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GOLOHB  (  Chbtstophe  )  (Coiombo , 
Christovat  Colon,  en  espagnol)  naquit 
entre  14S8  et  1446  (t  1606).  Sa  vie  polj; 
tique  est  plus  connue  que  sa  vie  nfiSr^t» 
et  religieuse.  Cependant  renthousia^teie 
avec  lequel  il  conçut  et  exécuta  le  plan^ 
de  son  expédition  dans  la  mer  occiden-^ 
taie  était  essentiellement  religieux.  Co- 
lomb, dit  Irving,  se  considérait  comnie. 
marqué  par  la  Providence  pour  remplir 
une  haute  destinée.  Il  pensait  avoir 
TU  sa  future  découverte  décrite  dans 
l'Écriture  sainte  et  obscurément  annon- 
cée par  les  Prophètes,  lorsqu'ils  parlent 
des  extrémités  de  la  terre  appela  à  se 
rejomdre  et  montrent  toutes  les  nations 
devant  être  un  jour  réunies  sous  la  ban- 
nière du  Sauveur.  Sa  glorieuse  entre- 
prise devait  relier  les  régions  d*un  monde 
nouveau  à  rOcddent  chrétien,  en  por- 
tant la  lumière  de  la  foi  parmi  les  peu- 
ples assis  dans  les  ombres  de  la  mort 
et  en  les  soumettant  à  Tautorité  de  TÉ- 
glise  (1).  Christophe  Colomb  fit  entre- 
voir aux  souverains  de  Castille  et  d*A- 
ragon  qu'en  abordant  aux  extrêmes  con- 
fins Âe  TAsie  il  rencontrerait  la  contrée 


(i)  Inring,  Hitt.  de  la  Fie  et  de$  Fcyage$  de 
Chr.  Cotomb,  FraoçT.,  1828. 

BNCTCt.  TflÉOL.  CÀTB.  —  T.  V. 


lointaine  et  magnifique  du  Grand-Ran, 
dont  Marco  Polo  avait  rapporté  des  cho- 

,seg  si  extrstocdiiiair^  au  retour  de  ses 
vo^^es.  JUn^çeiadt  que  ce  Grand-Kan 
avait  mahifèsté  dé  bonne  heure  le  désir 

:i'a^^ter  ls(  toi  chrétienne,  que  des 
9a(>^6-*et'dé8  Wis  lui  avaient  envoyé  des 
itnl^Ssa4^iH^ét«âes  missionnaires  pour 
Pva^umfiai'^  ses  peuples,  de  la  doc- 
trine de  rÉvangile.  Or,  disait-il ,  les 
nouvelles  découvertes  qu'on  pouvait  es- 
pérer permettraient  de  former  une  al- 
liance avec  ce  grand  empire,  donne- 
raient l'occasion  d'incorporer  à  l'Église 
d'immenses  régions  et  de  propager  ainsi 
la  foi  jusqu'aux  confins  de  la  terre. 

Un  autre  motif  qui  animait  le  grand 
homme  dans  ses  desseins  était  l'espoir 
de  délivrer  le  saint  Sépulcre.  «  L'or, 
disait-il,  qu'il  tirerait  des  pays  nouveaux 
permettrait  aux  souverains  catholiques 
de  préparer  une  croisade  qui  arrache- 
rait enfin  les  saints  lieux  des  mains 
des  infidèles.  »  La  guerre  de  Grenade 
venait  de  finir  ;  l'Espagne  entière  était 
encore  remplie  de  l'enthousiasme  qu'a- 
vait inspiré  cette  lutte  héroïque,  et  la 
réalisation  du  projet  de  Colomb  n'avait 
rien  d'invraisemblable  dans  un  pays  qui 
offrait  autant  d'éléments  religieux  que 
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l^Espagne.  «  rassurai  à  Leurs  Altesses,  » 
ce  sont  les  propres  paroles  de  Christophe 
Colomb  (1),  «  que  tout  le  profit  de  mon 
entreprise  devait  être  employé  à  la  con- 
quête de  Jérusalem.  Leurs  Altesses  sou- 
rirent et  diient  que  Cf^  plan  leur  plai- 
sait, et  qve  d*aîllei|rs  elles  entrepren- 
draient, même  sans  l'espoir  de  cet  avan- 
tage, la  croisade  projetée.  »  Colomb 
resta  fidèle  à  ceUe  idée ,  dont  il  parla 
encore  dans  le  testament  qu'il  fit  avant 
son  troisième  voyage,  en  ordonnant  à 
son  fils  de  déposer  une  somme  d'ar- 
gent dans  ce  but,  afin  de  pouvoir  un 
jour  accompagner  le  roi  dans  son  ex- 
pédition contre  Jérusalem,  ou  de  pou- 
voir lui  -  même  organiser  une  croisade 
si  le  roi  ne  voulait  pas  s'y  résoudre. 
«  Enfin ,  ajoutait  le  pieux  testateur,  si 
un  schisme  venait  à  éclater  dans  rÉglise, 
son  fils  devait  sejeter^  aux  pieds  du 
Pape,  et  offrir  sa  pd^Âxm^'êl  s^'Torjdhe;* 
à  l'Église  et  à  la-'tôei^-'dû  S^t^ 
Siège  (2)..  •-.:    :;        . 

On  ne  peut  donc  nuUpâ^ltfraçi^pjt 
de  l'influence  que  la  rdigioii  e|^r  jâ^sni; 
la  grande  entrepris^  dU  )fÂrdi*-iurti^{ 
teur.  Cette  foi  vive  et  sinâreVcetfe 
sainte  et  courageuse  ardeur  le  soutinrent 
dans  les  contradictio;QS  et  les  épreuves 
qu'il  eut  ^  subir  avant  d'atteindre  son 
but.  Elles  lui  valurent  les  amis  qui  l'ai- 
dèrent à  réussir  dans  ses  projets,  amis 
parmi  lesquels  il  faut  compter  surtout 
les  moines  de  Rabida  et  la  rçine  Isa- 
belle de  Castille.  Colomb  rappelle  lui- 
même  que  l'espoir  de  propager  la  foi 
l'anima  et  le  soutint.  «  Après  les  expli- 
cations queje  donnai  à  Leurs  Altesses, 
dit-il  dans  la  relation  de  son  premier 
voyage  (3),  sur  l'Inde  et  sur  le  prince 


(1)  ^osf.  son  Joamal,  dans  Ifavarrele,  CoUc- 
don  de  viages  y  detcubrimientoê  gK«  hicieron 
par  mar  los  BspaAolett  1, 117* 

(2)  Daos  Irving,  t.  Il,  p.  292,  delatrad. 
allein.,  Francf.,  1828. 

(f)  Dam  Ravarrate,  1, 2,  p.  117;  trad.  franc.. 


qu'on  nomme  le  Grand-Kan  ,  qui  a 
déjà  plusieurs  fois  envoyé  à  Rome  de- 
mander des  ouvriers  de  la  foi,  et  après 
avoir  représenté  combien  de  peuples  se 
perdaient  dans  les  ténèbres  de  l'idolâ- 
trie... Leurç  Altesses  pensèrent  eUes- 
mêqies  y  en  leur  qualité  de  fc^iverains 
catholiques,  de  propagateurs  de  la  foi, 
d'ennemis  de  Mahomet  et  de  toutes  les 
hérésies,  de  m'envoyer,  moi,  Christo- 
phe Colomb,  dans  ces  régions  lointai- 
nes, pour  apprendre  à  en  connaître  les 
princes  et  les  peuples,  et  à  découvrir  en 
même  temps  les  voies  et  moyens  de  les 
convertir  à  notre  sainte  foi.  » 

Les  historiens  de  nos  jours,  trop  dis- 
posés à  attribuer  des  opinions  modernes 
à  d'anciens  personnages,  ont  méconnu 
cette  idée  première  de  Cobmb,  ont  né- 
gligé un  fait  si  manifeste  dans  ^es  écrits 
et  sa  conduite*  et  n'ont  presque  pas  fait 
'jjl^i^on  du  fiientiment  qui  prédominait 
•d^ûs  l'auteur  de  la  découverte  de  l'A- 
:;*9)érique.  C'est  le  mérite  d'irving  d'à- 
"  'yoir  réveillé  l'attention  à  ce  sujet,  et 
dVoir  ramené  les  esprits  à  cette  consi- 
d^tion  importante. 
"'Cf.  Herrera,  IncUa*  octddei^t.^  dé- 
cad.  I ,  lib.  1,  c.  8  ;  Fernando  Colon 
(  fila  de  Christophe),  ffistoria  del  Al^ 
miravkte^  ca^p,  13. 

C9I.QIIBA  (S.) ,  apôtre  tk  l' Ecosse. 
Le  nom  primitif  de  S.  Colomba,  que  de 
teoQj^  à  autre  on  confond  avec  celui  de 
S.  Colombaa  (l),  apôtre  des  Spuabes, 
était  Crimtban;  on  en  fit  le  nom  latin 
Colm'mba,  et  le  nom  hébraïque  /cma, 
à  cause  de  la  sainteté  et  de  la  pureté  de 
rbomme.  Il  reçut  aussi,  par  suite  de 
la  multitude  de  oouvents  qu'il  fonda , 
d'après  Bède,  le  nom  de  cdwnbkiUe. 

Il  naquit  vers  la  fin  de  630  ou  au 
commencement  de  531.  Il  fit  ses  étu- 
des dans  l'éfxde  «lors  célèbre  dç  S.  Fin- 
nien,  évéque  de  Maghbile,  s'y/mon- 

(1)  Foff,  GoLomàa  (S.). 
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tra  asBida  au  travail  et  d'une  pureté  vir- 
ginale. Avant  d'être  prétve  il  fonda  un 
couv«Bt  tm-ooBsidérable  dans  Tircon- 
neU  en  546,  et  ce  couvent  devint  la 
ville  de  Derry  (Londonderry). 

En  S50  il  fut  Élit  prêtre,  ne  voulant 
point,  par  buinilité,étâne  consacré  évéque. 
Malgré  les  servicea  qu'il  rendait  à  son 
pays  il  ne  put  se  soustraive  à  la  colère 
du  roi  Dennot,  et  le  biographe  du  saint, 
Adamaan,  raconte  qu*il  fut,  pour  de  fu- 
tiles motife ,  illégalement  excommunié. 
Cependant,  grâce  à  l'intervention  de 
Tabbé  Brendan,  qui  reconnut  et  défendit 
ion  innocence ,  il  fut  relevé  de  la  sen* 
tence.  Colomba  résolut,  à  la  suite  de 
cette  injustice,  d'abandonner  sa  patrie  et 
de  se  rendre  en  Ecosse ,  de  travaille*  à 
la  conversion  des^Pictes  du  nord  en% 
eom  païens,  l'évègue  breton  Ifinian, 
âevé  à  Rome,  ayant,  dès  412,  converti 
les  Fioles  du  sud;  et  pour  cela  il  alla 
instruire  d'abord  plus  à  fond  les  Ecos- 
sais, qui  depuis  60S  résidaient  au  nord 
de  la  Bietagne,  et  prêches  dans  les  ties 
Héàrkks.  En  668  il  s'embar^a  avec 
douae  disciples  pour  une  de  ces  lies,  que 
lui  avaient  offerte  en  présent ,  d'après 
Bède,  les  Pietés  convertis,  d'après  Usher,^ 
son  parent  ConaU,  roi  des  Écossais. 
Celait  IHe  dHy,  qui  depuis  lors  se 
noHuna  aussi  lona.  Après  y  avoir  bâti 
un  couvent  et  une  église,  le  saint  se 
mh  à  évangéliser  les  Piotes.  Les  prê- 
tres païens  lui  firent  une  violente  op- 
position; ils  tâchèrent  d'empêchev  Ift 
peuple  idolâtre  d'entendre  les  chanta 
religieux  de  Golomba  et  de  ses  moines, 
parce  que  ce  chant  faisait  une  vive  im- 
pression sur  lui,  et  le  disposait  à  écou- 
ter fevorablement  la  prédiciytion  évan- 


Le  saint  s'étant  approdié  un  jour 
d'une  source  à  laquelle  les  pams  ren- 
daient un  culte  religieux,  les  prêtres  s'en 
réjouirent  dans  l'espoir  que  l'eau  de 
cette  source  lui  serait  nuisible;  mais 
Colomba  la  bénit,  y  lava  ses  maini^  en 


but  ainsi  que  ses  compagnons,  ei,  loin 
de  leur  nuire,  elle  devint  un  moyen  d# 
guérison  pour  beaucoup  de  malades. 
Une  autre  fois  il  avait  converti  et  baptisé 
toute  une  famille,  dont  bientôt  après  un 
jeune  garçon  mourut,  à  la  grande  joie 
des  prêtres  païens,  qui  virent  dans  ce 
nudbeur  une  preuve  de  la  force  de  leurs 
divinités  et  de  la  faiblesse  du  Dieu  des 
Chrétiens  ;  mais  Colomba  «suscita  le 
mort  ;  et  c'est  ainsi  que  fcéquen^nent 
il  confondait  ses  adversaires  et  qu'ii 
parvint  peu  è  peu,  à  l'aide  de  ses  (s^pé- 
raleurs,  à  convertir  tous  les  Pietés. 

Le  saint  apôtre,  en  même  temps  qu'it 
prêchait  dans  les  îles  Hébrides,  y  élevailt 
plusieurs  couvents,  surveillait  les  Écos- 
sais bretons,  parmi  lesquels  il  fondait  des; 
communautés  religieuses,  et  ne  perdait 
pas  de  vue  les  couvents  daj^  foin4^^  par 
lui  en  Irlande.  Colomba  obtint  ainsi  le 
respect  des  Pietés  ei  des  Éccijgsais ,  en 
Bretagne  et  en  Irlanc^  ;  il  recevait  de 
fréquentes  visites  des  IrivvlaU,  qui  peu- 
plèieutsea  monastères.  En  690  il  re- 
tourna en  Irlande  et  assista  à  l'assem- 
blée de  Drumceat,  convoquée  par  Aïd*  • 
roi  d'Irlande.  On  y  délibéra  sur  l'aboli- 
tion et  le  bannissemeiiit  des  bardes  ir- 
landais ,  devenus  par  trop  nombreui^  e^ 
qu'cm  accusait  de  cupidité  et  de  vén 
nalité;  ils  furent  épargnés  à  la  deman^ 
de  de  Colomba ,  mm  k  certaines  con- 
ditions. Cette  doucemt  du  saint  se  v^Wr 
trait  dans  toutes  les  oe(»sions.  U  é^ait 
affable  divers  tout  le  monde ,  compa- 
tissant à  l'égard  despauvves,  rachetait 
les  esclaves  et  les  priçonni^r^t  proté- 
geait les  opprimés,  méprisAÂt  les  pré? 
sents.  Malgré  sa  mansuétude ,  il  se  vit 
obligé  de  prononcer  l'exconvnunicatiGm 
contre  les  pirates  bretons^écossais,  qv^ 
iDop  souvent  pillaient  les  néophytes.  Lea 
pauvres  trouvaient  dû  perpétuelles  res- 
sourcées dans*  ses  couvents ,  ou  on  leur 
donnait  des  aliments  et  des  remèdes. 

Colomba  était  un  père  miséricordieux 
non-seulement  pour  les  pauvres,  n^is 


Digitized 


by  Google 


COLOMBA  (SAINT) 


pour  les  moines,  qui  se  livraient  assidû- 
ment au  travail,  cultivaient  les  champs, 
se  construisaient  eux-mêmes  leurs  mai- 
sons, leurs  couvents  et  leurs  églises, 
mais  que  Colomba  n'aimait  pas  à  voir 
surchargés  de  besogne.  La  présence 
de  Colomba  portait  partout  la  béné- 
diction ;  il  guérissait  les  malades,  opérait 
des  miracles,  convertissait  les  pécheurs, 
écoutait  leurs  aveux ,  leur  donnait  de 
salutaires  conseils,  leur  imposait  de 
saintes  pénitences  (1),  dirigeait  avec 
sollicitude  son  clergé ,  exigeait  que  les 
prêtres  ne  célébrassent  le  saint  sacri- 
fice qu*avec  un  cœur  pur,  découvrait 
les  péchés  secrets  de  ceux  qui  mon- 
taient à  Tautel  (2)  et  témoignait  le  plus 
profond  respect  à  la  haute  dignité  des 
évêques. 

Un  jour  il  reçut  la  visite  d'un  évêque 
qui  ne  se  fit  pas  reconnaître,  et  qui, 
ayant,  à  la  prière  de  Colomba,  offert  le 
dimanche  le  saint  sacrifice,  Christi  cor- 
pus ex  more  conficere,  invita  Colomba 
à  communier  à  sa  messe.  A  Fautel  Co- 
lomba reconnut  TéVéque  et  dit  :  «  Que 
.  le  Seigneur  vous  bénisse,  mon  frère  ; 
offrez  seul  le  saint  sacrifice  suivant  le 
rite  épiscopal,  episcopcUi  ritu^  car 
nous  savons  maintenant  que  vous  êtes 
un  évêque.  Mais  pourquoi  vous  étes- 
vous  caché  et  ne  nous  avez-vous  pas 
permis.de  vous  témoigner  le  respect 
qui  vous  est  dû?  tt^  tibi  a  nabis  débita 
non  redderetur  veneratio  f  » 

Colomba,  quoiqu'il  ne  fût  que  prê- 
tre, exerçait  la  surveillance  et  la  juri- 
diction ecclésiastique  sur  tous  les  cou- 
vents de  sa  règle,  sur  les  Pietés  du 
nord,  sur  les  Écossais  bretons,  sur  les 
lies  Hébrides  et  même  sur  les  évêques 
de  ces  contrées,  situation  certainement 
extraordinaire,  notamment  au  temps  de 
Bède,mai8  qui  s^était  formée  comme 


(1)  Adamnao,  dam  Fita  S.  CoU^  Boll.,  0  Jao., 
p.  204  et  22S. 
(S)  /6t(f..  p.  210^ 


d'elle-même,  par  suite  de  Tapostolat 
exercé  par  Colomba,  des  fonctions  dues 
à  son  initiative,  et  qui  se  conserva  long- 
temps chez  ses  successeurs,  les  abbés 
de  Uy,  comme  on  le  voit  dans  Bède. 
«  De  ces  deux  couvents,  dit-il,  sortirent 
beaucoup  de  couvents  qui,  grâce  aux 
disciples  de  Colomba,  s'établirent  en 
Bretagne  et  en  Hibemie,  et  sur  les- 
quels le  couvent  de  Hy,  où  reposent  les 
restes  du  saint,  exerce  la  primauté.  Hy 
a  toujours  un  abbé,  qui  est  prêtre,  dont 
la  juridiction  s'étend  sur  toute  la  pro- 
vince et  sur  les  évêques  eux-mêmes, 
ordine  inusitaio^  à  l'instar  de  ce  pre- 
mier abbé,  qui  était,  non  pas  évêque, 
mais  simplement  prêtre  et  moine  (l).  » 

Colomba,  parvenu  à  l'âge  de  soixante- 
seize  ans,  mourut  dans  l'église,  entouré 
de  ses  moines,  qu'il  bénit  pour  la  der- 
nière fois,  et  qui  célébrèrent  pendant 
trois  jours  les  funérailles  de  leur  respec- 
table supérieur  (597). 

Sa  fête  fut  célébrée  non-seulement  à 
Hy,  sous  l'abbé  Adamnan,  mais  dans 
toute  la  Grande-Bretagne,  en  Espagne , 
en  France,  en  Italie  et  même  à  Rome, 
ipsam  guoque  Romanam  dvitatem^ 
quss  caput  est  omnium  eivitatum{2). 
L'esprit  du  fondateur  se  maintint  après 
sa  mort  dans  les  nombreux  instituts 
créés  par  lui ,  surtout  dans  le  couvent 
principal  de  Hy.  La  vie  de  Colomba  avait 
été  comme  une  trame  céleste,  tissue  des 
fils  d'or  de  la  prière,  de  la  lecture,  de  la 
copie  des  manuscrits,  de  travaux  apos- 
toliques de  tous  genres  ;  c'est  ce  modèle 
que  les  moines  de  Hy  ne  se  lassaient  pas 
d'étudier.  Hy  resta  le  foyer  d'une  ar- 
dente piété  et  d'une  sévère  discipline, 
le  sanctuaire  des  études  et  de  la  science, 
le  berceau  des  hommes  les  plus  remar- 
quables,  entre  autres  de  S.  Aïdan,  l'a- 
pôtre de  la  Northumbrie,  le  lieu  de 


(1)  Bède,  Hht  AngL,  m,h  . 

(2)  Adamoan, dans  FiiaS,  Col,  U  cit,^  p.  2S5 
et  228. 
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repos  et  la  sépulture  des  rois  d'E- 
cosse, dlrlande  et  de  Norwége. 

Ce  qui  précède  réfute  uaturellement 
Tassertion  de  ceux  qui  prétendent  que 
Colomba  et  ses  moines  ne  reconnais- 
saient pas  la  supériorité  des  évéques  sur 
les  prêtres;  Aâamnan,  le  biographe  de 
S.  Colomba  et  supérieur  de  Hy  (t  704), 
a  soin  de  distinguer  toujours  les  é?é- 
ques  et  les  prêtres  (1),  et  Bède,  rendant 
compte  de  la  vocation  du  moine  de  Hy, 
Aîdan ,  missionnaire  de  Northumbrie , 
raconte  qu'Aïdan  y  fut  envoyé ,  accepta 
gradu  episcopatvs^  dont  on  le  trouva  di- 
gne, ipsum  esse  dignum  episeopatu  (3). 
On  ne  peut  pas  plus  faire  des  moines 
de  Colomba  de  prétendus  Culdéens  (3) , 
car  il  n*est  question  des  Culdéens  d*É- 
eoHo  qu'au  neuvième  et  au  dixième 
siècks  ;  c'étai^t  des  chanoines  vivant  en 
communauté,  qui,  après  l'abolition  de  la 
vie  canonique,  prirent,  comme  il  arriva 
ailleurs,  des  concubines (4).  On  a  voulu 
aussi  attribuer  à  S.  Colomba  et  à  ses 
moines  un  Symbole  différent  de  celui  de 
rÉglîse  catholique ,  apostolique  et  ro- 
maine, et  la  négation  de  la  primauté  du 
Pape;  mais  la  vie  de  S.  Colomba  et  ce 
que  Bède  raconte  du  couvent  de  Hy  dé- 
montrent combien  cette  assertion  est 
iiibuleuse.  Bède  accorde  les  louanges  les 
plus  fréquentes  aux  moines  de  Hy  ;  il  ne 
parie  nulle  part  de  leur  prétendue  doc- 
trine antiromaine;  il  rappelle  seulement 
leur  opim'on  divergente  sur  la  date  de 
la  fête  de  Pâques,  et  rapporte  qu'à  la 
célèbre  conférence  de  Whitby,  en  664 , 
des  moines  de  Hy  et  Tévêque  Colman  de 
Lindisfame  reconnurent  la  primauté  de 
S.  Pierre  (6). 

La  vie  de  S.  Colomba  a  été  écrite  par 
l'abbé  de  Hy,'Cumineus,  puis  par  Tabbé 

(1)  L.  C.,  p.  2«8,  311,  229,  etc 

(2)  Bède,  Hùt.  Angl.,  III,  9  et  5. 
(9)  Fotf.  CCLDtBMS. 

(ft)  DcHliDger,  Mantiêl  de  l'hist.  de  VÉgUu^ 
tn,  p.  113  et  114. 
P)  BèdctfM/.^nWMlH|25. 
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Adamnan.  Les  deux  biographies  se  trou- 
vent dans  les  BoUand.,  au  9  juin.  Foy. 
aussi  Usher,  Brit,  Eccles,  Antiquitates, 
et  DoUinger,  Hist,  de  f  Église  chrét., 
t.  I,  P.  II,  p.  180. 

SCHBÔDL. 

COLOMBAN  (S.) ,  né  en  560  dans  la 
province  de  Leinster,  en  Irlande ,  fut  de 
bonne  heure  initié  aux  connaissances 
sacrées  et  profanes,  entra  dans  le  cou- 
vent de  Banchor,  et  s'y  voua  à  tous  les 
exercices  d'une  vie  pieuse  et  ascétique. 

Après  avoir  été  longtemps  une  des 
gloires  de  ce  couvent  célèbre ,  il  fut  saisi 
du  vif  désir  d'imiter  quelques-uns  de 
ses  compatriotes,  d'aller  dans  les  pays 
étrangers  y  répandre  les  semences  du 
Christianisme  ou  d'y  cultiver  les  germes 
de  l'Évangile  déjà  reconnu.  Ce  fut  à  re- 
gret que  Comogell,  abbé  de  Banchor,  le 
vit  sortir  de  cette  retraite  dont  il  faisait 
l'ornement;  toutefois  il  lui  donna  son 
consentement  et  sa  bénédiction,  etCo- 
lomban  quitta  le  couvent  vers  la  fin  du 
sixième  siècle,  avec  douze  amis  disposés 
comme  lui ,  parmi  lesquels  on  remar- 
quait Gall,  Mang,  Théodore  et  Placide. 
Ils  se  dirigèrent  vers  la  France.  Les  deux 
anciens  biographes  dont  nous  parlerons  à 
la  fin  de  cette  article  ne  donnent  pas  des 
renseignements  certains  sur  la  date  de 
leur  arrivée;  mais  l'auteur  de  cet  article 
a  démontré  ailleurs  (1)  que  Colomban 
arriva  dans  les  Vosges  en  689  ou  690.  H 
y  fixa  sa  résidence ,  sur  la  demande  de 
Contran,  roi  des  Franks  bourguignons^ 
pour  enseigner  aux  habitants  de  cette 
contrée  alors  sauvage  à  cultiver  à  la  fois 
leur  âme  et  leur  terre.  Un  vieux  châ- 
teau, nommé  Anagrates,  plus  tard  Ane- 
gray,fut  la  première  résidence  des  pieux 
colons,  qui  se  nourrirent  des  plantes  et 
des  racmes  du  désert  jusqu'au  moment 
où  l'abbé  d*un  couvent  voisin  vint  à  leur 
aide.  La  renommée  de  Colomban  lui 


(1)  Hist.  de  Vintrod,  du  ChrisHan,  dam  h 
eHd-ouettdeVJUenuiQHe»  0.269. 
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attira  tant  de  disdplefl  qui  demandaient 
à  entrer  dans  la  nouvelle  colonie  que 
le  couvent  établi  dans  le  vieux  château 
ne  put  bientôt  plus  les  contenir.  Colom- 
ban  se  vit  donc  obligé  de  fonder  dans  le 
même  désert  un  second  couvent.  11  choi- 
sit pour  cela  les  ruines  d'un  château , 
autrefois  nommé  Luxorium^  et  qui  de- 
vint Luxeuilf  dans  le  département  delà 
Haute-Saône  (Franche-Comté).  Mais  là 
aussi  le  nombre  des  nouveaux  venus 
augmenta  de  jour  en  jour,  et  Golomban 
fut  obligé  de  créer  un  troisième  cou- 
vent ,  qu'on  nomma  Fontaines,  à  cause 
de  ses  sources  abondantes.  L'abbé  con- 
tinua à  résider  à  Luxeuil,  dont  dépen- 
daient les  supérfeurs  des  deux  autres 
couvents.  Quelque  temps  après,  Golom- 
ban eut  avec  le  clergé  érank  une  discus- 
sion relative  à  la  solennité  de  t  âques. 
S.  Patrice,  en  fondant  TÉglise  irlan- 
daise ,  y  avait  introduit  le  cyde  pascal 
romain,  avec  les  améliorations  impor- 
tées dans  les  Gaules  par  Sulpice  Sévère , 
qui  annulaient  une  erreur  chronologi- 
que de  Taneien  cycle.  Les  calculs  de  ce 
dernier  cycle  ayant  fait  les  lunaisons  de 
deux  minutes  et  quelques  secondes  trop 
courtes ,  on  était ,  avec  le  temps,  arrivé 
à  une  avance  de  deux  jours,  et  on  comp- 
tai it  1c  16  tlu  nuÀs  qjùBRd  on  n'en  était 
réellem*'iil  qu'au  14. 

Mais,  cotnnie  P^lques  pouvait  tomber 
le  16  li près  la  nouvelle  lune,  Patrice 
ordonna  que,  diing  ce  cas,  TÉglise  dlr- 
Jande  céltbrerajt  h  ïéie  le  14,  d'après  le 
€0  ni  put  dct  Sulpice  Sévère.  Ainsi  les 
Irlaudjai^  ôélrbr^iimit  la  fête  de  Pâques 
le  même  jour  qm  les  autres  Ghrétiens, 
tnaîs  C9  joitr  av^ut  chez  eux  un  autre 
chiffre  Bt  se  liommait  le  14  tandis 
qu'ai  lli?ur»  il  KK*QP>ptait  comme  le  16. 
ColoiiibLLU  apporta  t  ette  coutume  irlan- 
daise dans  les  Gnuks,  où,  vers  le  milieu 
du  sUième  siècle,  on  avait  adopté  le 
calcul  plus  exart  de  Denys  le  Petit.  Or 
ia  [nnatiquâ  Irlandnîse  qui  occasionnait 
le  moment  même  une  lioiivelle  con- 


troverse sur  la  fête  pascale^  en  Irlande, 
et  attirait  aux  Irlandais,  de  la  part  des 
Bretons ,  le  reproche  d'être  des  quar* 
todécimans  (parce  qu'il  était  possible 
que   chez  eux  Pâques  tombât  le    14 
après  la  nouvelle  lune),  cette  pratique 
excita  une  discussion  analogue  dans  les 
Gaules.  Les  évéques  gaulois  ne  compre- 
naient pas  complètement  la  différraice 
qu'il  y  avait  entre  la  pratique  des  quar- 
todécimans  et  celle  des  Irlandais.  Tou- 
tefois cette  dernière  les  scandalisa,  et  ils 
se  réunirent  à  cette  occasion  en  concile. 
Il  y  avait  douze  ans  que  Golomban  était 
arrivé  dans  les  Vosges,  et  il  écrivit  à 
cette  occasion  ime  lettre  remarquable 
aux  évéques  assemblés  (1),  dans  laquelle 
il  remercie  Dieu  d'avoir  été  la  cause  de 
la  cél^ratioB  d'un  synode,  et  exprime 
l'espoir  de  voir  les  évéques  des  Gaules 
renouveler  souvent  de  pareilles  assem- 
blées pour  le  bien  de  l'Église.  Du  reste, 
continue-t-il^  il  les  prie  de  le  laisser 
continuer  en  paix  à  pratiquer  un  usage 
sur  lequel  il  a  déjà  répondu  au  Pape 
Grégoire.  U  envoya,  en  conséquence, 
en  606,  une  nouvelle  lettre  au  Pape  Bo- 
niface  III,  avec  prière  de  conirmer  ra- 
sage suivi  par  ses  moines.  On  ne  sait  si 
son  message  arriva  à  Rome  et  en  obtint 
réponse  ;  on  voit  seulement,  d'après  une 
lettre  postérieure  de  Golomban,  qu'il 
maintint  sa  coutume  sans  cesser   de 
rester  en  rapport  intime  avec  TÉgii^ 
romaine  (2). 

Mais  d'autres  épreuves  firent  émîgrer 
S.  Golomban  et  une  partie  de  ses  disciples, 
qui  se  rendirent  dans  les  environs  du 
lac  de  Gonstance,  où  S.  Gall  exerça  ude 
salutaire  inûuence.  Le  roi  Ghildebeit  II, 
protecteur  de  Golomban,  était  mort,  et 
ses  deux  fils,  Théodebert  et  Théoderic, 
s'étaient  partagé  l'héritage  paternel  ;  le 
dernier  avait  obtenu  la  Bourgogne,  et 


tl)  Daoê  Slabillon.  AnaUcta  Bened,^  t  I, 
p.  233. 
(2)  MabilU,  1.  c,  p.  261. 
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Cotombm  reconnaissait  en  hii  son  ftott- 
▼erain.  Le  jeune  roi  se  plaisait  à  Tisiter 
le  paorre  moine  dans  sa  ceUulef  à  l'en- 
tendre,  et  se  recommandait  souvent  à 
son  interrention  auprès  de  Dieu  ;  mais 
Bronebaotf  aïeule  du  jeune  prince,  qui 
^lerebait  a  le  corrompre  méttiodique- 
menty  rcanpéchait  notamment  de  se 
marier  et  le  jetut  entre  les  bras  de 
eoDCidMnes,  espérant  qu'il  s'ensevelirait 
dans  la  débauche  et  lui  abandonnerait 
les  rênes  du  gourenmnent.  Golomban 
Toohit  aauTer  le  prince,  et  il  lui  parla 
iB  jour  sérieusement  et  avec  une  pateN 
nelle  hardiesse  de  sa  situation.  Ses  paro* 
les  firent  impression.  Brunebaut,  l'ayant 
remanfoé,  résolut  sans  retard  la  perte  de 
ce  dangereux  concurrent.  £He  fit  appe* 
1er  Golomban  et  lui  demanda  de  bénir 
et  de  dédater  capables  dliériter  de  leur 
pèi«  quatre  fils  que  Théoderic  avait 
ecB  de  ses  twncubines.  Golomban,  com^ 
me  elle  l'avait  prévu  et  le  voulait,  refusa. 
Amritdt  eNe  ordonna  à  tous  les  autres 
jPoq?ents  de  cesser  tout  rapport  avec  ce- 
lui de  Luxeuil.  De  plus  sévères  mesu- 
res devaient  suivre;  l'arrivée  de  Fabbé 
dans  la  vffla  royale  d'Époisse  renversa 
de  nouveau  le  plan  de  Brunehaut,  et 
son  spparition,  aceompagAée  de  mira- 
des,  au  rapport  de  l'antique  biographe 
Jonas,  effiinya  le  roi  et  suspendit  la  per- 
sécution;  mais  le  cakne  tut  de  comte 


De  nouvelles  traffl(;ii  de  Brunehaut, 
qui  se  cachait  èBrrière  les  fonctionnaires 
royaux ,  amenèrent  Théoderic  à  exiger 
de  Goioaban  quelques  changements  dans 
l'organisation  de  son  couvent,  afin  qu'elle 
fit  ooftfome  à  celle  des  autres  maisons 
de  Bourgogne.  On  avait  persuadé  au 
roi  que  le  bien  de  TÉtat  exigeait  une 
pareille  uniformité;  l'on  savait  bien 
que  Golonftan  ne  céderait  pohit,  et  Ton 
espérait  ainsi  parvenir  à  irriter  le  roi 
contre  le  moine,  ce  qui  eut  lieu  en  effet. 
Golomban,  ayant  refusé,  reçut  l'or- 
dre du  roi  de  quitter  le  pays.  Golom- 


ban ne  voulant  pas  se  retirer  de  plehi 
gré ,  on  envoya  une  troupe  armée , 
pour  le  chasser;  les  soldats  le  firent 
sortir  de  son  couvent,  en  le  suppliant 
de  leur  pardonner  la  violence  dont  ils 
étaient  les  involontaires  instruments. 
Il  ne  put  être  accompagné  que  des  dis- 
ciples qui  étaient  venus  d'Iriande  avec 
lui;  les  antres  durent  rester,  d'après  les 
ordres  du  roi.  Une  escorte  militaire  ac- 
compagna le  saint  abbé  jusqu'à  Nantes; 
là  un  navire  l'attendait  pour  le  recon- 
duire avec  ses  compagnons  dans  sa  pa- 
trie ;  mais  des  vents  contraires  et  d'autres 
droonstanoes  empêchèrent  leur  départ, 
et  Golomban  obtint  Tautorisation  de  se 
choisir  un  Heu  quelconque  de  retraite 
hors  du  royaume  de  Bourgogne.  Au  bout 
de  quelque  temps  de  séjour  à  Nantes  il 
s'adressa  au  roi  Glotaire  il,  qui  régnait 
alors  à  Soissons  (610),  et  qui  aurait 
aisaé  à  voir  Thomme  de  Dieu  se  fixer 
dans  son  royaume  ;  mais  Golomban  avait 
déjà  formé  le  plan  de  traverser  la  France 
et  d'aller  en  Italie.  Lorsqu'il  arriva  à 
Metz,  le  roi  d'Austrasie,  Théodebert, 
qui  l'avait  autrefois  chassé ,  l'autorisa , 
ainsi  que  ses  amis,  à  s'établir  où  ils 
voudraient  dans  le  royaume  d'Austra- 
sie. Après  d'assez  longues  pérégrina- 
tions, Golomban  et  ses  disciples,  parmi 
lesquels  se  distinguait  Gall^  parvhirent 
par  Mayence,  où  ils  forent  amicalement 
acctieittis  par  l'évêque  Léonisius,  en 
Suisse^  et  s'arrêtèrent  près  du  lac  de 
Zuricfai  à  Tucconia  (d'après  J.  de  Muller, 
c'est  vraisemblablement  le  village  aotnd 
de  Tuggen,  à  une  demi-lleue  du  lac  de 
Zurich). 

Les  habitants  de  cette  contrée  étaient 
encore  presque  barbares  et  beaucoup 
d'entre  edx  étaient  païens;  les  mission- 
naires se  vouèrent  à  leur  instruction. 
Gall,  nous  l'avons  dit,  se  faisait  remar- 
quer par  son  zèle  apostolique.  Goloro^ 
ban  se  trouva  un  jour  au  milieu  d'une 
foule  de  gens  réunis  autour  d'un  im- 
mense vase  rempli  de  bière  ;  leur  ayant 
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demandé  ce  quMls  en  voulaient  faire,  ils 
lui  apprirent  que  ce  vase  était  des- 
tiné à  un  sacriflce  qu'ils  allaient  offrir 
à  Wodan.  Colomban,  dit  son  biographe 
Jonas,  souffle  fortement  sur  ce  vase, 
qui  éclate  et  laisse  échapper  la  bière  en 
écume.  Ce  miracle  convertit  un  grand 
nombre  d'assistants  qui  se  firent  bapti- 
ser ;  d'autres,  déjà  baptisés,  mais  tou- 
jours adonnés  à  des  pratiques  païennes, 
les  abandonnèrent.  Cependant  le  reste 
des  habitants  n'en  continua  pas  moins  ses 
sacrifices  ordinaires,  et,  un  jour  qu'ils  se 
disposaient  à  célébrer  leur  culte  idolâ- 
trique,  Gall ,  saisi  d'une  sainte  colère, 
mit  le  feu  à  leur  temple  et  jeta  leurs  of- 
frandes dans  le  lac.  Les  habitants  irrités 
maltraitèrent  Colomban,  mhrent  Gall 
presqu'à  mort,  et  obligèrent  tous  les 
colons  à  quitter  le  pays. 

La  pieuse  colonie  se  retira  au  nord- 
est,  vers  Arbon,  vieux  castel  déjà  connu 
du  temps  des  Romains  sous  le  nom  de 
castrum  Arbor  felix^  au  bord  méri*' 
dional  du  lac  de  Constance.  Colomban 
trouva  à  Arbon  le  curé  Willimar  et  deux 
diacres  qui  reçurent  très-libéralement 
les  fugitife.  Cinquante  ans  avant  leur 
arrivée  le  diocèse  de  Vindonisse  avait  été 
transféré  à  Constance  (1),  et,  tout  le  long 
des  bords  du  lac,  Chrétiens  et  païens 
vivaient  confondus.  C'est  pourquoi  les 
missionnaires  pensèrent  exercer  pen- 
dant quelque  temps  leur  ministère  dans 
ces  contrées,  et  Willimar  leur  recom- 
manda comme  une  résidence  très-favoble 
Brigantium^  aujourd'hui  Brégenz  (3) , 
naguère  dévasté  par  les  Alemans.  Après 
être  restés  sept  jours  auprès  de  Willimar 
ils  s'embarquèrent  pour  Brégenz,  et  à 
peine  arrivés  ils  entrèrent  dans  une  pe- 
tite église  dédiée  à  Ste  Aurélie  pour  y 
faire  leur  prière,  considérèrent  la  con- 
trée, la  trouvèrent  agréable,  et  s'y  bâti- 
rent des  cellules  tout  autour  de  la  petite 


(1)  Foy,  CONSTANCB 

(2)  Fw/.  Brégenz. 


église.  On  montre  encore  auprès  de  Bré- 
genz la  pierre  de  S.  Gall,  et  la  place  où 
les  missionnaires  passèrent,  suivaut  la 
tradition,  la  première  nuit.  Quant  à  la 
petite  église  de  Sainte-Aurélie,  elle  de- 
vait être  sur  l'emplacement  où  plus  tard 
on  bâtit  le  couvent  de  Mehrerau,  à  un 
quart  de  lieue  de  Brégenz.  Cette  église 
de  Sainte-Aurélie  date  du  temps  où  des 
communautés  chrétiennes  avaient  fleuri 
parmi  les  colonies  romaines  autour  du 
lac  de  Brégenz  et  avaient  érigé  publi- 
quement des  temples  sous  la  protection 
des  premiers  empereurs  chrétiens  ;  mais, 
depuis  que  les  Aiemans  s'étaient  abattus 
sur  ce  pays  et  y  avaient  établi  leur  do- 
mination, Brégenz  avait  été  ruinée;  tou- 
tefois l'église  de  Sainte-Aurélie  avait 
été  épargnée,  et  les  Alemans  en  avaient 
fait  un  temple.  Trois  statues  d^airain 
doré,  représentant  des  divinités  aléma- 
niques, étaient  adorées  dans  ce  sanc- 
tuaire.   Les   missionnaires    formèrent 
donc  le  projet  de  convertir  ces  habitants, 
et  Colomban  en  chargea  spécialement 
son  disciple  Gall,  qui  non-seulement 
savait  le  latin,  mais  qui  parlait  la  lan- 
gue des  barbares ,  c'est-à-dire  le  ger- 
main. Gall  commença  ses  prédications 
un  jour  de  fête  païenne,  au  milieu  d'une 
foule  réunie  à  la  fois  pour  assister  à  la 
solennité  et  pour  voir  les  étrangers.  Il 
parla  du  vrai  Dieu,  de  son  Fils,  et  de  la 
vanité  des  idoles,  qu'il  démontra  inconti- 
nent en  saisissant  les  trois  statues  qu'il 
brisa  en  morceaux  et  dont  il  jeta  les 
débris  dans  le  lac.  Une  partie  des  assis- 
tants crut  au  Dieu  de  S.  Gall,  les  autres 
partirent  irrités  et  méditant  de  se  ven- 
ger. Colomban  fit  apporter  de  l'eau,  la 
bénit,  en  aspergea  le  temple  profané  par 
les  superstitions  païennes,  et  le  consa- 
cra au  culte  du  vrai  Dieu. 

Les  missionnaires  demeurèrent  pen- 
dant trois  ans  à  Brégenz ,  se  bâtirent  de 
nouvelles  cellules ,  plantèrent  un  jardiu, 
cultivèrent  des  arbres  fruitiers,  se  nour- 
rissant surtout  de  poisson,  exerçant 
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rhospltalîté  envers  les  étrangers,  secou- 
rant les  habitants,  et  ne  se  lassant  pas  de 
prêcher  l^Évangile  par  leurs  paroles  et 
lears  exonples.  Mais  plus  leur  mission 
iaisâit  de  progrès,  plus  ce  qui  restait  de 
païens  s'irritaient  et  songeaient  à  se  dé- 
barrasser des  missionnaires.  Us  eurent 
recours  à  un  moyen  qui  manquait  ra- 
rement son  effet  dans  ces  temps.  Ils  se 
rendirent  auprès  du  duc  aleman  Gunzo, 
qui  r^idait  àUeberlingen  (Kmmingas)^ 
et  lui  représentèrent  combien  les  colons 
étrangers  nuisaient  à  la  chasse  publi- 
que dans  ces  régions.  Us  appuyaient 
leur  plainte  de  preuves,  en  montrant  les 
terres  que  les  travaux  agricoles  des  re- 
ligieux avaient  arrachées  aux  plaisirs  de 
lâchasse,  et  Ton  pouvait  facilement  pré- 
voir le  résultat  d'une  récrimination  de  ce 
genre  auprès  d'un  déterminé  chasseur. 
Les  accusateurs  de  Colomban  ne  pou- 
vaient articuler  les  véritables  motife  de 
leur  accusation  ;  car  Gunzo  était  sans 
aucun  doute  déjà  chrétien ,  comme  le 
prouvent  ses  rapports  ultérieurs  avec 
S.  Gall  (I).  L^accusation  porta  ses  fhiits, 
et  le  duc  ordonna  aux  étrangers  de 
quitter  la  contrée.  Les  païens  mirent 
directonent  la  main  à  la  besogne,  atta- 
quèrent les  missionnaires  et  en  tuèrent 
deux  par  trahison.  Colomban  résolut 
aloTsd'émigrer  en  Italie,où  l'avait  depuis 
longtemps  attiré  le  voeu  secret  de  son 
coeur.  11  recommanda  à  ses  amis  d'avoir 
confiance  en  leur  divin  protecteur,  dont 
l'ange  voulait  certainement  les  conduire 
vers  Agilulphe,  roi  des  Lombards.  Cette 
nouvelle  émigration  eut  lieu  trois  ans 
après  leur  arrivée  en  Suisse,  en  61 2. 

Cette  date  nous  donne  une  autre  in- 
dication, et  nous  explique  pourquoi  les 
missionnaires  abandonnèrent  si  facile- 
ment les  Alemans  et  ne  flrent  aucune 
démarche  pour  obtenir  l'autorisation  de 
rester  dans  le  pays.  En  612  Théoderic, 
roi  de  Bourgogne,  avait  vaincu  son  frère 

(i)  roy.  Gall  (S.}. 
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Théodebert  d'Austrasie  et  conquis  sou 
royaume;  Théoderic  devint  par  là  maî- 
tre de  l'Alemanie,  par  conséquent  de 
Brégenz ,  et  c'était  le  prince  qui  déjà 
avait  chassé  les  moines  de  Luxeuil.  Bru- 
nehaut  vivait  encore,  plus  puissante  que 
jamais ,  et  ce  n'était  pas  encourageant 
pour  les  missionnaires. 

Lorsque  le  moment  du  départ  fut 
arrivé,  Gall  tomba  malade  d'une  forte 
fièvre,  et  déclara  aux  pieds  de  son  maî- 
tre qu'il  n^était  pas  en  état  de  le  suivre. 
Colomban ,  on  ne  sait  pourquoi ,  n'eut 
pas  confiance  en  son  disciple,  crut  que 
Gall  avait  trop  pris  en  affection  leur  ré- 
sidence actuelle,  et  lui  dit  :  «Je  sais, 
frère ,  qu'il  t'en  coûte  de  t'exposer  à 
ces  nouvelles  fatigues.  Reste  donc  ici  ; 
mais,  ce  que  je  puis  te  prédire,  c'est  que, 
tant  que  tu  vivras,  tu  ne  célébreras  plus 
la  sainte  messe.  »  Ils  se  séparèrent; 
Colomban  gagna  l'Italie ,  fonda  le  cou- 
vent de  Bobio,  dans  les  Apennins ,  et 
mourut  en  615.  — On  a  conservé  des 
oeuvres  de  S.  Colomban  : 

I.  De%Fitiispri7icipalibus;  IL  />œ- 
nitentiale;  III.  Jnstructiones  de  Offi' 
dis  ChristianU;  IV.  Quelques  Lettres 
et  quelques  Poésies,  Ces  ouvrages  ont 
été  souvent  réimprimés,  par  exemple 
dans  la  Bibliot/i.  maxim,  PP.,  mieux 
dans  la  Biblioth.  veterum  PP.  de 
Galland,  t.  XII.  La  biographie  de 
S.  Colomban  a  été  écrite  par  son  com- 
pagnon Jonas,  moine  du  couvent  de 
Bobio,  et  par  Walafrid  Strabon,  abbé 
de  Reichenau  dans  le  neuvième  siècle. 
Ces  biographies  sont  imprimées  dans 
Mabillon,  Acta  SS.  ordin.  S.  Bened,  I 
sxculij  sect.  3,  et  dans  Goldast,  Rerum 
Aleni.  5crê/)^,  t.I,  p.  2. 

a.  Héfélé,  Hist.  de  Vlntrod.  du 
Christ,  dans  le  sud-ouest  de  l'Allé'- 
magne,  p.  262,  280,  et  KnoUenbelt, 
Disp.  de  Colunibanoy  Lugd.  Batav., 
1839. 

COLOMBINO  (Jean),  yoy.  JiisuiTBs. 
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COLONNA  (de  Columna)j  nom  qui 
revient  fréquemment  dans  Thistoirede 
l'Église  et  qui  appartient  à  une  famille 
ancienne  et  prindère,  résidant  origi- 
nairement à  Rome  et  dans  ses  envi- 
rons, qui  se   répandit  au  dehors,  se 
perpétua  dans  la  lignée  des  ducs  de  Pal- 
liano  et  des  princes  de  Golonna-Sciarra, 
et  donna  à  FÉglise  et  au  monde  un 
Pape,  beaucoup  de  cardinaux  et  d'évé- 
ques,  des  généraux  d'armée  et  des  sa- 
vants. Elle  tire  probablement  son  nom 
du  bourg  Colonna,  Tancien  Labicum^ 
dans  la  Campagne  romaine,  et  remonte, 
d'après  des  documents  certains,  jusqu'en 
1100  (1),  époque  à  laquelle  on  voit  un 
Pierre  Colonna,  renfermé  dans  les  châ- 
teaux de  Colonna  et  de  Zagarola,  mena- 
cer le  Pape  Pascal  111.  Elle  a  pour  ar- 
mes une  colonne  d'argent  surmontée 
d'une  couronne,  avec  la  devise  :  Flecti" 
mur,  non  frangimur.  Quelques  auteurs 
disent  qu'Alexandre  III,  d'autres  que 
GrégoîTO  IX  déclara  tous  les  membres 
de  la  famille  Colonna  à  jamais  incapables 
de  te^tir,  quelque  part  que  ce  fût,  une 
dignité  ecclésiastique,  à  cause  de  leur 
attachement  opîniâtl^  aux  opinions  gi- 
belines; mais  aucun  document  histori- 
que ne  constate  ce  fait.  Ce  qui  est  éta*^ 
bli,  c'est  que  Boniface  VIII  déclara  les 
descendants  de  Jean  III  et  d'Othon  XVI, 
de  la  maison  Colonna,  irréguliers  jus- 
qu'à la  quatrième  génération  (2).  Les 
membres  de  cette  famille  remarquables 
dans  l'histoire  de  l'Église  sont,  dans 
l'ordre  chronologique,  les  suivants  : 

I.  jRàN  Colonna  surnommé  a  S. 
Paulo,  créé  cardinal-prêtre,  au  titre  de 
Ste  Prisque,  par  Célesttn  III,  en  1193, 
nommé  par  Innocent  III  cardinal- 
évéqué  de  Sabine ,  chargé  de  plusieurs 
missions  diplomatiques  importantes  :  en 
France,  au  concile  de  Soissons(l201), 

(1)  J.  Palatii  Geêta  Ponttf.,  II»  Yenet.,  1688, 
p.  Ml. 

(2)  i.  Palatii  Fatti  CardinaLt  I,  Venet., 
nos,  p.  517  et  518. 


qui  prononça  dans  l'affaire  du  divorce 
entre  Phiiippe^-Auguste  et  Ingeburge  ; 
en  Espagne  et  en  Allemagne.  Ami 
et  protecteur  zélé  de  S.  François  d'As- 
sise ,  ce  Colonna  était  en  si  haute  es* 
time  que  Célestin  III  désirait  dépo- 
ser la  tiare  en  sa  faveur,  et  qu'Inno- 
cent III  dut  son  élévation  surtout  à 
l'accession  de  Colonna  (1). 

II.  Jban  Coix)NNa,  depuis  1216 
cardinal-prêtre  au  titre  de  Ste  Praxède, 
légat  du  Pape  Honorius  III  auprès  des 
Croisés,  et  présent  en  cette  qualité  à  la 
conquête  de  Damiette  (novembre  1219); 
général  des  années  du  Pape  Grégoire  IX 
qui  devaient  chasser  Frédéric  II  de  Si- 
cile, mort  en  février  1344.  Durant  son 
voyage  en  Orient,  il  tomba,  avec  Pierre 
de  Oourtenay,  couronné  parle  Pape  em- 
pereur de  Byzance ,  dans  les  mains  de 
Théodore  Comnène,  dynaste  d'Épfre»  et 
fut  retenu  prisonnier.  Il  parvint,  après 
avoir  recouvré  sa  liberté,  à  faire  procla- 
mer empereur  Pierre  de  Courienay,  par 
Manuel ,  patriarche  de  Constantinople , 
en  lui  montrant  par  les  lettres  du  Pape 
que  le  couronnement  de  cet  empereur 
ne  porterait  aucun  préjudice  aux  droits 
du  patriarche.  Captif  de  nouveau ,  non 
phis  des  Grecs,  mais  des  Sarrasins,  qui 
le  prirent  durant  un  pèlerinage,  qu'il 
faisait  à  Jérusalem ,  il  obtmt  sa  lîbeité 
par  son  intrépidité ,  et  apporta  en  1228 
à  Rome  la  colonne  à  laquelle  le  Qirist 
avait  été  flagellé ,  et  qu  il  dressa  dans 
l'église  dont  il  était  titulaire.  On  trouve 
quelques  lettres  de  ce  cardinal  légat 
dans  Ughelli  (2). 

m.  JEAN  CotoNNA,  ucveu  du  pré- 
cédent, étudia  à  Paris,  devint  Domini- 
cain et  provincial  de  son  ordre  en 
Toscane(l286et  1287).  En  1355  il  obtint 

(1)  J.  Palatii  Faiti  CardinaUy  I,  885S87. 
Hurter,  Innocent  JII,  V*  éd.,  I,  TO,  80,  230, 
ft02;  II,  276;  IV,  250.  Ughelli,  JtaL  iuera, 
2«éd.,  1717  1722,  t.  I,  p.  162. 

(2)  liai,  tacroy  t.  III,  p.  li29.  ConL  J,  PalatU 
Fatti  Cardinal,,  1. 1,  M5et  MO. 
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rtoehevéché  de  Messine»  et  en  1261  Far- 
cherêché  de  Piîcosie  en  Chypre,  qu*il 
fat  obligé  de  quitter  par  suite  des  sédi- 
tions qui  y  éclatèrent  (1263).  Nommé 
tii^ire  dTJrbain  IV,  et  employé  de  di- 
TenSi»  manf ères  par  les  soccesseors  de 
ee  Pape,  H  mounit  entre  1280  et  1290. 
n  laissa  :  t^  lUûre  histariarum^  ab  orbe 
condito  usque  ad  Ludovici  X/,  Oàllia- 
rum  regÎB,  tempora,  en  manuscrit ,  et 
qall  ne  fhtft  ^te  confondre  avec  la  Mer 
des  Histoire  de  Brochart  (1)  ;  2»  Liber 
de  ViriÈ  Uiu^tribus  ethnicU  et  Chris- 
tîanis,  publié  en  1720  par  Benètt 
£oanelli,  atec  des  remarques;  t^  Epi- 
stoise  tnd  dtversos  :  de  Infelieitûte 
eurtatfum;  de  Gloria  Paradisi,  non 
imprimés  (2).  Les  sii  fils  de  sou  frère 
OfhùnX  J^/,  savoir  :  Jacques,  MatthfeU^ 
Othùn  XVÎIy  Jean  ///,  Landolphe 
et  Jordùiiy  ftirent  tirés  •  favorisés  par 
le  Pape  Tricotas  IT,  qui  cherchait  dâits 
la  maison  Golonna  un  contre-poids  à 
la  tnaîsoa  des  Orsini,  et  ce  fut  sous  le 
règne  de  ee  Fetpe  (12S8-12d2)  que  se 
développa  surtout  la  puissance  terHtô- 
riale  des  Colonna.  Parmi  lès  fils  d'O- 
Ihon  Xtl  l'Église  compte  : 

IV.  Jacqubs  CotoNNA,  fl'abord  Et- 
eMdiacte  de  la  cathéfdrale  de  Pite,  créé 
en  1278,  pat  le  Pape  Nicolas  lll,  car- 
dinal-diacre au  titre  de  5.  Marim  fa 
ria  laîa,  nommé  par  Nicolas  IT  archi- 
prétte  de  la  basilique  libérienne  (Sainte- 
Marie  Bfajeure)  et  protecteur  de  rotdre 
de  Saint-Jacques.  Cétait  un  ami  du 
puissaiit  cardinal  Napoléon  Orsîm',  qui 
s'éfdlt  rangé  du  côté  des  Colonna,  en- 
nertâs  jtirés  de  sa  maison,  ce  qui  lui  fit 
donner  la  pourpre  par  le  Pape  Nicolas  !▼ , 
en  1288.  Jacques  Colonna  tomba  en  dis- 
grâce sous  BonifaceVIII  (s),  parce  qu'il 
avait  pris  nettement  parti  pour  sa  fa- 
mille dans  la  lutte  élevée  entre  elle  et 

(1)  Parts,  IftSS,  1515, 1536. 

(2)  Coof.  QuéUr  el  Echàrd,  Script»  oHi,  Prm- 
Hc,  h  ftiS-420. 

(8)  roy,  BONIFACB  VIU. 


le  Pape.  Excommunié  et  tongtemps  fo- 
gitif,  relevé  de  retcomnranicatîon  par 
Benoit  XI  et  réinstallé  au  rang  des 
cardinaut  par  Clément  Y,  il  mourut  le 
14  août  1818  à  Avignon  ;  son  corps  Ait 
Infamné  à  Rome  (i). 

T.  PiEBlKS  OoLONNÂ,  créé  cardinal- 
diacre  au  titre  de  S.  Eostache  ou  de 
5.  An^eli  par  Nicolas  lY ,  en  1268  «  et 
aichiprêtre  de  Sainte -Marie  Majeure, 
comme  Jacques  Colonna,  son  onde, 
dont  il  fût  le  compagnon  d*infbrtune, 
était  fils  de  Jean  III ,  qui ,  accusé  de 
posséder  sans  titre  légal  plusieurs  pro- 
priétés, fbt  condamné  par  le  Pape  B<Hii- 
face  Yltl.  Pierre  Colmina  avait  pour 
frères  Etienne  mi,  qui  avait  pillé  le 
trésor  pontifical,  et  Jacques^  surnommé 
Sciùrra,  qui  avait  personnellement  atta- 
qué le  Pape.  Avant  son  entrée  dans  les 
Ordres  Pierre  était  marié,  mais  sa  femme 
avait  pris  le  voile.  Également  excom- 
munié et  forcé  de  fuir  Rome,  absous 
par  Benoît  XI,  réintégré  par  Clément  Y, 
il  mourut  aussi  à  Aviçion,  en  1826  (2). 
Les  frères  de  Pierre,  Ëtiemte  et  Sdarra, 
revinrent  à  Rome  et  profitèrent  du  sé- 
jour du  Pape  à  Avignon  pour  fonder  de 
nouveau  leur  puissance  en  Italie.  Sdarra 
se  rangea  résolument  du  côté  de  Tem- 
pereur  Henri  YU  et  de  Louis  de  Ba- 
tière,  qui  le  nomma,  contre  le  gré  de 
Jean  XXII,  vicaire  de  Tempire  à  Rome, 
et  lui  accorda,  pour  la  part  qu'il  avdit 
prise  à  son  eouronnement ,  en  1328^  une 
couronne  dans  ses  armes.  Parmi  la  pos- 
térité de  Sciarra  nous  devctas  nommer 
id  son  petit-fils, 

YI.  AOapet  Cotoi^A,  archidiacre  de 
Bologne,  nommé  évéque  d'Ascoli,  en 
1863,  par  Urbain  Y,  en  1869  évéque  de 
Brescia ,  sous  Grégoire  XI ,  successive- 
ment légat  auprès  de  Chartes  lY  en 
Allemagne ,  auprès  de  Henri  de  Castille 
en  Espagne  et  de  Ferdinand  en  Portugal, 

(1)  /.  PaUiHi  Faitl  Cardin,,  I,  510  519. 
(3)  J,  PatalH,  1.  C,  SSO.  Côdf.  l*àrtlde  ÈONI- 
PACbYUI. 
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archevéqae  de  Lisbonne,  et  enfin  créé  par 
Urtmin  YI,  en  1878  »  cardînal-prétre  au 
titre  de  Ste  Prisque,  et,  en  cette  qualité, 
chargé  de  diverses  missions  en  Italie, 
mourut,  en  1380,  à  Rome  (1).  En  même 
temps  le  Pape  Agapet  créa  cardinal- 
diacre,  au  titre  de  S.  £ustache,son  frère 
ÉnsNivs,  jusqu'alors  prévôt  de  Saint- 
Omer,  dans  le  diocèse  de  Térouanne,  et 
nonce  apostolique  à  Gênes  sous  Gré- 
goire XI.  Il  avait  défendu  avec  zèle,  con- 
tre Tantipape  aémentyil(2),  le  Pape 
légitime  Urbain  YI ,  auquel  il  était  aussi 
dévoué  que  Sdarra  Tétait  à  Tempereur. 
Après  de  vives  luttes,  soutenues  dans 
l'intérêt  du  Pape ,  Etienne  fut  fait  séna- 
teur, et  resta  en  possession  de  cette 
dignité  jusqu'au  moment  où  Cola  di 
Rienzo  (19  mai  1347)  fut  proclamé 
tribun  de  Rome  (S).  Il  eut  la  douleur 
de  voir  mourir  six  de  ses  fils  avant  de 
descendre  lui-même  dans  la  tombe ,  en 
1349,  à  un  âge  très-avancé.  Parmi  ses 
six  fils  cinq  appartenaient  à  l'état  ecclé- 
siastique; les  plus  célèbres  sont  : 

Jean,  créé,  en  1323,  par  le  Pape 
Jean  XXII,  cardinal-diacre,  au  titre  de 
5.  Angeli^  défenseur  courageux  de  la 
cause  papale  contre  Louis  de  Bavière , 
ami  de  Pétrarque  et  des  savants  en  gé- 
néral ,  mort  à  Avignon  en  1343  (4); 

AeAPBT,  archidiacre  de  Lombez, 
chapelain  de  Clément  YI,  évêque  de 
Luni  et  de  Sarzane,  en  1344,  mort  la 
même  année,  qui  eut  pour  successeur, 

JoBDAN,  son  frère,  jusqu'alors  archi- 
diacre de  Toul  (5)  ; 

Jacques,  évêque  de  Lombez,  qui 
fut  également  en  commerce  d'amitié  avec 
Pétrarque. 

Par  son  petit-fils  Etienne  X^  Étien- 

(t)  Ughelli,  liai,  taera,  I, ft67  ; IV,  5M.  J.  Pa- 
laUi  Fa»ti  Cardin,,  II,  M,  51. 

(2)  J.Pa/a/it,  l.c.,08. 

(S)  Félix  Papencordt,  Cola  diRitnxo  etton 
Umpi,  Hambourg  et  Gotba,  ISftl. 

(«)  J.  Palatii  Fa»U  Cardin,,  1, 010, 017. 

P)  Ughelii,  Jtal,  sacra,  I,  654. 


ne  VIJI  devint  la  souche  de  i     ^ 
son,  encore    existante   des  Co* 
Sdarra  Barberini,   Du  resu 
d'opposition  contre  les  Papes  qi^â 
propre  à  la  famille  Colonna  anima  ; 
lement  les  successeurs  d'Etienne  VÎU 
car,  en  1400,  le  fils   d'Etienne    Xi 
Nicolas,  tenta,  sous  le  déguisemf 
des  pèlerins  blancs  qui  troublaient  al'o. 
l'Italie  (1) ,  de  s'emparer  du  Capitol 
par  un  coup  de  main.  Il  fut  excommu- 
nié, avec  son  frère   /ean,  à  la  suite 
de  nouveaux  troubles  excités  en  faveur 
de  Ladislas  de  Pïaples  et  du  gouver- 
neur du  château  Saint- Ange,  Antoine 
Tomacelli,  et  sous  le  Pape  Grégoire  XII 
ses  parents  subirent,  le  18  juin  1407, 
en  leur  qualité  d'alliés  du  roi  de  Na- 
ples,  une  sanglante  défaite  de  la  part 
de  Paul  Orsini.  Un  autre  successeur 
d'Etienne  YIII  fut  le  général  Etienne 
Colonna ,  qui,  après  avoir  appris  l'art 
de  la  guerre  sous  son  cousin,  Prosper 
Colonna^  fut  d'abord  à  la  solde  de 
Charles-Quint,  se  mit,  en  1536,au  service 
de  Clément  YII ,  au  moment  où  ce  Pape 
avait  tous  les  Colonna  contre  lui,  ensuite 
au  service  de  la  France  (2).  Plus  tard 
il  fut  nommé  par  Paul  III  au  conunan- 
dement  des  troupes  qui  devaient  con- 
quérir Camérino,  et  mourut  feld-maré- 
chal  de  Charies-Quint,  à  Pise,  en  1648. 

jy'Othon  JTfY/,  autre  firère  du  cardi- 
nal Jacques  Colonna,  nonuné  au  u^*  lY, 
descendit  en  droite  ligne  : 

YII.  OiHON  Colonna  ,  cardinal-dia- 
cre au  titre  de  5.  Georgii  in  Veiaàro 
depuis  1405,  qui  devint  Pape  sous  le 
nom  de  Martin  V  (3).  Il  avait  fait  do- 
nation, en  1409,  à  son  frère  atné^  Jordan 
(mort  sans  postérité  mâle  le  16  abtU 
1422),  de  Saleme  et  d'Amalfi,  et  du 
comté  d'Albe  à  son  autre  frère  Laurent 
(t  1426).  Les  fils  de  Laurent  :  Antoine, 
prince  de  Saleme  après  la  mort  de  Jor- 

(1)  Foy,  BomPàCB  IX. 

(3)  J,  PalaUi  FasU  Cardinal.t  II, 030, 640. 

(S)  roy.  MARTIN  V. 
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fkiarié  à  Jeanne  Riiflb(t  1471);Pbos- 
^dinal-diacre  au  titre  de  5.  Geor- 
'Velabro  depuis  1442,  archiprêtre 
'  ia  basilique  de  Latran  sous  Nicô- 
3  V,  Calixte  m  et  Pie  II,  dont  il  dé- 
.da  rélection,  actif  et  dévoué  à  TÉglIse, 
TkOTt  à  Rome  en  1463  (1),  et  Edouard  j 
jmte  de  Célano,  souche  des  PallianOy 
mort  duc  de  Marsi  et  d'Amalfi,  en  1481 , 
furent  accusés   auprès  du  Pape  Eu- 
gène IV  (3)  d^avoir  détourné  les  sommes 
amassées,  dans  l'intérêt  de  l'Église,  sous 
Martin  Y,  prédécesseur  d'Eugène  lY ,  et, 
à  la  saite  de  cette  accusation,  provo- 
qués ,  par  la  conduite  équivoque  de  leur 
cousin,  Etienne  IX  Colonna,  à  s'empa- 
rer à  rîmproviste  de  la  ville  de  Rome. 
Etienne  IX  avait  reçu  du  Pape  Tordre 
d'arrêter  en  secret  Otto  Pocci ,  chance- 
lier de  Martin  Y,  l'avait  exécuté  avec 
beaucoup  d'imprudence,  et,  craignant  la 
colère  iTEugène,  avait  fait  accroire  au 
prince  de  Saleme  que  le  Pape  n'avait 
pas  d'autre  intention  que  de  ruiner  com- 
plètement la  famille  Colonna.  Mais  Eu- 
gène, à  l'aide  des  Vénitiens  et  des  Flo- 
rentins, fut  bientôt  en  état  d'humilier 
les  Colonna,  de  les  contraindre  à  payer 
d^énormes  amendes  et  à  restituer  plu- 
sieurs des  villes  et  des  domaines  qu'ils 
possédaient. 

A  cette  occasion  Gaspabd  Colonna,* 
proche  parent  des  séditieux,  arche- 
vêque de  Reggio ,  en  Calabre ,  depuis 
1426,  et  de  Bénévent  depuis  1429  (f  le 
4  juillet  1435),  fut  enfermé  au  château 
Saint-Ange  le  20  juin  1431  et  en  sortit 
plus  tard  (3).  Mais,  malgré  ces  humi- 
liations et  ces  pertes,  auxquelles  s'a- 
jouta la  prise  de  possession  de  la  princi- 
pauté de  Saleme  par  Jean  de  Sicile,  les 
Colonna  s'allièrent,  en  1433,  avec  Ni- 
colas Fortebraccio,  qui  s'était  révolté 
contre  Eugène,  et  ne  laissèrent  pas  un 
instant  de  repos  au  Pape  jusqu'à  ce 

(1)  J.  Paiaiii  Fa»H  Card.,  II,  205. 

(2)rby.  EocÈNFlV. 

(S)  UgbelU,  /toi.  iacro,  VIII,  102  ;  IX,  S3I 


que,  en  1436,  Jean  Yitelleschi  ruina  de 
fond  en  comble  Palestrina  (1). 

Antoine  Colonna^  prmce  de  Saleme, 
laissa  quatre  fils  d'un  premier'mariage , 
savoir  : 

1»  Pierre- Antoine^  père  du  fameux 
capitaine  Mare-Antoine  l'alné  (né  le 
8  septembre  1478),  auquel  Jules  II 
donna  sa  nièce  en  mariage  et  Frascati 
en  dot,  et  dont  Marc  n'eut  que  la  mal- 
heureuse Livie  Colonna,  assassinée  a 
la  demande  de  son  beau-fils,  Pompée 
Colonna  ; 

2*"  Jean,  cardinal; 

8<*  Jérôme^  seigneur  de  Gallicano  et 
de  Zagarola  ; 

40  Prosper^  prince  de  Palliano-Tra- 
getto. 

De  ceux-ci  et  de  leur  postérité  sorti- 
rent et  appartinrent  à  l'Église  : 

YIII.  Le  cardinal  Jean  Colonna, 
nommé  ci-dessus  au  n»  2,  d'abord  abbé 
commendataire  de  Grottaferrata,  admi- 
nistrateur de  l'évéché  de  Riéti,  puis  créé, 
en  1480,  cardinal-diacre  au  titrede  5.  Ma- 
ria in  Aquiro^  par  Sixte  lY,  enfermé 
dans  le  château  Saint- Ange  à  cause  des 
rapports  de  sa  famille  avec  Ferdinand 
de  Naples,  et  relâché  seulement  au  bout 
d'un  an.  Ferdinand  était  venu  au  se- 
cours de  son  gendre,  le  duc  Hercule  de 
Ferrare,  en  1482,  contre  Sixte  lY  (2),  et 
avait  gagné  à  son  parti  tousjes  Co- 
lonna, à  l'exception  de  ceux  de  Pales- 
trina et  des  Savelli.  Aussi  les  Orsini, 
auxquels  les  Colonna  avaient  enlevé  Ta- 
gliacozzo,  n'eurent  pas  de  peine  à  obte- 
nir de  Sixte  lY  l'emprisonnement  du 
cardinal,  jusqu'au  moment  où  celui-ci 
parvint,  à  l'aide  des  Yénitiens  et  des 
Génois,  à  rétablir  la  bonne  intelligence 
entre  le  Pape  et  Ferdinand. 

Les  Colonna  ne  supportèrent  pas  pa- 
tiemment les  pertes  qu'on  leur  avait 
infligées  dans  cette  circonstance;  ils  con- 

(i)  RaynaM,  ad  ano.  lASf,  II,  X-XV;  1W3, 
XXV;  lftS6,  XXII. 
(2)  Fay,  SixtfIV. 


Digitized 


by  Google 


14 


eOLÛNNA 


tinuèrent  leurs  luttas  avec  les  ûrsim, 
leur  opposition  contre  Sixte  IV  jusqu'à 
la  mort  de  ce  Pape;  niais  le  protono- 
taire Laurent  Cplonna  paya  de  ssi  tête 
la  rébellion  de  1484(1). 

£n  attendant,  le  cardinal  Jean  Co- 
lonua  était  devenu  ahbé  commendataire 
de  Subiaco,  arcbipr^tre  de  SaintJean 
de  Latran  et  cardinaUlégat  de  Pérouse, 
et  fut  en  faveur  auprès  du  Pape  Imo* 
c(]|  VIII,  qui  ét^t  favoral>le  à  tous  les 
Colonoa.  La  guerre  de  cette  famille 
continua,  sous  la  direction  de  ses  chefs, 
Prosper  et  Fabricius,  contre  les  Orsini, 
menés  eux-mânoes  par  Virginiu^  et 
Paul,  surtout  lorsque  ce  dernier  se  fut 
prctnoneé  pour  Ferdii^ind  de  Naples. 
Alexandre  VI  entretint  cette  guerre  hé- 
réditaire entre  ce$  deux  puissantes  fa- 
milles afin  de  les  détruire  plus  sûrc^ 
ment  Tune  par  l'autre.  Lorsque  Char- 
les VIII,  roi  de  Fr^ce,  trave^a  Tltalie 
pour  conquérir  Piaples,  Jean  Cplonna  et 
ses  frères  se  déclarèrent  pour  lui,  et  le 
cardinal  fut  révoqué  par  le  Pape  de 
toutes  ses  charges  et  dignités.  Jean 
8*enfuit  de  Roqae  et  assista  à  la  con- 
quête de  Gaëte. 

Cependant  les  Colonpa  ne  restèrent 
pas  longtemps  attachés  au  parti  de  la 
France;  ils  s'allièrent  dès  1495  aux  Es- 
pagnols, lorsque  les  Francis  furent 
chassés  de  Naples.  Jean  se  rendit  alors 
en  Sicile  et  y  demeura  jusqu'à  la  mort 
d'Alexandre  VI  (1503),  vivant  des  se- 
cours du  roi  d'Espagne. 

Revenu  à  Rome,  il  fot  fréquemment 
employé  par  Pie  III  et  Jules  II,  et  mou- 
rut, le  96  septembre  1508,  à  l'âge  de 
dnquante-deux  ans.  Sa  bonté  naturelle 
l'avait  fait  généralement  aimer,  et  les 
habitants  de  Téramo  avaient  envoyé  une 
députation  expresse  à  Sixte  IV  pour 
lui  demander  la  liberté  du  cardinal  (â). 

(1)  Raynald,  ad  ann.  1082,  II,  IV,  vn  ;  ad 
aon.  1484.  XII-XIV. 

(2)  Ugbeia ,  ItuL  sacra,  I,  1212.  /,  PalaUi 
FomU  Caitfmal.,  11,420,421. 


Le  frère  du  précédent,  nommé,  au 
n»  4,  Prosper  Colonna^  prince  de 
Palliano-Tragetto,  qqi,  continuant  les 
dissentiments  de  sa  famille  avec  les  Or- 
sini,  sous  Sixte  I)  et  Innocent  VIII,  se 
déclara  tantôt  en  faveur  de  Charles  VIII 
contre  Alexandre  VI,  tantôt  en  faveur 
des  Aragonais,  sDrtout  après  la  bataille 
de  Parletta  (28  avril  1503),  eut  de  l'in- 
fluence sur  l'élection  de  Pie  III  (22  sep- 
tembre 1503),  servit  Jules  II,  Léon  X 
et  Adrien  V|,  battit  les  Français  eu 
1522  près  d#  Bicoccsiy  aida  les  Espa- 
g^ol$.  à  conquérir  Gêdes  et  Milan,  et 
mourut,  avec  le  renom  d'un  des  plus 
grands  généraux  de  son  siècle,  le  30  dé- 
cembre J1524,  à  l'âge  de  soixante  et 
onze  ans. 

Parmi  les  cinq  fils  de  sop  frère  Jé- 
rôme de  Gallicano  et  Zag^rola,  nommé 
au  n^  3,  nou$  devons  rappeler  ici  : 

IX.  Potf  Pis,  cardinal-prêtre  au  titre 
des  Douze  ApôtreSy  plus  tard  de  S.  Lau- 
rent in  Damaso^  né  le  12  mai  1479, 
élevé,  après  la  mort  prématurée  de  son 
père,  sous  la  tutelle  du  général  Prosper 
Colonna,  nommé  au  n«  VI ,  et  qui  fut 
destiné  à  l'état  ecclésiastique,  aGn  de 
pouvoir  obtenir  un  jour  les  prébendes 
de  son  oncle  Jean,  nommé  au  n»  VIII, 
quoiqu'il  eût  naturellement  plus  de  dis- 
positions pour  l'état  militaire  et  qu'il 
l'embrassât  en  effet  dans  les  guerres  de 
sa  famille  avec  les  Orsini  et  lorsque 
Prosper  fut  entré  au  service  d'Espagne. 

Il  avait  succédé  au  cardinal  Jean  Co- 
loima,  le  6  octobre  1508,  comme évéque 
de  Riéti  et  abbé  commendataire  de  Su- 
biaco. Il  se  voua  avec  zèle  à  ses  fonc- 
tions, mais  surtout  à  l'étude  des  lettres. 
Cependant  il  conserva  tellement  ses 
goûts  belliqueux  qu'on  eut  beaucoup  de 
peine  à  l'empêcher  de  soutenir  par  im 
duel  les  droits  qu'il  avajt  sur  certains 
revenus  de  Tévêché  de  Riéti.  Le  bruit 
de  la  mort  du  Pape  Jules  II  (1)  s'étant 

(i;  yoy,  JoiEsU. 


Digitized 


by  Google 


COLONNA 


U 


fanatfBfient  répandu  en  ISIS^  Pompée 
fiarut  subitement  au  Capitole,  8*y  adressa 
avec  feu  au  peuple  assemblé,  demandant 
hardifne&t  qu*on  restreignit  la  puissance 
ecclésiastique,  qu'on  rétablit  les  ancien- 
nes libertés  de  Rome  et  qu'on  donnât 
le  cardinalat  à  quatre  nobles  romains. 
Mais  Jules  s'était  rétabli  et  avait  résolu, 
ignorant  ce  qui  s'était  passé,  d'envoyer 
Pompée  Colonna  en  qualité  de  son  lé- 
gat dans  la  baute  Italie.  Averti  plus  tard 
de  ce  qui  avait  eu  lieu  pendant  sa  jm- 
ladie,  il  révoqua  cette  nomination. 

Pompée  songiea  alors  à  passer  dn  cô- 
té des  Français  avec  ses  fiîres  Marcel-* 
lus  et  Jules  ^  avec  Robert  Orsini  et 
Pierre  Biargano,  qu'un  meurtre  avait 
fait  fuir  de  Rome;  mais  son  prudent 
onde,  Prosper,  le  détourna  de  cette  dé- 
marche. Cependant  le  Pape,  lui  retirant 
toute  laveur,  le  dépouilla  du  chapeau 
vert,  le  priva  de  toutes  ses  fonctions 
ecclésiastiques  et  en  assigna  les  revenus 
an  mari  de  sa  nièce,  Marc-Jntoine  Co* 
ionna. 

Celui-ci  s'efforça  d'adoucir  le  Pape 
en  faveur  de  Pompée,  qui,  dédai- 
gnant la  grâce  qu'on  lui  offrait,  sa 
bâtit  pour  sa  sûretéJe  solide  château  de 
Cervaria,  et  se  disposait,  à  la  mort  de 
Jules,  à  s'emparer,  les  armes  à  \^ 
main,  de  son  évêché  de  Riéti.  L'inter- 
vention de  Fabricius  Colonna  auprès 
du  conclave  lui  fît  rendre  sa  position  et 
ses  titres,  et  Léon  Xle  rétablit  complè- 
tement dans  ses  anciens  droits.  Pom- 
pre  vécut  alors  en  grand  seigneur,  tan- 
tôt à  Rome ,  tantôt  à  la  campagne,  s'a- 
donnant  uniquement  aux  plaisirs  de  la 
chasse,  d'ime  large  hospitalité,  et  à  son 
goût  pour  la  littérature. 

En  1515  François  I^,  ayant  fait  pri- 
sonnier Prosper  Colonna,  était  venu  à 
Bologne  saluer  le  Pape.  Pompée  s'y 
rendit  de  son  côté  pour  obtenir  la  liberté 
de  son  oncle  par  Fentrçmise  du  souve- 
rain Pontife,  flt  favorable  à  sa  maison. 
Prosper  fut  libéré  à  de  très-dures  con- 


ditions, et  Pompée,  chargé  secrètement 
d'une  mission  par  son  oncle,  partit  pour 
l'Allemagne  et  la  Belgique,  gagna  l'em- 
pereur Maximilien  l*' ,  qui  lui  confia 
d'importantes  affaires  à  traiter  avec  son 
neveu,  Charles  à  Bruxelles.  A  son  retour 
il  apprit  son  élévation  au  cardinalat 
(I**  juillet  1^17),  qu'avaient  vivement 
sollicité  pour  lui  Prospçr  et  Fabricius 
Colonpa,  et»  une  fois  investi  de  ces  nou- 
velles fonctions,  il  y  déploya  les. talents 
qui  s'alliaient  en  lui  à  des  habitude^ 
plus  chevaleresque  qu'épiscopales  et  ne 
changea  rien  à  son  train  de  vie  ni  à  sas 
mœurs  somptueu^s  et  mondaines, 

A  la  mort  de  Léon  X  il  empêcha 
l'élection  de  Jules  de  Médjcis  et  seconda 
celle  d'Adrien  YI,  à  qui,  durant  son  m-* 
pide  règne,  il  témoigna  un  grand  dé- 
vouement,  jusqu'au  moment  où  la  peste 
qui  ravageait  Rome  le  fît  habiter  la 
campagne,  à  Frascati.  Revenu  à  Rome» 
il  se  réconcilia  ei)  apparence  avec  Jules 
de  Médicis  et  célébra  dans  un  banquet 
splendide,  qu'il  dopna  au  cardinal  de 
Médicis  et  am^  ambassadeurs,  l'alliance 
contractée  entre  le  Pape  el  Charles* 
Quint  pour  chasser  les  Français  d'Italie  ; 
mais,  le  jour  m^e  où  l'on  annonçait 
cette  alliance,  Adrien  était  atteint  d'une 
fièvre  pernicieuse  qui,  dès  le  14  septem- 
bre 1533,  le  mit  au  tombeau.  Au  oon^ 
clave  Pompée  se  prononça  d'abord  con" 
tre  Jules  de  Médicis  et  trouva  un  puis- 
sant appui  auprès  des  cardinaux  Fraiv- 
çûis  de  lorraine  et  de  Bourbon.  Le  dé^ 
sir  de  l'empereur,  auquel  Pompée  était 
toujours  si  dévoué,  lés  lettres  de  son 
oncle  Prosper,  malade  à  Milan,  ne  par- 
vinrent pas  à  le  disposer  favorablement 
pour  Jules  de  Médicis,  jusqu'au  moment 
où  les  cardinaux  français  parurent  in- 
cliner du  côté  de  François  Orsini.  Alors 
la  vieille  haine  des  Colonna  contre  les 
Orsini  se  réveilla  tout  entière  dans  son 
âme,  et  Jules  de  Médicis  fut  élu  sous  la 
nom  de  Oément  VU  (1). 

il)  r^.  GUiiniT  VIL 


Digitized 


by  Google 


m 


COLONNA 


Le  nouveau  Pape  donna  à  Pompée, 
par  reconnaissance,  le  magniGque  pa- 
lais que  Raphaël  Riario  avait  fait  cons- 
truire avec  un  luxe  royal  et  la  dignité 
de  vice-chancelier  de  la  sainte  Église  ; 
mais  cette  bonne  intelligence  du  Pape 
et  du  cardinal  fut  de  courte  durée. 

Lorsque  Clément  VII  parut  se  déta- 
cher du  parti  de  Tempereur,  que  Fran- 
çois I**"  eut  été  fait  prisonnier  à  Pavie, 
les  Colonna  formèrent,  avec  les  Espa- 
gnols présents  à  Rome,  un  parti  en  fa- 
veur de  Charles-Quint ,  et  repoussèrent 
les  troupes  françaises  qui  dirigeaient , 
au  su  du  Pape,  une  expédition  sur  Na- 
ples. 

Clément  se  vit  obligé  de  renouveler 
l'alliance  avec  Tempereur;  mais,  Char- 
les-Quint n'ayant  pas  ratifié  les  condi- 
tions souscrites  par  son  général  Lanoy 
et  continuant  à  inquiéter  Parme  et  Plai- 
sance, Clément  se  tourna  secrètement 
vers  les  Vénitiens  et  les  Français,  dans 
Tespoir  de  détruire  la  prépondérance 
de  Charles-Quint  dans  la  haute  Italie  et 
de  lui  enlever  Milan.  Pompée,  averti 
de  la  secrète  négociation  du  Pape,  se 
retira  à  Frascati  pour  y  préparer,  en 
faveur  de  Tempereur,  les  forces  dont  sa 
maison  pouvait  disposer. 

£n  vain  Etienne  Colonna  (voy.  plus 
haut,  n»  VI)  conseilla  au  Pape  de  tomber 
à  rimproviste  sur  Pompée  avec  les  trou- 
pes qu*on  avait  sous  la  main  ;  Clément 
se  contenta  de'  demander  au  mandataire 
des  rebelles,  Vespasien  Colonna,  Té- 
loignement  de  leurs  troupes  des  terri- 
toires pontificaux.' On  feignit  de  faire 
cette  concession  ;  mais  à  peine  Clément 
eut-il  envoyé  des  troupes  à  ses  alliés 
que  les  rebelles  s'unirent  aux  Espagnols 
sous  Moncade,  qui  avait  reçu  Tordre 
d'entretenir  Fagitation  dans  les  États 
pontificaux  et  de  pousser  à  la  déposi- 
tion du  Pape,  si  celui-ci  prenait  les  armes 
pour  Sforza. 

Clément  avait  bien  été  averti  des  dé> 
marches  des  Colonna,  mais  il  n'y  voulait 


pas  croire,  et  sa  parcimonie  Tempécha 
de  faire  les  préparatifs  nécessaires  pour 
se  défendre.  Pompée  entra  à  Rome,  et 
déclara  tranquillement  au  peuple  éton- 
né qu'il  n'était  venu  que  pour  délivrer 
les  Romains  de  la  tyrannie  du  plus  avare 
des  Papes.  Peut-être  avait-il  eu  la  pensée 
de  s'emparer  de  la  tiare  pour  lui-même. 
Le  frère  du  cardinal,  Marcellus  Colonna, 
son  gendre,  Jérôme  Samo,  Moncade  et 
Vespasien  Colonna  s'emparèrent  sans 
coup  férir  du  faubourg  de  Léon,  du  Va- 
tican, de  Saint-Pierre,  et  pillèrent  le  tré- 
sor du  Pape.  Clément  s'était  retiré  dans 
le  château  Saint-Ange,  et  cherchait,  dans 
son  abandon,  à  traiter  avec  Moncade. 
Celui-ci  consentit,  contre  le  gré  du  car- 
dinal, à  une  négociation,  et  se  retira 
après  avoir,  entre  aqtres  conditions, 
stipulé  une  pleine  amnistie  pour  les  Ce. 
lonna  ;  mais  Clément,  ayant  négocié  de 
force,  ne  tint  pas  sa  promesse,  s'arma 
avec  une  ardeur  doublée  par  les  dan- 
gers qu'il  venait  de  courir,  déposa  et 
excommunia  Pompée,  et  fit  ravager  et 
détruire  quatorze  villes,  bourgs  et  do- 
maines appartenant  aux  Colonna.  Ce- 
pendant Pompée  ne  restait  pas  oisif  de 
son  côté  ;  il  accusait  publiquement  le 
Pape  de  simonie,  et,  uni  à  Lanoy,  cher- 
chait de  toutes  façons  à  lui  nuire.  Il  ne 
réussit  guère  d'abord,  et  son  activité  et 
sa  prudence,  favorisées  par  la  négligence 
de  son  adversaire,  purent  seules  le  sau- 
ver. Heureusement  le  confesseur  de 
l'empereur  arriva  encore  à  temps  «n 
Ronîe  pour  ramener  le  Pape  à  des  dis- 
positions plus  bienveillantes.  Lanoy  in. 
tervint  une  seconde  fois  comme  paci- 
ficateur, promettant  particulièrement 
d'arrêter  dans  sa  marche  le  duc  de  Bour- 
bon, que  ses  propres  troupes  poussaient 
sur  Rome.  Mais  celui-ci  continua  à  s'a- 
vancer à  travers  les  États  pontificaux 
soulevés  de  toutes  parts,  demandant  au 
cardinal,  dans  une  active  correspon- 
dance, de  préparer  de  la  grosse  artillerie, 
et  parut  à  Fimproviste  devant  Rome, 
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aa  moment  où  Clément,  par  une  nou- 
velle et  incompréhensible  économie,  ve- 
nait de  renvoyer  2,000  Suisses  et  de  li- 
cencier la  brave  bande  Noire,  qu'on  nom- 
mait ainsi  à  cause  du  deuil  de  son  capi- 
taine qu'elle  continuait  à  porter.  Nous 
avons  indiqué,  à  l'article  Clémbnt  YII  , 
les  horreurs  que  commirent  dans  Rome 
les  soldats,  presque  tous  calvinistes,  du 
connétable  de  Bourt>on.  L'on  ne  saurait 
lire  sans  émoi  la  description  qu'en  donne 
un  témoin  oculaire  (Paul  Jovius).  Le 
cardinal  Pompée  lui-même,  arrivé  à 
Rome  deux  jours  après  la  prise  de  la 
ville,  ne  put  retenir  ses  larmes  à  ce  spec- 
tacle, et  son  caractère,  naturellement 
grand  et  généreux,  lui  fit  porter  partout 
les  remèdes  propres  à  soulager  des  misè- 
res qu'il  déplorait  sincèrement.  Il  pro- 
tégea avec  magnanimité  la  famille  des 
Santa-Croce,  qui  avaient  été  cause  du 
meurtre  de  son  père;  mais  il  fit  brûler, 
à  la  vue  du  Pape  enfermé  dans  le  château 
Saint- Ange,  la  villa  du  Pontife,  pbur  se 
▼oiger  de  Fincendie  des  propriétés  des 
G)lonna.  Cela  fait,  il  tendit  lui-même 
la  main  à  la  réconciliation.  Le  Pape  fut 
obligé  de  donner  des  otages  ;  Pompée 
en  reçut  deux,  qu'il  hébergea  et  fit  échap- 
per par  une  cheminée,  pendant  que 
leurs  gardiens  s'enivraient  de  faleme. 
Le  Pape  fut  en  outre  contraint  de  payer 
aux  troupes  ennemies  leur  solde  arrié- 
rée ,  argent  qu'il  tâcha  de  ramasser  en 
distribuant  sept  chapeaux  de  cardinaux 
et  par  l'intervention  de  Pompée.  La 
délivrance  du  Pape  ainsi  préparée ,  le 
cardinal  se  disposait  à  lui  faire  faire 
une  sortie  solennelle  du  château  Saint- 
Ange,  lorsque  Oément,  craignant  Mon- 
eade,  s'échappa  la  nuit  sous  un  déguise- 
ment. Pompée,  après  le  départ  du  Pape, 
se  rendit  à  Naples  et  à  Gaëte,  pour  agir 
en  favmir  de  l'empereur  sur  la  noblesse, 
qui  inclinait  vers  la  France.  Dans  l'inter- 
valle les  circonstances  changèrent  et  de- 
vinrent plus  favorables  à  Gément  et  à 
Pompée,  à  qui  le  Pape  rendit,  le   81 

mCTCI^  TfléOL.  CATR.  —  T.  V. 


août  1539,  toutes  ses  digm'tés,  en  y 
ajoutant  l'évêché  d'Aversa.  Une  épidé- 
mie qui  éclata  dans  l'armée  française 
avait  mis  fin  à  la  guerre.  Pompée  re- 
tourna à  Naples,  où  le  duc  d'Oriéans 
avait  succédé  à  la  vice-royauté  de  Mon- 
cade.  Au  milieu  de  la  réaction  née  de 
tous  ces  événements,  le  cardinal  parvint 
à  sauver  un  vieillard  de  la  famille  de 
Gaetani,  qui,  vingt  ans  auparavant,  l'a- 
vait préservé  d'un  empoisonnement. 
Pompée,  à  qui  l'empereur  donna  alors 
l'évêché  de  Montréal,  et  qui,  à  la  paix 
générale  de  1530,  fut  nommé  vice-roi  de 
Naples  à  la  place  du  duc  d'Oriéans,  dé- 
ploya, danff  ses  nouvelles  fonctions, 
de  la  prudence,  de  la  fermeté  et 
une  sévère  justice.  Dans  ses  heures  de 
loisir  il  s'occupait  de  jardinage  et  de 
poésie,  continuant  à  exercer  en  tout 
temps  la  noble  et  large  hospitalité  qui 
lui  était  particulière.  Ses  goûts  belli- 
queux avaient  eu  à  se  réjouir  de  la  valeur 
héréditaire  de  sa  famille  :  il  avait  ra- 
cheté deux  vaillants'  neveux  d'une  cap- 
tivité fort  honorable,  où  les  avait  jetés 
la  guerre;  il  avait  vu  cinq  Colonna,  pla- 
cés sous  Malatesta  et  Etienne  Colonna 
dans  le  camp  de  l'empereur,  assiéger  les 
Français  dans  Florence,  et  avait  envoyé 
à  l'empereur,  faisant  la  ^erre  aux 
Turcs,  des  troupes  et  ses  deux  neveux, 
Camille  et  Mars.  Son  administration 
excita  l'envie  et  le  mécontentement ,  et 
il  songeait  à  se  retirer  à  Frascati,  dé- 
daignant le  séjour  de  Rome,  que  Clé- 
ment lui  avait  accordé,  lorsqu'à  la 
suite  d'un  refroidissement  d'estomac  il 
mourut  subitement,  le  28  juin  1533,  en 
présence  de  l'aristotélicien  Auguistin 
Nifo  (1).  Sa  mort  rendit  vacantes  onze 
grandes  dignités  ecclésiastiques  qu'il 
exerça  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  ou  sur 
lesquelles  il  s'était  réservé  le  droit  de 
reprise.  Il  était  abbé  commendataire  de 

(1)  Nifo,  né  en  IftTS  àSeisa,  +en  158S,  oom- 
lOtotateur  d*Ari9U>te  et  <l*Averrlioèf.       » 
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Subiaoo  et  de  Grottaferratat  éTéque  de 
Riéti  (  il  avait  résigné  d'abord  ce  siège  en 
fa?eur  de  son  neveu  Scipion,  qui ,  plus 
soldat  que  prêtre,  avait  été  tué  dans 
une  expédition  contre  Napoléon  Orsini 
en  1638 ,  et  puis  il  Tavait  transféré 
à  son  secrétaire  particulier.  Marins  Ali- 
gen)f  de  Catane,  d'Acemo  (1523-1525), 
d*Aquilée  (dep.  le  8  juillet  1525), 
d'Aversa,  qu'il  obtint  en  1529,  mais  que 
peu  de  jours  après  il  laissa  à  son  neveu 
Fabius  Colonna  (f  1554,  patriarche  de 
tlonstantinople  in  part,)  y  de  Montréal 
en  Sicile,  de  Sàmo  (dep.  le  24  août 
1581)  et  de  Potensa  (7  janvier  1621- 
1526);  enfin,  depuis  le  3  juin  1525, 
archevêque  de  Rosano\  siège  qu'il  ré- 
signa au  bout  de  quelques  jours  en  fa* 
veur  de  Vincent  Pimpinella  (1). 

Pompée  aimait  la  société  des  savants, 
s'occupait  volontiers  de  poésie,  fit  d'a- 
bord quelques  petites  pièces  de  vers  sur 
la  beauté  et  les  grâces  d'Isabelle  Villa- 
marina,  princesse  de  Saleme,  puis  un 
poème  plus  considérable  de  Laudibus 
mulierum^  en  l'honneur  de  sa  cousine, 
Vidoire  Colonna  (f  1547) ,  veuve  du 
marquis  de  Pescaire,  qui  avait  aussi  cul- 
tivé la  poésie  et  qu'avait  chantée  Michel- 
Ange  Buonarotti.  Pompée  laissa  plu- 
sieurs enfants  naturels,  parmi  lesquels 
se  distinguèrent  son  petit-fils  Jérôme 
Colonna  (f  1586),  philologue  qui  réunit 
les  fragments  d'Ennius,  et  le  fils  de  Jé- 
rôme, FaUus  Colonna  (t  1648),  bota- 
niste. Pompée  fut,  dit-on,  dans  ses 
vieilles  années,  enclin  à  un  vice  abomi- 
nable. Ayant  eu,  en  qualité  de  vice-roi 
de  Naples,  à  prononcer  une  sentence  de 
mort  contre  un  pédéraste,  il  ne  fit  res- 
sortir dans  le  jugement  de  ce  crime 
odieux  que  l'emploi  de  la  violence.  Le 
garant  de  tous  ces  faits  est  son  con- 
tempoiain  Paul  Jovius,  invita  Pomr 
peu  Colnmna  (2),  et,  en  admettant  le 

(1)  Ughelli,  ÎUd,  sacroy  1, 502,  AM,  121S  s  VU, 
m,  449^507. 

(2)  Dans  J,  FiioM  FmU CaHii».,  II.  Of S-m. 


jugement  sévère  que  Roseoe  prononce 
contre  cet  historien  (1),  il  est  évident 
que  l'amour  que  celui-ci  portait  au  car- 
dinal ne  laisse  pas  le  moindre  doute  sur 
les  fautes  qu'il  lui  reproche.  Pompée 
Colonna,  avec  ses  qualitéis  et  ses  vices,  est 
la  preuve  éclatante  de  l'insuffisance 
d'une  éducation  purement  littéraire  et 
humaine,  le  témoin  irrécusable  de  la 
lamentable  corruption  et  de  la  criminelle 
frivolité  d'une  époque  où  la  plus  froide 
incrédulité  n'empêchait  pas  de  remplir 
les  plus  hautes  fonctions  de  l'Église.  La 
figure  de  Pompée  Colonna  exdte  à  la 
fois  la  douleur  et  le  dégoût  ;  on  est  triste 
de  voir  de  si  belles  qualités  perdues,  et 
honteux  d'assister  à  un  tel  abus  des 
choses  les  plus  saintes. 

Le  i^us  jeune  frère,  ou,  d'après 
Ughellî^un  neveu  du  cardinal  Pompée, 
PiBRBB-FRANÇoia  CoLONNA ,  marié  à 
Isabelle  del  Balzo,  devint,  à  la  nK>rt  de 
sa  femme,  ecdésiastique,  fut  nommé, 
sur  la  présentation  de  Charles-Quint, 
par  Paul  III ,  en  1544,  archevêque  de 
Rosano,  abbé  commendataire  de  Su- 
biaco,  et  transféré  dès  le  22  octobre 
1544  au  siège  archiépiscopal  de  Tarente. 
11  ne  vint  qu'une  fois  dans  son  arche- 
vêché, et  mourut  seize  ans  après  sa  no- 
mination à  celui  de  Naples(2).  Outre 
Pierre-François,  nous  indiquerons  en- 
core, parmi  les  plus  proches  parents  du 
cardinal  Pompée,  son  petit>neveu , 

X.  Le  cardinal  Mabc-Aivtoine  Co- 
lonna, fils  de  Camille  Colonna  de  Zaga- 
rola  et  de  Victoire  Colonna,  fille  de 
Pierre-François  Colonna,  que  nous  ve- 
nons de  nommer.  Marc-Antoine  eut  pour 
maître  de  philosophie  le  Frère  mineur 
Félix  Montalte,  plus  tard  Sixte-Quint, 
prit  ses  grades  en  philosophie  et  en 
théologie,  fut,  le  7  août  1660,  présenté 
par  Philippe  II  au  Pape  Pie^  IV  comme 
archevêque  de  Tarente,  assista  en  cette 


(1)  Uon  X,  c.  21. 

(2)  Hgbeltt,  /ta<.  Mem,  IX,  «M,  M9^ 
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faalHé  au  eoncile  de  Traite ,  pendant 
lequel  plusieurs  congrégations  d*évéques 
se  réunirent  dans  sa  maison  (1).  Le  12 
mais  1665  Pie  IV  le  nomma  cardinal- 
prétie  au  titre  des  Douze  Apôtres  (sous 
Grégoire  XJII,  au  titre  de  S.  Pierre  aux 
Liens  et  de  Ste  Eudoxie ,  sous  Sixte* 
Quint  au  titre  de  S.  Laurent  in  Luoi' 
na).  Le  13  octobre  1668  Pie  Y  le 
transféra  à  FareheTéché  de  Saleme,  où, 
oonune  à  Tarente,  il  convoqua  un  concile 
pronndal  (1572) ,  fonda  un  séminaire 
et  fit  de  grandes  donations  à  sa  cathé- 
drale. £n  1674  il  résigna  cet  archev^hé 
en  faveur  du  savant  MAHC-AnToniE  MiJi- 
siLius ,  de  Bologne ,  qui  se  nommait 
égalemoit  Coloihia  du  chef  de  sa  mère, 
Lavinie  Colonna.  Sixte  Y  le  nomma  car- 
dinal le  9  mai  1687,  et  archevêque  de  Pa- 
lestrûuu  II  devint  aussi  sous  ce  Pape  légat 
à  Ancône  et  à  Campagna,  protecteur 
des  Flandres,  président  de  la  congréga* 
tion  de  nndex,et  bibMothécaire  du  Ya- 
tîcan,  sous  Clément  Ylil,  au  moment  de 
la  eanoniffition  de  S.  Didaee.  Après  la 
mort  dlonocent  IX  il  fut  près  d'être  élu 
Pape;  il  repoussa  la  candidature  par  hu- 
milité et  favorisa  TélectîiHidTFrbain  YIL 
U  existe  plusieurs  ouvrages  qui  sem- 
Ment  provenir  de  lui,  mais  qui,  dans  le 
fait,  appartiennent  à  Marsilius,  nommé 
plue  haut  (f  94  avril  1589).  Outre  la 
HelatiovttmetminicuhrumS.Didaci, 
les  antres  ouvrages  désignent  même  par 
le  titre  Marsilius;  ainsi  :  Hydragiologia 
Jeu  dejÉqua  benedieta,  una  eum  ritUms 
benedicendi  aquam,  lingua  Grmca^ 
Armena,Syriaea^  JEthiopica^  Rom», 
1686^  et  de  Ecdetkutiewrum  Redituum 
Origine  ^jwrt^  YenetUs,  1676-1686  et 
1687-1688  (cf.  yM»rti  Mirxi  aue- 
tar.  de  Seript.  ecei.  sœe,  XTl^  p.  2S1  et 
244).  Le  cardinal  Marc-Antoine  Colonna 
mourut  le  13  mai  1697  à  Zagarola  (2). 

(1)  PalUvidni,  Hitt  Cène.  Trid.,  h  XflU, 
e.lS,n*7;XXH,e.«,  »•». 

(2)  J.  PaMH  FmH  CVinNfi.,  m,  001.  UgMll, 
/loi.  «MTO, I»  a»;  Vn,  Ml, «M;  IX,  Ml. 


Si  maintenant  nous  revenons  au  troi- 
sième neveu  de  Martin  Y,  nommé  au 
no  VII,  Edouard  ou  Odoard,  comte  de 
Célano,  souche  des  Palliano,  nous  de- 
vons citer  parmi  ses  cinq  fils,  outre  le 
malheureux  protonotaire  apostolique 
Laurent,  nommé  au  n»  YIII,  Fabriciusl 
Colonna^  souche  de  plusieurs  héros* 
et  de  plusieurs  princes  de  FÉglise,  es 
lui-même  un  des  plus  grands  capi- 
taines de  son  siècle.  Il  était  présent 
en  1481  à  la  conquête  d'Otrante  sur 
les  Turcs ,  dirigea  avec  ses  cousins  la 
guerre  de  sa  famille  contre  Sixte  lY 
et  les  Orsmi ,  s'attacha  pendant  un  cer« 
tain  temps  à  Charles  YIII,  roi  de  France, 
plus  tard  à  la  dynastie  espagnole  dans 
Maples,  et  obtintde  FerdilUBmd  la  charge 
héréditaire  de  grand  *  connétable  du 
royaume,  avec  phisieurs  châteaux  que  les 
Orsfaii  avaient  possédés  dans  les  Abrus- 
zes.  Banni  de  Rome  par  Alexandre  YI, 
en  1499,  il  avait  adopté  la  devise  que 
nous  avons  dtée  en  commençant.  Après 
une  vie  militaûre  fort  agitée  il  fut  fait 
prisonnier  en  1612,  sous  Jules  II,  à  la 
bataille  de  Ravenne  ;  mais  Alphonse , 
duc  de  Ferrare,ne  le  livra  pas  aux  Fran- 
çais. Il  rendit  le  même  service  au  duc 
de  Forrare ,  à  l'aide  de  Marc- Antoine 
Colonna  Talné  (n©  YIl,  l»)  eldeProsper 
Colonna  (n*  IX) ,  lorsque  Jules  II  retint 
Alphonse  k  Rome  et  scmgeait  à  ^spo- 
ser  de  son  duché  (1).  Charles-Quint  le 
confirma  dans  sa  fonction  de  connéta- 
ble du  royaume  de  I>(aple8,  où  il  mourut 
le  16  mars  1620.  Il  laissa  une  fille  que 
nous  avons  mentionnée  au  n»  X,  et  qui , 
après  la  mort  de  son  mari,  lenrarquisde 
Pescaire,  se  retira  du  monde  et  s'adonna 
à  rétude,  et  un  fils  qui  hérita  de  son 
goût  pour  la  guerre,  Ascdçne  Colonna. 
Ascagne ,  uni  à  ses  cousins  Mareellos, 
Pompée,  Octave  Colonna,  à  Prospei 
(no  IX) ,  fils  de  Yespasien,  et  à  ses  frères 
Camille  et  Sciarra,  prit  parti  pour  Tem- 

(t)R08C06,  LéonX^c.9. 
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pereur,  s'éleva  contre  Clément  VII, 
continua  vivement  la  guerre  avec  les 
Orsini ,  à  l'exemple  de  son  père  et  de 
ses  andStreSyfut  fait  prisonnier  en  1528, 
tandis  que  Tabbé  de  Farfa ,  un  Orsini , 
brûlait  les  villes  des  Colonna  (1)  et  que 
Clément  VII  confisquait  les  biens  de 
Vespasien  Colonna ,  mort  en  1 538,  parce 
que  celui-ci  avait  promis  sa  fille  Isabelle 
à  Hippolyte  de  Médicis.  Réintégré  dans 
ses  hleos  et  ses  honneurs,  avec  ses  pa- 
rents, Ascagne  eut,  en  1589,  un  vif  dé- 
mêlé avec  Paul  III ,  parce  qu'un  de  ses 
parents  éloignés,  Martius  Colonna,  qui 
était  en  grande  faveur  auprès  du  Pape, 
avait  séduit  la  plus  jeime  de  ses  sœurs. 
Ascagne  perdit  de  nouveau  ses  biens 
et  ses  honneurs;  mais,  Paul  III  étant 
mort  (13  octobre  1549),  Ascagne  reprit 
ses  biens  de  vive  force,  et  fut  con- 
firmé dans  leur  possession  par  le  Pape 
Jules  III  (2).  Pressé  par  ses  créanciers, 
il  se  permit  toutes  sortes  de  violences  à 
leur  égard.  Appelé  en  justice  à  Rome  il 
ne  comparut  point  et  fut  une  troisième 
fois  condamné  à  perdre  ses  domaines; 
mais  cette  condamnation  ne  put  être 
exécutée,  soit  par  suite  des  fréquents 
changements  de  règne  qui  avaient  lieu 
à  Rome,  soit  parce  que.  Marc- Antoine 
Colonna,  fils  d'Ascagne,  brouillé  avec 
son  père ,  occupait  les  biens  paternels. 
Ascagne ,  aussi  remuant  ailleurs  qu'à 
Rome,  fut  jeté  en  prison  à  Naples  à  la 
suite  des  désordres  qu'il  y  avait  fomen- 
tés, et  il  y  mourut  le  24  mars  1557  (3). 
Son  fils  MarC'AnMne  grandit,  com- 
me son  père  et  son  aïeul,  au  milieu  des 
armes,  et  servit  principalement  la  cour 
d'Espagne.  En  1555  Paul  IV,  poussé 
par  son  neveu,  le  cardinal  Carafe,  se 
prononça  contre  Charles-Quint  et  les 
Sforce,  ses  alliés.  De  son  côté  CamUle, 
père  du  cardinal  Marc-AntoinCi  nommé 


(1)  Rayoald,  ad  ann.  1528,  V,  XVI. 
(3)  J.  PalatU  Geêta  PonUf.,  IV,  IM. 
(8)  Pallavicliii,  HûU  Conc.  IVid. ,  1. 
e.  U,  n*9. 
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au  no  XI ,  prit  parti  pour  les  Sforce,  et 
attira  par  là  toute  la  haine  du  Pape 
contre  les  Colonna,  toujours  dévoués 
aux  empereurs.  Camille  fut  arrêté  et 
emprisonné,  et  ne  recouvra  sa  liberté 
qu'en  donnant  caution  et  en  promettant 
de  ne  pas  quitter  Rome.  Ascagne  et 
Marc-Antoine  furent ,  en  vertu  du  pré- 
cédent jugement,  cités  à  Rome;  au 
lieu  de  comparaître,  ils  se  mirent  à 
fortifier  Palliano,  ce  qui  leur  valut  une 
sentence  d'excommunication  du  Pape , 
en  1 556,  et  la  confiscation  de  leurs  biens, 
partagés  entre  l'Église  et  le  neveu  du 
Pape,  Jean  Caiaffa,  comte  de  Montorio, 
qu'il  créa  en  même  temps  duc  de  Pal- 
liano (1).  Marc- Antoine  se  réfugia  au- 
près du  duc  d'Albe,  alors  vice-roi  de 
r^aples,  et,  lorsque  celui-d  entreprit  une 
expédition  contre  le  Pape,  Marc-An- 
toine causa  les  plus  grands  dommages 
à  la  campagne  romaine  en  assiégeant 
Palliano  et  en  ravageant  tous  les  envi- 
rons (2).  La  paix  ayant  été  conclue  en 
1557  entre  le  Pape  et  Philippe  II,  roi  de 
Naples,  Marc-Antoine  Colonna  fut  ex- 
dû  de  toute  amnistie,  malgré  l'interven- 
tion de  l'Espagne,  et  la  question  de  la 
restitution  de  Palliano  remise  à  d'autres 
temps  (8).  Mais  à  la  mort  de  Paul  IV 
(18  août  1559)  Marc-Antoine  s'empara 
de  Palliano  pendant  que  les  Romains  s'é- 
levaient unanimement  contre  les  Ca- 
rafib,  et  déclara  qu'il  était  prêt  à  répon- 
dre de  ses  actes  devant  le  conclave  ou 
devant  le  futur  Pape.  Pie  IV,  Pape  élu, 
se  plaignit  à  Philippe  il  (4),  laissa 
néanmoins  Marc- Antoine  dans  la  paisi- 
ble possession  du  duché ,  surtout  après 
que  Jean  Caraffa  eut  faussement  accusé 
MarC'Antoine  d'avoir  essayé  de  l'assas- 
siner et  se  fut  montré  aussi  perfide  en- 
vers le  Pape  qu'envers  le  roi  de  Naples. 

(i)  Pallavicloi,  Hiat,  Conc,  Trid,,  1.  XIII , 
c.  14,  D*  9,  et  c.  17,  n*  S. 
(2)  Ihid.l  Xiy,c.  2^  n'a,  etc. S.  d»2. 
(8)  Ibid,y  Le.,  cft,  D»  1,  et  c  5,  n*  11. 
(«)  Ibid^  1.  c  &  9,  n*  8,  etc.  i5«  d«  9. 
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Peuà  peu  Marc-Antoinesç remit  si  bien 
eo  grâce  auprès  du  souverain  Pontife 
que  la  nièce  du  Pape,  belle-fille  de 
S.  Charles  Borromée,  fut  donnée  en  ma^ 
riage  à  Fabridus,  fils  de  Marc-Antoine. 
Marc- Antoine,  placé  à  la  tête  de  Tannée 
du  Pape,  sous  Pie  Y,  fit  expier  aux  Turcs 
tout  le  mal  qu'il  avait  jadis  fait  aux  États 
de  l'Élise,  par  Téclatante  part  qu'il  prit 
à  la  bataille  de  Lépante,  le  7  octobre 
1671  (1).  Le  Pape  lui  avait  solennelle- 
ment confié  l'étendard  de  l'Église  dans 
S.-Pierre  et  avai(  reçu  son  serment  (2). 
Le  peuple  romain,  à  son  retour,  l'ac- 
cueillit ^1  triomphe  (14  décembre  1571) 
^  lui  adressa  ses  compliments  par  la  bou- 
che de  Maro-Antoine  Murétus  (8).  Nom- 
mé vice-roi  de  Sicile  par  Philippe  II,  et 
appelé  plus  tard  en  Espagne  ail  com- 
mandement de  l'Armada,  Marc- Antoine 
mourut  le  5  août  1585,  léguant  à  son  fils 
Fabricius  les  duchés  de  Palliano  et  de 
Marsi ,  et  la  charge  de  grand-connétable 
de  Naples  à  son  autre  fils. 

XI.  Le  cardinal  AsGAGiŒ  Colonna 
avait  successivement  étudié  à  Alcala  de 
Hénarès  et  à  Salamanque  les  classiques 
grecs  et  latins  et  l'éloquence ,  le  droit 
canon  et  le  droit  dvil,  la  philosophie  et 
la  théologie,  et  avait  pris  des  grades 
dans  toutes  ces  facultés.  Nommé  depuis 
longtemps  à  l'abbaye  de  Samte-Sophie 
de  Bénévent  par  Pie  Y,  il  fut  créé,  le 
17  décembre  1585,  par  Sixte  Y,  à  la  re- 
commandation du  roi  Philippe  II,  car- 
dinal-diacre au  titre 55.  FUi  et  Modestie 
plus  tard  5.  Nicolai  in  Carcere  et 
5.  Marim  in  Cosmedin.  Qément  YIII 
rinstitua,  le  19  novembre  1599,  car- 
dinal-prétre  au  titre  5.  Prudentianse, 
plus  tard  5.  Crucis  in  Jérusalem^  et 
Paul  Y,  le  S  mai  1606,  cardinal-évéque 
de  Palestrina.  11  était  en  outre  prieur  de 
Tordre  de  SainMean  à  Yenise*  abbé 

(2)  Laderehliii,  ad  ann.  1570,  p.  M,  LX. 
(8)  Ladccdilas,  ad  ano.  1671,  p.  520- 523,  lY, 


commendataire  de  Subiaco,  archiprétre 
de  Samt- Jean  de  Latran,  membre  de  la 
congrégation  de  l'Index,  cardinal  pro- 
tecteur de  Flandre  et  de  Naples.  —  Il 
tomba  en  disgrâce  sous  Clément  YIII, 
parce  qu'il  avait  sévèrement  jugé  l'ou-: 
vrage  de  César  Baronius ,  dans  lequel  ce 
cardinal  cherchait  à  démontrer  que  les^ 
rois  d'Espagne  s'étaient  attribué  furtim 
et  de  insidiis  les  privilèges  de  la  mo- 
narchie sicilienne  (Judicium  de  iis 
qusR  Baronius  de  monarchia  Siciiiœ 
scripsit ,  imprimé  dans  Goldasti  Mo- 
narch.  5.  R.  Imp.^  t.  III).— Il  se  rendit 
alors  en  Espagne  et  administra  jusqu'à 
la  mort  de  ce  Pape  l'Aragon,  en  qualité 
de  vice-roi.  Ami  et  ardent  protecteur  des 
savants,  il  avait  beaucoup  écrit,  entre 
autres  plusieurs  discours^  des  lettres  et 
des  odes^  et  avait  fondé  une  précieuse 
biblioUièque.  Le  Franciscain  Lslius 
Ubaldini  était  son  ami  particulier. 
Quoique  vivant  avec  une  magnificence 
princière,  il  avait  le  sens  et  le  goût  des 
choses  spirituelles.  Il  était  extrême- 
ment faible  de  santé.  Il  subit  avec  un 
courage  héroïque,  digne  d'unfils  deMaro- 
Antoine,  une  douloureuse  opération 
durant  laquelle  il  ne  permit  pas  qu'on 
l'attachât,  disant  que  cela  était  indigne 
d'un  Colonna.  Il  mourut  le  18  mai  1608 
à  Rome  et  fut  enterré  à  côté  de  Mar- 
tin Y  (1).  Parmi  les  fils  de  son  frère , 
Fabridus-Marc-Antoine  s'était  marié 
avec  Ursina  Péretti,  petite-nièce  de 
Sixte-Quint  Philippe ,  duc  de  Palliano, 
Marsi  et  Tagliacozzo,  laissa  onze  enfants, 
dont  cinq  fils  appartiennent  à  l'état  ec- 
clésiastique. Nous  citerons  : 

XII.  JéBOME  Colonna,  né  le  25 
mars  1604,  qui  avait  pris  le  grade  de 
docteur  en  droit  à  Alcala  de  Hénarès,  et, 
à  la  suite  du  mariage  de  sa  sœur  Anne 
avec  Thaddée  Barberini,  neveu  d'Ur- 
bain YIII,  avait  ob^nu  de  ce  Pape  le  cha- 

(1)  y.  PalatH  Pa$H  Cardin.,  III.  e70-678. 
Ughelli,  itot  «ocra,  I,  222. 
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peau  de  cardinal  en  1627.  Après  avoir 
été  à  la  tête  de  plusieurs  églises  comme 
cardinal-diacre  et  cardinal-prétre,  il  fut 
sacré  en  1632  archevêque  de  Bologne, 
par  Urbain  VIII,  administra  avec  zèle 
son  diocèse  pendant  douze  ans,  et  rési- 
gna son  siège  lorsqu'Innocent  X  hit 
élu  Pape(l).  En  1661  il  succéda  au  car- 
dinal Antoine  Barberini  comme  cardinal 
évêfjue  de  Frascati  (2)  et  au  cardinal 
Edouard  Famèse  comme  protecteur  des 
Chartreux  ;  il  était  en  outre  archiprêtre 
de  Saint- Jean  de  Latran ,  protecteur  de 
l'Allemagne,  de  TAragon,  de  FEspagne 
et  de  la  Catalogne.  Philippe  IV,  roi 
d*E8pagne,  le  chargea  de  poursuivre  au- 
près du  Pape  Alexandre  VU  la  canoni- 
sation de  S.  Thomas  de  Villeneuve  et 
d'amener  sa  fille  Marguerite  à  son  futur 
époux,  l'empereur  Léopold  1.  Arrivé  en 
Espagne,  il  assista  le  roi  à  son  lit  de 
mort,  et  mourut  lui-même  à  Finale,  le 
4  septembre  1666,  pendant  un  voyage 
entrepris  avec  Marguerite.  Le  cardinal 
Jérôme  Colonna  était  un  grand  protec- 
teur et  un  ami  éclairé  des  arts  et  des 
sciences,  et  s'occupa  beaucoup  d'embel- 
lir les  églises.  Sa  prudente  conduite  l'a- 
vait maintenu  dans  les  bonnes  grâces 
d'Innocent  X,  tandis  que  les  Barbe- 
rini subissaient  toutes  sortes  de  catas- 
trophes. Ses  parents  avaient  confié  à  ses 
talents  économiques  l'administration  de 
leurs  biens. 

Son  frère  Chables  Colonna  ,  étant 
soldat,  avait  tué  en  duel  Grégoire  Gaé- 
tani,  s'était,  par  remords  et  par  crainte 
de  tomber  entre  les  mains  de  l'Inquisi- 
tion, fait  mohie,  sous  le  nom  d'iEgidius, 
et  avait  fini  par  être  nommé  en  1643, 
par  Urbain  VIII,  archevêque  d'Ama- 
sie  in  partibus.  11  vivait  très-retiré 
à  Rome,  et  laissa  à  sa  mort  une  pré- 
cieuse collection  de  gravures  et  de  ta- 
bleaux (8). 

(1)  Ugbelll,  Ital.sacra,n,9L 

(2)  Ibid.,  1, 2M. 

(3)  /.  PalaUi  FasU  Cardin^  lY,  923  :28. 


Un  autre  firère  du  cardinal  Jérdme, 
MarC'Antoine  (IV),  prince  de  Palliano, 
devint,  par  ses  deux  fils  LaurenUOnu- 
phre  et  Philippe,  le  fondateur  des  deux 
maisons  de  Palliano  et  de  Sonino.  Lau- 
rent-Onuphre,  marié,  depuis  le  1 1  avril 
1661,  avec  Marie  Mancini,  nièce  de  Ma- 
zarin,  vécut  mal  avec  sa  femme,  et  devint 
le  père  de 

XIII.  Chables  Colonna,  né  le  4 
novembre  1665,  créé  cardinal  -  diacre 
par  Clément  XI  le  17  mai  1706.  Charles 
avait  en  1730  quelque  espoir  de  devenir 
Pape;  mais  les  Romains  firent  valoir 
contre  lui  le  proverbe  :  Nec  frater^  nec 
GalluSy  nec  Coluntna  erunt  Papa;  et 
Pasqum  répondit  à  la  demande  du  car- 
dinal Falconiéri  :  «  Qui  sera  Pape?  • 
au  nom  de  Colonna  :  Se  h  Spirito 
Santo  lo  fa^  sarà  un  $anto;ma^  se  U 
diavolo  intriga,  un  de  noi  due  lo 
saremo,  »  Le  cardinal  Charles  Colonna 
(t  3  juillet  1789)  eut  pour  neveu 

XIV.  Alexandbe-Jebômb  Colonna, 
fils  de  son  frère  Philippe,  né  le  8mai  1 708, 
créé  cardinal-diacre  par  Benoît  XIV,  le 
9  septembre  1743  (t  le  17  janvier  1763), 
et  pour  petits-neveux ,  fils  de  son  neveu 
Fabricius  III  de  Palliano  : 

XV.  Mabg-Antoine-Mabie  Colonna, 
né  le  16  août  1724,  créé  cardinal-diacre 
par  Clément  XIII  le  24  septembre  1759, 
plus  tard  cardinal-prétre,  et  enfin  mort 
cardinal-évêque  de  Palestrina  le  2  dé- 
cembre 1793,  et 

XVI.  Piebbe  -  Mabie  -  Joseph  Co- 
lonna, né  le  7  décembre  1725,  portant, 
en  vertu  du  testament  de  Camille,  der- 
nier prince  Pamphili,  le  nom  de  cette 
maison,  nommé  en  1760  archevêque  de 
Colosse  inpartibus  et  nonce  à  Paris; 
créé  le  26  novembre  1767 ,  par  Clé- 
ment XIII,  cardinal-prétre  t.  Sanctss- 
Marix  trans  Tiberim  et  abbé  de  Tré- 
fontaine  (t  vers  1791)  (1).  Parmi  les  des- 

(1)  Hiit.  de  tout  les  Cardinaux  du  dix-hui- 
tiéme  siècle,  RaUsboDDC,  1768-1773, 11^  241-^; 
m,  S84-3M;  IV,  109-171,  et212-2S4. 
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eendants  de  Philippe  Colonna,  prince 
de  Sonino,  on  compte  son  fils 

XVII.  Pbospeb  Colonwa,  né  le 
17  novembre  1673,  cardinal-diacre  tit, 
5.  Angeli  in  fore  pUdunij  créé  par 
aémcnt  Xn  (t  le  4  mars  1743)  (1); 
et  son  arrière-petit-fils, 

XVIII.  Nicolas  Colonna,  né  le  15 
jiiUlet  1730,  archevêque  de  Sébaste, 
légat  de  Ravenne,  nonce  en  Espagne, 
créé  cardinal-prétre  par  Pie  VI  le  14  fé- 
vrier 1785  (t  1798). 

Dans  la  maison  de  Palestrina,  issue 
d'Etienne  vni,  qui  porta  le  nom  de 
Colonna-Sciarra,  puis  celui  de  duc  de 
.  BasaneUo  et  de  prince  de  Carbognano , 
dans  la  personne  d^jEgidius  Colonna^ 
marié  en  secondes  noces  avec  Anne- 
Marie  Altieri,  nièce  de  Gément  X 
(f  1686),  nous  distinguons  les  petits-fils 
d*i£gidius  : 

XIX.  Peospeb  GoLOimA  m  Sciabba, 
ainsi  nommé  potnr  le  distinguer  de  ses 
cousins,  né  le  17  janvier  1707,  créé 
le  9  septembre  1743,  par  Benoît  XIV, 
cardinal-diacre ,  membre  de  plusieurs 
congrégations  de  cardinaux,  prœfec- 
tus  Œconomiœ  de  propaganda  Fide , 
abbé  de  Tréfontaine,  protecteur  des 
Frères  mineurs,  de  la  congrégation  de 
Latran  et  de  la  France  (t  20  avril 
1765)  (2).  Son  frère , 

Jules-César  (f  1787),  ramena  dans 
b  famille,  par  son  mariage  avec  Thé- 
ritière  du  prince  Urbain  Barberini^  la 
principauté  de  Palestrina ,  vendue  de- 
puis 1632  à  la  maison  Barberini,  avec 
l'obligation  pour  son  fils  de  porter  le 
nom  de  Barberini.  iEgidius  Colonna 
avait  aussi  solennellement  adopté  Fré- 
déric Baldeschi,  diplomate  d'un  talent* 
remarquable,  né  à  Pérouse  le  2  sep- 
tembre 1625,  qui  fut  créé  par  le  Pape 
Qément  X  cardinal-prétre  tit.  Sanctœ- 


(1)  Hiêt.  de  iouê  Ui  Cardinaux  du  dix^hué- 
tiimesiècie,  n,42e-Mi. 
(2)/6f<f.,in,ftl»-Me. 


j4nastasise  et  porta  le  nom  de  Co- 
lonna (1). 

On  peut  consulter  sur  l'histoire  de  la 
famille  Colonna  : 

1.  Ottavio  di  Agostino,  Istoria  délia 
famiiia  Colonna,  Venezîa,  1658,  in-fo; 

2.  CoLUMNBNSiUM  procerum  imagi' 
nés  et  memorias  nonnullas,  kactenus 
in  unum  redactaSy  abbas  Dominions 
de  Santis  U,  J,  D.,  archipreshyter 
S.  Marix  in  Cosmedin  de  urbe  et 
protonotarius  apostolicuSy  expone- 
bat,  Homœ,  1675; 

3*  CoLUMivENSis  familim  nobilis- 
simas  S.  R.  E.  cardinales  ad  vimm 
expressas  imagines  et  summatim 
edbomatas  elogiis  eruebat  et  publica^ 
bat  abbas  Ferdinandus  Ughellus, 
Romae,  1650,  in-4o,  dédié  au  cardinal 
Jérôme  Colonna,  renfermant  19  por- 
traits, et  énumérant,  outre  les  cardinaux 
que  nous  avons  cités  parmi  les  Colonna  : 

a.  Un  certain  cardinal  Andbé,  sous 
le  Pape  Sjnmiaque,  vers  501,  enterré  à 
Gaéte,  o^  l'on  peut  voir  sur  son  cercueil 
les  armes  des  Colonna  ; 

b.  yËGiDius  Colonna  (2),  nommé 
plus  souvent  i£gidius  le  Romain,  con- 
temporain des  cardinaux  Jacques  et 
Pierre  Colonna,  sous  Boniface  VIII, 
appartenant  à  une  ligne  collatérale  ; 

c.  Le  marquis  Albebt  de  Brands- 
BODRG,  prince-électeur,  archevêque  de 
Mayence  et  de  Magdebourg,  cardinal 
(1518)(t  1545)(n<»XV); 

d.  Frédéric,  comte  de  Zollern, 
cardinal  (1621)  et  évéque  d*Osnabruck 
(t  1625),  descendant,  comme  le  précé- 
dent, de  la  famille  Colonna ,  ou  parce 
que  Martin  V,  considérant  le  sceptre 
dans  les  armes  de  Brandebourg  comme 
les  insignes  de  sa  famille,  tint  les  Zol- 
lern pour  ses  cousins  ; 

40  Ritratti  et  elogii  di  capitani  U* 
lustri  cke  né  secoli  modemi  hanno 
gloriosamente  guerregiato,  descritti 

(i)  /.  PalaHi  FatU  Cardin.,  IV,  Wi. 
(S)  f^oy.  Colonna  (iEgidias). 
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da  Giiilio  Roscio^  Monsign.  Agost. 
Mascardi^  Fabio  Leonida,  Ottao. 
Transarelli  et  altri,  Roma,  1646, 
in-40,  contenant  les  généraux  d'armée  : 
Etienne  Ck>lonna,  p.  297-299  ;  Fabricius 
Colonna,  231-241  ;  Marc-Antoine  Ck>- 
lonna  l'Ancien,  242-244;  Prosper  Co- 
lonna,  245-247,  et  Maro-Antolne  le 
Jeune,  836-838. 

On  peut  assez  facilement  établir  un 
«arbre  généalogique  de  cette  famille  d'a- 
près les  données  des  articles  correspon- 
dants dans  Ersch  et[Gruber,  t.  XVIII, 
et  dans  le  grand  «  Lexique  universel ,  » 
publié  par  Zedler,  t.  Y.       BLeusle. 

GOLONNA  (  iOeiDius),  ISSU  de  la  fa- 
mille Colonna,  né  à  Rome ,  et  par  ce 
motif  surnommé  souvent  le  Romain, 
pour  le  distinguer  d'autres  contempo- 
rains de  son  nom,  tels  que  i^idius 
de  Fuseariis,  i£gidius  de  Paris,  etc.,  etc., 
entra  de  bonne  heure  dans  l'ordre  des 
Ermites  augustins,  et  eut  pour  maître,  à 
Paris,  S.  Thomas  d'Aquin,  qu'il  défendit 
plus  tard  d'une  manière  brillante  contre 
Guillaume  de  Hamare,  d'Oxford.  Promu 
au  grade  de  docteur  en  théologie,  il  fut 
le  premier  Augustinien  qui  enseigna  la 
philosophie  et  la  théologie  à  Paris,  et  cela 
avec  un  tel  succès  qu'il  reçut  le  titre  de 
doctor  fundatissimus,  et  que  ses  opi- 
nions doctrinales  furent  adoptées  par 
le  chapitre  de  son  ordre,  en  1287,  pour 
les  écoles  des  Augustins.  Il  fut  aussi  le 
mattre  de  Philippe  le  Bel,  pour  lequel  il 
composa  les  trois  livres  de  Regimine 
principumj  Romae,  1482, 1607  ;  Venet., 
1598,  qu'on  a  faussement  attribués  à 
S.  Thomas  d'Aquin  (]).  En  1292  il  fut 
élu  général  de  son  ordre.  Ayant,  trois 
ans  après,  résigné  sa  charge,  il  fut  nom- 
mé, sur  la  demande  de  Philippe  le  Bel, 
par  Bonlface  YIII,  archevêque  de  Bour- 
ges (1296).  Le  même  Pape  le  réserva 
cardinal  in  petto  ;  mais  sa  nomination 
ne  put  avoir  lieu  sous  Clément  Y,  parce 

(1)  OudinI,  Cimm^iar,  de  Scrifit.  eeeleë., 
t.m,5S9. 


que  Philippe,  irrité  de  l'apologie  de  Bo- 
niface,  composée  par  i£gidius,  s'y  op* 
posa.  Du  reste,  les  différends  connus 
qui  séparèrent  les  Colonna  des  Papes 
ont  fait  donner  diverses  explications  de 
ce  point  historique,  comme  on  peut  le 
voir  dans  Louis  d'Attichès,  qui  pense 
qu'iEgidius  fut  cardinal  (1). 

iEgidius  Colonna  mourut  le  22  dé- 
cembre 1316,  à  l'flge  de  soixante-neuf 
ans,  à  Avignon.  U  est  enterré  à  Paris. 
Comme  théologien  il  suit  S.  Thomas 
d'Aquin,  quoiqu'en  divers  points  il  s'at- 
tache plus  résolument  à  S.  Augustin.  Il 
était  plein  de  prudence  et  de  réserve 
dans  la  controverse,  et  se  trouvait  dis- 
posé à  revenir  sur  ses  propositions 
quand  il  croyait  qu'elles  pouvaient  scan- 
daliser quelqu'un.  On  en  voit  des  preuves 
dans  ses  lettres  au  Pape  Honorius  IV, 
de  1285,  et  à  l'évêque  de  Paris,  insérées 
dans  Palatins  (2).  U  écrivit  de  nombreux 
ouvrages  de  philosophie,  de  théologie, 
de  droit  canon,  dont  plusieurs  n'ont  pas 
encore  été  imprimés,  et  dont  le  catalog;ue 
se  trouve  dans  Gandulphus,  Disserta^ 
tio  de  200  scriptoribus  Auguêtinianis. 
Il  existe  une  liste  de  ces  ouvrages  im- 
primés dans  Bellarmin ,  de  Scriptori- 
bus ecclesiasticis ,  p.  359;  dans  Posse- 
vin ,  Apparatus  sacer^  et  dans  Cave, 
Hist.  sœcul.  XIII,  p.  521  et  522,  ad 
ann.  1296.  —  Les  plus  importants  de 
ces  ouvrages  sont  : 

A.  Ouvrages  dogmatiques  et  polémi- 
ques. I.  Elucubrationes  et  quœstiones 
in  quatuor  libros  Sententiarum^  Ba- 
sil., 1518;  Yenet.,  1581, in-fol. ;  Romae, 
1623;  II.  Defensorium  seu  correct^}- 
rium  librorum  S.  Thomas,  contra  Gui- 
lieltni  Lamarensis ,  Thom»  ma^tigis 
corruptorium  (Yenet.,  1501,  1556  et 
alib.  )  ;  III.  Opéra  JValtheri  Henrici 
Strevesdorf,  SS.  Theol.  Doct.,  Colon., 
1624.  On  attribue  aussi  ce  livre  au  théo- 
logien dominicain  Jean  de  Paris,  qui 

(1)  Hist.  Catd.,  t  I,  S72. 

(2)  Fasti  Can/tna/.,!,  555. 
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vëcot  aa  treizième  siècle;  Cave,  1.  c; 
IV.  de  Peccato  originali  (Oxonii, 
1479,  iii-4»);  V.  de  Mensura  et  cogni^ 
tUme  Angehrum  (Venet.,  1698). 

B.  Oorrages  exégétiques  :  I.  Cùm» 
ment.  M  Hexaemercn^  lib.  II  (1621); 
n.  Leetiones  19  in  Cantica  cantico' 
rum;  IIl.  Lectiones  inEpist.  ad  Rom, 

C.  Philosophie:  1.  de  Esse  et  Essen- 
fia  (VeDet.,  1698);  II.  Comment,  in 

•AristotelU  libb.  de  Anima^  ad  Eduar- 
dum,  AnglisR  re^«îi  (Venet.,  1601), 
et  sur  d'autres  ouvrages  d'Arîstote; 
m.  Comment,  in  Alpkarabium  de  eau- 
*if  (Vcnct,  1660);  IV;  Quodlibeta  iUu- 
strata  (Lovan.,  1646,  in-fol.). 

D.  Droit  canon:  I.  Quœstio  in  utram- 
que  partem  disputata  de  Potestate 
regia  etpontificia  (éd.  Meldiior  Gol- 
dast,  Monarch.y  t.  II,  p.  96);  II.  de 
Henttntiatione  Papœ.  Il  parut  à  Venise, 
en  1490  et  1617,  m*fo].,  un  recueil  de 
plusieurs  ourrages  de  Colonna.  Sa  vie 
se  trouve  en  tête  de  l'édition  romaine 
des  trois  livres  de  Regimine  princi- 
pum ,  de  1 607 .  OfiusLÉ. 

COLORBASUS,  gnostique  de  Fécole 
de  Valentin  (1)  et  fondateur  d'une  secte 
particulière,  vers  la  fin  du  deuxième 
siècle.  On  ignore  les  circonstances  de  sa 
vie. 

Il  était  prohablement  en  rapport  avec 
les  gnostiques  Marc  et  Ptolémée.  Les 
détails  qu'on  trouve  dans  S.  Irénée  (2), 
dans  S.  Épiphane  (3),  dans  Théodo- 
ret  (4),  dans  S.  Augustin  (6),  se  rappor- 
tent à  sa  doctrine,  qui  n'était  qu'une 
transformation  du  système  des  éons 
de  Valentin;  car,  d'après  Colorbasus, 
la  première  émanation,  c'est-à-dire 
Toctoade  de  Valentin,  désignait  non  pas 
huit  substances  différentes ,  mais  seu- 
lement des  relations  et  des  actions 

(1)  Fcy.  VALENTIIf. 

(2}  Iréo.,  adv.  Hmrtê,,^  1. 1 ,  c.  IS,  g  13. 

(S)  Epipb.,  Hmn».,  89. 

(ft)  Tbéod.,  H^rtê.  fab.,  1. 1,  c  12. 

(5)  Âag,,  <U  Utms.,  e.  15. 


diverses  du  Dieu  unique;  conséquem- 
ment  aussi,  d'après  Ck>lorbasus,  les 
éons  n'étaient  pas  engendrés  successi- 
vement, mais  ils  apparaissaient  tous  en 
même  temps.  En  outre  il  énumère,  dans 
une  autre  série  que  Valentin,  le  Aàyoç  et 
la  z«rn,  les  faisant  paraître  après  "kib^ 

iroç  et  'ExxXijOMC. 

L'Être  primordial  (npoiroTMp  ou  Buô^) 
résolut  d'engendrer  avec  PEwota,  et  de 
là  son  nom  de  Père  (narnp)  ;  conmie  il 
était  véritablement  dans  celui  qu'il  avait 
engendré,  il  s'appelait  la  Vérité,  'AXii6ii«  ; 
voulant  se  manifester  lui-même ,  il  re- 
çut le  nom  d'homme  ;  les  idées  de  ce  qu'il 
devait  produire  et  qu'il  avait  préconçues 
formèrent  l'Église.  L'homme  prononce 
la  parole  (-rtv  Xo^ov),  et  c'est  là  le  Fils 
premier  né  ;  la  vie,  im^  s'ajoute  à  la  pa- 
role, et  c'est  amsi  que  la  première  éma- 
nation ou  l'octoade  de  Valentin  se  clôt 
dans  le  Pléroma  (1).  Sur  FÉon  que  les 
Valentiniens  nomment  le  Sauveur  (Xu- 
nip)  et  son  origine,  U  y  avait  désaccord 
parmi  les  Golorbasiens.  Les  uns  le  fai- 
saient engendrer  par  TÊtre  primordial, 
en  tant  qu'il  se  nomme  l'honune,  et 
l'appelaient  en  ce  sens  le  Fils  de  l'hom- 
me; d'autres  le  faisaient  descendre  du 
Pléroma  tout  entier,  et  le  nommaient 
Eù^oxTrroç,  celui  qui  platt  à  Dieu,  parce 
qu'il  est  engendré  par  la  complaisance 
du  Pléroma.  D'après  d'autres  encore 
il  venait  de  la  seconde  série  des  éons 
de  la  décade  valentinienne,  produite  par 
la  Parole  et  la  Vie,  et  il  était  nommé  la 
Parole  et  la  Vie.  D'autres  enfin ,  selon 
lesquels  il  dérivait  de  la  dodécade  pro- 
duite par  l'homme  et  l'Église,  l'appe- 
laient, sous  un  nouveau  rapport,  le 
Fils  de  l'homme;  et,  en  dernier  lieu, 
ceux  d'après  lesquels  il  descendait  du 
Pléroma,  produit  de  l'union  du  Chris 
et  du  Saint-Esprit,  le  nommaient  le 
Christ.  Suivant  S.  Augustin  (2),  Color- 


(1)  CoDf.  Terlall.,  adv.  Falent.t  c  sa 

(2)  Loc.  cit. 
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basus  attribuait  une  grande  influence 
aux  sept  planètes  auxquelles  il  rappor- 
tait, disent  quelques  modernes,  les  tex- 
tes 1,  16,  50,  de  l'Apocalypse. 

a.  Walch ,  Histoire  des  Hérésies, 
1. 1,  p.  408  ;  Hîlger,  Exposition  criti- 
que des  Hérésies,  P.  I,  Bonn.  1837, 

p.  a05.  HiEUSLÉ. 

COLOSSE  (chez  les  écrivains  profa- 
nes KoXoa<rat,  dans  d*anciens  manuscrits 
du  Nouveau  Testament,  dans  la  Pes- 
chito,  dans  Origène  et  d'autres,  KoXaa- 
«cO  était  une  ville  de  la  grande  Phrygie, 
en  Asie  Mineure.  Elle  était  située  près 
du  Lycus,  non  loin  du  confluent  du  Ly- 
cus  et  du  Méandre ,  à  peu  de  distance 
de  Laodicée  et  d'Hiéropolis.  Xéno- 
phon  (1)  vante  sa  population ,  son  éten- 
due et  ses  richesses,  et  Hérodote  (3) 
la  nomme  également  une  grande  ville. 
Cependant  elle  déchut  de  son  impor- 
tance ,  comme  le  remarque  déjà  Stra- 
bon,  qui  ne  la  désigne  que  sous  le  nom 
de  iroXtfffMi,  en  opposition  avec  Laodicée 
et  Apamée,  qu'il  désigne  par  les  mots 

pLrY*<rr«i    tôv    xarà    tt)v    4)pu^îav    iroXudv, 

et  la  compare  à  d'autres  localités  d'un 
ordre  inférieur,  environnant  Laodicée. 
Eusèbe  (3)  et  Paul  Orose  (4)  nous  ap- 
prennent, en  effet,  que  Colosse  fut  dé- 
vastée par  un  tremblement  de  terre, 
ainsi  que  Laodicée  et  Hiéropolis.  Le 
premier  place  cet  événement  dans  la 
dixième  année  du  règne  de  Néron  (64 
après  J.-C.),  le  second  dans  la  quator- 
zième. On  voit  encore,  parmi  les  sous- 
criptions des  actes  du  concile  de  Chal- 
cédoine^  au  cinquième  siècle ,  le  nom 
de  Colosse;  elle  s'appelait  Chonm  au 
temps  de  Théophjiacte  (6).  L'historien 
Nioétas  Acominatus  Choniates  (f  1206) 
la  nomme  une  ville  grande  et  floris- 
sante; mais,  depuis  qu'elle  a  été  ruinée 

(1)  ^naAu,  I»e,  0. 

(2)  vu,  50. 

(S)  In  Chronic, 

(4)  J7t«l.,VII,7. 

(5)  CoDf.  Théopbyl.  ad  Coloss.,  1,  S. 


par  les  Turcs,  efle  ne  s*e8t  plus  relevée. 
L'endroit  qui  est  actuellement  situé  aux 
bords  du  Lycus  (GÔrduk),  et  que  les 
Turcs  nomment  Chonos,  n'occupe  pas, 
suivant  les  voyageurs  modernes,  exacte- 
ment la  place  de  l'ancienne  Colosse  (1). 

Il  se  trouvait  à  Colosse,  dès  les  ten^» 
apostoliques,  une  communauté  chré- 
tienne à  laquelle  est  adressée  une  des 
lettres  écrites  par  S.  Paul  durant  sa  pre- 
mière captivité  à  Rome.  Tous  les  ccmi- 
mentateurs  anciens,  à  l'exception  de 
Théodoret,  et  la  plupart  des  modernes 
interprètes  de  S.  Paul  sont  d'accord 
sur  l'origine  de  cette  communauté, 
qu'il  ne  faut  pas  attribuer  à  S.  Paul  lui- 
même,  quoiqu'il  eût  parcouru  d'autres 
contrées  de  la  Phrygie  (2).  S.  Paul  ne 
l'avait  pas  vue  non  plus  avant  d'avoir 
écrit.  Cette  opinion  est  confirmée  par 
la  lettre  elle-même,  dans  laquelle  l'A- 
pôtre ne  met  nulle  part  en  avant  ses 
rapports  immédiats  avec  les  Colos- 
siens;  il  rappelle  en  le  louant  leur 
maître  Épaphras  (3),  et  les  compte  parmi 
ceux  qui  n'ont  pas  vu  son  visage  (4). 

Ce  flit  très-vraisemblablement  Épa- 
phras qui  eut  le  mérite  principal  de 
cette  fondation  de  l'Église  de  Colosse, 
au  temps  où  S.  Paul  demeura  près  de 
dix-huit  mois  à  Éphèse,  et  où  le  Christia- 
nisme se  répandait  de  cette  ville  fort  au 
loin,  par  ses  disciples  et  ses  coopéra- 
teurs  (5). 

L'Apôtre  ayant  été  empêché,  par  sa 
captivité  de  deux  années  dans  Césarée 
et  par  son  départ  pour  Rome,  où  il  fut 
également  prisonnier  pendant  deux  ans, 
de  visiter  et  de  fortifier  les  communau- 
tés formées  en  Asie  Mineure,  ces  com- 
munautés coururent  le  danger  d'être  sé- 
duites par  des  doctrines  erronées.  La 

(1)  Conf.  Hartley,  dans  les  expllc.  de  Steiger, 
surVÉpitre  aux  Coloss,^  Erlang.,  18S5,  p.  22. 
(2)^cr.,10.e8q.;i8,22,2S. 
(5)  Cap.  1.7. 
(A)  Cap.  2, 1. 
(5)  Conf.  Cof.,1,  7»  4;  12, 18.  AeL,  19, 10-20. 
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noarelle  qae  PApAtre  en  reçut  à  Rome, 
surtout  par  Épaphras,  qui  vint  le  voir, 
et  peut-être  par  Onésime  (1),  le  déter- 
mina à  écrire  aux  Chrétiens  de  Colosse 
pour  les  fortifier  dans  la  foi  qu*ils  avaient 
reçue  d'Épaphras  et  les  prémunir  con- 
tre renreur. 

On  s^explique  facilement  comment 
S.  Paul  ne  parle  pas  du  tremblement 
de  terre  dont  il  a  été  question  plus 
haut,  si  la  date  de  cet  événement  est 
exactement  indiquée  par  Eusèbe  ou 
même  Orose;  car,  d'après  cette  date,  la 
lettre,  même  quand  elle  ne  remonterait 
qu*à  la  fin  de  la  première  captivité  de 
l'Apôtre  à  Rome,  aurait  été  écrite  avant 
Férénement.  Tacite  (2),  U  est  vrai, 
parle  aussi  d'un  tremblement  de  terre 
qui  aurait  renversé  Laodicée,  et  le  place 
au  quatrième  consulat  de  Néron  (3) , 
par  conséquent  dans  la  septième  année 
de  son  règne  (60-61  apr,  J.-C.)*  Si 
cette  catastrophe  était  la  même  que 
celle  que  rapportent  Eusèbe  et  Orose, 
et  si  ces  deux  auteurs  avaient  donné 
mue  date  mexacte ,  il  faudrait  que  TËpt- 
tre  aux  Colossiens  n'eût  été  écrite  qu'a- 
près le  tremblement  de  terre.  Mais, 
même  dans  ce  cas,  le  silence  de  TApô- 
tre  sur  cette  catastrophe  ne  serait  pas 
étrange,  parce  qu'il  se  serait  écoulé  de- 
puis le  tremblement  de  terre  au  moins 
rintervaUe  de  deux  ans. 

ROZELKA. 
GOLOSSIEHS  (iPITBB  AVX).  VoytA 

Paul  (S.). 

GOBiBEFis  (Fbaiiçois).  Ce  célèbre 
Dominicain  naquit  en  novembre  1605  à 
Marmande,  petite  ville  de  la  Guienne 
(Lot-et-Garonne),  étudia  chez  les  Jé- 
suites de  Bordeaux  et  entra,  en  1624, 
dans  l'ordre  des  Frères  prêcheurs.  Après 
avoir  terminé  ses  études  dans  le  cou- 
vent, il  professa  la  philosophie  et  la 
tiiéologie  dans  plusieurs  maisons  de  son 

(1)  Col,,  ft,  9,  \x 
(3)  AnnaL,  XIV.  27. 
(9)  CoDtt»^«o.20. 


ordre,  jusqu'à  ce  que,  en  1640,  on  l'en- 
voya enseigner  à  Paris.  Là  s'ouvrirent 
devant  lui  les  riches  bibliothèques  du 
roi,  de  Mazarin,  de  Séguier;  aussi,  se 
retirant  de  renseignement,  il  s'adonna 
tout  entier  à  l'étude  des  précieux  ma- 
nuscrits de  ces  riches  dépôts ,  qu'il  pu- 
blia et  mit  à  la  portée  de  tout  le  monde 
par  les  excellentes  éditions  qu'il  en  pu- 
blia et  les  corrections  des  textes,  les 
traductions  et  les  explications  de  tous 
genres  que  ses  connaissances  de  la  litté- 
rature des  Pères  grecs  et  de  l'histoire 
d'Orient  lui  permirent  d'y  ajouter. 
Après  avoir  publié,  dès  1644,  les  oeu- 
vres d*Amphiloque ,  évéque  d'Iconium , 
de  Méthode  et  d*André  de  Crète,  en 
2  vol.  in-fol.,  grec  et  latin,  avec  des  re- 
marques, et,  en  1645,  quelques  inedita 
de  S.  Chrysostome,  avec  une  défense 
des  scolies  de  S.  Maxime  sur  S.  De- 
nis,  il  fit  paraître,  en  1648,  à  Paris,  un 
Novum  Auctarium  Grssco-Laiinx  BU 
hliothecx  Patnim^  qui  se  divise  en 
deux  parties,  l'ime  exégétique,  l'autre 
historico-dogmatique.  La  partie  exégé- 
tique renferme  des  homélies  et  des  ser- 
mons de  S.  Astère,  évéque  d'Amasée, 
de  S.  Proclus,  de  S.  Anastase  d'Alexan- 
drie, et  quelques  homélies  et  sermons 
de  cUIférents  Pères  de  l'Église  et  histo- 
riens sacrés.  Dans  la  partie  historico- 
dogmatique  se  trouvent  :  Historia  hx- 
resis  Monothelitarum  sanctasque  in 
eam  sextx  synodi  actorum  vindicise, 
en  trois  traités;  puis  :  Diversorum 
item  antiqua  ac  medii  sévi,  tum  Mis* 
toriœ  sacras,  tum  dogmatica  Grœea 
opuscuia,  grec  et  latin,  avec  des  éclair- 
cissements sur  les  passages  les  plus  dif- 
ficiles. L'histoire  de  lliérésie  monothé- 
llte  rencontra'  quelque  contradiction  à 
Rome,  à  cause  de  certaines  assertions 
particulières  dans  lesquelles  Combefis 
s'écartait  de  Baronius  et  de  Bellar- 
min.  En  1653,  son  ami  et  confrère 
d'ordre,  le  P.  Goar,  étant  mort  au  mo- 
ment où  il  achevait  la  Chronographi 
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de  Théophane  de  Syzance^  Combefis 
revit  tout  le  travaU  et  le  fit  imprimer 
en  165Ô.  Cependant  le  talent  et  le  zèle 
de  Tinfatigable  Dominicain  avaient  attiré 
8ur  lui  l'attention  de  Tépiscopat  fran- 
çais, et,  dans  une  assemblée  des  évé- 
ques  tenue  à  Paris  en  1 655,  on  lui  assigna 
une  pension  de  500  livres,  qui  fut  por- 
tée à  800  Tannée  suivante  et  à  1,000 
plus  tard,  pour  venir  en  aide  aux  dé- 
penses considérables  qu'exigeaient  ses 
travaux.  Combefis  répondit  d'une  ma- 
nière éclatante  à  ce^  honorables  encou- 
ragements. 

Après  avoir  publié,  en  1656,  l'ouvrage 
de  S.  Chrysostome,  deEducandis  lÀbe^ 
ris,  avec  cinq  sermons  sur  des  jours  de 
fête  attribués  à  ce  Père,  et  d'autres  ser- 
mons isolés  d'écrivains  ecclésiastiques, 
en  partie  connus,  en  partie  inconnus; 
puis,  en  1660,  différents  actes  de  mar- 
tyrs, sous  le  titre  Illustrium  Christi 
martyrum  lecti  Mumphi,  vettutis 
Grxcorum  numumentis  ccnHgnati^ 
en  grec  et  en  latin,  il  fit  paraître  en  huit 
volumes  in-folio  sa  Bibliotheca  Pa^ 
trum  concionatoriaj  Paris,  1662,  œu- 
vre aussi  substantielle  que  vaste,  que 
Combefis,  répondant  aux  sollicitations 
de  ses  contemporains  les  plus  savants 
et  aux  ordres  de  ses  supérieurs,  exécuta 
avec  une  conscience  scrupuleuse,  en 
s'appuyant  de  la  Bibliotheca  homilia^ 
mm  et  sermonutn  priscorum  Ecde- 
six  Patrum,  publiée  en  4  vol.  en  1588, 
en  se  servant  des  collections  les  plus  cé- 
lèbres de  manuscrits  et  en  la  faisant 
précéder  d'une  introduction,  en  partie 
polémique  et  très-détaillée,  sur  tous  les 
auteurs  paraissant  dans  cette  Bibliothè- 
que des  prédicateurs. 

En  1664,  son  ami,  Léon  Allatîus,  lui 
ayant  envoyé  sa  Diatribe  de  Simeo» 
nvm  seriptis,  il  la  fit  in^irimer  avec  un 
petit  recueil  de  plusieurs  écrits  concer- 
nant Torigine  et  les  curiosités  de  Cons- 
tantinople,  écrits  dont  Pierre  Lambé- 
cius,  bibliothécaire  de  la  cour  de  Vienne,  | 


avait   publié    quelques-uns,    oe  a** 
excita  une  discussion  polémique  ei 
les  deux  éditeurs. 

Combefis,  continuant  ses  travaux,  U 
paraître  :  Christi  martyrum  lecta 
Trias^  Hyacinthus  Amastrensis^  Bac- 
chus  et  Eliasy  novi  martyres^  Agare- 
nico  pridem  mucrone  sublati^  Paris, 
1666. 

Une   œuvre  plus  considérable    fut 
celle  qui  parut  en  1672,  à  Paris,  en  deux 
volumes  in-folio,  grec  et  latin,  sous  le 
titre  :  Auctarium  novissimum  Biblio- 
thecœ  Grsscorum    Patrum^  in  quo 
varia   scriptorum    ecclesiasticorum 
antiquioris^  medii  et  vergentis  «w, 
opuscula  continentur.  Dans  le  pre- 
mier volume  se  trouvent:  Uber  Fia- 
vii  Josephi  de  imperio  rationis  in 
laudem  Machabxorum;  —  Hippolyti^ 
episc.  et  mart.,  de  Christo  et  Anti- 
christo;-~Hippolyti  Romani  in  Su- 
sannam  et  de  Captivitate  Babylo- 
nica.  Les  traités  de  Méthodius  man- 
quent dans  ce  premier  ouvrage  de  Com- 
befis :  Convivium  deeem  Virginum^ 
sive  de  Castimonia^  et  plusieurs  autres. 
Le  second  volume  renferme  deux  écrits, 
contre  les  Manichéens,  d'Alexandre  de 
Lycopolis,  qui  avait  été  Manichéen  lui- 
même,  et  de  Didyme  d'Alexandrie; 
quelques  sermons  et  traités  de  Thésy- 
cbaste  Palamas  (1)  et  de  son  adversaire, 
le  savant  grec  Manuel  Kalékas,  qui,  re- 
poussé de  l'Église  grecque  par  suite  de 
ses  efforts  pour  opérer  l'union  des  deux 
Églises,  était  entré  dans  l'ordre  des 
Dominicains  (Quetif  et  Édiard,  Scri-- 
ptores  ordinis  Prsedicatorum^  t.  I, 
p.  718-720). 

Deux  ans  plus  tard  parut,  unique- 
ment en  latin  :  Ecdesiastes  Grœcus^ 
id  estf  illustrium  Grxcorum  Patrum 
ac  oratorum  digesti  sermones  ae 
tra^tatus^  Basilius  M.  Csssar,  Cap- 
padoc.  et  Basilius  Seleucix  Isaur. 

(1)  Toy.  BAKLàAM. 
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^'^Topif  Paris,  1674;  de  même,  pure- 
nt en  latin  :  Theodùti  Ancyrani  ad- 
jrstks  Nestorium  liber ,  et  5.  Germani 
Pairiareh.  Constaniinop.  in  5.  Ma- 
rix  dormitionem  et  translationem 
oratio  historica^  Paris,  1675. 

La  même  amiée  Combefis  publia  une 
édition  des  oeuvres  du  solide  adversaire 
des  monothélites ,  Maxime  le  Confes- 
seur, en  deux  volumes  in-folio,  avec' une 
traduction  latine  et  des  notes  savantes, 
d'après  les  meilleurs  manuscrits  de  Pa- 
ris, de  Rome,  de  Florence  et  de  Venise, 
Paris,  1675  :  Ex  altni  GiUlim  cleri 
jussu  et  ardine. 

Ces  deux  volumes  n'embrassaient  pas 
toutes  les  oeuvres  de  Maxime,  et  Com- 
befis tenait  déjà  le  troisième  volume 
prêt  pour  Timpression  lorsque  la  mort 
suspendit  ses  travaux,  le  23  mars  1679. 
Le  manuscrit  tomba  après  sa  mort 
dans  de  mauvaises  mains,  et  c'est  ainsi 
que  les  écrits  de  Maxime  que  renfer- 
mait oe  troisième  volume  ne  parurent 
qu'isolés  et  publiés  par  des  éditeurs  di- 
vers. Combefis  laissa  également  ina- 
dievée,  du  moins  de  sa  main,  l'édition 
qu'à  la  demande  du  roi  il  avait  préparée 
des  écrivains  de  Byzance  postérieurs  à 
Théophane;  eependant  son  travail  ne 
resta  pas  inutile^  Charies  du  Fresne 
ayant  publié  en  1685  ces  Byzantins. 

Enfin  nous  devons  encore  énumérer, 
parmi  les  travaux  critiques  de  Combe- 
fis :  Basiiius  Mtignui  ex  integro 
reeensitus.  Textus  ex  fide  optimorum 
eodiewn  tUfique  ecLStigatus^  auctus, 
Ulustratus^  haud  incerta  quandoque 
emehdaha;  versiones  re^ognitm^  etc.  y 
Paris,  1679,  2  vol.  in-8®,  ouvrage  digne 
de  mémoire.  Plus,  GregaHusNMian- 
tenus  ex  intégra  restitutus^  qui  ne 
fat  pas  publié,  mais  qui  fut  transmis 
aa  Bénédictin  de  Saint-Maur  François 
Louvaid,  qui  se  proposait  de  publier 
une  édition  de  Grégoire  de  Nazianze. 

Outre  toutes  les  publications  énumé- 
léea,  tt  composa  encore,  en  1668,  quel* 


ques  petits  écrits  au  sujet  d'une  contro- 
verse savante  qu'il  soutint  contre  son 
confrère,  Jean  Nicolaï,  sur  une  nouvelle 
édition  de  la  Catena  aurea  de  S.  Tho- 
mas d'Aquin,  parce  que  Nicolai  voulait 
changer,  suivant  la  nouvelle  édition  de 
la  Vulgate,  les  textes  de  l'Écriture  qui 
se  trouvent  dans  la  Catena  ^  tandis  que 
Combefis  tenait  à  la  leçon  primitive 
de  S.  Thomas. 

Sa  vaste  éruditicn  l'avait  mis  en  rap- 
port d'amitié  avec 'les  plus  grands  per- 
sonnages de  l'Églibe  et  avec  la  plupart 
des  hommes  célèbres  du  dix-septième 
siècle,  si  riche  en  savants  catholiques. 
Combefis  n'en  resta  pas  moins  jusqu'à 
la  fin  le  plus  humble  des  hommes  et 
le  plus  scrupuleux  des  moines,  toujours 
afTable  et  obligeant  envers  tous,  sévère 
envers  lui-même,  ne  connaissant  que  le 
chœur  où  il  chantait  et  la  cellule  où  il 
travaillait. 

Voyez,  pour  les  détails  sur  sa  rie  et 
ses  ouvrages,  Quetif  et  Échard,  Scri' 
ptores  ord.  PrsBdiegt.,  t.  II,  p.  678, 
687  ;  Charies  Pérault,  Recueil  des  Élo- 
ges des  hommes  illustres  du  dix-sejh 
tième  siècle,  t.  II  ;  Du  Pin,  Biblioth.  du 
diX'Septièmesiècle;  Nicéron,  Mémoires 
pour  servir  à  t histoire  des  hommes 
illustres,  t.  IX,  p.  185-196. 

HiBUSLÉ. 
COMBB  (LA).  Foy.   GUYON  Ct  QUUÉ- 
TISTES. 

GOBiiBrius.  Foy.  FaiEss  BoHtMES 

et  MOBAYES. 

COMMANDEHBNT.  L'idée  de  com- 
mandement réveille  tout  d'abord  l'idée 
corrélative  et  opposée  de  défense; 
celle-ci  dépend  en  général  de  l'opposi- 
tion morale  du  bien  et  du  mal. 

L'un  est  défendu,  l'autre  est  ordonné, 
ce  qui  se  formule  dans  ces  paroles  du 
Psalmiste  :  «  Érite  le  mal,  fais  le  bien, 
diverte  a  malo,  et  foc  bonum  (1).  »  Le 
mal  ne  peut  jamais  et  nulle  part  é^ 

(i)  Pf.  85, 14. 
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Tobjet  d*uD  commandement,  le  bien  ja- 
mais Tobjet  d'une  défense  ;  mais  cela 
n*est  vrai  que  de  ce  qui  est  bien  ou  mal 
en  soi.  Ce  qui  est  moralement  indiffé- 
rent, et  ne  reçoit  sa  qualité  morale  que 
de  la  détermination  positive  de  la  loi, 
peut  être  alternativement  Tobjet  des 
dispositions  impératives  ou  prohibitives 
du  législateur,  selon  les  circonstances. 
Il  y  a,  dans  le  monde  physique  comme 
dans  le  monde  moral,  des  choses  qui  se 
changent  en  leur  contraire  par  le  chan- 
gement de  la  situation  personnelle  oii 
nous  sommes  à  leur  égard  :  les  poisons, 
qui  tuent  Torganisme  sain,  guérissent  le 
malade  ;  les  mets,  qui  soutiennent  celui 
qui  se  porte  bien,  nuisent  à  ceux  qui  ne 
sont  pas  en  bonne  santé,  et  il  faut  que 
le  médecin  ordonne  les  uns  et  défende  les 
autres.  L'arbre  de  vie,  dont  l'homme  de- 
vait se  nourrir  pour  se  confirmer  posi- 
tivement dans  le  bien,  dut  lui  être  dé- 
fendu, après  la  catastrophe,  parce  qu'il 
ne  pouvait  plus  être  utile  à  l'homme  dé- 
chu et  devait  au  contraire  lui  nuire  (1). 
A  ce  point  de  vué^  y  a  une  sphère  de 
défenses  et  de  commandements  qui 
n*estpas  absolument  fixée,  qui  est  va- 
riable et  soumise  à  l'éeonomie  de  la  lé- 
gislation. 

Quant  au  commandement  en  lui* 
même,  il  apparaît  comme  le  pôle  posi- 
tif de  la  loi,  dont  la  défense  est  le  pôle 
négatif.  Dans  un  monde  d'opposition 
comme  le  nôtre,  à  chaque  commande- 
ment correspond  une  défense,  et  réd- 
proquementi  que  le  législateur  l'exprime 
ou  non. 

11  est  par  conséquent  indifférent  en 
soi  que  la  loi,  comprenant  ces  opposi- 
tions, soit  formulée  d'une  manière  posi- 
tive ou  négative,  comme  commande- 
ment ou  comme  défense,  vu  que  le 
contraire  se  conq>rend  de  lui-même, 
dès  que  l'autre  extrême  est  formulé. 
Cependant  il  peut  se  rencontrer  des  cir- 

H)  Gmèêê,  s,  22,  n. 


constances  qui  rendent  une  forme  plus 
nécessaire,  plus  convenable,  plus  utile 
que  l'autre.  C'est  ainsi  que  la  loi  divine 
s'imposa  au  premier  homme  sous  la  for- 
me prohibitive,  parce  qu'il  n'y  avait  pas 
besoin  de  lui  commander  d'abord   le 
bien  comme  une  chose  qu'il  n'aurait  pas 
encore  connue.  Pelage  peut  le  soute- 
nir ,  mais ,  quant  à  nous ,  nous  admet- 
tons, avec  S.  Augustin  et  l'Église,  que 
la  volonté  de  l'homme  primitif  était  en 
possession  de  la  grâce  du  bien.  Il  n'a- 
vait à  renier,  par  l'acte  de  sa  liberté 
morale,  que  le  mal  extérieur,  partant 
du  démon  et  s'approchant  de  lui;  il  de* 
vait,  par  le  &it,  manifester  sa  volonté, 
et  s'unir  librement  et  d'une  manière 
permanente  au  bien.  Donc  la  loi  divine 
ne  pouvait  s'adresser  à  l'homme  primitif 
que  sous  une  forme  négative.  On  sait 
que  la  loi  mosaïque  se  distingue  par  sob 
caractère  principalement  négatif.  Mais 
la  défense  renferme  le  germe  du  com- 
mandement, et  c'est  pourquoi  la  tran-> 
sition  du  point  de  vue  de  l'Ancien  au 
Nouveau  Testament  ne  se  fait  pas  d'une 
façon  révolutioimaire,  mais  par  une  évo» 
lution  organique. 

Les  exigences  du  prindpe  moral  sont 
plus  grandes»  plus  élevées  dans  la  loi 
chrétienne;  cette  loi  est  plus  positive 
que  négative.  Plus  oe  qui  est  demandé 
est  sublime,  plus  ee  qui  est  défendu 
est  profond.  Le  principe  chrétien  va 
jusqu'à  la  racine  de  l'opposition  mo- 
rale :  ses  défenses  sont  plus  intimes, 
elles  poursuivent  le  mal  jusqu'à  son 
mouvement  le  plus  léger,  jusqu'à  sa 
tendance  la  plus  subtile  et  la  plus  ca- 
chée, et  ses  commandements  s'élèvent 
proportionnellement  et  dépassent  de 
beaucoup  ceux  de  l'Ancien  Teatamoit, 
comme  on  le  voit  dans  le  sermon  de  la 
montagne  et  dans  d'autres  paroles  dn 
Sauveur. 

A  mesure  que  la  légiriation  s'élève 
à  des  degrés  plus  hauts,  à  une  vie  plus 
soblimeet  plus  pan,  maimes  défei 
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ttmibeiit  d'elles-mêmes,  maints  com« 
mandements  cessent  naturellement,  de- 
viennent inutiles  et  demeurent  sans  va- 
leur; ainsi  la  défense  de  manger  des 
animaux  impurs ,  les  purifications  exté- 
rieures cessent  devant  les  exigences  plus 
hautes  de  l'Évangile. 

A  ce  double  point  de  vue,  en  vertu 
duquel  le  commandement  est  matériel- 
lement et  formellement  Topposé  de  la 
défense,  correspond  la  division  des 
commandements  &à  commandements 
grands  et  petits,  positifs  et  négatifs. 
La  première  classe  de  commandements 
dépend  de  leur  importance  relative 
en  vue  du  but  religieux  et  moral  que 
lluNmme  doit  attendre.  Le  Sauveur 
parle  d'mi  premier  commandement, 
du  plus  grand  conmiandement  (1) ,  de 
Tamour  de  Dieu,  auquel  il  compare 
et  dédare  égal  Tamour  du  prochain, 
en  tant  que  cet  amour,  appartenant  à 
la  totalité  de  la  loi,  est  une  condition 
de  la  justification  et  de  l'aptitude  qui 
en  ré^te  d'entrer  dans  le  royaunoe 
de  Dieu  (2). 

Il  est  aussi  question  de  petits  com- 
mandements (3).  Cette  distinction  est 
fondée  sur  un  point  de  vue  plus  for- 
mel. Les  deux  formes  se  trouvent 
l'une  à  côté  de  l'autre  dans  le  Déca- 
locue  et  dans  les  commandements  de 
l'Église. 

On  oppose  aussi  l'idée  de  la  loi  à  celle 
de  commandement,  praeceptum;  la 
différence  entre  la  loi  et  le  précepte,  en 
tant  qu^elle  n'est  pas  la  détermination 
positive  du  code,  consiste  en  ceci  que 
la  loi  est  l'expression  de  la  volonté  gé- 
nérale dn  législateur  remplissant  sa 
Tonction,  le  précepte  est  celle  de  sa 
vokmté  particulière  et  personnelle; 
ceUe4à  est  donnée  à  la  eonununauté, 


(1)  Mallh.,  22,  88.  ' 

(1)  Deut.^T»,  *.  Coof.  /Oi.»!,?;  tl,15.  Pi. 
S18,«.jrallA.,28,  M. 
(i)iâiM.,ft,10 
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celle-ci  à  des  individus,  d'où  il  résulte 
que  la  première  ne  meurt  pas  avec  le 
législateur,  parce  que  Texistence  de  la 
communauté  continue,  tandis  que  le 
précepte  disparaît  avec  le  législateur. 
Une  différence  plus  marquée  est  celle 
du  commandement  et  du  conseil,  qui 
sera  expliquée  dans  l'article  des  Cou- 

SBILS    ÉYÀNGÉUQUES. 

Fucra. 

COMMANBEMENTS  BB  BIEU.  Foy. 
DéCALOGUE. 

COMMANDEMENTS    BB  L'ilJLISB. 

L'Église  a  reçu  de  son  divin  Fonda- 
teur ,  avec  la  puissance  des  clefs ,  une 
puissance  législative.  Elle  est  une  so- 
ciété; on  est  donc  obligé  de  lui  recon- 
naître le  droit  de  régler  son  organisa- 
tion intérieure  par  des  prescriptions 
convenables,  et  d'imposer  à  ceuxqui  lui 
appartiennent  des  lois  obligatoires  (1). 
L'Église  fit ,  dès  son  origine ,  le  plus 
prudent  usage  de  ce  pouvoir  dans  in- 
térêt du  nouveau  royaume  de  Jésus- 
Christ  (2). 

En  revanche  les  fidèles  ont  l'obliga- 
tion sacrée  d'observer  les  commande- 
ments que  l'Église  leur  impose,  en 
vertu  de  Tautorité  léguée  par  le  Christ, 
avec  la  même  fidélité  et  la  même  cons- 
cience que  les  commandements  de 
Dieu  (3). 

Ces  commandements  ont  la  plupart 
leur  racine  dans  la  tradition  apostoli- 
que ;  ils  se  sont  formés  comme  d'eux- 
mêmes  par  le  développement  de  la  vie 
de  l'Église,  et  ce  n*est  que  plus  tard , 
lorsque  le  zèle  des  fidèles  s'est  refroidi, 
qu'ils  ont  été  fixés  en  formules  légis- 
latives ,  par  les  conciles  universels  eu 
par  le  Saint-Siège,  gardien  de  la  disci- 
pline ecclésiastique.   La  pratique  et  le 

(1)  Mattk.,  18,  17,  18;  18, 19.  Lue,  10,  10. 
Jeati,  17,  18. 

(2)  Jeu,  15, 28,  M  ;  16,  A  ;  20, 28. 

(5)  Matlh.,  18, 17.  Luc,  10,16.  Hébr,^  IS,  17. 
1  Pierre,  8,  5.  II  Thesa,,  2,  Ift;  8,  6.  ConciL 
TridmU^  mm.  VU  mn.  M. 
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maintien  de  la  discipline  ecclésiastique, 
le  règlement  de  la  vie  religieuse,  For- 
donnance  de  la  célébration  du  culte  di- 
vin, eu  égard  aux  circonstances  variables 
des  temps,  sont  Tobjet  de  ces  comman- 
dements, qui  n*ont  d'autre  but  que  les 
progrès  des  fidèles  dans  le  sentiment 
chrétien  et  la  formation  du  corps  du 
Christ. 

Quoique  le  Catéchisme  romain  {Car 
teMsmus  Romanus)  ne  fasse  pas  men- 
tion d'un  formulaire  spécial  des  com- 
mandements de  rÉglise,  depuis  le  con- 
cile de  Trente,  suivant  Tinitiative  de 
Canisius,  tous  les  catéchismes  populai- 
res contiennent  habituellement  un  ré- 
sumé des  principaux  commandements 
de  rÉglise,  le  plus  souvent  dans  Tordre 
et  la  forme  qui  suivent  : 

10  Tu  observeras  les  fêtes  pres- 
crites. 

2**  Tu  assisteras  avec  dévotion  à  la 
messe  tous  les  dimanches  et  jours  de 
fête. 

30  Tu  observeras  les  jours  de  jeûne 
ordonnés  ainsi  que  la  différence  des  ali- 
ments. 

4"*  Tu  confesseras  tes  péchés  au  moins 
une  fois  Fan  à  ton  curé  ou  à  un  autre 
prêtre  autorisé  par  lui. 

60  Tu  recevras  au  moins  une  fois  l'an, 
à  Pâques,  le  très-saint  Sacrement  de 
l'autel. 

Plusieurs  catéchismes  diocésains  réu- 
nissent le  quatrième  et  le  cinquième 
commandement,  et  ils  ajoutent  comme 
cinquième  commandement  : 

Tu  ne  te  marieras  pas  dans  les  temps 
prohibés. 

Le  cardinal  Bellarmin  ajoute,  dans 
son  catéchisme,  Tordonnance  de  la 
dtme. 

Les  catéchismes  français  de  Fleury, 
de  Pouget,  etc.,  énoncent  six  comman- 
dements. Du  reste  la  teneur  est  toujours 
la  même  dans  tous  les  catéchismes. 
Quoique  l'explication  de  ces  comman- 
dements se  rattache  très-naturellement 


à  celle  du  troisième  commandement  du 
Décalogue  et  à  l'exposition  de  la  doc- 
trine des  sacrements  de  Pénitence  et 
de  l'Autel;  qu'il  est  nécessairement 
question  du  jeûne  quand  il  s'agit  d*ex- 
pliquer  les  bonnes  œuvres  ;  il  n'en  est 
pas  moins  convenable  et  utile  d'exposer 
et  d'expliquer  en  particulier  et  en  détail 
ces  commandements,  pour  réveiller  et 
fortifier  la  conscience  religieuse  et  la 
connaissance  exacte  des  devoirs  qui 
lient  les  fidèles  envejrs  l'Église.  Quant  à 
leur  substance,  les  commandements  de 
l'Église  ne  sont  qu'un  développement  et 
une  détermination  spéciale  des  ordon- 
nances divines,  en  vue  surtout  du  temps 
où  nous  devons  observer  et  accomplir 
celles-ci. 

Amsi  le  premier  et  le  deuxième  com- 
mandement de  l'Église  ne  sont  qu'une 
applicationaux  fêtes  chrétiennes  de  la 
loi  divine  du  repos  du  sabbat,  fondée  sur 
la  tradition  apostolique,  le  premier  in- 
sistant sur  l'obligation  d'observer  les 
fêtes  ordonnées  par  l'Église,  le  deuxiè- 
me, sur  celle  d'entendre  la  sainte  mes- 
se, comme  l'acte  le  plus  saint  du  culte 
divin  et  la  manière  la  plus  digne  de  cé- 
lébrer les  fêtes  religieuses.  Le  troisième 
commandement,  également  fondé  sur 
la  tradition  des  Apôtres,  détermine  les 
jours,  les  époques  et  le  mode  du 
jeûne  déjà  ordonné  par  la  sainte  Écri« 
ture  et  consacré  par  l'exemple  du 
Christ,  tandis  que  le  quatrième  et  le 
cmquième  vont  au-devant  de  la  tiédeur 
du  peuple  chrétien  et  prescrivent  spé- 
cialement quand,  comment  et  combien 
de  fois  au  moins,  conformément  à  ce 
qu'ont  déjà  ordonné  le  concile  de  La- 
tran  IV ,  can.  31 ,  et  le  concile  de  Trente, 
Sess.  14,  can.  8  et  9,  les  fidèles  doivent 
recevoir  le  saint  sacrement  de  la  Péni- 
tence et  de  l'Autel,  dont  l'obligation  est 
formellement  fondée  sur  le  droit  divin. 
En  tant  qu'ils  sont  une  explication  et 
une  application  spéciale  des  commande- 
ments de  Dieu,  c'est  immédiatement 


Digitized 


by  Google 


COMMAin)ERIE  —  œMMÉMORAlSON  DES  SAINTS 


a|ii^  le  Décalogne  qu'il  convient  le 
mieux  d'en  parier  dans  l'enseignement 
a^édiétîqae. 

Rbaft. 

COHHAHDERIS  (1).  On  nommait 
ainsi,  dans  Torganisation  de  Tordre  de 
SaintJean  et  de  Tordre  Teutonique,  la 
portion  de  terre  qni  était  attribuée  à 
chaque  cheralier,  pour  qu'il  Tadminis- 
tiét  et  eo  usât  partiellement  à  son 
profit. 

Les  biens  inameuMes  de  Tordre  de 
Saint-Jean  ou  de  Tcnrdre  de  Malte 
étaient  divisés  en  prieurés^  ceux-ci  en 
bailliages  t^  ces  derniers  en  commande' 
ries.  De  même  les  biens-fonds  de  Tordre 
Teutonique  se  divisaient  en  bailliages 
et  en  eommanderies.  De  là  les  titres 
des  détenteurs  ou  des  usufruitiers,  qui 
s'appelaient  baillis  {ballivii ,  comman- 
deursy  grands  commandeurs  et  corn- 
mendatairesy  quand  il  ne  s'agissait 
que  d'une  simple  conunende  (comment 
dati).  Ces  commendes  ou  revenus,  dont 
étaient  dotées  les  diverses  charges  hau- 
tes et  basses,  les  différentes  dignités  de 
ces  ordres,  et  qui  étaient  proportionnées 
au  rang  de  prieurs,  de  dignitaires  et  de 
chevaliers  (eeux-d  ordinairement  par 
rang  d'âge),  pouvaient  en  somme  être 
eoo^idérés,  par  analogie,  comme  des 
bénéfices  ecclésiastiques ,  quoiqu'ils  ne 
fussent  pœ,  à  proprement  dire,  des 
b^iéfiees  (2).  C'est  d'après  ce  motif 
que  Benoit  XIV ,  tout  en  blâmant  sévè- 
rement les  abus  qui  se  conmiettaient 
dans  la  distribution  de  ces  commen- 
des ,  ne  les  assimila  cependant  pas 
aux  délits  de  simonie,  auxquels  de- 
vaient s'appliquer  dans  toute  leur  vi- 
gueur les  peines  édictées  par  les  ca- 
nons (3).  Voyez,  quant  au  sort  de  ces 
ordres  de  chevaleries  et  de  leurs  biens, 
les  artides  Jban  {Chevaliers  de  5.)» 


(1)  Fof/-  ConiBivDi. 

(3)  Fcy.  BéntoCE  ECCLÉSUflTKHIB. 

(^  Beoed.  XIY,  iê  Synod.  diacti,, 
«.S,D.  i5f4« 

EMCTCU  nrtOL.  CATH.  -*  T.  V. 


LUI, 


S8 

Tbutoniqub  (Ordre).  —  Dans  les  or^ 
dres  de  chevalerie  séculière  le  nom  de 
commandeur  désigne  la  première  classe 
des  dignitaires,  après  lesquels  viennent 
les  grand'croix  (grands-conunandeurs)  et 
les  grands-officiers  (les  prieurs). 

PSBMAnEDEB. 
€OMH^MORAISO]f  DES  SAINTS.  NouS 

supposons  qu'il  est  reconnu  que  le  qrcle 
de  Tannée  ecclésiastique ,  avec  ses  fêtes 
et  ses  mémoires,  ne  s'est  pas  formé 
d'un  coup ,  mais  ^'il  a  reçu  peu  à  peu 
sa  forme  et  ses  divisions  actuelles.  Dans 
l'origine  il  y  avait  un  petit  nombre  de 
jours  de  fêtes  solennelles  et  de  commé- 
moraisons  ;  mais  de  même,  qu'un  arbre 
vivace  grandit  et  s'étend  d'année  en 
année,  poussant  des  branches  nouvelles, 
de  même  que  la  vie  d'un  honmie  actif 
et  rempli  de  l'esprit  de  Dieu  s'enrichit 
chaque  jour  et  chaque  année  d'actions 
belles  et  dignes  de  mémoire,  de  même 
l'Église,  en  se  développant  dans  le  temps 
et  avec  le  temps,  vit  nécessairement 
s'augmenter  le  nombre  de  ses  fêtes  et 
de  sescommémoraisons,  et  elle  n'est  pas 
plus  restée  stationnaire  sons  ce  rapport 
que  sous  aucun  autre.  Les  fêtes  ecclé- 
siastiques, qui  renouvellent  annuelle- 
ment la  mémoire  des  événements  mer- 
veilleux de  la  vie  terrestre  du  Sauveur  et 
des*magnifiques  témoignages  que  lui  ont 
rendus  les  samts  sur  la  terre,  sont,  en 
général ,  attachées  à  certains  jours  dé- 
terminés, et  ne  peuvent  pas  être  arbi- 
trairement déplacées  dans  Tordre  que 
leur  assigne  le  cycle  ecclésiastique.  De 
là  vint  que,  le  nombre  des  fêtes  ou  des 
commémoraisons  augmentant,  deux  ou 
plusieurs  fêtes  durent  nécessairement 
se  rencontrer  le  mtoie  jour.  Pour  com- 
prendre les  mesures  prises  par  l'Église 
dans  le  cas  de  la  rencontre  ou  de  l'oc- 
currence de  deux  ou  plusieurs  fêtes  ou 
mémoires,  il  faut  r^narquer  que ,  dès 
les  premiers  temps,  on  statua  une  dif- 
férence de  rang  entre  les  jours  fériés  et 
les  fêtes  ecclésiastiques*  Comme  les 
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corps  célestes  difièrent  entre  eux  par 
leur  éclat ,  le  soleil  de  la  lune ,  celle-ci 
des  étoiles,  les  étoiles  entre  elles; 
comme  les  organes  ne  sont  pas  tous 
placés  dans  la  même  situation  par 
rapport  au  centre  d^nn  organisme,  et, 
d*après  leur  position ,  ont  une  impor- 
tance plus  ou  moins  grande  dans  Ten- 
semble ,  de  même  rÉgltse  attribue  aux 
faits ,  aux  mystères  et  aux  témoignages 
dont  elle  célèbre  la  mémoire  pendant  le 
cours  de  Tannée ,  une  importance  plus 
ou  moins  gnmde;  elle  sent  le  besoin  de 
témoigner  une  plus  vive  reconnais- 
sance, mie  f plus  profonde  vénération 
pour  tel  saint  que  pour  tel  autre  ;  elle 
veut  notamment  que  la  fête  d*un  saint 
soit  célébrée  avec  phis  de  solennité  que 
partout  ailleurs  là  où  le  saint  a  vécu, 
soafTert ,  glorifié  le  Seigneur,  là  où  re- 
posent ses  glorieuses  reliques. 

Toutes  les  fois  donc  que  deux  fêtes, 
deux  mémoires  concourent,  c*est  la 
plus  grande  qui  est  célébrée  ;la  moindre 
est  ou  transférée,  ou,  pour  cette  fois, 
mnise,  ou  il  en  est  simplement  fait  mé- 
moîic.  Nous  n'avons  à  parler  Ici  que 
de  la  commémoralson,  et  à  montrer 
quand,  où  et  comment  die  a  lieu. 

Quand?  c'est-à-dire  quel  jour  une 
commémoralson  &-t*e1le  tien?  n  faut 
d'abord  distinguer  les  commémorafsons 
en  spéciales  et  en  communes  {npecia- 
ie$,  communes).  Les  premières  ont  lieu 
lorsque  la  solennité  d'une  fête  simple, 
festum  simpiex,  d'un  dimanche,  d'une 
vigile,  d'une  octave,  est  cmpêdjée  par  la 
célébration  d'une  fête  plus  grande.  Ces 
•êtes  ou  fériés  ecdésiastiques  ne  sont  ni 
transférées  ni  omises,  à  moins  qu'elles  ne 
concourentavec  une  fête  delà  plus  haute 
classe  ;  on  en  fait  commémoralson,  c'est- 
à-dire  qu'on  les  solennise  à  côté  de  la 
fête  principale  et  à  un  moindre  degré. 
On  observe  les  commémoraisons  corn- 
munes  depuis  roctave  de  l'Epiphanie 
jusqu'au  dnnancbe  de  la  Passion  exclu- 
sivement, et  dejpuis  l'octave  de  la  Pente- 


côte jusqu'au  premier  dimanche  ôm  l'A- 
vait exclusivement,  aux  dimancheB  et 
aux  fériés,  ainsi  qu'aux  fêtes  semi^dau- 
blés  (sub  ritu  semidupL),k  Fexception 
des  jours  de  l'octave  {dies  htfra  oetav.)^ 
et   aux   fêtes   simples  (simpUcibus), 
Dans  l'office  de  la  férié  (off.  feriaU)  ta 
coDMnémoraison  de  la  croix  (  eomme- 
moratio  cruds)  précède  ces  oommé- 
moraisoDS  communes,  oc  c'est  la  seule 
qui  se  fasse  pendant  tout  le  temps  pas- 
cal. Il  est  tout  aussi  naturel  que  les  fêtes 
et  les  fériés  de  la  plus  haute  classe  ex- 
cluent les  fêtes  aocessoires  qu'il  est  eon- 
fonne  à  l'expérience  bu'une  joie  vive, 
une  douleur  profonde  s'empare  de  tout 
l'honmie  et  le  rende  insen^le  à  toute 
autre  impression  de  plaisir  ou  de  peine. 
Contrairement  à  ce  caractère  exclusif 
des  plus  hautes  solennités,  les  fêtes  et 
les  fériés  d'une  classe  inférieure  non- 
seulement  admettent  les  commémorai- 
sons  spéciales  qui  tombent  à  tel  ou  tel 
jour,  mais  elles  en  ont  en  sus  de  perma- 
nentes^qui,  étant  communes  à  ces  jours 
de  fêtes  et  à  ces  fériés  ^  et  toujours  les 
mêmes,  se  nomment  pour  ce  motif 
communes.  Ce  sont  les  commémorai- 
sons  :  de  «anetoJVaria,  de  jéposUdis , 
de  Patrono  vel  Titulari  ecdesisB  et  de 
Pace.  On  les  nomme  aussi  Sufjftragia 
tonsueia  Saru^orumy  ayant  principale- 
ment pour  objet  la  vénératioa  et  l'invo- 
cation des  saints. 

Où  ?  c'est-à-dire  dans  quelle  partie  de 
l'office  sont-elles  prescrites?  Les  com- 
mémoraisons sont  ou  complètes  ou  par- 
tielles. La  première  a  lieu  aux  vêpres ,  à 
laudes  et  à  la  messe.  On  peut  y  lyouter 
la  netrrième  leçon  de  matines,  qui  est 
ordinairement  attribuée  à  la  fête  o«  à  la 
iërie  dont  on  fait  mémoire. 

La  seconde  est  le  plus  souvent  dé- 
terminée par  la  concuirence  de  deux 
vêpres.  On  sait  que  toutes  les  fêtes,  à 
partir  des  fêtes  semi-doubles,  ont  dou- 
bles vêpres,  dont  les  unes  sont  dites  la 
veille ,  les  autres  le  jour  même.  Or  il 
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aime  souvent  que  les  secondes  vêpres 
de  la  fête  du  jour  concourent  avec  les 
premières  vêpres  du  jour  suivant,  et 
dans  ce  cas  on  fait  mémoire  de  l'une  des 
deux  (1).  Les  (^mmémoraisons  com- 
munes sont  toujours  prescrites  pour  les 
vêpres,  les  laudes  et  la  messe  (2). 

Comment?  Le  mode  en  est  simple. 
Aux  laudes  et  aux  vêpres,  chaque  com- 
mémoraison  consiste  en  une  antienne, 
un  verset  et  une  oraison.  L*antienne  de 
vêpres  est  celle  du  Magnificat,  celle 
de  laudes  est  celle  du  Benedictus  de  la 
fête.  On  s'écarte  de  cette  règle  si  la 
même  antienne  et  le  même  verset  se 
présentaient  deux  fois.  A  la  messe, 
les  collectes ,  les  secrètes  et  les  post- 
eommunions  constituent  la  commémo- 
raison  régulière. 

L'ordre  des  commémoraisons  se  rè- 
^e  d'après  la  classe  des  fêtes  et  des 
fériés ,  etc.  La  fête  double  passe  avant 
le  dimanche,  celui-ci  avant  la  fête  semi- 
double,  celle-d  avant  les  jours  dans 
roctave,  ceux-ci  avant  les  fériés  ma- 
jeures et  les  vigiles,  et  celles-ci  enfin 
avant  les  fêtes  simples.  Les  commémo- 
raisons spéciales  ont  toujours  le  pas 
sur  les  commémoraisons  communes. 
L'ordre  de  celles-ci  est  indiqué  dans  le 
bréviaire ,  à  moins  que  la  dignité  du 
patron  titulaire  de  l'église  ne  place  sa 
oommémoraison  avant  les  antres. 

On  peut  consulter,  outre  les  rubri- 
ques générales  indiquées  plus  haut,  Ga- 
vantus.  Thésaurus  sacrorum  Rituum, 
t.  I1,sect.  in,  c.  Il,  etMerati,ad  h,  l. 
—  Observons  encore  que  le  mot  corn- 
mémaration  est  spécialement  employé 
dans  la  liturgie  dans  un  sens  particulier 
et  désigne  la  mémoire  par  laquelle  on 
honore  ou  prie  pour  plusieurs  vivants 
ou  défunts.  Ainsi  dans  le  canon  de  la 
messe  il  y  a  une  commemoratio  pro 

(i)  Voyc*  d'allleari  Rubricœ  generalet  Bre- 
wiarii,  IX  cl  XI.  

(2)  Toy.  Itubr,  gen.  XXXy,  et  Ruhr.  gen. 
Mitêolis  ni 


vivis  avant  la  Consécration,  et  pro  cfe- 
functls  après.  Le  2  novembre  l'Église 
célèbre  la  Commemoratio  omnium 
Defunctorum,  KôssiN(K 

COMMENCEMENT  de  toutes  choses. 
Au  point  de  vue  chrétien  toutes  choses 
commencent  avec  la  création.  La 
création  des  choses  par  Dieu  est  #n 
elle-même  un  commencement.  Comne 
nous  ne  pouvons  séparer  l'idée  du  com- 
mencement des  choses  de  l'idée  de 
la  création  du  monde,  en  tant  que  le 
monde  commence  précisément  lorsqu'i 
est  créé,  de  même  nous  ne  pouvons  se 
parer  l'idée  du  conmiencemoit  et  oelle 
du  temps.  L'Étemel  est  l'étemel  préd 
sèment  par  cela  que^  comme  il  est  sans 
fin,  il  est  sans  commencement.  L'État 
nel,  c'est-à-dire  ce  qui  n'a  ni  commen 
cernent  ni  fin,  est  seul  l'absolu,  ou 
Dieu.  Ce  qui  n'est  pas,  comme  Dieu 
étemel  par  sa  propre  nature,  a  besoin 
pour  être,  d'être  créé,  et  d'être  créé  par 
ce  qui  est  étemel  de  sa  nature,  c'est-è- 
dire  par  Dieu.  Être  créé  par  cet  Être 
et  entrer  dans  le  temps  sont  même 
chose;  le  créé,  par  cela  qu'il  est  créé, 
entre  immédiatement  dans  le  temps, 
et  conmience,  par  cette  entrée  dans  le 
temps.  Le  créé  est  donc,  comme  tel,  le 
temporaire.  La  création  des  choses,  on 
le  reconnaîtra  facilement,  est  le  com- 
mencement des  choses  dans  le  temps  ou 
le  commencement  du  temps  même  (1). 
Le  temps  n'existe  qu'avec  et  par  la 
créature,  et  non  avant  elle.  Le  commen- 
cement des  choses  par  la  création  est 
celui  du  temps,  et  il  n'y  a  pas  de  temps 
avant  la  créature.  Mais  toute  créature 
est  par  là  même  temporaire,  et  il 
n'y  a  pas,  comme  l'ont  cm  les  anciens 
Grecs ,  une  matière  étemeile,  seceod 
principe  posé  en  face  de  Dieu. 

Staudenmaieb. 


(1)  Foy.  pîns  en  détail  le  «érefoppeineiit  de 
celle  proposition  t  Dieu  a  créé  le  monde  au 
commencement  de»  tempe^  dan«  Staodeùmiler, 
Dogm.,  III,  129-128. 
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COMMBITDATITIJI  LITERJl.  Ce  tei^ 

me  est  souvent  employé  dans  le  langage 
du  moyen  âge  dans  le  même  sens  que 
litera  testimoniales^  et  cependant  les 
deux  expressions  diffèrent  par  Fétymo- 
logie  et  quant  à  la  chose  qu'elles  expri- 
ment. Les  lUer»  tesHmonialeê  sont 
on  témoignage  que  l'évéque  rend  sur  la 
conduite  d'un  candidat  qui ,  ayant  ob- 
tenu un  bénéfice  hors  de  son  diocèse 
natal ,  doit  être  ordonné  par  Tévéque  du 
diocèse  étranger  ;  ou  bien  encore  c'est 
un  témoignage  qu'un  évéque  donne  à  un 
candidat  du  diocèse  qu'il  quitte,  afin  de 
le  recoDunander  au  nouvel  évéque  qui 
ne  le  connaît  pas  encore  suffisamment, 
pour  l'ordonner. 

En  revanche  les  Hier»  commendati" 
ti»  sont  des  lettres  de  recommandation 
que  l'évéque  ou  son  vicaire  général 
donne  à  un  ecclésiastique  de  son  dio- 
cèse qui  voyage ,  et  adresse  à  un  pré- 
lat étranger  pour  le  faire  reconnaître 
comme  ecclésiastique  et  le  confier  à 
sa  bienveiUance.  Elles  remplacent,  par 
conséquent,  les  literse  formata  (1) 
dont  le  prêtre  qui  voyage  doit  être 
nanti,  afin  de  pouvoir  dire  la  messe 
dans  un  diocèse  étranger.  Celui  ^qui 
manquerait  d'un  pareil  témoignage 'sc- 
iait, par  rapport  aux  droits  et  privi- 
lèges ecclésiastiques,  considéré  comme 
on  étranger  (3). 

Pebhaneder. 

GOMMENDB  {commenda,  custodia, 
çuardia),  11  fut  de  très-bonne  heure 
en  usage  dans  l'Église  de  confier  un 
évêché  vacant  ou  une  abbaye  vacante 
à  l'administration  temporaire  d'un  pré- 
lat déjà  chargé  d'un  bénéfice  (8). 

Plus  tard  on  donna  des  fonctions  ec- 

(1)  f^oy,  LlTBIliE  FORHATJB. 

(2)  Foy.  CoHMCifio  pbreghina. 

tS)  Ambrot.,  SpkL  II,  m  efuê  OpfK,  éd.  Ve* 
net,  1751,  t  ni,  i>.  7S9.  ConciL  durel,,  UI, 
•an.  US,  0.18. 


désiastiques  ainsi  vacantes  à  des  admi- 
nistrateurs pour  un  temps  plus  ou 
moins  long,  même  leur  vie  durant,  mais 
seulement  à  titre  provisoire  et  en  com- 
mende  (  in  commendam)^  sans  instituer 
ces  administrateurs  comme  des  bénéfi* 
ders  définitifs,  in  titulum.  De  là  la 
différence  entre  les  bénéficia  commen- 
data  et  les  bénéficia  titulatay  ou  entre 
des  bénéfices  réels  et  des  bénéfices  im- 
proprement dits  (1). 

Ce  fut  surtout  à  des  évêques  chassés 
de  leurs  sièges  par  les  invasions  des 
barbares  que  furent  concédées  des  ab- 
bayes vacantes,  dont  les  revenus  four- 
nissaient provisoirement  à  leur  entre- 
tien, tout  en  leur  réservant  leurs  droits 
épiscopaux  sur  leur  ancien  diocèse  ;  oa 
bien  encore,  en  réservant  ces  mêmes 
droits,  on  les  pourvoyait  pour  un  temps 
indéterminé  d'une  cathédrale  vacante  (2), 
de  sorte  qu'ils  avaient  le  titre  d'une 
é^ise,  la  simple  commende  d'une  autre, 
ce  qui  ne  semblait  pas  contredire  la  dé- 
fense du  cumul  (8)  des  fonctions  ecdé- 
siastiques  (4).  Mais  souvent  aussi  des 
ecclésiastiques  ayant  de  moindres  béné- 
fices obtenaient,  en  vue  des  services 
rendus,  des  commendes  de  ce  genre  (5). 

A  dater  du  onzième  siècle  on  restitua 
à  l'Église  la  collation  des  commendes 
d'une  multitude  de  cures,  de  couvents, 
même  d'évéchés  que  les  souverains 
avaient  été  amenés,  par  la  force  des 
choses  ou  par  un  abus  d'autorité,  à 
distribuer  à  leurs  gens  de  guerre  et  à 
leurs  vassaux.  Un  grand  nombre  de 
bénéfices  attachés  à  ces  dignités  ec- 
clésiastiques et  à  ces  prélatures  avaient 

(1}  roy,  BtniFÊCE  ecclésiastique. 

(2)  Gregor.M.,  BpUL,  1.  I,  ep.  OC;  I.  m, 
ep.  IS ,  tu  ^.  OffP**  M-  PariSi  ^T^t  t.  Il,  col. 
528,655. 

(S)  f^oy.  Cumul. 

[h)  C.  5,  e.XXI,qaast  1  (cap.  ineert);  conf. 
Gratian.,  ad  c.  2,  ft,  S  ;  ead.  et  c  54,  $  5,  X ,  de 
irtec<.(I,6). 

(5)  JoaoD.  Diaooo.,  in  Fita  S,  Gregor,  JV., 
l.IlI,e.22;l.iy,cSS,M,al. 
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été  aceoidés  à  temps  oa  à  yie  à  des 
deres  mal  rétribuèiy  en  récompense 
de  leurs  serrîces  (l).  La  distribution 
de  ces  commendes  fnt  aussi  occasion- 
Dée  par  la  perte  des  pays  conquis  en 
Orient;  ce  fut  un  moyen  de  venir  au 
seooQiB  des  éréques,  des  abbés  et  des 
m^nbres  du  clergé  expulsés  de  leurs 
possessions  d'outre-mer.  On  ne  peut 
néoonnaltre  que  maints  abus  se  glis- 
sèrent dans  cette  distribution  des  com- 
mendes, qui  obligèrent  Bonifoee  YIII, 
attristé  du  préjudice  qu*ils  causaient 
à  fadministration  des  charges  ecclé- 
sîastîqnes,  de  décider  qu'un  bénéfice 
emportant  charge  d'âmes  ne  pourrait 
être  donné  en  commende  qu'en  cas  de 
nécessité  ou  d'une  utilité  évidente  pour 
rÉglise,  et  non  au  delà  de  six  mois  (3), 
et  qui  portèrent  Clément  Y  à  révoquer 
les  commendes  accordées  soit  motu 
propHo,  soit  sur  la  demande  des  prin- 
ces et  de  personnages  influents  (3). 

Malheureusement  tous  les  abus  rena- 
quirent à  la  suite  du  schisme;  les  Papes 
et  les  antipapes  dirent  recours  à  la  col- 
lation des  commendes  pour  gagner  des 
partisans  et  s'attacher  des  créatures. 
Çétait  surtout  les  couvents  qui  étaient 
accordés  de  pette  façon  à  des  ecclé- 
siastiques séculiers.  Aussi  le  concile 
de  Trente  ordonna  que  les  couvents, 
en  cas  de  vacance,  devraient  n^étre 
donnés  qu'à  des  réguliers  vertueux  et 
pieux,  et  que  les  monastères  princi- 
paux, les  fondations,  les  maisons- 
mères,  les  abbayes  et  leurs  filiations 
ne  pourraient  plus  être  donnés  en 
commendes  (4).  Grégoire  XIII  et  In- 
nocent X  édictèrent  encore  de  nou- 
velles prescriptions  à  ce  sujet  (6).  Ces 

(1)  TboiDftstloi,  FeL  et  nov.  DiteipL  eccUê, 
eirca  bentf.,  p.  n,  1.  ni,  c  11-21. 

(J)  Sext,  c  15,  de  EleeL  (I,  ^. 

(S)  Extra»,  eamm^  e.  2,  de  Prmhend.  (HI,  2). 

(4)  ConeU.  Trid.^  8efS.XXV,  e.  21,<ftf  Kegular, 

(i)  Greior.  XIII,  Const.  Scperna,  §  9.  1d- 
■oc  X,  Omtt,  Pastorale;  in  BQll.Rom.»  t  IV, 

P. m,  p.  279;  t VI,  P.  m, p.  181. 


commendataires  ecclésiastiques  eurent, 
d'après  les  constitutions  les  plus  ré- 
centes, leurs  revenus  distincts  de  la  table 
conventuelle,  et  ils  en  devaient  founur, 
dans  ce  cas,  le  quart,  le  tiers,  pour 
les  besoins  du  couvent  ou  le  soutien  des 
pauvres,  s'ils  jouissaient  de  la  table 
conventuelle.  En  règle  générale,  en 
France,  en  Italie  et  ailleurs,  ils  devaioit 
être  dans  les  ordres  majeurs,  et  ils 
étaient  tenus  à  résidence,  lorsque  le  bé- 
néfice entrahiait  charge  d*âmes.  Il  n'y 
a  plus  de  commendes  en  ADemagne  ni 
en  France  de  nos  jours. 

PSBMÀlVBnBB. 

coMMEiiDOirB  (Jban-Fbançois)  na- 
quit à  Venise,  le  10  mars  1533,  d'une 
âunille  très-considérée,  qui  s*était  reti- 
rée de  Bergame  à  la  suite  des  événe- 
ments politiques  et  s'était  fixée  à  Ve- 
nise. Il  montra  dès  son  enfance  d'heu- 
reuses dispositions,  et  faisait  déjà  d'a- 
gréables vers  latins  à  l'âge  de  dix  ans.  Il 
continua  à  aimer  et  à  cultiver  la  poésie 
à  l'école  de  Padoue ,  qu'il  fréquenta , 
et  rivalisait  avec  les  meilleurs  poètes 
de  son  temps,  lorsqu'il  s'adonna  à  la 
philosophie  et  bientôt  après  à  l'étude 
du  droit,  qui  devint  nécessaire  à  la  car- 
rière que  la  mort  prématisrée  de  son 
pèift  l'obligea  d'embrasser.  U  y  fit  de 
rapides  progrès,  s'appliqua  sérieuse- 
ment à  l'éloquence,  et  parut  avec  éclat 
au  barreau.  Il  vint  à  Bome  sous  le 
Pape  Jules  III  (1550),  et  attira  l'attention 
du  souverain  Pontife,  qui  le  fixa  à  sa 
cour  et  Tadmit  parmi  ses  camériers 
(cîibicularii).  Commendone,  en  rap- 
port avec  les  cardinaux  les  plus  ins- 
truits et  les  plus  distingués,  fit  preuve 
d'une  habileté  et  d'une  finesse  telles 
dans  les  affaires  les  plus  délicates  qu'il 
fut  bientôt  chargé  des  missions  les  plus 
graves.  Jamais  un  légat  ne  fut  appelé 
à  traiter  des  afiaires  plus  nombreuses 
et  plus  considérables  que  Commen- 
done ,  et  jamais  légat  ne  s'en  acquitta 
avec  plus  d*habileté  et  de  désintéres« 
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sèment.  Il  avait  à  peine  vingt^ix  ans 
lorsque  Jules  III  Tenvoya,  en  1551 ,  à 
Guidebaud,  duc  d*Urbin,  pour  corn* 
battre  une  alliance  politique  hostile 
au  Pape  qu'il  allait  contracter  et  dont 
Gommendone  sut  le  détourner. 

Une  mission  plus  sérieuse  lui  fut 
confiée  Tannée  suivante,  en  même 
temps  qu'au  cardinal  Dandine,  pour  les 
Paya-Bas,  d'où,  à  travers  beaucoup  de 
dangers ,  il  se  rendit  en  Angleterre  afin 
de  rétablir  l'union  de  ce  royaume  avec  le 
Saint-Siège,  L'Angleterre  était  tombée 
dans  le  schisme  sous  Henri  VIII ,  et 
le  calvinisme  s'y  était  introduit  sous 
son  successeur  Edouard.  Ce  prince 
mort,  le  trône  était  échu  à  Marie,  qui 
était  catholique  (1553).  Gommendone 
arriva  incognito -auprès  de  la  reine 
Marie ,  dans  ce  moment  critique,  né- 
gocia l'union  de  l'Angleterre  avec  l'É* 
glise  romaine,  et  obtint  de  la  reine  la 
promesse^  consignée  dans  une  lettre 
écrite  de  sa  main  au  Pape,  qu'elle  et 
son  royaume  reviendraient  à  la  foi  et  à 
l'obéissance  envers  le  Pape  et  que  tous 
les  changements  opérés  dans  TÉgliâe 
d'Angleterre  seraient  abolis.  Gommen- 
done retourna  en  toute  hâte  à  Rome 
avec  ce  message,  et,  lorsqu'il  rendit 
compte  dans  le  consistoire  du  résultat 
de  sa  mission  >  le  Pape  ne  put  retenir 
les  larmes  de  joie  que  lui  causa  ce  suc» 
ces  inespéré.  L'Angleterre  revint,  en 
effet,  à  l'unité  sous  la  reine  Marie. 

Gommendone,  continuant  ses  tra- 
vaux ,  partit  pour  le  Portugal ,  traversa 
TEspagne  et  la  France,  sachant  partout 
conquérir  le  respect  et  la  confiance. 
Paul  IV  le  nomma  son  secrétaire  et 
évéque  de  Zante.  Pie  IV,  comme  ses 
prédécesseurs,  lui  accorda  toute  sa 
faveur.  Lorsque  le  concile  général  dut, 
pour  la  troisième  fois,  se  réunir  à 
Trente,  Gommendone  fut  chargé  de 
la  difficile  et  grave  mission  d'inviter 
les  princes  protestants  de  l'empire  d'Al- 
lemagne à  envoyer  leurs  représentants 


au  concile.  Il  fallait,  en  (ace  de  la  haine 
dont    les  Luthériens    étaient   animés 
contre  Rome,  en  face  des  puissants 
intérêts  temporels  qui  attachaient  les 
princes   aux    innovations   religieuses, 
que  Gommendone  eût  un  vif  sentiment 
de  son  devoir  et  une  grande  confiance 
dans  la  bonté  de  sa  cause  pour  entre- 
prendre une  pareille  mission.  Deux  fois 
déjà  les  protestants  avaient  refusé  de 
négocier  à  Trente;  le  nouvel  appel  les 
consterna.  Plus  que  jamais  ils  étaient 
divisés  entre  eux ,  les  partis  acharnés 
les  uns  contre  les  autres  ;  la  lutte  n'avait 
jamais  été  aussi  ardente, Jiussi  amère. 
Us  se  remirent  à  P^aumbourg  ea  un 
oonventicule ,  afin  de  donner  une  rô» 
ponse  commune  à  l'invitation  du  Pape. 
Tandis  qu'ils  étaient  engagés  dans  les 
plus  vives  discussions  pour  savoir  sur 
quel  exemplaire  de  la  confession  d'Augs- 
bourg  ils  s'appuieraient  et  quelle  forme 
ils  devaient  donner  à  la  doctrine  de  la 
Cène,  pour  satisfaire  les  deux  partis, 
Gommendone  arriva  avec  le  légat  du 
Pape  Delphine  à  la  cour  de  l'empereur. 
U  porta  la   parole    dans  l'assemblée 
des  états  luthériens,  exposa  les  avan- 
tages du  concile  pour  toutes  les  na- 
tions chrétiennes,  et  remit  à  tous  les 
princes  en  particulier  la  bulle  et  les 
lettres  du  Pape. 

Revenus  à  leur  hôtel,  les  légats  furent 
rejoints  par  des  députés,  qui  leur  re- 
mirent les  lettres  papales  non  ouvertes, 
parce  que  le  souverain  Pontife  avait  ap- 
pelé les  princes  ses  fils  sur  la  suscription 
et  qu'ils  ne  se  reconnaissaient  pas  comme 
les  fils  du  Pape;  l'invitation  contenue 
dans  la  bulle  fut  repoussée  avec  mépris. 
Gommendone,  ne  perdant  pas  son  calme 
habituel,  toujours  adroit  et  spirituel, 
connaissant  à  fond  la  situation  des 
princes  protestants ,  leurs  contradic- 
tions doctrinales,  leurs  dissentiments 
politiques,  répondit  avec  dignité  et  une 
rare  habileté  au  discours  des  députés, 
leur  mit  sous  les  yeux,  dans  un  tableau 
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ficappaut  de  vérité,  leur  triste  situation, 
et  fit  une  telle  impression  sur  leurs  es- 
prits que,  sans  répondre  un  mot,  ils  se 
retirèrent,  les  uns  les  larmes  aux  yeux, 
les  autres  en  grinçant  des  dents.  Les 
légats  se  séparèrent  à  Naumbourg.  Comr 
lOCDdone  se  dirigea  vers  le  nord,  passa 
par  Leipzig,  Halle,  Wittenberg,  et  se 
rendit  à  Berlin.  L'électeur  Joachim  le 
reçut  avec  bienveillance,  témoigna  des 
dispositions  pacifiques,  désirant,  disait- 
il,  roniont  se  plaignant  de  ce  que  les 
théologiens  ne  voulaient  pas  la  paix, 
parlant  seul,  parmi  tous  les  princes  al- 
lemands, avee  respect  du  Pape  et  de 
l'Église  romaine,  et  congédiant  avec  la 
plus  haute  vénération  le  légat  du  Saint- 
Siège  en  ces  termes  :  «  Certes,  Mon- 
seigneur, vous  m*avez  inspiré  de  gran- 
des et  sérieuses  pensées.  »  Toutefois 
rélecteur  ne  promit  pas  formellement 
d'envoyer  un  représentant  au  concile. 
Le  roi  de  Danemark  refusa  de  rece- 
voir le  légat  dans  son  royaume.  Le  roi 
de  Suède,  se  disposant  à  partir  pour 
l'Angleterre,  laissa  Cpmmendone  libre 
de  Vj  rejoindre  ou  d'attendre  son  re- 
tour. Coounendone  continua  sa  route 
pour  inviter  les  évéques  d'Allemagne,  se 
rendit  à  Paderbom,  Munster,  Cologne, 
Trêves,  Qèves,  Liège,  Aix-la-Chapelle, 
Eruxelles,  Louvain,  Lubeck,  revint  par 
les  Pays-Bas,  par  Nancy,  Trêves, 
Uayence,  Wurtzbourg,  Bamberg,  Eich- 
stSMit ,  Munich ,  tint  au  courant  des  ré- 
sultats de  son  voyage  S.  Charles  Bor* 
routée,  et  passa  en  tout  un  an  et  demi 
dans  cette  importante  tournée.  £n  ren- 
dant compte  au  concile  de  sa  légation , 
fl  fut  obligé  de  faire  un  triste  tableau 
de  la  situation  de  TÉglise  d'Allemagne^ 
les  protestants  ayant  partout  repoussé 
les  paternelles  sollicitations  du  Pape. 
Il  rapporta  du  moins  la  gloire  d'avoir 
partout  paru  avec  dignité,  fait  respecter 
TÉglise  en  sa  personne,  agi  avec  abné- 
gation, parié  avec  hardiesse;  de  n'avoir 
blessé  ni  allié  ni  ennemi  ;  d'avoir,  si- 


non convaincu,  du  mqms  réduit  au  si- 
lence ses  adversaires  impatients  et  im- 
puissants ;  réveillé  le  zèle  des  évéques 
attiédis,  et  produit  dans  toute  TAUema- 
gne  une  impression  favorable  au  concile 
de  Trente  et  au  Saint-Siège  apostolique. 
En  1563  Pie  lY  l'envoya  en  qualité  de 
légat  en  Pologne,  à  la  cour  du  roi  Si- 
gismond,  où,  de  concert  avec  le  cardi- 
nal Uositts,  évéque  d'£rmeland,  il  tra- 
vailla à  l'acceptation  du  concile  de 
Trente,  à  l'introduction  des  réformes 
disciplinaires,  à  Tadmission  des  Jé- 
suites, que  les  hérétiques  avaient  ca- 
lonmiés  auprès  de  Sigismond.  Ce  fut 
en  Pologne  qu'il  reçut  sa  nomination  au 
cardinalat,  en  récompense  de  tous  les 
services  qu'il  avait  rendus  à  l'Église , 
nomination  d'autant  plus  honorable 
qu'il  avait  rejeté  les  ouvertures  qui 
lui  avaient  été  faites  à  ce  siiyet  par 
S.  Charles  Borromée  et  par  les  Pères 
du  concile  de  Trente.  Il  resta  en  Po* 
logne  jusqu'en  1666;  il  fut  alors  envoyé 
par  le  Pape  à  Vienne,  pour  y  faire  ao^ 
eepter  le  concile  de  Tr^te  par  l'empe^ 
reur  Maximilien  II  et  par  la  diète  de 
l'empire.  Il  y  remplit  une  seconde  mis* 
sion  en  1668,  pour  détourner  de  con- 
cessions irréfléchies  Maximilien,  depuis 
longtemps  soupçonné  d'avoir  des  ten* 
dances  protestantes.  Sigismond  mou- 
rut dans  l'intervalle,  et  la  dernière 
affadie  importante  de  Commendone  fut 
d'apaiser  les  états  de  Pologne  désunis 
et  de  contribuer  à  Téleotion  au  trône 
de  Pologne  de  Henri  d'Anjou,  frère  de 
Charles  IX,  roi  de  France,  et  zélé  ca- 
tholique, à  la  place  de  Maximilien,  son 
compétiteur.  En  1578,  Grégoire  XIII 
étant  monté  sur  le  siège  apostolique, 
Commendone  revint  à  Bome,  inquiet  du 
jugement  qu'on  porterait  sur  le  résultat 
de  sa  dernière  mission,  dans  laquelle 
beaucoup  de  Catholiques  l'accusaient 
d'avoir  favorisé  la  France  aux  dépens 
de  l'Allemagne.  Toutefois  le  respect 
et  la  considération  dont  il  jouissait  de- 
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'puis  si  longtemps  étaient  tels,  la  re- 
connaissance qu'on  avait  de  ses  ser- 
yices  si  grande  et  si  générale,  que, 
Grégoire  étant  tombé  malade,  les  car- 
dinaux résolurent,  en  cas  de  yacance, 
de  porter  Commendone  sur  le  trône 
pontifical;  mais  il  mourut  avant  le 
Pape,  en  1584,  à  l'âge  de  soixante 
ans,  à  Padoue.  Fléchier  dit  de  lui  que 
jamais  la  cour  de  Rome  n'eut  im  mi- 
nistre plus  lettré,  plus  actif,  plus  dé- 
sintéressé. Il  fut,  comme  nous  Tavons 
TU,  chargé  des  affaires  les  plus  graves 
dans  les  temps  les  plus  difficiles;  il 
entreprit,  avec  une  dévorante  activité, 
les  voyages  les  plus  éloignés  et  les 
plus  fréquents,  sut  se  concilier  par- 
tout la  faveur  des  princes,  sans  jamais 
pactiser  avec  leurs  erreurs  ou  leurs  pas- 
sions. Infatigable  dans  ses  efforts  pour 
restaurer  la  foi  et  la  discipline  de  l'É- 
glise, il  s'opposa  avec  une  inébranlable 
fermeté  et  une  prudence  consommée 
au  courant  des  hérésies.  Commendone 
fut  certainement  le  plus  fameux  légat 
qu*ait  jamais  eu  le  Saint-Siège.  A  l'âge 
de  vingt-six  ans  il  maintient  Marie 
dans  la  foi  et  ramène  l'Angleterre  à 
l'unité  catholique  ;  il  négocie,  sous  cinq 
règnes  successifs,  en  faveur  de  l'Église, 
au  milieu  des  troubles  politiques  et 
religieux  les  plus  sérieux,  dans  les 
affaires  les  plus  épineuses;  pendant 
vingt-deux  ans  il  parcourt  presque  toutes 
les  cours  d'Europe,  y  inspire  partout 
l'estime,  y  exerce  partout  l'autorité 
de  la  parole  et  de  l'exemple ,  à  Naum- 
bourg  vis-à-vis  des  protestants,  à  la 
oour  de  Berlin  à  l'égard  d'un  prince 
chancelant,  aux  diètes  d'Allemagne  et 
de  Pologne  en  fince  de  l'empereur  sus- 
pect d'hérésie  et  des  états  passion- 
nés et  désunis.  Commendone  a  laissé 
quelques  écrits,  quelques  discours,  des 
poésies,  un  ouvrage  sur  la  curie  ro- 
maine et  sur  l'Allemagne.  A. -Marie 
Gratiani,  son  secrétaire,  plus  tard  évé- 
que  d'AméMe,  a  éprit  89  vie  en  latin  ; 


Fléchier  l'a  traduite  en  fran^is.  Cest 
dans  cette  Fie  et  d'autres  sources 
contemporaines  qu'est  puisé  tout  ce 
qui  se  trouve  sur  Commendoiie  dans 
Pallavicini,  Hist.  Concil.  Trid,,  I.  XIII, 
c.  7  ;  I.  XV,  c.  2-6  et  c.  8  ;  1.  XXIV, 
c.  13  ;  dans  la  Purpura  doeta  d'Eggs, 
1.  y,  c.  8;  dans  Buchholz,  HUt.  de 
Ferdinand  /,  t.  VIII,  p.  888-393  et 
402-411;  dans  Menzel,  Nouv.  Hist. 
desMlemands,  t.  IV,  p.  215-249;  t.  V, 
p.  14-19;  et  enfin  dans  Prisac,  les  Lé~ 
gats  du  Pape^  Commendone  et  Cap-- 
pacini ,  à  Berlin,  etc. 

Mabx. 
GOHMBNSAUTi  (commensaliHum)  • 
C*est  un  des  quatre  motifs  indiqués  par 
les  canons  sur  lesquels  repose  la  compé- 
tence de  l'évêque  pour  ordonner  un 
clerc  (1).  Mais  on  entend  aussi  par  là  la 
communauté  de  table,  comme,  par  le 
mot  familiaritas ,  un  service  qui  met 
pendant  quelque  temps  un  diocésain,  de- 
vant être  ordonné,  dans  l'intimité  de  son 
nouvel  évéque.  S'il  n'est  pas  strictement 
exigé,  dans  ce  cas,  que  l'ordinand  par- 
tage réellement  la  table  et  le  logement 
de  l'évêque ,  il  faut  toutefois  qu'il  ait 
tiré  sa  subsistance  et  son  entretien  de  la 
mense  épiscopale ,  qu'il  ait  été  pendant 
trois  ans  au  service  de  l'évêque,  et  dans 
un  commerce  tel  que  celui-ci  ait  pu 
connaître  les  meiurs  de  l'ordinand.  Il 
fiiut  aussi  que  l'évêque  donne  dans 
l'espace  d'un  mois  un  bénéfice  à  celai 
qu'il  a  ordonné  ratione  famUiarUatiê 
ou  eommensaJiiii.  Conc.  Trident., 
sess.  XXIII ,  c.  q.  cfo  Reform.;  Inno- 
cent XII,  const.  SpeeulatoreSf  de 
l'ann.  1694,  in  Builar.  Rom.,  t.  IX, 
p.  374,  sq. 

Pervanedbb. 

€OMMBirTAIEB  BIBLIQUE.  C'CSt, 

dans  le  sens  strict,  nne  explication  sé- 
rieuse du  sens  des  saintes  Écritures.  On 
prend  dans  le  même  sens  les  mots  ex- 

(1)  ^oy«  ORimiATioii. 
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podUoii,  interprétation,  narration ,  an- 
notation, on  même  scolie,  expositio, 
HUerpretatio ,  enarratio,  adnotatio- 
fief,  sehoiia ,  quoique  ce  dernier  terme 
s'emploie  le  plus  souvent  pour  désigner 
des  remarques  courtes  et  concises  lyou- 
tées  au  texte  pour  Téclaircir. 

Les  qualités  essentielles  d'un  bon 
eommentaire  biblique  sont  : 

V  La  clarté^  sans  laquelle  il  ne  peut 
y  avoir  de  véritable  interprétation 
d'un  texte  quelconque  :  il  faut  d'a- 
bord, quoi  qu'on  dise,  se  foire  com- 
prendre ; 

2<*  La  fidélité,  qui  s'attache  au  vrai 
sens  du  texte  et  ne  dit  rien  qui  n'y  soit 
explicitement  ou  implicitement  contenu; 

3<*  La  solidité  y  par  laquelle  le  com- 
mentateur non-seulement  fonde  ses  ex- 
plications sur  des  motifs  justes  et  suffi- 
sants, mais  expose  ces  motifs  et  prouve 
par  là  sa  fidélité. 

En  outre  il  fout  que  le  commentateur 
nt  égard  au  degré  d'instruction,  de  cul- 
ture, aux  besoins  particuliers  de  ceux  à 
qui  il  destine  son  commentaire.  Celui- 
ci  sera  plus  ou  moins  étendu,  profond , 
explicite,  suivant  que  les  lecteurs  aux- 
quels il  s'adresse  seront  censés  avoir 
plus  ou  moins  les  connaissances  préa- 
lables nécessaires  à  Fintelligence  de  la 
BS>le,  et  son  commentaire  sera  plus  ou 
moins  étayé  de  preuves,  appuyé  d'argu- 
ments, selon  que  les  lecteurs  seront  plus 
ou  moins  prévenus  par  des  préjugés, 
des  opinions  préconçues,  des  vues  erro- 
nées, des  doutes  antérieurs,  ou  seront  en 
danger  d*y  tomber;  selon  quelecommen- 
tateur  saura  que  ses  lecteurs  deman- 
dent des  explications  motivées  ou  se 
contentent  d'une  simple  exposition  et 
s*en  rapportent  à  sa  science  et  à  sa  fidé- 
lité. De  là  provient  sans  doute  l'habi- 
tude qu'ont  en  général  les  Pères  de 
commenter  sani  démontrer,  d'expliquer 
sans  motiver,  d'affirmer  sans  apporter 
de  preuves  :  ils  parlent  à  des  fidèles  qui 
ont  confiance  en  leur  autorité. 


4t 

Comme  les  degrés  d'instruction  et  les 
besoins  des  lecteurs  auxquels  les  nom- 
breux commentaires  bibliques  existants 
sont  adressés  peuvent  varier  suivant  les 
temps  et  varier  dans  un  même  temps, 
il  peut  arriver  que  des  commentaires 
d'étendue  très-différente  aient  une  va- 
leur relative  semblable,  si  d'ailleurs, se 
valant  par  Texactitude,  ils  répondent 
aux  besoins  et  au  degré  de  culture  de 
leurs  lecteurs. 

Un  commentaire  est  imparfait  non- 
seulement  quand  les  explications  et  les 
preuves  manquent  de  justesse ,  mais  en- 
core lorsqu'il  donne  trop  ou  trop  peu 
à  ses  lecteurs. 

Tropj  lorsqu'il  entre  dans  des  expli- 
cations ,  des  démonstrations  et  des  ar- 
gumentations dont  ses  lecteurs  n'ont 
pas  besoin;  lorsqu'il  parle  de  choses 
qui  peuvent  prouver  Térudition  de 
l'auteur ,  mais  qui  s'écartent  du  but  de 
l'interprétation ,  distraient  rattention 
du  lecteur  et  s'éloignent  du  sujet  prin- 
cipal. Nous  n'entendons  pas  toutefois 
blâmer  par  là  les  commentaires  qui,  à 
côté  de  l'explication  du  sens  du  texte 
biblique,  en  font  des  applications  ;  dans 
ce  cas  le  commentateur  non-seulement 
interprète,  mais  il  fait  une  homélie 
ou  un  catéchisme.  Personne  ne  peut 
blâmer  et  considérer  comme  une  faute 
l'afliance  de  cette  double  fonction  d'exé- 
gète  et  d'homilète,  pourvu  qu'elles 
soient  bien  remplies  l'une  et  Tautre  ; 
car  cette  alliance  est  conforme  au  véri- 
table but  de  l'Écriture;  elle  répondà  l'es- 
prit de  l'Église ,  et  c'est  pourquoi  elle 
se  trouve  dans  les  œuvres  exégétiques 
des  Pères  et  des  bons  commenta- 
teurs. 

Trop  peu,  lorsque  le  commentateur 
néglige  soit  d'expliquer  le  texte,  soit  de 
motiver  son  explication,  où  l'un  et  l'au- 
tre seraient  nécessaires  aux  lecteurs; 
lorsqu'il  leur  laisse  à  décider  eux-mêmes 
la  manière  dont  il  faut  entendre  des 
textes  difficiles,  quand  c'est  précisément 
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ce  que  les  lecteurs  lui  deoaandent,  ou 
qu'il  ne  leur  donne  pas  au  moins  son 
opinion  et  les  motifs  probables  de  sa 
conviction. 

Le  commentaire  biblique  peut  inter- 
préter le  texte  original  ou  la  tror 
duction  de  ce  texte.  Dahs  ce  dernier 
cas  rinterprète  catholique  doit  se  servir 
d'une  version  approuvée  par  l'Église, 
ou,  si  elle  manque»  obtenir  l'approba- 
tion de  sa  propre  version.  Quand  les 
textes  sont  difficiles  il  faut  les  comparer 
au  texte  original ,  que  la  critique  doit 
avoir  reconnu  exact. 

Le  commentaire  biblique  peut  expli- 
quer soit  tous  les  livres,  soit  quelques 
livres,  soit  un  «eul  livre  de  la  sainte 
Écriture,  allant  du  commencement  à  la 
fin,  et,  dans  ce  cas,  on  l'appelle  d'or- 
dinaire commentaire  perpétuel;  mais 
il  peut  aussi  ne  s'appliquer  qu'à  des 
parties,  à  des  fragments  difficiles,  ou 
à  une  certaine  classe  de  textes  bibliques 
analogues  entre  eux ,  et  alors  on  le 
nomme  dissertatio,  tractatus ,  ex^ 
cursus. 

On  syoute  ordinairement  cette  espèce 
de  commentaire  aux  commentaires 
perpétuels,  afin  d'en  référer  à  ceux-là 
en  cas  de  besoin,  sans  avoir  à  s'arrêter 
d'une  manière  disproportionnée  sur  des 
textes  difficiles  et  pour  éviter  des  re- 
dites. Ces  dissertations  exégétiques  sont 
publiées  ou  séparément,  ou  réunies,  ou 
elles  paraissent  dans  des  Revues  théolo- 
giques.Elles  méritent  l'attention  par  cela 
seul  qu'elles  s'occupent  en  général  des 
parties  les  plus  difficiles  de  TÉcriture 
sainte.  Le  commentaire,  pour  avoir  la 
clarté  que  nous  avons  dit  être  sa  pre- 
mière qualité,  doit  exposer  dans  un 
ordre  convenable,  avec  méthode,  les 
matières  qu'il  emploie.  Quant  au 
commentaire  perpétuel.  Tordre  le  plus 
convenable  semble  être  celui  qui  a  été 
reconnu  par  inexpérience  comme  le 
meilleur,  pour  avoir  été  suivi  par  les 
plus  sûrs  interprètes  et  par  la  minorité 
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des  bons  comnwntatiean,  surtout  des 
temps  modernes*  Cet  ordre  est  le  sui* 
vaut. 

1°  L'interprétation  particulière  d'un 
livre  biblique  est  précédée  d'une  Intro^ 
duction  qui  renferme  une  notice  sur 
l'auteur  sacré  et  ceux  à  qui  il  s'a- 
dresse; puis  sur  l'occasion  qui  l'a  déter- 
miné, le  but  qu'iF  se  propose,  la  teneur 
de  son  travail,  le  lieu  et  le  temps  où 
ce  travail  a  été  entrepris,  préparant 
ainsi  le  lecteur  à  un  jugement  équi- 
table et  à  l'intelligence  de  certaines 
parties  de  l'ouvrage.  En  même  temps, 
si  des  circonstances  particulières  l'exi- 
gent, l'auteur  traite  de  l'authentidté,  de 
rintégrité,  de  la  langue  originale  et  de 
la  canonicité  du  livre.  Quelques  com- 
mentateurs mettent  ces  notices  à  la  fin, 
parce  que  c'est  par  le  travail  même  de 
l'interprétation  qu'elles  sont  le  plus  sou- 
vent obtenues  et  justifiées.  Cependant, 
comme  un  eommentaire  qu'on  publie 
est  le  résultat  des  méditations  de  Fau- 
teur et  des  recherches  qu'il  a  faites  sur 
le  texte  interprété,  et  qu'ainsi  le  com- 
mentateur sait,  avant  de  publier  son  ou- 
vrage ,  la  teneur  de  ces  notices ,  elles  ne 
paraissent  nullement  déplacées ,  quand 
elles  précèdent  l'interpiétatioQ  et  y  pré- 
parent le  lecteur. 

2°  Le  texte  est  divisé  en  sections,  ar- 
ticles ou  paragraphes,  qui,  lors  même 
qu'ils  sont  les  parties  d'un  grand  tout, 
forment  chacun  une  espèce  d'ensem- 
ble, offrant  au  lecteur  une  dissertation 
complète  sur  un  sujet  donné  ou  seu- 
lement sur  un  côté  de  oe  sujet.  Il  n'est 
pas  absolument  nécessaire  de  citer 
toujours  le  texte  de  ces  sections,  soit 
dans  la  langue  originale,  soit  dans  une 
traduction,  pourvu  qu'il  existe  de  bon- 
nes éditions  de  ce  texte  auxquelles 
l'auteur  puisse  renvoyer.  Dans  ce  cas, 
il  convient  que  le  conunencement  et 
la  fin  de  la  section  soient  indiqués 
par  la  désignation  du  chapitre  et  des 
versets  de  la  Bible;  mais  il  est  con- 
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mm  d'en  donner  un  som- 
maiie,  ce  qui  devient  souvent  néces- 
saire pour  montrer  la  liaison  des  écrits 
didactiques  avec  ce  qui  précède  ou 
«▼ec  le  but  même  du  livre  entier.  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  faire  précéder 
l'interprétation  proiHrement  dite  d'une 
paraphrase  complète  de  la  section  ou 
do  paragraphe.  Cette  paraphrase  est,  de 
t^nps  à  autre,  utile,  quand  le  commen* 
tatenr  Tent  indiquer  clairement  le  sens 
Httéral  d*un  passage  difficile. 

8*  LoTique,  dans  la  série  de  ces  sec- 
tiens  ou  paragraphes,  le  commenta- 
teur rencontre  des  ieçons  différentes  j 
il  font  qu'il  indique  quelle  leçon  il 
considère  comme  origmale  et  pré« 
fère,  et  quels  motifs  il  a  pour  cela. 
Son  attention  doit  se  porter  surtout 
sur  les  leçons  dont  les  difTérences 
entraînent  une  divergence  de  sens, 
et  cela  d'autant  plus  que  la  teneur  du 
texte  est  phis  importante. 

4*  U  fout,  dans  l'interprétation  de 
chaque  section  et  de  ses  parties,  que  le 
eommentateur  explique  exactement  tout 
ee  qui  peut  être  obscur  on  inconnu  aux 
lee^urs,  au  point  de  vue  des  expres- 
sions, des  propositions,  des  personnes  et 
des  choses  nommées  dans  les  textes,  et 
cela  d'après  les  principes  de  Therméneu- 
tiqne  sacrée ,  et  par  l'emploi  conscien- 
cieux de  tous  les  moyens  accessoires  que 
fournit  l'exégèse.  On  exige  du  commen- 
tateur qu'il  explique  les  contradictions 
apparentes  de  certains  textes  bibliques  et 
la  ^vergenoe  des  commentaires  d'autres 
interprètes,  avec  l'indication  des  motifii 
poor  lesquels  il  s'en  écarte,  mais  tou- 
jours en  vue  des  besoins  particuliers  de 
son  temps  et  de  ses  lecteurs.  Enfin 
Texégète  catholique  doit,  conformément 
au  précepte  du  concile  de  Trente  (I), 
veiller  à  ce  qu'il  ne  donne  aucune  expli- 
cation des  choses  de  la  foi  et  des  moeurs 
qui  soit  contraire  au  sens  de  TÉglise 


(1) 


IV. 


catholique  on  an  swtfiment  in^iiiwyt  al 

évident  des  Pères  (1). 

Cet  ordre  est  également  désirable 
dans  les  autres  espèces  de  eommen-> 
taires;  seuTement  on  le  modifie  suivant 
la  nature  particohère  de  ces  coounen* 
taires. 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  une  Hâte 
complète  des  commentaires  bibliques 
existants;  nous  indiquerons  les  prin** 
cipaux. 

I.  Des  sept  premiers  sièeles  de  l'É« 
glise  on  a  les  commentaires  d'Origène, 
de  S.  Athanase,  S.  Éphrem  le  Sy- 
rien, de  S.  Basile,  S.  Grégoire  de  Ma- 
zianie,  S.  Chrysostome,  S.  Cyrille  d'A« 
lexandrie,  S.  Isidore  de  Péluse,  Théo* 
doret  ;  dans  l'Église  latine,  de  S.  Hilaire 
de  Poitiers,  S.  Ambrolse,  S.  Jérôme, 
S.  Augustin,  S.  Grégoire  le  Grand. 

II.  Dans  les  siècles  suivants,  jusqu^A 
la  prétendue  réforme,  il  faut  rappeler, 
outre  les  commentateurs  indiqués 
dans  l'artide  Chainb  (Catense),  Bède, 
Théophylacte  et  S.  Thomas  d'Aquin, 
Alcuhi,  S.  Bonaventure,  Hugues  de 
Saint-Caro ,  Nicolas  de  Lyre ,  Paul  de 
Bourges,  Alphonse  Testât  et  le  Grec  £n- 
thyme  Zigabénus. 

III.  Dans  les  temps  modernes  et  dans 
les  temps  les  plus  récents  : 

A.  Commentateurs  catholiques  : 
a.  De  tous  les  livres  ou  de  la  plu^ 
part  des  livres  de  PA,  et  du  N.  T.  : 
Cornélius  a  Lapide,  Cornélius  Jansénius, 
Emmanuel  Sa,  Ménochius,  Jlrinus,  Ma- 
riana,  Dom  Calmet,  de  la  Haye  (2  re- 
cueils, Biblia  magna^ 5  t., Paris,  1648, 
et  Biblia  maxima^  19  t.,  1600);  les 
Allemands  Braun,  Fischer,  Brentano, 
Dereser  et  Allioli  ; 

6.  D'un  livre  ou  de  plusieurs  livres 
historiques  de  l'Ancien  Testament  : 
Thomas  de  Vio  (cardinal  Caiétan),  Au- 
gustin Steuchus,  Jérôme  Oléaster,  Tho- 
mas Malvenda,   Sébastien  Barradius, 

I     (t)  Foy.  ExteÈsfi. 
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AndréMasiiis,  Jacques  Bonfrère,  Arias 
Biontanus,  Nicolas  Serrarius  ; 

Du  livre  de  Job  :  Gaspard  Sanctius» 
Jean  de  Pinéda,  Fr.  Vavasseur  ; 

Des  Psaumes  :  Thomas  Leblanc, 
Gilb.  Génébrardus,  Simon  de  Muis, 
Bossaet,  cardinal  Bellarminy  Gerhauser 
(Landshut,  1817); 

Des  Proverbes  de  Salomon  :  Rodol- 
phe de  Bayne,  Ferd.-A.  Salazar  ; 

Du  Cantique  des  cantiques  :  Gilb. 
GénébrarduSy  Louis  de  Ponte,  Kiste- 
maker  ; 

Des  Prophètes  :  Ar.  Montanus,  Jér. 
Pradus,  Jean  Vilalpandus,  Fr.  Ribeira, 
Four.  Ackermann  (13  Proph.  minor., 
Vienne,  1830),  etc.  ; 

De  tous  les  livres  du  iV.  T.  .Schnap- 
pinger,  Kistemaker,  F.-X.  Massl  ; 

D'un  ou  plusieurs  livres  du  N.  T.  : 
Alph.  Sahneron  (4£T.et  £p.  S.  Pauli); 
Bem.  Lamy  (4  Ev.)  ;  Ant.  Vogt  (4  Ev. 
et  £p.  Pauli);  Jean  Maldonat  (4  Et. 
edit.  recentiss.,  Mog.,  1840-44,  5 1.)  ; 
Jacq.  Pires  (4  Et.,  éd.  nov.  Mechl.) 
1823)  ;  Lamb.  Frommondus  et  Thom. 
Masstttius  (Act.  Apost.);  Guil.  Estius 
(Epist.  S.  Pauli  et  caûiol.,  éd.  nov., 
Mog.,  1841  sq.);  Jean  Gagusus,  Fr.  Tit- 
tehnum,  Fr.  de  Tolède  et  Bernardin  de 
Piconio  (Ep.  S.  Pauli)  ;  JeanLorin(Ep. 
catfaoL);  H.Klée(Ëv.  de  S.  Jean,  1839; 
Êp.  aux  Rom.,  1830;  Ëp.  aux  Hébr., 
1833);  Adalb.  Maier  (Éy.  de  S.  Jean, 
1843-46);  Mack  (Ep.  pastoral.,  1836); 
Windischmann  (Ép.  aux  Gai.,  1843); 
Gonr.  Lomb.  (Epist.  ad  Hebr.,  1843); 
Reithmayr  (Ëp.  aux  Rom.,  1845)  ;  Louis 
Ab-Alcazar,  Sylveira  (Apocal.),  etc.,  etc. 

B.  Commentateurs  protestants. 
Outre  Lutiier,  Zwingle,  Calvin,  Mé- 
lanchthon,ilfaut  citer:  Brenz,Œcolam- 
pade,  Bucer,  Bugenhagen,  Osiander, 
Bèze,Cléricus,  Hugo  Grotius,  Coccéius. 
Ont  encore  interprété 

a.  Toute  la  Bible  :  J.-G.  et  C.-F.-C. 
Ro6emnûller(Scholia  in  N.  et  in  Y.  T.); 
J.-D.  Bfichaelis  (Gott.,   1773);  Hetzel 
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(Lemgo,  1786);  le  recueil  intitulé 
Criticisacri  ou  Anglicani  (Londini, 
1660),  et  Synopsis^  publiée  par  Mattb. 
Polus  (Londres,  1669)  ; 

b.  L'Ancien  Testament  :  J.-A.  Dathe, 
J.-G.  Schulz  et  Laurent  Bauer ,  un  ou 
plusieurs  livres  :  Calov,  Chytrsus  (Pen- 
tat.)  ;  Séb.  Schmidt(Jos.,  Psal.,  Job,  plu- 
sieurs prophètes)  ;  Schultens  et  Umbreit 
(Job  et  Prov.);  Musculus,  Cramer,  de 
Wette,  Bôckel  (Psaumes)  ;  Galixt,  Hûl- 
seman  ,  Helvicus ,  Vitringa ,  Ursinus 
(grands  prophètes);  Gésénius  (Isaïe); 
Havemik  et  Lengerke  (Daniel)  ;  Kunad, 
Lambert,  Tamov,  Wigand  (petits  pro- 
phètes) ;  Chytraeus,  Gebhardi,  Credner, 
Meier. 

0.  Le  Nouveau  Testament  en  entier  ou 
en  majeure  partie  ;  J.-T.  Wetstein  (2 
t.  in-fol.,  Amstel.,  1753);  J.-B.  Koppe 
(Act.  Ap.,  in  Ep.  et  Apoc.)  ;  Olshausen 
(N.  T.,  KœnigBberg,  1830)  ;  H.-A.-W. 
Meyer,  de  Wette  (Manuel  d'exégèse)  ;  un 
ouplusieurs  livres  :  Ch.-F.  Kuinôl  (Lib. 
hist.  etEp.  ad  Hebr.);  H.-E.-G.  Pauius 
(réfuté  par  beaucoup  de  protestants)  ; 
C.-F.-A.  Fritzsche  (Ev.  sec.  Matth.  et 
Marc,  et  Ep.  adRom.);  Fr.  Lûcke  (Écrits 
de  S.  Jean);  A.  Tholuk  (Ëv.  de  S.  Jean, 
Ép.  aux  Rom.  et  aux  Hébr.)  ;  J.-F.  Flatt 
(la  plupart  des  Ép.  de  S.  Paul)  ;  Rue* 
kert  (Ép.  aux  Rom.,  aux  Gorinth.,aux 
Gai.,  aux   Éph.);  Reiche  (Ép.  aux 
Rom.);  Heidenreich,  Billroth  (Ép.  aux 
Corinth.);  Rheinwald,  Hôlemann  (Ep. 
aux  Philipp.);  Steiger,  Bohmer,  Hu- 
ther  (Ép.  aux  Goloss.)  ;  Pelt  (Ép.  aux 
Thess.);  Matthieu  (Ep.  pastor.);  Bleck, 
Stier,  Stein  (Ép.  aux  Hébr.);  Jach- 
mann  (Ép.  cathol.);  Theîle,  Gebser 
et  Kern  (Ëp.  de  S.  Jacques)  ;  Steiger 
(I  de  S.  Pierre);  Bengel,  Eichbora 
(Apocal.),  etc.;  etc. 

C.  Commentateurs  Juifs  de  VA,  T,  : 
R.  AbenEsra,Maimonides  (Moïse  ben 
Maimon)  ;  Dav.  Kimehi,  Salomon  Jar- 
chi  (Raschi),  Isaac  Abarbanel ,  Scbelomo 
benMelech,  Lévi  ben  Gerson,Mosehben 
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.Vcchaly  MardochaibenEIie- 
ser. — DomCalmet,  DictUmarium  hU- 
toneo-^ritic.  5.  Scripiuras,  Luc,  1735, 
in-fol.,  p.  26-679  offre  une  liste  étendue 
eteomplète  des  Comm^taires  de  F  An- 
cien et  dn  Nouveau  Testament  et  des 
dissertatîoDS  et  traités  sur  cette  matière. 
On  peut  comparer  à  l'oeuvre  de  D. 
Calmet  eehiî  de  Ch.-W.  Flugge  :  Essai 
(tnne  kùîoire  des  Sciences  théologie 
9ves,  Halle,  1796-08,  8  vol.;  C.-F.-K. 
&osenmaller,Afanice/tfe  la  littérature 
de  la  CrUique  et  de  l^ Exégèse  bibli- 
ques, Gôtt.,  1797-1800,  4  vol.  ;  G.-W. 
Meyer,  ffUi.  de  l'Exégèse  de  la  Bible, 
Gôtt,  1802-9,  5  voL  ;  J.-B.  Winer, 
Manuel  de  la  Littérature  théologique^ 
swiout  protestante^  8"  éd.,  Leipzig, 
1837;  Thésaurus  librorumrei  catholi- 
e«,Wur^.,  1847;Lippert  et  Schmidt, 
Catalogue  bibliographique  y  n"»  8, 
Halle ,  1847 ,  p.  84  (qui  devrait  indi- 
quer phn  exactement  les  commentaires 
dus  à  des  auteurs  catholiques). 

KOZBLKA. 
OOaaCRTAIEB   JDU    BBOrr    CAIVON. 

Vog.  GiosB. 

ODMMBECE  CHEZ  LS8  AIVCISNS  Hi- 

iiBinc.  Le  commerce,  en  tant  qu'é- 
change des  produits,  doit,  d'après  la  na- 
ture des  choses,  être  aussi  ancien  que  la 
reconnaissance  du  fait  et  du  droit  de 
propriété.  Cependant  l'échange  dut  faire 
naître  promptement  la  vente  et  ra- 
diât proprement  dits ,  et  dès  le  temps 
d'Abraham  on  voit  que  les  payements 
se  fiaôsaient  par  les  marchands  avec  des 
pièces  d'argent  (1).  Du  reste,  le  com- 
merce de  l'antiquité  fut  d'abord  un  com- 
merce régional,  et,  en  Orient,  un  com- 
merce de  caravanes,  nécessité  par  les 
nombreux  déserts,  les  peuplades  de  bri- 
gands et  les  bétes  féroces  qui  rendaient 
les  voyages  peu  sûrs.  Les  commerçants 
se  réunissaient  en  groupes,  fixaient 
certaines  époques  et  certaines   routes 

(t)  rwf,  AaCBRT  HOmiATÉ. 
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pour  leurs  expéditions,  des  étapes  pour 
leurs  dépôts  de  marchandises  et  leurs 
échanges,  ne  se  servaient  en  général 
que  de  chameaux,  et  se  restreignaient  à 
transporter  des  marchandises  légères  et 
précieuses.  Ces  associations  commer- 
ciales se  nommaient  caravanes  (nniM 
ou  T\yhx\y  persan  harvan^  marchand) 
et  traversaient  déjà  la  Palestine  au  temps 
des  patriarches.  Joseph  fut  vendu  aune 
de  ces  caravanes  de  marchands  ma- 
dianites  (1).  On  s'occupait  moins  du 
commerce  maritime^  qui,  on  le  com- 
prend, se  bornait  à  un  commerce  de  ca- 
botage, le  long  des  cAtes,  tant  que  l'art  de 
la  navigation  fut  dans  l'enfance.  Les 
Phéniciens  furent,  ce  semble,  le  pre- 
mier peuple  qui  s'adonna  exclusivement 
à  la  navigation  et  qui  entreprit  de  grandes 
expéditions  commerciales  maritimes  (3). 
Leur  position  géographique  les  y  invi- 
tait naturellement,  et  la  proximité  des 
forêts  du  Liban  leur  en  fournissait  faci- 
lement les  matériaux  premiers. 

Les  Hébreux,  malgré  ce  voisinsge, 
paraissentpendantassez  longtemps  avour 
pris  peu  de  part  ou  même  n^avoir  eu 
aucune  part  aux  transactions  des  Phéni- 
ciens. Leur  commerce  se  réduisait  è  des 
échanges  intérieurs,  qu'animaient  régu- 
lièrement chaque  année  les  troir  fêtes 
principales.  De  même  que  nous  voyons 
encore  de  nos  jours  l'époque  des  pèleri- 
nages de  la  Mecque  être,  pour  ainsi 
dire,  le  moment  des  foires  les  plus  im- 
portantes de  l'Arabie,  de  même  les  Hé- 
breux profitaient  des  jours  qui  réunis- 
saient presque  toute  la  nation  autour 
du  sanctuaire  pour  faire  des  affaires , 
porter  le  superflu  de  leurs  denrées  et 
de  leurs  produits  sur  les  places,  y  ache- 
ter ou  obtenir  par  échange  lee  cho- 
ses nécessaires  à  leur  entretien.  La 
loi  mosaïque  ne  renferme,  il  est  vrai. 


(1)  Gfffdstf.  87,25-28. 

(2)  Genète^i^.h.  ni  itotf ,  10,  Il . 
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aucune  disposition  particulière  sur  les 
transactions  commerciales,  sauf  la  dé- 
fense d'employer  de  fausses  mesures 
et  de  faux  poids  (1).  Tandis  qu'elle  se 
taisait  absolument  sur  le  commerce, 
silence  qui  ne  semblait  pas  pouvoir  être 
interprété  favorablement,  elle  assignait 
à  chaque  Hébreu  le  champ  qui  devait 
lui  fournir  ce  qui  était  nécessaire  a  son 
entretien,  et  veillait  encore  à  ce  que  ja- 
mais ce  champ  ne  pût  être  entière- 
ment perdu  pour  lui  et  pour  sa  famille. 
Rien  n'excitait  spécialement  THébreu  à 
augmenter  son  héritagepar  le  commerce. 
En  outre  rintérêt  de  l'argent  entre  com- 
patriotes était  défendu,  Tannée  jubilaire 
éteignait  toutes  les  dettes,  double  dis- 
position qui  était  évidemment  nuisible 
au  commerce.  On  'ne  peut  donc  pas 
s'étonner  beaucoup  de  ce  que,  sauf  des 
transactions  en  quelque  sorte  passives 
et  tout  à  fait  indispensables  sur  les  pro- 
duits naturels  ou  industriels,  les  Hé- 
breux ne  s'inquiétèrent  pas  beaucoup 
du  commerce  extérieur  avant  David  et 
Salomon. 

Nous  n'avons  pas  de  renseignements 
positifs  sur  un  commerce  à  l'étranger 
de  quelque  importance  sous  David; 
mais,  comme  il  conquit  Ëlath  et  Asion- 
gaber  (2),  deux  ports  sur  la  mer 
Rouge  (3}|  et  qu'il  était  en  rapport 
d'amitié  avec  les  Tyriens  (4),  il  est  très- 
vraisemblable  qull  profita  de  ces  cir- 
constances favorables  pour  le  com- 
merce, puisque,  d'après  I  Parai.,  29, 4, 
il  laissa  à  sa  mort  3,000  talents  d'or 
d'Opbir  (5).  Dans  tous  les  cas,  le  com- 
merce extérieur  et  maritime,  pratiqué  à 
l'aide  des  marins  de  Tyr,  fut  considé- 
rable sous  Salomon.  Les  navires  par- 
taientd'Asiongaber,se  rendaient  à Ophir, 
et  rapportaient  principalement  de  Tor, 

{i)  Lévit. y i9,  M  sq.  Deutér.,25,  12. 

(2)  Foy.  Abiongaber. 

(S)  IlAoîff,S,  la. 

(ft)  n  Rois,  5, 11.  m  Koîs,  5, 15. 

ifi)  JabD,  JrchéoU  Mbl.,  1 ,  2,  p.  5Z 


du  bois  de  sandal  et  des  pierres  précieu- 
ses (1  )  ;  ils  allaient  sur  la  Méditerranée  à 
Tarsis  (en  Espagne),  et,  d'après  UI  Rois, 
10,  22,  en  rapportaient,  outre  Ter  et 
l'argent,  qui  abondaient  anciennement 
en  Espagne  {metallis  plumbi,  ferri, 
seris,  argentin  auri^  tota  ferme  ffis- 
pania  scatet)  (2),  D*an31tf,  D^2ip 
D\^3n,  c'est-à-dire,  d'après  les  inter- 
prétations ordinaires,  des  dents  d'élé- 
phants, des  singes  et  des  paons  (3).  Mais, 
comme  la  navigation  était  surtout  du 
cabotage,  qu'elle  était  lente,  il  fallait 
aux  navires  de  commerce  qui  allaient  à 
Tarsis  trois  ans  pour  revenir  (4).  Cet 
espace  de  temps  peut  précisément  ser- 
vir à  prouver  que  ces  navires  pai^ 
talent  de  quelque  port  de  la  Méditerra- 
née, comme  Joppé,  par  exemple  (5),  et 
non  d'Asiongaber,  qu'ils  doublaient  l'A- 
frique et  revenaient  par  la  même  route 
au  point  de  départ,  comme  le  pensent 
Michaélis  (6)  et  Jahn  (7). 

Ce  commerce  profitable  cessa  avec  le 
règne  de  Salomon.  Ses  successeurs  im- 
médiats furent  occupés  d'autxes  choses 
par  suite  de  la  division  du  royaume,  et 
ce  ne  fut  guère  que  le  roi  Josaphat ,  en- 
viron quatre-vingts  ans  après  Salomon,  i 
qui  chercha  à  raviver  le  commerce  ex- 
térieur et  qui  fit  construire  a  Asioa- 
gaber  des  navires  qui  devaient  se  ren- 
dre à  Ophir.  Mais  la  tentative  échoua  : 
les  navires  furent  détruits,  avant  leur 
départ,  par  une  tempête  (8).  Sous  son 
successeur  Joram  Asiongaber  fut  prise 
par  les  Iduméensi  qui  se  rendirent  indé- 


fi) m  Roiê,  9.  26  28;  1«,  11.  H  Parai.,  9, 10. 

(2)  Piine^  HisL  nat.^  111.  Ooof.  let  •omtmoz 
lémoIgnAges  det  anciens  tur  raboodance  de 
Fargent  en  Espagne,  dans  Bocbart,  PhaL, 
p.  169  sq. 

(8)  Keil,  Oùmm.  sur  les  Rois,  p.  ISS. 

(A)  III  Roi9, 10, 22.  H  ParaL,  0,  21. 

.<5)CoQf./oii.,I,S. 

(6)  Spicileg.  geogr,  Hehraor,  vet^  I,  08. 

0)  JrchéoL,  I,  2,  p.  51. 

(S)  III  Rots,  22,  ftO.  n  Pana,,  20,  S5>87. 
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pendants  de  luda  (1).  Amazias  reprit  ce 
port.  Ozias  rendit  Élath  à  Joda ,  mais 
Élath  retomba  an  pouvoir  des  Syriens 
sous  Achaz  et  ne  parait  pas  être  redevenu 
une  possession  judaïque  avant  la  capti- 
vité (9).  Ce  commerce  maritime  de  Sa- 
lomoo  amena  un  commerce  intérieur 
important  entre  la  Judée ,  TÉgypte  et 
la  Syrie  d*une  part,  commerce  dont 
Tobjet  était  surtout  des  chevaux  égyp- 
tiens (3),  et,  d'autre  part,  la  ville  de 
Tyr,  avec  laquelle  on  échangeait  du  blé 
et  de  rhuile  contre  des  bois  de  cyprès 
et  de  cèdre  (4).  H  continua  plus  ou 
moins  activement  sous  les  successeurs 
de  Salomon.  On  voit,  par  exemple^  dans 
Ézéchiel,  qu*on  transportait  de  Juda  et 
dlsraël  à  Tyr  notamment  du  froment; 
de  la  résine,  du  miel  et  du  baume  (6). 
n  est  probable  que  ce  n'était,  en  géné- 
ral, qu'un  commerce  de  première  né- 
cessité. 

n  en  fut  autrement  après  le  retour 
de  la  captivité  de  Babylone.  Les  Juifs, 
dispersés  dans  diverses  contrées,  s'a- 
donnèrent volontiers  au  commerce, 
lorsque  le  lieu  qu'ils  habitaient  leur  en 
fournit  l'occasion  ;  ils  se  mirent  en  rela- 
tion avec  leurs  compatriotes  restés  en 
Judée  et  ravivèrent  ainsi  le  commerce 
même  de  la  Palestine.  Cest  ce  qui  ar- 
riva notamment  en  Egypte  :  les  Juifs 
prir^it  une  grande  part  au  commerce  de 
ce  pays  au  temps  des  Ptolémée  (6).  Les 
princes  favorisèrent  aussi  plus  tard  de 
toutes  façons  le  commerce  de  la  Pales- 
tine. Par  exemple,  Simon  Machabée 
améliora  le  port  de  Joppé  (7),  et  Hé- 
'rode  en  fonda  un  nouveau  à  Césarée  {S). 


\i)  nr  iM«, t, MSt.  Il  Paml,  21,  9-10. 

(3)  m  Roû,  10, 2a.  n  pow/.,  i,  10*17. 

(I)  m  Roiê,  5, 24. 

(5)  27,  i% 

(6)  F.-S.  de  Scbmicn,  Dùf.  de  Commett.  et 
JfMvigaL  Ptolemaontm, 

17)  I  AfacA.,  14,  5. 

(8)  Joi.,  .^fi/.,Xy,9,6 


Mais,  avant  cette  époque,  au  temps 
d'Esdras  et  deNébémie,  les  marchés 
hebdomadaires  étaient  si  considérables 
à  Jérusalem  que  les  marchands  de  Tyr 
les  fréquentaient  (1),  et  on  sait  qu'au 
temps  du  Christ  on  faisait  un  trafic  d'a- 
nimaux servant  aux  sacrifices  jusque 
dans  le  parvis  du  temple  (2).  La  Mischna 
parle  de  marchands  qui  circulaient  dans 
les  villes  (3)  et  vendaient  souvent  trop 
cher  et  cherchaient  à  trop  bénéficier  (4). 
Cependant,  même  à  cette  époque  posté- 
rieure à  la  captivité,  la  loi  mosaïque 
paraît  avoir  nui  à  l'activité  du  com- 
merce, surtout  du  commerce  extérieur. 
Sans  ces  entraves  et  sans  leur  position 
toute  spéciale  en  face  du  paganisme, 
les  Hébreux  eussent,  sans  aucun  doute, 
été  un  peuple  commerçant  considérable 
avant  comme  après  la  captivité  ;  car  les 
occasions  étaient  entrêmement  favora- 
bles. Les  côtes  de  la  Palestine  étaient 
anciennement  les  seules  et  exclusive- 
ment les  seules  en  possession  du  com- 
merce du  monde ,  c'est-à-dire  du  com- 
merce qui  liait  r£urope  à  l'Asie.  Si  ces 
côtes  de  Palestine,  qui,  alors  que  le  com- 
merce ne  se  Payait  pas  encore  d'autre 
chemin ,  nourrissaient  tant  de  peuples, 
étaient  visitées  par  tant  de  nations  et 
étaient  occupées  par  les  plus  grandes 
puissances  commerciales,  se  fussent 
livrées  aux  transactions  lointaines,  elles 
eussent  atteint  une  bien  plus  grande 
importance,  avant  l'époque  où  les  Grecs 
dominèrent  les  mers  et  se  mirent  eu 
possession  du  commerce  du  monde  (5). 
Weltb. 
coMMissAiptE,  eommisioriM.  Non- 
seulement  le  pouvoir  souverain  politique 
ou  ecclésiastique,    mais  encore   toute 


(i)  Nikém,,  tt,  19. 

(2)  Malth.,2i,  12.  JêOM,!,  ik^m. 

(5)  Maseroth,  2,  3. 

{h)  Nedarim/è,\, 

(5)  Bcrthea'u,  Bial.  des  lirailitet^  p.  121,1». 
oioL  Tsrdneii,  ée  Comwmciis  H  flaviçaâoni' 
bu$  Hehretorum  ante  exil.  Bab. 
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autorité  jadidaîre  ou  administrative, 
ayant  une  juridiction  régulière  et  des 
attributions  déterminées,  est  en  droit 
de  transmettre  le  pouvoir  dé  faire  des 
actes  judiciaires  ou  administratifs  à  d*au- 
tres  personnes,  pourvu  que  celles-ci 
soient  en  général  aptes  à  remplir  une 
charge.  On  nomme  dans  le  sens  strict 
commissaire,  commissafHuSy  celui  qui 
est  ainsi  chargé  de  remplir  une  fonction 
en  vertu  de  Fautorité  et  au  nom  d'un 
supérieur  qui  le  commet  à  cette  fin. 
Ainsi ,  par  exemple,  en  Allemagne,  des 
représentants  du  gouvernement  fonc- 
tionnent en  qualité  de  commissaires  du 
souverain  aux  élections  des  évéques  et 
des  doyens,  comme  témoins  de  la  régu- 
larité des  formes  de  Télection,  ou  à 
rinstallation  des  dignitaires  de  TÉglise, 
pour  recevoir  leur  serment  civil  et  les 
mettre  en  possession  du  temporel  de 
leur  bénéfice,  ou  durant  un  synode  ou 
une  autre  assemblée  ecclésiastique,  pour 
y  maintenir  Tordre  et  la  paix,  pour  en 
suivre  les  discussions  et  en  connaître  les 
décisions.  Cest  ainsi  que  la  toute-puis- 
sance papale  délègue  un  archevêque  à 
la  consécration  d'un  évêque  pour  rece- 
voir son  serment  d'obédience;  un  ar- 
chevêque, un  évêque  ou  un  dignitaire 
pour  suivre  le  procès  d'information  sur 
la  capacité  d'un  prélat  élu  ou  nommé; 
c'est  ainsi  qu'un  ou  plusieurs  chanoines 
sont  commissaires  délégués  de  l'évêque 
pour  présider  les  concours  des  béné- 
fices parochiaux,  ou  qu'un  doyen  insti- 
tue ou  installe  un  ecclésiastique  dans 
son  bénéfice  ou  fait  une  visite  extraor- 
dinaire, entend  des  témoins  dans  des 
causes  soumises  à  l'Ordinaire,  dans  des 
affaires  de  mariage,  etc. ,  etc.  Tous  ces 
commissaires  sont  temporaires,  commis- 
sarii  temporarii,  et  leur  pouvoir  s'é- 
vanouit avec  l'affaire  dont  ils  étaient 
chargés.  Lorsque  ces  pouvoirs  ont  été 
accordés  à  plusieurs  individus,  la  réu- 
nion se  nomme  commission. 
Mais  il  y  a  aussi  des  commissaires 


et  des  commissions  perpétuels  (comtn. 
perpet.\  qui,  en  règle  générale,  ne  peu- 
vent être  nommés  que  par  le  chef  de 
l'État,  et,  dans  les  afiEaires  ecclésiasti- 
ques, par  le  Pape  et  l'évêque;  telles 
sont  les  diverses  congrégations  penna- 
nentes  de  cardinaux  (I),  instituées  en 
cour  de  Rome  pour  s'occuper  des  af- 
faires de  l'Église;  tels  sont  les  évêques 
et  archevêques  auxquels,  en  vertu  de 
son  autorité  apostolique,  le  concile  de 
Trente  a  confié  la  charge  de  visiter  les 
couvents  des  ordres  exempts,  situés  dans 
leurs  diocèses;  les  cura  des  grandes 
villes  délégués  en  qualité  de  commis- 
saires, à  résidence  fixe,  par  les  évêques 
eux-mêmes,  soit  pour  inspecter  et  pro- 
téger les  couvents  de  femmes  soumis 
à  leur  juridiction,  soit  pour  présider  le 
clergé  des  villes  exempt  de  la  juridic- 
tion des  doyens  ruraux. 

Le  pouvoir  des  commissaires  de  ce 
genre  a  tout  le  caractère  d'une  déléga^ 
tion^  et  c'est  pourquoi  il  y  a  lieu  de  leur 
appliquer  les  principes  exprimés  dans 
les  décrétales  de  Grég.  IX,  h'b.  I ,  tit.  39, 
de  Offic.  et  potesL  Jud,  delegati.  Il 
en  est  de  même  des  commissaires  aux- 
quels ne  sont  pas  seulement  commis 
les  actes  particuliers  de  justice  ou  d'ad- 
ministration, mais  auxquels  sont  trans- 
mises la  connaissance  et  la  décision  de 
toute  une  affaire  judiciaire,  comme,  par 
exemple,  un  archevêque  ou  évêque  au- 
quel est  déléguée  par  le  Pape  une  af- 
faire en  instance  d'appel,  comme /iMfer 
in  partibxis  (2). 

On  peut  légalement  réclamer  b  no- 
mination d'une  commission  temporaire 
déléguée  pour  toute  la  durée  d'un  pro- 
cès {catua)  lorsque  les  parties  elles-mê- 
mes la  réclament;  lorsque  le  juge  or- 
dinaire compétent  est  légalement  ré- 
cusé; lorsqu'un  tribunal    est  illégale- 

(1)  Foy,  Cardinaox  (oongiésaUont  de). 
(S)  Cf..  qiMnt  à  la  sitaaUoo  et  à  la  iphère 
d*acUon  d*an  délégaé,   l'artlde  JcanncnoN 
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■Mut  saisi;  lonqo'il  7  a  diacussion  de 
eompétence  entre  plusieurs  tribunaux 
et  que  la  cause  est  encore  entière,  res 
Megra;  enfin  lorsqu'un  tribunal  re- 
tarde ou  refuse  opiniâtrement  de  ren- 
dre justice. 

Cependant  dans  tous  ces  cas  le  tri- 
bunal du  degré  immédiatement  supé- 
rieur peut  être  considéré  aussi  conmie 
compétent.  Ces  commissions  étant  de 
fériûèles  tribunaux  institués  dans  des 
c^  extraordinaires,  il  feut  suivre  en 
cela  les  rè^  ordinaires  (1)  ;  le  cours  de 
rinstanee  reste  également  le  même  (2). 
Pbbmanxdeb. 

CNIHISSI.   FbyeS  CONYEBSL 

coMflissomiiiM  {rescriptum  com^ 
mitsorium,  eommissorialé).  On  nom- 
me ainsi  le  mandat  écrit  que  reçoit  ce- 
lui qui  est  commis  à  une  fonction  judi- 
ciaire ou  administrative  pour  être  au- 
torisé (3)  et  dans  lequel  sont  exacte- 
ment définis  ses  pouvoirs  (4).  Il  faut 
toujours  interpréter  strictement  un  pa- 
reil mandat  (5),  et  tout  acte  qui  va  au 
delà  de  ces  limites  prescrites  rend  nul 
tout  ce  qui  résulte  de  cette  transgres- 

■00  (6).  PSRMANBDBR. 

€OiiaoDB,  empereur  romain  (180- 
19)  apr.  J.-C.).  Il  n'est  nommé  ici  qu*en 
tant  qu'il  fut  en  rapport  avec  les  Chré- 
tiens. Il  s'agit  de  savoir  s'il  les  a  persé- 
cutés et  dans  quelle  mesure.  Quelques 
écrivains  reprochent  à  son  père  Maro- 
Aurèle  d'avoir  publié  de  sévères  édits  de 
persécution  contre  les  Chrétiens  à  came 
de  leur  rdigion.  Ce  qui  est  certain , 
c'est  qu'il  ne  révoqua  point  les  édits 
portés  contre  eux  par  ses  prédécesseurs. 
Si  Commode  n'eut  pas  les  vertus  de  son 

(i)  C.  13,  X,  ât  Off'  et  poLjud.  dtltg,,  I,  20. 

(i)  C  »,  X,  de  StnL  et  rejud..  H,  27  ;  c  «7, 

^yX,deJfipeUaL,  II,  28, 8ent.,e,i9;  de  Off. 

(M  C.2ft,X.  de  BeseripLt  I,8;c  51,  X,  de 
Ojf.  et  pot.  jud.  deUg.,  1,20. 
W  C.  22, 2S,X,  de  O/fJmd.  deleg.,  I,  29. 
V5)C82,  X,eod. 
(0)aS2,M,X,co(f. 

BUCYCIm  ntOL.  CATB.  —  T.  V. 


père,  il  ne  Timlta  pas  mm  phis  dans  sa 
haine  contre  les  Chrétiens. 

n  faut  que  nous  fessions  ici  l'obser- 
vation, en  apparence  paradoxale,  que  les 
Chrétiens  ont  été,  en  général,  plus  tran- 
quilles sous  les  plus  mauvais  empe- 
reurs. Ceux-ci  laissaioit  aller  les  choBcs 
leur  train  naturel  et  s'inquiétaient  peu 
du  gouvernement  proprement  dit.  Les 
bons  empereurs,  dans  lesquels  se  réveil- 
lait le  vieil  esprit  romain,  voyaient,  au 
contraire,  dans  le  Christianisme  un  dan- 
ger pour  l'empire,  qui  ne  pouvait,  dans 
leur  opinion,sub8ister  si  la  religion  nou- 
velle était  universellement  adoptée  ;  c'est 
pourquoi  ils  cherchaient  de  toute  manière 
à  la  détruire.  Les  mauvais  empereurs  vi- 
vaient sans  prévoyance,  sans  inquiétude, 
sans  penser  à  l'avenir  de  l'État.  Tel  était 
Commode.  Sous  son  règne  les  Chrétiens 
jouirent  d'un  temps  de  repos  qu*on  at- 
tribue à  sa  concubine  Marcia  (1)  ;  il  y 
avaity  selon  S.  Irénée  (2),  des  Chrétiens 
jusque  dans  le  palais  et  parmi  les  offi- 
cia de  l'empereur.  Mais,  si  Commode 
ne  donna  pas  d'ordre  exprès  pour  re- 
chercher et  juger  les  Chrétiens,  les  lois 
d'après  lesquelles  on  pouvait  condam- 
ner en  cas  d'accusation  publique  sub- 
sistaient toujours.  Cest  ainsi  que  le  sa- 
vant sénateur  Apollonius  fut  condamné 
à  mort,  à  Rome,  sur  la  dénonciation 
de  son  esclave  (S).  Tertullien  parle  de 
persécutions  partielles  (4),  et  S.  Irénée 
rapporte  des  faits  de  martyres  de  ce 
temps  (5).  Cependant,  comme  on  savait 
que  les  dispositions  de  Commode  à  l'é- 
gard des  dirétiens  étaient  favorables, 
les  gouverneurs  n'étaient  pas  poussés  à 
exécuter  d'office  les  lois  existantes  et  à 
céder  à  la  fureur  du  peuple,  qui^  attri- 
buait toutes  les  calamités  publiques  aux 
Chrétiens,  ennemis  des  dieux.£n  somme 

(1)  Dion  Canias.  72.4. 

(2)  jédv,H^Bre$.,l\,i9. 

(3)  Eusèbe,  HUt.  eccL,  V,  21. 
(ft)  jidScaftui.,e.^ 

(5)  Jdv.  IftffVf.,  lY*  9»,  0. 
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611  t>etit  considérer  la  ritoation  des  Chré- 
tiens sous  Commode  sons  un  jonr  assez 
ferorable. 

COHMODIÈM,  écrivain  chrétien.  D'a- 
près 6^  qu'il  raconte  lui-même,  il  fut 
longtemps  païen.  La  lecture  de  l'Écri- 
ture sainte  l'amena  au  Christianisme. 
On  ne  sait  pas  exactement  le  lien  de  sa 
naissance.  Il  a,  par  sot  style  et  sa 
langue,  une  grande  affinité  avec  les  au- 
teurs chrétiens  d'Afri(|ae,  et  pourrait 
bien,  par  conséquetit,  être  Africain  d'o- 
rigine :  Sttjlui^  dit  Rigault,  dicendiqm 
genus  Africansé  féroclm  rusUcitatetn 
èdpit.  Il  se  donne  le  surnom  de  Gazseus; 
était-ce  par  allusion  h  sa  tille  natale , 
Gaza  en  Palestine?  était-ce  par  une  sorte 
de  jeu  de  mot  portant  sur  le  trésot  des 
vérités  chrétiennes  qu'il  avait  découvert 
{Cctza ,  thésaurus  ) ,  après  avoir  long- 
temps souffert  de  l'indigence  du  paga- 
hisrne,  ou  parce  qu'il  vécut,  selon  la 
tt^dition,  des  aumônes  des  Chrétiens, 
des  secours  de  lettr  Église?  C'est  sur 
quoi  les  opinions  sont  diverses.  On  n'est 
pas  plus  d'accord  sur  Tépoque  oû  il  vé- 
cut. D'après  Lactance,  les  uns  le  font 
paraître  atl  temps  du  Pape  Sylvestre 
(314-335),  et  ils  en  appellent  à  un  pas- 
sage de  son  livre  et  à  Oennade,  qui, 
c.  15,  {f6  Script,  Eccl, ,  dit  de  lui  qu'il 
Suivit  les  opinions  millénaires  de  Tertul- 
lien,  de  Lactàncé  et  de  Papias.  Mais 
le  passage  de  Conrtnodien,  înstruct, 
XXVIIt ,  5,  est  mal  interprété  dans  ce 
Cas,  et,  relativement,  falsifié.  Lé  contetra 
général  du  livre  ne  s'accorde  pas  avec 
cette  époque ,  Ct  l'observation  de  Gen- 
nade  dju'on  cite ,  qui  semble  le  placer 
aptes  Lactance,  peut  sans  peine  s'appli- 
quer non  an  ternps  où  vécurent ,  mais 
aux  opinions  auxquelles  appartinrent  les 
écrlvahis  dtmt  il  parle.  Les  antres ,  et 
leur  opinion  nous  semble  plus  fondée , 
placent,  avec  Saxo,  Cotnmodien  vers 
267-70.  Il  affirme  lui-même  qu'il  s'est 
écoulé  deux  cents  ans  (et  non  trois  cents) 
depuis  l'introduction  du  Christianis- 


me (1)^  fli  bmueo«it  de  passages  de  * 
livre  ont  rapport  à  ce  temps. 

Son  livre  intitulé  Instruetiones  ui 
versus  gentium  deos  renferme  quatre- 
vingts  chapitres  et  se  divise  cb  trois 
parties.  La  première  (  I— XXXVI  )  dé- 
montre atix  païens  la  folie  de  l'idolâtrie 
et  les  exhorte  à  embrasser  la  religion  de 
Jésus-Christ j  La  deuxième  (XXXVII- 
XLV }  «'efforce  de  convertir  les  Jntfs  et 
traite  en  même  temps  de  PAotëcAirist^ 
du  jugement  dernier  et  de  la  résorree- 
tion.  Dans  la  troisième  partie  (XLVI— 
LXXX),  qui  est  remplie  de  sentiments 
pieux I    partant  d'un  cœur    humble, 
ardent  et  dévoué  au  Christ^  il  s'adresse 
aux  catéchumènes,  anx  fidèles  et  aux 
pénitents.    Il  recommande   en  parti- 
culier aux  fidèles  de  se  défendre  de 
toute  espèce  de  haine ,  le  martyre  lui- 
même  devant  leur  être  Inutile  s'ils  lais- 
saient entrer  dans  leur  coeur  quelque  res- 
sentiment contre  leur  procham.  Il  leur 
rappelle  qu'ils  sont  soldats  du  Christ, 
devant  sans  relâche  combattre  leurs 
passions,  fuir  les  plaisirs  mondains  et 
les  spectacles;  il  recommande  aux  fem- 
mes chrétiennes  de  la  simplicité  dans 
leurs  vêtements;  il  convie  les  eoclésiasti- 
qnes  à  remplir  consciencieusement  leur 
ministère,  à  éviter  toute  espèce  d'ava- 
rice, et  à  mener  une  vie  exemplaire; 
aux  riches  il  recommande  d'être  hum- 
bles ,  de  pratiquer  des  œuvres  de  misé- 
ricorde, et  il  blâme  sévèrement  ceux 
qui  ne  savent  pas  se  taire  et  se  tenir 
tranquilles  durant  les  offices  divins.  — 
Du  reste  on  trouve  dans  Commodi«i 
diverses  erreurs  qui  lui  sont  communes 
avec  quelques  anciens  ^  et  c'est  pour- 
quoi le  Pape  Gélase  a  placé  son  livre 
parmi  les  apocryphes.  Les  anges,  dia- 
prés lui ,  sont  tombés  par  suite  de  leur 
commerce  avec  les  femmes  ;  Néron  ert 
l'Antéchrist  ;  il  y  a  une  seconde  résur- 
rection :  celle  des  bons  au  oommenoe- 

(1)  Coor.  IfwtrucU  VI,  1. 
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rit  da  rtgne  de  iliille  ans,  celle  de 
vOs  les  hommes  au  dernier  Jugemeât. 
^§  bons  règneroilt  pendant  mille  ans 
SÛT  la  terre  après  la  première  i*éstirrec- 
tion  (1).  —  Au  point  de  vue  de  la  forme 
ce  petit  livre  n*a  rien  de  séduisant;  Ce 
sont  des  vers  qui  figurent  des  espèiJès 
d'hexamètres,  sans  ôbsertatlon  dé  la 
quantité  des  syllabes  et,  par  eonséquent, 
sans  mètre  {versits  poUtici);  le  style  est 
dur,  obscur,  plein  de  barbarismes.  Com- 
modien  se  plaît  aut  acrostiches;  ainsi, 
par  exemple,  dans  la  dernière  partie,  si 
on  lit  les  lettres  à  rebours,  il  en  ressort 
les  mots  :  Comnwdianus ,  mendicus 
Christi.  Cest  te  P.  Sirmond  qui  a  dé- 
couvert ce  petit  livre;  Nicol.  Kigault  Fa 
publié  après  lui ,  TulH  Leucorum  apud 
S.  Belgrand,  1650;  on  le  trouve  à  la 
suite  des  tfuvrcs  de  S.  Cyprien,  de  Prio- 
rhis,  Paris,  1666.  Commodien  a  encore 
été  plusieurs  fois  réimprimé,  avec  des 
dissertations,  par  Bodwell  et  Schurtz- 
fleisch ,  Wittenberg,  1705  ;  avec  Minu- 
cius  Félix  par  Davisius,  Cambridge, 
1711.  a.  Schrôckh,  Hist.  de  VÉgl, 
ehrét,  t.  IV,  p.  440;  DU  Pin,  Nouv, 
Bibl.  des  Auteurs  ecdés, ,  1. 1,  ().  ^19  sq.  ; 
Bàhr,  Histoire  de  la  Littèr.  romaine^ 
suppl.,  !*•  Part.,  p.  20  ;  PcrmanedeH 
Bibtiotheca  patristica^t.  II,  p.  897  sq.; 
Môhler,Pa;ro/oyfe,  p.90Z;Cscve,Script. 
eceles.  fîistoria  titterafia,  p.  87  sq. 
Fhitz, 

tomairN  des  saiMts^,  commune 
sanctorum.  Foy,  BtiévtÀiBE. 

CosintTNAiJTé  Des  biens.  Parmi 
les  idées  qui,  dans  la  société  moderne, 
otif  été  le  plus  agitées,  Tidée  de  la  com- 
munauté des  biens  se  trouve  au  premier 
rang.  On  Ta  poussée  dans  ses  cotisé- 

rences  extrêmes  jusqu'à  vouloir  întro- 
ire  la  communauté  des  femmes  ;  mais 
ni  l'une  ni  Tautre  de  ces  idées  n'est  nou- 
HUe;  elles  ont  para  à  maintes  reprises 


(1)  Vi^^ 


dans  lé  cours  de  rhistoire,  aras  diverses 
formes  et  sous  divers  prétextes. 

Nous  allons,  dans  cet  article^  jeter 
un  coup  d'œil  général  sur  les  principa- 
les formes  que  cette  idée  a  revêtues  et 
sur  les  principes  dont  on  l'a  étayée. 
L'Orient  nous  ofTre  les  premien  modèles 
de  la  communauté  des  biens^  si  nous  te- 
nons compte  de  la  vie  monastique,  qtû 
s'y  développa  d*abord  et  dont  le  carac- 
tère spécial  est  le  renoncement  de  ses 
membres  à  toute  propriété  particulière. 

Mais^  abstraction  faite  de  TinstitotHin 
monastique,  TOccident  apparaît  comme 
un  sol  beaucoup  plus  favorable  au  prin- 
cipe communiste* 

Ce  forent  des  philosophes  qiri  donnè- 
rent les  premiers  l'exemple  de  la  com- 
munauté des  biens.  Les  Pythagoriciens 
l'avaient  adoptée,  mais  seulement,  selon 
toute  apparence,  pour  les  hiitlés  du  de- 
gré le  plus  élevé.  Platon  l'admit  danssa 
République  idéale,  et  l'on  voit  combien 
Il  attachait  d'importance  à  cette  idée  par 
la  réponse  qu'il  fit  aux  Areadiens  et  aux 
Cyrénéens,  qui  le  priaient  de  devenir 
leur  législateur  :  «  Je  répondrai  à  vos 
désirs  quand  vous  aurez  renoncé  à  tous 
vos  biais.  >  La  conviction  de  Platon 
était  que,  dans  une  communauté  con- 
forme à  la  nature  humaine  et  à  la  rai- 
son, nul  membre  ne  devait  rien  possé- 
der ou  &ire  pour  lui-même,  mais  que 
tous  possédaient  et  devaient  agir  avec 
et  par  l'ensemble.  A  partir  des  Pytha- 
gorteiens  jusqu'à  nos  jours,  nous  trou- 
vmisune  série  non  interrompue  d'exem- 
ples pratiques  de  la  communauté  des 
biens  ;  ils  se  rattachent  tous  à  des  idées 
religieuses,  souvent  à  des  idées  fausses, 
parfois  à  des  principes  de  philosophie 
socialiste. 

Les  Esséniens  (1)  de  Palestine  exi- 
geaient,au  rapport  de  Josèphe  (S),de  cha- 
cun de  eeux  qui  entraient  dans  leur  ordre, 


(1)  Toy.  Esséniens. 
(2)^iitiç.,II,8,§f. 
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qu'ils  transmissentleiirs  biens  à  la  com- 
munauté. Hs  tenaient  tellement  au  re- 
noncement à  toute  propriété  privée  que 
chaque  membre  était  obligé  de  rappor- 
ter le  soir  à  la  caisse  commune  ce  qu*il 
avait  gagné  par  son  travail  du  jour.  Ils 
se  considéraient  conmie  des  frères  et 
prétendaient,  par  leur  institut,  obvier  à 
deux  inconvénients  sociaux,  la  bassesse 
qu'engendre  la  pauvreté  et  l'orgueil  qui 
naît  de  la  ridiesse. 

L'exemple  le  plus  célèbre  de  la  com- 
munauté des  biens  fut  celui  que  donna 
la  première  communauté  chrétienne  de 
Jérusalem.  La  vie  apostolique  devint  l'i- 
dée mère  d*où  découla  l'inépuisable  tor- 
rent des  ordres  religieux  dans  le  Chris- 
tianisme. Au  renoncement  à  toute  pro- 
priété privée  les  moines  chrétiens  asso- 
cièrent primitivement  le  travail  com- 
mun, dont  les  produits  appartenaient  à 
la  conununauté,  étaient  administrés  par 
les  supérieurs  et  servaient  à  Tentretien 
des  membres  de  l'ordre.  L*activité  des 
moines  et  leur  vie  économique  devaient 
amener  la  surabondance,  et,  quoique 
celle-ci  n'augmentât  pas  la  part  de  ceux 
qui  avaient  renoncé  atout,  elle  enrichis- 
sait la  caisse  de  la  communauté  ;  la  pau- 
vreté de  chacun  devenait  la  source  de 
la  richesse  commune,  richesse  qui  ne 
tarissait  point  par  les  plus  abondantes 
aumônes  et  les  œuvres  de  bienfaisance 
auxquelles  on  l'appliquait. 

A  l'époque  où  les  possessions  accu- 
mulées des  couvents  commencèrent 
à  offusquer  bien  des  gens  parut 
S.  François  d'jéssise  (1),  qui  fonda 
son  ordre  sur  la  pauvreté,  non  plus 
seulement  des  individus,  mais  de  la 
communauté  elle-même.  L'influence 
que  cette  abnégation  des  Franciscains 
exerça  sur  la  vie  sociale  fut  immense  ; 
ce  fut  une  prédication  victorieuse  pour 
les  pauvres  et  pour  les  riches,  appre- 


(1)  roy.  François  d^Absisb  (S.). 
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nant  aux  uns  à  se  passer  des  richesses, 
aux  autres  à  ne  pas  s'y  attacher. 

Cependant  Grégoire  IX  et  Nicolas  III 
pensèrent  devoir  adoucir  la  sévérité  pri- 
mitive de  la  règle  franciscaine.  La  divi- 
sion s'introduisit  dans  le  sein  de  l'Or- 
dre; la  stricte  Observance,  conservée 
par  l'un  des  partis,  ne  resta  pas  sans 
écho  parmi  le  peuple,  envieux  des 
richesses  des  moines  et  du  clergé; 
cet  exemple  fut  maintes  fois  proclamé 
d'une  manière  menaçante  par  des  chefs 
de  sectes  enthousiastes  et  puissants,  qui 
entretenaient  le  ferment  de  l'envie  paN 
mi  la  foule,  élevaient  ses  prétentions 
jusqu'aux  limites  les  plus  extrêmes  et 
les  plus  étranges,  et  le  poussaient  aux 
démarches  les  plus  violentes.  La  posses- 
sion des  biens  de  ce  monde,  disaient-ils, 
est  en  général  criminelle,  surtout  pour 
le  clergé  et  les  moines.  Leurs  richesses 
sont  inconciliables  avec  l'idée  de  la  rie 
apostolique  ;  car,  que  signifie  le  vœu  de 
pauvreté  de  l'in^vidu,  si,  comme  mem- 
bre d'une  communauté,  il  devient  plus 
riche  que  jamais  ?  Le  vœu  monastique  de 
pauvreté  n'est  donc,  avec  la  richesse  de 
la  communauté,  qu'une  damnable  hypo- 
crisie. On  ne  peut  concéder  aux  couvents 
la  communauté  des  biens  qu'en  tant 
qu'elle  ne  se  restreint  pas  aux  seuls  mem- 
bresde  l'ordre,  mais  qu'elle  s'étendà  tout 
le  monde  social  (1).  Gérard  Ségarelli, 
imbu  de  ces  idées  exorbitantes,  fonda, 
vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  une  as- 
sociation d'hommes  qui  s'assigna  pour 
but  de  ressusciter  la  vie  apostolique,  par- 
tant de  l'idée  que  la  sainteté  est  impos- 
sible sans  la  pauvreté.  C'était  une  arme 
des  plus  dangereuses  contre  le  statu 
qw).  Si  l'absolue  pauvreté  apostolique  est 
la  condition  nécessaire  de  la  sainteté, 
l'Église,  telle  qu'elle  existait,  ne  pouvait 
être  ni  sainte,  ni  apostolique,  par  con- 

(l)Gonr.  C.-B.  Handeshageo,  le  Commttniimt 
et  la  Hé  forme  aeeétique  tociale  dan*  le  court  de* 
êiècle*  chrétient;  Étudetet  critiq«e»  de  théoUf 
1845,  cah.  S,  p.  605. 
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séquent  ne  pouvait  être  la  véritable 
Ê^ise.  Cette  levée  de  boucliers  n*eut 
d'autre  conséquence  immédiate  que  de 
faire  monter  le  fondateur  de  cette  pré- 
tendue communauté  apostolique  sur  Fé- 
cbafaud,  à  Parme,  en  1300. 

Hais  Fétincelle  allumée  continua  à 
couver  sous  la  cendre  et  fit  éclater  un 
nouvel  incendie,  lorsque  Fra  Dolcino 
(Dulcîn)(l),  succédante  Ségarelli  comme 
dief  de  la  secte,  essaya,  en  Piémont, 
de  réaliser  par  la  violence  les  idées  by- 
perasoétiques  de  son  maître.  11  souleva 
les  paysans,  arbora  le  drapeau  du  com- 
munisme religieux  et  commença  la 
guerre  des  Patarins.  On  eut  de  la 
peine  à  venir  à  bout  de  cette  sédition 
fïmatique,  dont  les  principes,  sous  une 
forme  nouvelle ,  '  se  révélèrent  plus 
tard,  avec  un  mélange  d'idées  pan- 
théistes ,  dans  la  secte  des  Frères  et 
S<Burs  du  libre  esprit  (2).  Cette  secte, 
qui  ne  visait  à  rien  moins  qu*à  une 
réforme  totale  de  l'Église  et  de  la  po- 
litique ,  prétendait  ramener  les  hom- 
mes à  rétat  primitif  de  l'humanité,  abo- 
lir par  conséquent  toute  distinction  so- 
ciale et  tous  les  préjugés  qui  s'y  ratta- 
chent, et  par  suite  tendait  surtout  à 
l'abolition  de  toute  différence  des  sexes, 
ce  qui,  à  leurs  yeux,  était  le  point  capi- 
tal de  la  réforme.  Pour  arriver  à  ce 
terme,  leur  polémique  partait  d'assez 
haut,  puisqu'ils  soutenaient  que,  pour 
l'esprit  libre  qui  se  sent  et  se  sait  un  avec 
Dieu,  toute  distinction  morale  disparaît 
Les  institutions  civiles  et  ecclésiastiques 
n'ont  de  signification  que  pour  les  es- 
fHTÎts  non  encore  affranchis.  Dans  le 
royaume  des  esprits  libres,  la  commu- 
nauté des  biens  est  substituée  à  la  pro- 
priété privée  ;  la  communauté  des  fem- 
mes remplace  le  mariage  :  toutes  les 
barrières  sociales  tombent  et  disparais- 

Mit. 


(2)  rcf.  FRÈEIS  m  LlBftl  ESPirr. 


Une  branche  de  cette  secte  fort  ré- 
pandue se  retrouva  dans  les  mouvements 
politico-ecclésiastiques  des  Hussites  et 
se  perdit  dans  les  mœurs  dissolues  des 
Adamites  (1),  qui  déclarèrent  la  guerre 
à  toute  espèce  de  véteipents,  et  pen- 
saient avoir  trouvé  la  liberté  de  l'esprit 
dans  la  communauté  des  femmes.  Le 
chef  fanatique  de  la  secte  des  Tabori* 
tes,  Ziska^  mit  un  terme  à  ces  désor- 
dres. 

Cependant  l'Allemagne  vit  successi- 
vement éclater  une  série  d'agitations 
religieuses  et  sociales  qui  avaient  tou- 
jours pour  but  la  communauté  des  biens 
ou  le  partage  égal  des  terres.  Les  pre- 
miers mouvements,  qui  commencèrent 
au  milieu  du  quinzième  siècle,  eurent  une 
couleur  politique;  les  derniers,  se  ratta- 
chant aux  idées  de  la  réforme,  présentè- 
rent un  caractère  plus  spécialement  reli- 
gieux, comme  on  le  vit  dans  les  scènes 
qui  terminèrent  les  tragiques  horreurs  de 
Munster.  Le  quinzième  siècle  fit  éclater 
partout  une  tendance  démocratique,  et 
le  tiers-état  commença  à  se  remuer,  à 
s'agiter,  à  prétendre  à  la  domination 
politique  et  sociale.  Les  plaintes  du 
peuple  opprimé  éclatèrent  dans  la  fa- 
meuse chanson  populaire  allemande  du 
moyen  flge  : 

dl»  Adam  fifiAgf  und  Eva  spann^ 
Wf  war  denn  da  der  Edtlmanm^ 

▲dam  bêchant, 

Eve  fllaot, 
IToot  ooDDU  de  leur  vie 
La  geDlilbommerie. 

Jean  Bôheim^  de  I9iklashausen,  prê- 
chait que  tous  les  hommes  étaient  frè- 
res, que  chacun  devait  gagner  son  pain 
de  ses  propres  mains,  et  que  l'un  ne  de- 
vait pas  posséder  plus  que  l'autre.  H  se 
forma  en  Alsace  une  confédération  de 
paysans  selon  laquelle  il  ne  devait  plus 
désormais  y  avoir  que  des  hommes  li- 

(1)  ^oy.  ASAHITBS. 


Digitized 


by  Google 


54 

brefi  çuir  le  sqI  allemand,  €*est  ainsi 
qofi  le  guinzième  siècle  fournit  de  noop- 
breiix  éléments  incendiaires  au  siècle 
suivant.  D^à  le  feu  avait  éclaté  dans 
d*autres  pays  :  en  Angleterre,  par 
exemple,  oii,  à  la  Qa  du  quatorzième 
siècle,  Jphn  fiuH  proclamait  que  la  si- 
tuation était  intolérable,  que  le^  choses 
4'iraient  bien  que  lorsque  tout  serait 
oofmnup  ^ntrç  tous  et  qu'il  n*y  aurait 
plus  ni  nobles  ni  roturiers  (1).  Au  com- 
meocement  du  seizièn^e  siècle,  la  con- 
fédération de^  paysans  d'Alsace  se  re- 
nouvela; il  fut  question  de  rétablir  Tan. 
née  jubilaire  des  JuiCis  qui  rendrait  à 
cbaciin  ses  bi^ns  aliénés.  On  voit  ici 
les  t(spdanpes  politiques  se  rattacher  à 
des  idées  ^t  ^  des  institutions  bibliques, 
et,  lorsque  1^  résonne  fit  de  la  Bible  un 
livre  populaire,  iBel4-ei  fut  naturellement 
exploité  dans  le  sens  des  idées  démo- 
isr^tiques,  I^s  paysans  de  Souabe  et  de 
FrancQnie,  qui,  en  lô2ô,  s'élevèrent  con- 
tre les  seigneurs,  dirent  expressément,  à 
la  4p  de  leur  manifeste,  que,  s'il  y  avait 

Îuelque  cbpse  de  contraire  ^  la  p^roli» 
e  Dieu  ias^  les  onze  articles  qu'il§ 
avaient  prpclamés,  il§  l'^bandonue- 
raient  dè§  qu'pn  le  leur  aurait  prouvé 
par  rjÉxriture.  Ces  article^  ^  r^fif^Tr 
maient  en  général  pas  autre  ct|os0  que 
ce  que,  dans  les  temps  modernes,  le 
tiers-état  a  obtenu  en  Allemagne  :  l'é- 
galité devant  la  loi,  la  garantie  de  la 
propriété,  l'abolition  du  servage,  l'égale 
répartition  des  impôts,  Pabolition  de  la 
dîme,  etc.,  etc.  Cependant  les  chefis  du 
mouvement  allaient  bien  au  delà  de  ces 
demand^s  exposées  dans  !#  ton  le  plus 
soumis,  fi%  ébranlaient  les  Condemeuts 
de  la  nonsUtii^n  politique  de  Tempire 
lui.-inéiil6.  Sépularisation  des  biens  eq- 
elésiastiques,  «^noentration  du  pouvoir 
dans  les  maiaa  de  l'empareur,  abolition 
de  la  diatinetion  politique  des  États, 

(i)  GoDf.  UllmaDD,  les  B^formaUun  avant 
la  A^/bfUM,  1. 1,  p.  621. 
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abolition  du  droit  civil,  dgmipatîoii  ^u- 
veraine  du  droit  divin  et  iiaturel ,  tels 
sont  les  tlraits  principaux  du  plan  de 
réforme  proposé  du  haut  de  la  chaire 
populaire  de  Heilbronn  et  qu*il  fallait 
réaliser,  le  glaivç  et  |a  tordie  à  la 
main. 

Thomas  Munzer  Qt  entrer  cette  na- 
tation révolutionnaire  dans  sa  période 
religieuse.  Il  s'agissait  d'établir,  sous  sa 
conduite,  le  règne  de  l'esprit  dan^  la 
communauté  des  frères  ;  il  fallait  abolir 
définitivement  le  pouvoir  spirituel  et 
temporel,  la  tyrannie  que  le  Sauveur 
avait  clouée  à  l'arbre  de  la  croix  ;  il  fal- 
lait combler  l'abtme  qu'on  avait  creusé 
entre  la  liberté  évangélique  et  la  consti- 
tution politique  par  l'égalité  civile  et 
la  fraternité  universelle.  Munzer  s'agita 
longteipps  avant  de  trouver  un  sol  favo- 
rable à  la  révolution  qu'il  méditait  ;  il 
le  rencontra  enfin  à  Altstadt,  en  Thu- 
ringe.  Rien  alors  n'arrêta  plus  l'ardeur 
de  son  ^uvage  fam^tisme.  Il  surexcita 
le  peuple  déjà  suffisamment  agité  par 
ses  promesses  et  ses  menaces  prophéti- 
ques et  l'entraîna  dans  une  effroyable 
et  sanglante  anarchie.  Le  peuple  devait 
être  juge  suprême  et  en  derpier  ressort 
de  toutes  les  affaires  religieuses  et  politi- 
ques. U  fallait  introduire  l'Évangile  de 
la  liberté  et  de  l'amour  par  la  baine,  la 
violence  et  le  crime.  Munzer  ne  préten- 
dait pas  seulement  à  une  fraternité  uni- 
verselle, embra^^ant  le  monde  entier,  au 
point  de  vue  du  pouvoir  spirituel  et  po- 
litique; il  était  assers  conséquent  pour 
associer  à  la  pensée  de  la  liberté  et  de 
l'égalité  universelles  celle  delà  commu- 
nauté des  biens,  comme  leur  base  ma- 
térielle indispensable.  Il  déclarait  qu'il 
était  intolérable  qu'on  eût  fait  une  pro- 
priété privée  de  toutes  les  créatures  : 
des  poissous  dans  l'eau,  des  oiseaux 
dans  l'air,  des  plantes  sur  la  terre  ;  qu*il 
fallait  affranchir  toutes  les  créatures  si 
la  parole  de  Dieu  devait  s'accomplir. 
Il  fallait  donp  que  tput  fût  pommun , 
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le  iravail  comme  les  biens;  chacun  de- 
y^it  recevoir  suivant  son  besoin  et  selon 
les  circonstances.  L'Évangile  exige  que 
yf4SHsÊ  et  rÉtat  se  fopdent  et  se  con- 
londent  dans  la  comn^mauté  des  saints. 
|1  commença  à  réaliser  le  plan  de  nivelle- 
ment universel  à  Mulhausen(enSaxe), 
pu,  à  la  suite  d'une  sédition  populaire 
des  anabaptistes  (l)i  il  devint  maître  et 
magistrat  suprême  de  la  ville.  On  établit 
sérieusement  la  communauté;  IVlunzer 
administrait  le  bien  commun  et  distri- 
buait le  travail  et  le  salaire.  Cette  sau- 
vante semence  mûrit  rapidement;  le 
moissonneur  survint ,  e(  Mupzer  tomba 
sous  le  glaive  qu'il  avait  tiré  le  premier. 
La  doctrine  porta  tous  ses  fruits,  après 
la  mort  de  Munzer ,  dans  Munster,  de- 
venue la  noMvelle  SM)n  sous  son  roi  Jean 
de  Leyde,  A  la  communauté  des  biens 
s'associa  alors,  comme  conséquence  fa- 
^le  et  prétendue  biblique,  celle  des 
femmes.  Le  Christ  ay^t  promis  le 
royaume  des  cieux  aux  publicajns  et 
aux  femmes  de  noaiivaise  vie ,  1^  hn^- 
mes  devaient  renoncer  au  mariage  pour 
être  sauyées.  Telle  était  la  doctrine  des 
uns,  tandis  que  les  autres  pensaient 
qu'après  la  renaissance  on  ne  pouvait 
plus  pécber  ep  généjral,  et  que,  parmi  les 
saints  topl  devant  être  commun,  la 
eommuftauté  4^  fenunes  devait  régner 
i^mme  «elle  dies  bieps.  Jean»  «  le  roi  de 
jlfstiee ,  assis  dans  je  pouyeau  temple, 
put  le  Vfom  de  Dayjd,  »  s'entoura^ de 
^ute  pne  troupe  de  concubines.  L'une 
d'elles  s'étant  révoltée  contre  ce  com- 
merce ipDâmef  il  lui  trancha  la  tête  en 
plein  marché  y  tandis  que  les  autres 
chantaient  ;  «  Gloire  à  Dieu  au  plus 
haut  des  cieux  !  >»  Arrivé  à  l'apogée  du 
pouvoir  et  du  crime ,  Jean  de  Leyde 
tomba  ;  Munster  fut  pris ,  la  nouvelle 
Sion  détruite,  mais  non  le  fanatisme  qui 
Tavait  fondée.  U  continua  à  fermenter 
da^  les  esprits  et  à  se  répandre  dans 

(1)  Foy.  Anabaptistes. 
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toute  la  Germanie.  Genève  devint  un  de 
ses  principaux  foyers,  et  les  nouveaux 
sectaires  reçurent  le  nom  de  Libertins, 
Leur  but  principal  était  le  relâchement 
ou  plutôt  l'abolition  du  lien  conjugal,  et 
c'était  ainsi  qu'ils  prétendaient  compren- 
dre et  accomplir  les  premiers  la  vérita- 
ble idée  de  la  liberté  chrétienne.  11  n'y 
a  de  valable,  avait-on  dit  à  Munster, 
que  le  mariage  conclu  en  esprit.  Celui  qui 
est  rempli  de  l'Esprit ,  disait-on  à  Ge- 
nève, ne  doit  pas  soupirer  sous  le  joug 
d*un  lien  contracté  dans  la  servitude  ;  il 
le  rejette  et  trouve  de  nouvelles  et  de 
véritables  épouses  dans  ses  sœurs  spiri- 
tuelles. L'esprit,  qui  ne  peut  plus  pé- 
cher, n'a  plus  d'autre  loi  (^e  lui-même  ; 
il  va  où  son  penchant  le  pousse,  sans  être 
arrêté  par  aucun  lien,  même  de  proche 
parenté.  Ainsi  s'expliquait,  avec  une  har- 
diesse d'autant  plus  grande  qu'elle  était 
sincère  et  croyaft  agir  conformément 
au  véritable  esprit  du  Giristianisme , 
au  milieu  des  plus  affreux  désordres, 
Benoîte  Ameaux,  femme  d'un  conseiller 
de  Genève,  accusée  devant  |e  consistoi- 
re. «  La  communauté  des  saints  n'est- 
elle  pas  une  idée  chrétienne  ?  disait-elle. 
Jléaliser  complètement  cette  idée  ne  peut 
évidemment  être  un  péché,  et  cette  idée 
n'est  réalisée  qu'autant  que  tout  est  en 
commun,  les  biens,  les  maisons,  les 
corps.  Le  fidèle  n'a  at(ein(  le  degré  su- 
prême de  l'amour  que  lorsqu'il  a  compris 
cette  idée  de  communauté ,  et  elle  ne 
peut  être  interdite  à  personne,  pas 
même  aux  parents  les  plus  proches.  Re- 
pousser ceux  pour  lesquels  on  m'accuse 
d'avoir  eu  trop  de  complAÎ^ance  eut  été 
aussi  dur,  aussi  inhumain  que  de  refuser 
à  boire  et  à  manger  à  un  pauvre  (1).  » 

Genève  devint  en  même  temps  le 
siège  d'une  littérature  libertine ,  rame- 
nant m%  idées  panthéistes,  qui  seules 
peuvent  évidemment  donner  quelque 
consistance  à  la  doctrine  du  libre  espri^ 

(1)  HandethaieD,  1.  c,  p.  870. 
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Calvin  et  Farel  prirent  la  plume  pour 
combattre  ces  tendances  etluttèrent  ainsi 
contrôles  conséquences  de  leurs  propres 
principes.  Coppin^  un  des  écrivains  les 
plus  considérables  de  la  secte,  prétendit 
que  TEsprit  de  Dieu  fait,  en  tout  et 
partout,  ce  qui  arrive.  Les  passions, 
les  désirs  et  les  actions  de  chacun  sont 
les  actions ,  les  désirs ,  les  passions  de 
Dieu,  sont  les  manifestations  nécessai- 
res de  TEsprit,  qui  pousse  Thomme ,  et 
dont  nul  ne  peut  être  scandalisé.  Cal- 
Tin  (1)  accorde  à  ses  adversaires  que 
c*est  Dieu  qui  prédestine  Tbomme  au 
mal  comme  au  bien,  qui  le  pousse ,  qui 
est  Tunique  principe  et  le  souverain  mo- 
teur de  la  vie  humaine;  mais,  quand 
il  s*agit  d'appliquer  ce  principe  dans 
toutes  ses  conséquences,  Calvin,  re- 
tenu par  un  reste  de  tact  moral,  s'ar- 
rête tout  à  coup,  se  retourne  et  combat 
ses  propres  partisans.  Il  n'abandonne 
pas  ridée  de  communauté;  il  avoue 
qu'elle  n'est  pas  d'accord  avec  la  volonté 
manifeste  de  Dieu  ;  toutefois  il  prétend 
qu'elle  se  trouve  dans  les  profondeurs 
mystérieuses  de  la  volonté  divine.  Mais 
que  répondre  lorsque  les  Libertins  dé- 
clarent cette  distinction  insufGsante,  af- 
firment que  l'unité  intime  de  la  volonté 
manifeste  et  de  la  volonté  mystérieuse 
de  Dieu  est  une  conséquence  de  son 
absolue  vérité ,  et  ajoutent  que  précisé- 
ment ce  que  Calvin  nomme  la  volonté 
cachée  de  Dieu  est  cette  vérité  une  et 
absolue,  et  que  ce  qui  se  manifeste  en 
dehors  de  celle-là  comme  volonté  divine 
n'est  qu'apparence  et  illusion,  s'évanouis- 
sant  dès  qu'on  revient  franchement  au 
véritable  esprit  de  Dieu?  Cette  dialec- 
tique est  en  effet  celle  du  docétisme  de 
Coppin.  David  Joris^  de  Delft,  soutint, 
comme  Coppin,  la  cause  des  Libertins 
absolus  ;  il  poursuivit  surtout  la  réforme 
du  mariage ,  en  laissant  davantage  dans 
Tombre  les  idées  dç  communauté  de 

(1)  f  oVî  Çalvw,    . 
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biens  et  d'abolition  de  l'autorité.  Cette 
idée  de  communauté  des  biens  se  re- 
trouva ,  par  une  rencontre  singulière ,  à 
la  même  époque,  chez  un  homme  re- 
marquable par  la  gravité  de  son  esprit 
et  l'énergie  de  sa  conduite ,  le  savant  et 
célèbre  Thomas  Morus,  Sentant  au  plus 
profond  de  son  cœur  les  plaies  sociales 
de  son  temps,  et  cherchant  avec  ardeur 
un  remède  radical ,  il  écrivit  son  livre 
de  Optimo  Reipublic»  Statu  ^  deque 
nova  insula  Utopia.  «  Où  règne  la  pro« 
priété  privée ,  dit-il ,  il  ne  peut  y  avoir 
ni  justice  ni  bien-être  général,  car  il 
faudrait  tenir  pour  juste  que  ce  qu'il  y 
a  de  mieux  soit  le  partage  du  plus  mau- 
vais, ou  bien  considérer  comme  un  bon- 
heur que  quelques-uns  possèdent  tout, 
que  ce  petit  nombre  ne  soit  même  pas 
véritablement  heureux  et  que  les  autres 
soient  misérables.  Le  salut  de  l'État  re- 
pose sur  l'égalité  et  la  communauté  ,  et 
par  conséquent  l'abolition  de  la  pro- 
priété privée  est  une  indispensable  né- 
cessité. Sans  la  communauté  des  biens 
il  faut  que  la  majeure  et  la  meilleure 
partie  des  hommes  souffre  de  la  pauvreté 
et  n'ait  pas  le  pain  du  jour  ;  on  peut 
soulager  cette  misère,  on  ne  peut  l'abo- 
lir si  on  n'adopte  le  moyen  que  je  pro- 
pose. »  Thomas  Morus  publia  cet  écrit 
socialiste  en  1516,  en  latin;  on  en  fit 
un  nombre  infini  d'éditions  et  de  tra- 
ductions. Un  siècle  plus  tard  Thomas 
Campanella  imita  V  Utopie  de  Thomas 
Morus  dans  sa  Civitas  solis.  Ce  moine 
dominicain  (né  en  1568,  t  1639)  eut 
beaucoup  de  ressemblance  avec  l'abbé 
de  La  Mennais.  Tous  deux  commencè- 
rent par  mettre  en  tête  de  leur  édifice 
social  l'autorité  papale ,  que  le  premier 
considérait  comme  portant  le  double 
glaive ,  le  second  comme  expression  du 
sens  commun.  La  Mennais  n'embrassa 
la  cause  populaire  que  dans  la  seconde 
période  de  sa  vie;  Campanella  partit 
de  là  et  ne  se  rangea  du  côté  de  l'au- 
torité, pour  se  la  rendre  favorable,  que 
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lorsqu'il  vit  que  son  plan  de  réforme  ne 
pouvait  se  réaliser  de  bas  en  haut.  La 
Mennais  se  contenta  de  confier  ses 
idées  sociales  à  des  feuilles  éphémères; 
Campanella  en  fit  de  vrais  leviers  de  la 
vie  réelle  et  en  tira  les  conséquences 
extrêmes,  conmie  on  le  voit  dans  les 
sonnets  qu*il  composa  durant  une  Ion* 
gue  captivité,  et  qui  forment  le  pendant 
des  Paroles  d'un  Croyant.  Tous  deux 
s'adressent  au  peuple  avec  des  paroles 
ardentes;  leur  langue  est  comme  un 
glaive  de  feu  qui  ouvre  un  avenir  brû- 
lant et  fantastique  aux  yeux  de  la  mul- 
titude Oasciuée  ;  mais  les  sonnets  sont 
d'une  hardiesse  que  les  Paroles  d'un 
Croyant  n'atteignent  pas;  ils  ne  re- 
culent devant  aucune  conséquence ,  et 
rabsolue  conununauté  des  biens  n'ef- 
firaye  pas  le  poète  réformateur.  La  se- 
mence de  ces  deux  sectaires  resta  long- 
temps cachée ,  grandissant  en  silence , 
se  révélant  de  loin  en  lom  par  quel- 
ques révélations  subites,  lorsqu'enfin  les 
tempêtes  de  la  révolution  de  1830  la 
produisirent  au  graud  jour,  en  firent  un 
arbre  immense,  s'étendant  au  loin  sur 
les  provinces  et  les  royaumes,  pour 
couvrit  de  son  ombre  mortelle  les 
multitudes  séduites  et  égarées.  Avant 
les  socialistes  des  derniers  temps  et  au 
moment  de  la  Révolution  française. 
Crochus  Babeuf  diyaït  prêché  le  par- 
tage 6t  la  communauté  des  biens  dans 
le  Tribun  du  Peuple;  mais  ses  idées 
communistes  ne  trouvèrent  pas  d*écho 
alors.  La  constitution  de  1791  pro- 
clama la  propriété  un  droit  inviolable  et 
sacré,  et  la  Convention  nationale  (18 
mai  1793)  décréta  la  peine  de  mort  con- 
tre quiconque  oserait  proposer  la  loi 
agraire.  Ce  ne  fut  qu'après  la  révolution 
de  Juillet  qu'il  fut  permis  au  commu- 
nisme d'élever  publiquement  la  voix; 
depuis  lors  il  ne  s'est  plus  lassé  et  a 
de  plus  en  plus  fait  retentir  au  loin  ses 
séditieux  murmures.  Un  collègue  de 
Babeuf.  Buonarotti,  se  mit  à  la  tête 


67 

des  mouvements  communistes,  qui  non- 
seulement  aspiraient  à  l'égal  partage  et 
à  la  communauté  des  biens,  mais  au 
renversement  de  tout  ce  qui  existait, 
voulant  écraser  sous  les  ruines  de  la 
société  renouvelée  l'État,  l'Église,  la 
science ,  les  arts  et  la  civilisation.  Le 
principe  sur  lequel  reposera  l'organisa- 
tion du  monde  communiste  sera,  d'a- 
près les  auteurs  classiques  du  système, 
le  matérialisme,  11  n'y  aura  plus  de 
familles  particulières  et  isolées;  car 
c'est  une  exigence  inique  que  de  sou- 
mettre à  un  lien  servile  ce  que  la  na- 
ture a  créé  libre  et  de  donner  à  un 
homme  une  propriété  personnelle  sur 
la  chair  de  son  semblable.  Les  anciens 
communistes  conservaient  encore  quel- 
que apparence  de  religion  et  en  invo- 
quaient les  idées ,  les  usages  et  les  for- 
mes; les  modernes  communistes  ont 
complètement  rompu  avec  ces  idées 
surannées;  ils  n'ont  qu'un  commande- 
ment, qui  est  l'incrédulité  :  sur  le  reste 
liberté  absolue.  La  religion ,  disent-ils 
dans  un  de  leurs  manifestes ,  doit  être 
abolie  dans  la  société  et  disparaître 
de  la  pensée  et  du  coeur  des  hom- 
mes. La  révolution  anéantit  en  géné- 
ral la  religion  en  rendant  inutile  l'es- 
pérance des  choses  célestes  par  la  li- 
berté et  la  pleine  et  absolue  jouissance 
des  biens  de  la  terre.  La  liberté  reli- 
gieuse n'est  donc  que  l'affranchisse- 
ment de  toute  religion.  Ce  n'est  pas,  di- 
sent-ils dans  le  manifeste  des  démocra- 
tes allemands  de  1849 ,  la  liberté  dé  la 
foi  que  nous  voulons,  mais  la  nécessité 
de  l'incrédulité.  On  peut  voir,  par  exem- 
ple, dans  le  Catéchisme  de  JeanSchnei' 
der  (1),  pour  les  communes  libres,  que 
la  religion  de  ces  communes  n'est  autre 
chose  que  l'affranchissement  de  toute 
religion.  Le  communisme  s'est  joint 
au  socialisme,  qui  ne  proclame  pas,  il 
est  vrai,  aussi  ouvertement  la  conunu- 

(1)  Leipiig,  1849,  p.  «5  éI  pattim. 
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nauté  des  biens  et  celle  des  femmes, 
piais  qui  l'a  certainemem  en  vue,  ou  du 
moips  la  produit  fatalement  comme  une 
conséquence  rigoureuse  de  ses  princi- 
pes. Nous  n'avons  pas  à  marquer  ici  les 
points  de  ressemblance  et  les  différen- 
ces entre  ces  deux  systèmes  ;  on  les 
trouvera  aux  articles  Communismb,  So- 
CULISMB.  Nous  mentionnons  seulement 
en  passant  le  danger  dont  Tun  et  l'autre 
de  ces  systèmes  menacent  la  société, 
dans  le  présent  et  l'avenir,  par  la  con- 
séquence fatale  de  la  communauté  des 
bien^  que  le  communisme  proclame 
plus  hardiment  et  auquel  il  tend  plus 
audacieusement  que  le  socialisme ,  plus 
voilé  dans  ses  termes,  plus  prudent  dans 
ses  allures,  plus  mitigé  dans  son  lan- 
gage, aussi  violent  et  aussi  subversif 
dans  ses  principes  et  ses  tendances  dé- 
finitives. L'article  Sociaj.isme  insistera 
sur  la  position  particulière  que  le  monde 
socialiste  prétend  faire  aux  femmes,  et 
en  général  sur  la  question  fréquemment 
débattue  dans  les  temps  modernes  de 
rémancipation  de  la  femme.  Nous  rap- 
pellerons seulement  que  le  fondateur 
d'une  nouvelle  secte  de  l'Amérique  du 
Nord,  J.  iJmtM,  a  voulu  introduire  la 
communauté  d^s^  femmes  à  Nauvoo, 
dans  l'État  Illinois,  mais  qu'il  a  échoué 
4ans  son  projet. 

Il  n'est  paispécessaire  sans  doute  d'in- 
sister sur  ce  que  la  communauté  des 
femmes  et  la  polyandrie  qui  en  est  la 
suite  ont  de  contraire  à  toutes  les  idées 
morales  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  eu 
cours  dans  les  sociétés  civilisées.  En  li- 
vrant la  femme  à  cet  odieux  dévergon- 
dage, il  faudrait  immédiatement  aban- 
donner un  bien  que  jusqu'ici  toute  âme 
hpnnéte  a  considéré  comme  le  plus  pré- 
cieux des  biens  de  la  terre,  celui  qui  lui 
donne  le  plus  de  joie,  de  calme,  de 
bonheur  et  de  tenue  morale,  la  vie  de  fa- 
mille (1).  Quelle  barbarie  s'introduirait 

(i)f^oy  rartFAiinxB. 
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dans  les  rapport^  des  sexes,  quelle  dis- 
solution effrénée,  quelle  dégradation, 
lorsque  l'amour,  qu'enveloppe  l'appétit 
sexuel,  et  qui  seul  relève  et  ennoblit, 
purifie  et  consacre  ce  que  cette  appé- 
tence animale  a  de  grossier  et  d'abru- 
tissant, lo  'sque  l'amour  aurait  disparu 
entre  l'homme  et  la  femme,  et  qu'il  ne 
resterait  plus  f ntre  eux  que  la  brutale 
passion  et  l'entratn^ment  des  ^ns.  Le 
piéme  sort  atteindrait  nécessairemeat 
l'éducation,  qui  deviendrait  une  afiiaire 
publique^  puisque  la  famille  ii'ei^iste- 
rait  plus.  Nonrseulement  l'anocur  des 
parents  popr  leurs  enfants,  ce  lien  in- 
time et  sacré  du  sang,  s'évanouirait  au 
milieu  de  cette  polygamie  universelle, 
mais  les  enfants  seraient  fatalement 
privés  de  la  ^ndresse  de  l'amour  ma- 
ternel, de  sa  sollicitude  que  rien  ne  peut 
suppléer,  et  de  toutes  les  influences  mo- 
ralisantes fondées  sur  la  piété  filiale, 
l'obéissance  enfantine,  l'amour  paternel 
^t  tous  les  rapports  de  la  vie  domesti- 
que. Qui  peut  évaluer  tous  les  éléments 
de  civilisation,  de  moralité,  qui  s'éva- 
nouiraient avec  l'existence  4q  la  fa- 
mille ? 

Quant  à  la  communauté  des  biens, 
tout  dépend  de  l'esprit  qui  l'engendre, 
esprit  qui  peut  être  fort  divers,  et  qui, 
^ans  pxmm  doute,  était  fort  différent 
chez  les  premiers  Chrétiens  de  celui 
qui  règne  chez  les  communistes  mo- 
dernes. Duo  dum  faciunt  idem,  non 
est  idem,  La  mesure  et  les  limites,  les 
voies  et  les  moyens  de  la  réalisation, 
tout  diffère  suivant  la  diversité  de  l'es- 
prit qui  inspire,  qui  anime ,  qui  règle 
une  oeuvre  ou  une  institution,  et  ce  qui 
dans  un  cas  peut  être  le  salut  de  la  so- 
ciété et  sa  gloire  peut  dans  l'autre  de- 
venir sa  honte  et  sa  perte.  En  vain 
on  en  appelle,  pour  justifier  la  commu- 
napté  des  biensi  à  l'exemple  des  pre- 
miers Chrétiens  (1),  si  on  méconnaît,  si 

(1)  JcL  des  ApàtTtt^  2,  M,  45. 
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00  9^  possède  pi^  leur  sspri^  Sao6dout^ 
ridée  de  la  communauté  des  bieas  rap? 
pslte  râgi  priipitif  du  CbrisUapisme  ; 
mais  qu'importe  si  eê  souvenir  «st  vide, 
si  la  vis  i»^qu6  à  l'idée,  le  sens  m  inot, 
l'esprit  à  Ia  lettre  f  On  peut  d'ailleurs  se 
dmande^si  m  g^éral  1^  oppimuoauu^ 
des  bieos  existait  parmi  les  premiers 
Chr^eos.  Certes  elle  n'existait  p^s  |H)us 
la  forma  d'un  pprtsge  mécaniquement 
ég^l  oo  à'um  Mon  totale  4e  toutes  les 
propriétés  privées  en  une  masse  com-r 
mune.  lA  propri^  privée  WbsisU; 
seuleotf nt  ^bacun  dut  considérer  son 
bien  comme  celui  de  tous,  celui  de  tous 
comme  le  sien,  le  bien  privé  étant  des? 
tiné  à  le  jouissance  générale^  §am  tou- 
tefois que  la  distmetio^  du  mien  et  du 
tien  c^tjamaiSrSei|lemept,epcas  de 
vente,  on  mettait  le  prix  à  la  disposi- 
tion de  la  caisse  eommwie.  ISîulle  loi 
n'existait  qui  ordomiâl  absolument  de 
r»u>nfler  à  le  piopriété  privée,  et,  ^  ce 
renoncement  se  présentait  fréquemT 
ment,  û  était  libre,  spontané,  il  n'était 
en  aucune  &çon  une  condition  d'ad- 
mission  dans  la  commmiauté  cbré- 
tienne  0)* 

Ce  qu'on  appelle  communauté  des 
biens  des  prenuers  Chrétiens  n'était  pas 
autre  cbose  en  général  que  la  dispositiou 
absolue  où  éteit  chacun  de  partager 
aoA  bien  avec  smi  frère ,  de  venir  m 
toutes  circonstances  au  secours  des  né- 
cessiteux, de  ne  rien  refiiser  au  besoin 
d'un  firère ,  d'cqrichir  sans  cesse  par  des 
dims  répétés,  par  des  largesses  continues, 
la  caisse  de  la  communauté ,  de  telle 
Bovte  qu'on  pouvait  dire  des  premiers 
Chrétiens  :  Us  ont  tout  en  commun.  Or 
oublie  trop  souvent,  en  parlant  de  cette 
communauté  des  biens,  que  la  morale 
catholique  distingue  le  domaine  du  con- 
seil de  celui  du  précepte,  et  qu'elle  en- 
seigne qu'une  même  idée  morale  est 
suaeeptible  de  divers  modes  de  réali- 


S9tipp  plus  ou  moif^  par^î^i  de  4iffé* 
rentes  expressions  plus  ou  moins  adéc 
quates  à  l'idée  paéme.  L'expressiop  la 
plus  parfaite  de  l'amour  du  prochaip  s^ 
tiouve,  quant  à  la  possession  des  bieuSf 
d^ms  l'abandon  à  la  puissance  commune, 
dans  le  renoncement  à  le  propriété  e^ 
clusive  et  privée,  sans  cependant  qm^ 
cette  réalisation  parfaite  de  la  loi  qu| 
ordonne  «  d'aimer  son  prochain  comm# 
soirn^éme  »  soi)  une  règle  de  moral) 
absoh^,  universelle,  obligatoire  et  rM 
gpureuse  pour  tous ,  sans  qu'elle  soitui) 
devoir  strict.  L'idéal  appartient  au  dpr 
maine  du  conseil..  Que  les  premier^ 
Cbréfj^n^  9jent  confondu  ou  non,  daus 
leur  conscience  et  leur  pratique,  Tidée  et 
sa  parfaite  réalisation,  te  conseil  et  le 
précepte,  toujours  est-il  que,  dans  la  fer- 
veur du  premier  amour,  de  cet  amour 
qui  est  l'accomplissement  de  la  loi  et  le 
lien  de  la  perfection,  l'idéal  passa  dans 
la  réalité  de  la  vie.  L'amour  est  le  prin- 
cipe qui  réduit  la  dualité  en  unité  ;  voil^ 
pourquoi,  où  l'amour  est  parfait,  il  abor 
li(  la  division  des  biens  et  substitue  le 
communauté  au  partage.  Et  en  effet  il  y 
a  toujours  eu  dans  l'Église  des  âmes  qui 
ont  aspiré  à  cette  perfection  de  Tampur, 
à  cette  réalisation  de  l'idée  chrétienne, 
et  qui  ont  pratiqué  la  communauté  de^ 
biens  dans  des  associations  librement 
formées.  C'est  dans  ces  associations 
h'bres,  c'est-à-dire  dans  les  ordr^, 
dans  les  communautés  monastiques  e% 
religieuses,  que  s'est  conservée  jusqu'à 
nos  jours  l'étincelle  sacrée  de  cette  fer- 
veur primitive,  de  cet  amour  parfait.  La 
communauté  des  biens,  sur  laquelle  re- 
pose toute  l'organisation  des  ordres  re- 
ligieux, part  d'un  principe  tout  différent 
dé  celui  sur  lequel  se  fonde  le  conmiu- 
nisme  moderne.  Le  principe  commu- 
niste, né  d'une  opinion  abstraite  de  la 
nature  humaine^  ne  tient  compte  que 
des  intérêts  terrestres  et  matériels  ;  il 
repose  sur  l'hypothèse  d'une  théorie 
absolue  d'égalité  d'après  laquelle  tous 
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les  hommes  sont  naturellement  égaux, 
et  par  conséquent  ont  un  égal  droit 
à  la  possession  et  à  la  puissance  des 
biens  de  ce  monde.  U  implique  par 
conséquent  la  négation  du  droit  de  la 
propriété  privée  et  ne  voit  aucune  in- 
justice dans  Tabolition  violente  de  cette 
propriété  ;  il  y  voit  au  contraire  le  ré- 
tablissement de  régalité  primitive  et  na* 
turelle,  et  le  tenne  de  la  folie  qui  a  in- 
troduit la  propriété  dans  ce  monde  et  a 
fondé  la  société  anormale  actuelle.  Ce- 
lui qui,  le  premier,  dit  Rousseau,  en- 
toura un  champ  et  dit  :  Ceci  est  à  moi,  et 
trouva  des  gens  assez  sots  pour  le 
croire,  fut  le  fondateur  de  la  société 
humaine  (1). 

La  communauté  des  biens  dans  les 
couvents  est,  au  contraire,  la  plus  évi- 
dente affirmation  et  la  plus  forte  recon- 
naissance du  droit  de  propriété  ;  car, 
conformément  à  son  principe,  le  renon- 
cement à  la  propriété  de  ses  membres 
se  réalise  d*après  un  conseil,  non  d*après 
un  précepte  ;  c'est  un  fait  non  de  con- 
trainte, mais  d'amour  et  de  liberté. 
Chacun  peut,  en  bonne  conscience,  à 
bon  droit  et  à  juste  titre,  conserver  le 
bien  qu'il  tient  de  la  Providence,  comme 
il  peut  en  disposer,  dans  des  vues  su- 
périeures ,  pour  le  service  du  règne  de 
Dieu.  Un  renoncement  de  ce  genre,  loin 
de  nuire  en  rien  à  l'organisation  sociale, 
est  très-souvent  le  moyen  le  plus  sim- 
ple, le  plus  paisible,  le  plus  conciliant, 
d'obvier  à  un  mal  de  jour  en  jour  crois- 
sant, c'est-à-dire  au  paupérisme, 
phâiomène  nouveau  quant  au  nom, 
bien  ancien  quant  à  la  chose,  et  propre 
surtout^aux  temps  de  révolution.  On 
entend  constamment  retentir  de  nos 
jours  les  plaintes  qui  s'élevaient,  lors 
de  la  décadence  de  l'empire  romain , 
sur  le  contraste  effrayant  de  la  richesse 
des  uns  et  de  la  misère  des  autres,  sur 

(1)  Due.  nirVorig,  et  Us/imdementi  de  Viné- 
gaUiépttrmi  Uê  hammm,  Londr.,  ITSi,  p.  m. 


le  prolétariat  sans  travail,  sans  avoir, 
sans  avenir. 

Les  poètes  de  Rome  nous  dépeignent 
avec  de  vives  couleurs  la  perversité  mo- 
rale qui  s'était  répandue  dans  tous  les 
rangs  de  la  société,  et  qui,  disaient-ils, 
ne  découlait  que  d'une  source,  à  savoir 
de  cet  abîme  creusé  entre  la  richesse  et 
la  pauvreté ,  ou,  pour  parler  poétique- 
ment, dont  l'or  était  l'inexorable  cause, 
summi  materiem  malif  dit  Horace  (1). 
L'avarie;  et  la  dureté  des  riches,  la 
désolation  et  la  position  désespérée  des 
pauvres,  les  crimes  effroyables  qui  pul- 
lulent de  part  et  d'autre  et  que  produi- 
sent à  la  fois  la  mollesse  et  la  misère, 
forment  le  thème  habituel  de  Perse  et 
de  Juvénal,  qui  ne  trouvent  pas  de  cou- 
leurs assez  fortes,  pas  de  traits  assez 
énergiques  pour  effrayer  leurs  contem- 
porains et  les  rendre  attentifs  aux  maux 
qui  ébranlent  la  société.  L'insatiable 
avarice,  disent-ils',  centralise  les  for- 
tunes entre  les  mains  des  riches; cet 
entassement  sans  mesure  et  sans  pro- 
portion engendre  la  misère  ;  les  pauvres 
succombent  non-seulement  à  leur  dé- 
nûment  irrémédiable,  mais  à  la  dureté 
de  cœur,  aux  traitements  indignes  des 
riches,  à  l'indiCférence  des  lois  qui  les 
oublient,  à  l'imprudence  de  l'État  qui 
ne  songe  pas  à  eux;  leur  désespoir  les 
pousse  à  la  violence,  les  précipite  dans 
le  crime;  et  ce  formidable  entraîne- 
ment de  causes  et  d'effets,  les  poètes  le 
rattachent  à  \aplutocratie  comme  à  son 
premier  anneau.  Comment  cette  lèpre 
sociale    sera-t-elle  guérie?   Comment 
ces  abîmes  béants  seront-ils  comblés? 
Comment  ces  contrastes  effrayants  se- 
ront-ils effacés?  Par  la  modération,  ré- 
pondent les  poètes,  par  des  sacrifices 
volontaires,  par  le  retour  à  un  état  na- 
turel, à  la  satisfaction  des  besoins  légi- 
times, par  Tavénement  d'un  état  social 
dans  lequel  il  n'y  aura  plus  ni  riches  ni 

(1)  Od,  Ul,2k,k9, 
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pauyres.  —  Qfd  pouvait  contredire 
leur  plan  de  réforme  ?  —  Mais  qui  ne 
tait  quMls  s'adressaient  à  de  sourdes 
oreilles?  —  Le  Christianisme  seul  in- 
troduisit dans  le  monde  le  principe  mo- 
dérateur et  conciliant  qui  sut  de  tout 
temps  inspirer  à  un  certain  nombre  de 
ses  disciples  la  pensée  et  le  courage  de 
renoncer  librement  à  leurs  biens,  de  se 
dépouiller  volontairement  de  leur  avoir, 
et  de  sacrifier,  de  plein  gré  et  avec  joie, 
leur  fortune,  leurs  espérances  mon- 
daines, leur  personne  et  leur  vie,  au  sou- 
lagement des  malheureux,  au  soin  des 
pauvres.  Ces  sacrifices  personnels,  cette 
pauvreté  volontaire  servirent  non-seu- 
lement à  soulager  matériellement,  les 
pauvres  dans  leur  misère,  mais  encore 
à  leur  apprendre  à  supporter  le  far- 
deau de  la  vie  avec  une  noble  et  raison- 
nable résignation.  L'austérité,  l'abné- 
gation absolue  des  ascètes  et  des  moi- 
nes chrétiens  étaient  une  vivante  et 
permanente  prédication,  qui  enseignait 
aux  pauvres  à  se  contenter  de  leur 
sort,  à  modérer  leurs  prétentions.  La 
pauvreté  fut,  en  général,  envisagée  sous 
un  aspect  nouveau  :  elle  apparut  com- 
me un  arrêt  d'en  haut,  comme  un  de- 
gré pour  s'élever  au  ciel,  comme  le 
vêtement  humain  et  temporaire  du 
Fils  de  Dieu,  comme  un  honneur  et 
l'héritage  précieux  de  ses  plus  chers 
disciples.  La  vie  pauvre  du  Christ  a 
feit  de  la  pauvreté  un  objet  d'amour. 
LIÊvangile  est  prêché  aux  pauvres;  le 
ridie  n'entrera  pas  plus  dans  le  royaume 
du  ciel  qu'un  chameau  ne  passera  par  le 
trou  d'une  aiguOle.  Les  pauvres  d'esprit 
sont  bienheureux,  c'est-à-dire  qu'il  faut 
être  détaché  des  biens  de  la  terre  et 
être  prêt  à  s'en  dépouiller  dans  Tintérét 
du  del,  pour  pouvoir  y  être  admis.  Non 
pas  que  la  richesse,  non  pas  que  la  pos- 
session de  l'or  et  de  l'argent  soient  dé- 
clarés des  péchés  ou  des  motifs  de  dé« 
pravation  morale;  le  péché,  le  mal  con- 
siste à  attacher  son  flme  aux  biens  qu'on 
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possède,  à  s'identifier  avec  la  richesse,  à 
s'endurcir  dans  leur  possession,  à  fixer 
son  cœur  dans  son  tr^or  de  manière  à  ce 
que  ce  cœur  n'appartienne  plus  ni  à  Dieu 
ni  aux  hommes.  Là  est  le  mal  ;  par  là  seu- 
lement les  richesses  deviennent  la  source 
des  maux,  des  divisions,  des  haines  qui 
déchirent  la  société.  Le  Christianisme 
n'a  pas  donné  aux  pauvres  le  droit  de 
faire  rendre  compte  aux  riches,  comme 
le  pensait  Campanella  quand  il  disait  : 
«  L'avare  ne  pourrait  être  condamné  si 
les  pauvres  n'avaient  droità  son  super- 
flu. »  Le  Christianisme  proclame  Tin- 
violabilité  et  la  sainteté  du  droit  de  pro- 
priété, par  cela  même  qu'il  provoque 
ceux  qui  possèdent  à  la  compassion,  à 
la  bienfaisance,  à  la  miséricorde,  à  l'au- 
mône, qu'il  fait  appel  à  leur  liberté,  li- 
berté qu'il  constate,  en  quelque  sorte 
derechef,  sous  ce  rapport,  en  pro- 
mettant une  récompense  aux  riches  qui 
se  dépouilleront  pour  les  pauvres  de  ce 
qu'ils  possèdent. 

Le  Christianisme,  rappelant  incessam- 
ment aux  hommes  qu'au  delà  de  ce 
monde,  où  la  pauvreté  et  la  richesse  sont 
en  lutte  perpétuelle,  est  une  vie  où  tout 
se  compense  et  se  récompense ,  tout 
s'expie  et  s'égalise,  le  Christianisme  est 
l'unique  principe  qui  peut  maintenir 
l'équilibre  social ,  adoucir  et  mitiger  ce 
que  les  contrastes  inévitables  de  ce  mon- 
de ont  de  dur  pour  les  uns,  de  dangereux 
pour  les  autres,  conserver  l'ordre  et  la 
paix  parmi  les  hommes,  en  enseignant 
à  la  fois  le  mérite  de  la  dépossession 
volontaire  et  le  droit  sacré  de  la  pro- 
priété, que  l'histoire  prouve  être  le  prin- 
cipal levier  de  l'activité  humaine. 

FUCHS. 
COMNCNAOT^  DE  YIE.  f^O^esCHA- 

NOiNES  et  Chbodegang. 

CONMCNIO    PEREGRIIIA.     C'était^ 

dans  l'ancien  droit,  une  sorte  de  sus- 
pense par  laquelle  un  ecclésiastique, 
condamné  à  faire  pénitence,  était  privé 
de  Texercice  de  ses  fonctions  spirituelles 
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et  inis  au  niveau  de  t'ecctésiastique 
étranger  qui  ne  pouvait  présenter  des 
titerœ  formatas  on  commendatitix  (I) 
de  son  évêque  diocésain.  tJn  ecclésias- 
tique condamné  à  la  communio  père- 
grina  conservait,  il  est  vrai,  son  rang, 
sa  charge  et  ses  bénéfices,  mdîs  ne  pou- 
vait remplir  aucune  fonction  ecclésiasti- 
que jusqu'à  ce  que,  à  l'expiration  de  sa 
pénitence,  il  eût  été  téintégré  dans  la 
plénitude  de  ses  fonctions  (2). 

COMMUNION.  Le  rite  d'après  lequel 
la  sainte  Communion  est  administrée 
depuis  bien  des  siècles  dans  TÉglise  ca- 
tholique romaine  est  essentiellement  le 
même ,  qu'on  l'administre  pendant  la 
sainte  messe  ou  en  dehors  du  saint  Sa- 
criGce.  Le  servant  de  Tautel  dit  d'abord 
ie  Confiteor;  le  prêtre,  en  aube  et  avec 
une  étole  blanche  (rouge  suivant  le  rite 
ambrosien) ,  ou,  si  c'est  pendant  la  messe, 
en  chasuble,  répond  par  le  Misereatur 
%lVïndulgenttam,  pdur effacer  les  der- 
niers restes  des  péchés  des  communiants. 
Pendant  ce  temps  ceux-ci  se  sont  ap- 
prochés de  la  balustrade,  qui  est  cou- 
verte d'une  toile  blanche  (les  clercs  seuls 
qui  communient  comme  les  laïques  ont 
le  droit  de  recevoir  la  Ck)mmunion  à 
l'autel,  ce  que  de  très-anciennes  ordon- 
nances établissent).  Ils  s'agenouillent, 
d'après  ces  paroles  de  S.  Augustin  : 
«  Que  personne  ne  mange  cette  chair 
sans  ravoir  d'abord  adorée,  »  et  tiennent 
leurs  mains  jointes  sous  la  nappe.  Le 
prêtre,  tourné  vers  les  communiants, 
tenant  la  sainte  hostie  au-dessus  de  la 
patène  ou  du  saint  ciboire,  dit  en  latin 
(en  Allemagne,  en  allemand)  :  Ecce 
AgnusDei,  ecce  gui  tollit peccata  mun- 
di,  «  Voici  l'Agneau  de  Dieu,  voici  celui 
qiii  efface  les  péchés  du  monde  ;  »  et 
trois  fois  :  Dominej  non  sum  dignus  ut 
întres  sub  tectum  meum^  sed  tantum 

ri)  Toy.  hnmm  rùtmkrm  et  oommbrba- 

TITIJE. 

(2)  C.  M,  dist  L.  (Conc.  Agath*^  aoD.  506, 
6.  %} 


die  verbo^  et  sanabititr  anima  meâ , 
«  Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  que  vous 
entriez  sous  mon  toit,  mais  dites  seule- 
ment une  parole,  et  moii  âme  sera  gué- 
rie. »  Alors  il  donne  la  sainte  hostie  à 
chaque  communiant,  en  commençain 
par  celui  qui  est  dti  côté  de  l'Épître  ,  et 
en  faisant  avec  l'hostie  ftur  la  patène  du 
le  dboire  tin  sigtie  de  fitoix.  11  dépose  la 
sainte  hostie  sut*  la  langue,  que  le  com- 
muniant présente  modestement ,  et  dit  : 
Corpus  Domini  nostri  Jesu  ChrUii 
cmtodiat  animam  tuafn  in  ritOfh 
œternam,,,  «  Que  le  corps  de  Notr^ 
Seigneur  Jésus-Christ  garde  ton  âme 
pour  la  vie  étemelle!  Amen.  » 

Dans  beaucoup  de  localités ,  les  sef- 
vants  de  l'autel  offrent  atix  commu- 
niants, immédiatement  après  la  com- 
munion, un  peu  de  vhi ,  pour  aider  la 
déglutition.—  Il  est  instamment  recoitt- 
toandé  ad  prêtre  et  aux  fidèles  d'avoir 
le  plus  grand  soin  de  ne  pas  profaner 
le  très-saint  Sacrement  en  en  laissait 
tomber  la  moindre  parcelle.  S.  Cyrille 
de  Jérusalem  comparait  déjà  ce  solii  à 
celui  qu'on  a  de  ne  pas  perdre  la  mofai- 
dre  parcelle  d'un  sable  d'cJr,  ou  de  île 
pas  souffrir  le  moindre  dommage  h  la 
plus  petite  partie  de  son  corps. 

Lorsque  tous  les  fidèles  ont  comtnti- 
nié,  le  prêtre  retourne  à  l'aUtel,  re- 
place le  ciboire  dans  le  tabernacle,  di- 
sant, au  cas  où  il  a  donné  la  commtl- 
nion  en  dehors  de  la  messe ,  quelques 
prières  vocales,  entre  autres  l'antienne 
de  S.  Thomas  d^Aquin  :  O  sacrum  coh- 
tivium. 

Dans  la  plupart  des  diocèses  alle- 
mands on  a  l'habitude  de  donner  au 
peuple  la  bénédiction  avec  le  saint  ci- 
boire, avant  de  le  reposer  dans  le  taber- 
nacle; d'après  le  rituel  romain  cette 
bénédiction  se  donne  simplement  avec 
la  main. 

Il  y  a  d'assei  nombreuses  différences 
entre  la  manière  dont  on  administre  la 
sainte  Communion  dails  l'Église  cSftâKh 
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lique  romaine^  ou  p1ut6t  dans  TËglise 
latine,  et  que  nous  venons  de  décrire, 
et  celle  qui  était  suivie  très-ancienne- 
ment. Avant  tout,  la  Communion  ne  se 
donnait  que  pendant  la  messe  :  c'était 
la  règle,  tandis  que  c'est  presque  le  con- 
traire qui  a  lieu  aujourd'hui. 

Cependant  il  faut  observer  que,  de  nos 
jours,  comme  de  tout  temps,  TÉglise  a 
préféré  qu'on  donnât  la  Communion 
pendant  la  messe,  et  le  concile  de  Trente 
a  formellement  exprimé  le  vœu  qu'à 
chaque  messe  il  y  ait  des  fidèles  qui 
communient  (1). 

Quant  à  la  forme  de  l'hostie ,  elle  ne 
fut  pas,  pendant  quelque  temps,  diffé- 
rente ou  différa  très-peu  de  celle  du  pain 
ordinaire  ;  mais  bientôt  on  voulut  repré- 
senter même  sensiblement  la  fin  du  mys- 
tère, en  donnant  au  pain  du  sacrifice  la 
forme  d'un  disque,  parce  que  la  forme 
ronde  semblait  un  symbole  de  la  perfec- 
tion. On  mit  aussi  des  ornements  sur  le 
pain  destiné  au  sacrifice,  par  exemple, 
l'image  d'un  a^eau,  d'une  bannière 
triomphante,  ou  des  lettres  JHS,  XPC, 
NIKA.  C'est  ainsi  que  s'introduisit  éga- 
lement l'usage  du  pain  sens  levain  pour 
r£ucharistie ,  usage  qui^  selon  Topinion 
la  plus  probable,  Ait  toujours  suivi  dans 
rÉglise  latine,  non  pas  seulement  pour 
se  conformer  à  l'exemple  du  Seigneur , 
qui  institua  le  S.  Sacrement  avec  du 
pain  a^^me,  mais  encore  pour  observer 
les  convenanees,  qui  donnent  tout  natu- 
rellement là  préférence  au  pain  azyme 
pour  célébrer  le  plus  auguste  des  mys- 
tères. Une  magnifique  coutume  de  l'an- 
eienne  Église  était  de  commencer  le 
rite  de  la  eommunion  par  ces  paroles, 
que  disait  le  diacre  :  Sancta  sanctis, 
«  les  choses  saintes  aux  saints,  »  aux- 
quelles le  peuple  répondait  :  Unus 
SanctuSj  unu$  Dominus  Jésus  Chris- 
tus    in  gloria   Dei  Patris,    Amen^ 


(1)  ConciL  Trid.9  MM.  XXII,  c.  e,  (it  Saeri^ 


•  Un  seul  est  saint,  un  seul,  le  Seigneur 
Jésus-Christ,  dans  la  gloire  de  Dieu  le 
Père.  Amen.  » 

De  plus,  on  distribuait,  sauf  les  jours 
de  jeûne,  le  baiser  de  paix,  qui,  en  Orient, 
était  toujours  donné  avant  la  Consécra- 
tion. Il  y  avait  des  règlements  spéciaux 
pour  déterminer  l'ordre  dans  lequel  on 
s'approchait  de  la  sainte  Table.  On  ob- 
servait également  la  hiérarchie  cléricale. 
Quant  aux  fidèles,  les  hommes  venaient 
avant  les  femmes,  puis  les  enfants.  Les 
laïques  ne  pouvaient  communier  dans 
le  chœur  (presbytère).  Primitivement 
on  communiait  debout,  la  tête  inclinée. 

Pendant  longtemps ,  et  Bède  cite  en- 
core cet  usage,  on  déposait  la  sainte 
hdstie  dans  les  itiains  des  fidèles,  qui  la 
inettaient  dans  leur  bouche,  parfois 
rhêmé  Têmpotlaient  dans  leur  maison. 
Le  mode  nouveau  de  déposer  imtnédia- 
tetnent  l'hostie  sur  la  langue  des  coiti- 
tnuniants  est  cité  pour  la  première  fois 
par  S.  Grégoire  le  Grand.  Du  reste  ,  il 
y  avait  des  t)rescriptions  très-exactes 
pur  la  manière  de  recevoir  l'hostie  stir 
la  main.  «  Approchons  avec  un  ardent 
désir,  dit  S.  Jean  Damascène,  et  rece- 
vons le  corps  crucifié  les  mains  posées 
en  croix.  »  On  plaçait  la  main  gauche 
sous  la  droite,  de  manière  à  former  une 
(*roix,  la  droite  oflrant  un  creux.  Les 
hommes  présentaient  la  main  nue  ;  les 
femmes,  du  moins  en  Occident ,  la  cou- 
vtaletit  d'une  fine  toile  de  lin  blanche 
(linteolum  ou  dominicale).  La  formule 
avec  laquelle  on  administrait  le  corps 
du  Selgneuf  était  anciennement  tonte 
simple  :  «  Le  corps  du  Christ;  »  le  com- 
muniant, en  signe  de  ta  toi  en  la  trans- 
substantiation ,  répondait  :  «  Amen.  » 

La  première  trace  d'uile  formule  op- 
tative  semblable  à  la  nôtre  se  trouve  éga- 
lementau temps  de  S.  Grégoire  le  Grand  ; 
depuis  lors  ces  formules  optatives ,  va- 
riées d'ailleurs,  furent  de  plus  en  plus  usi- 
tées. Le  moyen  âge  connaissait  plusieurs 
formules,  par  exemple  :  «  Que  le  corps 
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et  le  sang  de  Jésus-Chrîst  te  servent 
pour  la  rémission  des  péchés  et  la  vie 
étemelle  !»  —  ou  :  «  Que  la  réception 
du  corps  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ 
te  soit  vie,  salut  et  rémission  de  tes  pé- 
chés !  »  Mais  la  principale  différence  en- 
tre Tancien  et  le  nouveau  mode  d^admi- 
nistrer  la  Communion  consiste  en  ce  que, 
dans  toute  l'étendue  de  TÉglise  latine, 
aujourd'hui,  la  sainte  Communion  n'est 
donnée  que  sous  une  espèce ,  celle  du 
pain ,  tandis  que  pendant  longtemps  les 
laïques  mêmes  recevaient  la  Communion 
sous  les  deux  espèces. 

Tant  que  cet  usage  dura,  ou  Ton  don- 
nait le  calice  dans  la  main  des  commu- 
niants, ou  bien  on  l'approchait  directe- 
ment de  leurs  lèvres;  mais  le  danger 
qu'il  y  avait  de  verser  des  gouttes  du 
précieux  sang  fit  bientôt  naître  l'usage 
des  tuyaux  d'or  ou  d'argent  (ca/amu«, 
fistula ,  pugillaris,  etc.  ),  par  lesquels 
les  communiants  aspiraient  le  sang  pré- 
cieux, et  dont  se  sert  encore  le  souverain 
Pontife  quand  il  célèbre  solennellement. 
D'autres  fois,  et  assez  souvent,  on  trem- 
pait l'hostie  dans  le  vin  avant  de  la  don- 
ner aux  fidèles.  On  donnait  aussi  le 
précieux  sang  à  sucer  aux  enfants  sur- 
une  feuille  d'arbre  ou  avec  un  doigt.  Au 
commencement  la  formule ,  en  admi- 
nistrant le  Saint-Sacrement,  était  :  «  Le 
sang  du  Christ!  »  ou  «  Le  calice  de 
vie  !  »  et  le  communiant  répondait  : 
«  Amen.  »  Plus  tard  la  formule  s'allon- 
gea et  devint  déprécatoire. 

Les  Grecs  ont  conservé  dans  le  rite 
de  la  Communion  divers  usages  qui  rap- 
pellent l'ancienne  discipline.  Dans  tout 
l'Orient,  avant  la  communion,  on  dit  à 
haute  voix  :  «  Les  choses  saintes  aux 
saints  !  »  On  y  communie  debout  ;  on  y 
administre  encore  la  sainte  Commu- 
nion sous  les  deux  espèces.  Les  clercs 
reçoivent  la  sainte  hostie  dans  la  main; 
ils  boivent  le  sang  ou  du  calice,  ou  au 
moyen  d'une  cuiller.  Les  laïques  re- 
çoivent la  sainte  hostie  trempée  dans  le 


précieux  sang,  au  bout  d'une  cuiller 
d'argent  dont  le  manche  est  orné  d'une 
croix. 

Enfin  une  différence  considérable 
entre  la  discipline  des  deux  Églises 
résulte  de  l'usage  du  pain  levé  dont  se 
servent  les  Grecs.  Quoique  Tusage  de 
l'Église  latine ,  qui  se  sert  des  azymes , 
mérite  la  préférence,  les  Grecs,  à  partir 
du  patriarche  Michel  Cénilarius  (1051), 
l'ont  déclaré  hérétique,  tandis  que  l'É- 
glise latine  n'a  jamais  considéré  la  dif- 
férence comme  essentielle.  Il  est  im- 
possible de  démontrer  que  les  Grecs  se 
soient  servis  de  pain  azyme  dès  l'origine. 

Quant  à  la  Communion  sous  une 
espèce,  Tusage,  généralement  adopté 
depuis  le  douzième  siècle,  quoique  sou- 
vent critiqué,  et  non  sans  motif,  de 
tremper  seulement  la  sainte  hostie 
dans  le  précieux  sang,  forme  une  tran- 
sition à  la  Communion  sous  une  espèce, 
qui  a  été  connue  dans  tous  les  temps , 
comme  l'indique  la  sainte  Écriture  (1) 
et  le  prouve  clairement  la  Communion 
des  malades  et  des  enfants.  A  partir  du 
treizième  siècle  on  laissa  tomber  de  plus 
en  plus  l'usage  du  calice,  qui  fut  léf^le- 
ment  aboli  par  les  conciles  de  Constance, 
de  Bâie  et  de  Trente,  quoique  le  dernier 
laisse  au  Pape  la  possibilité  d'une  ré- 
forme à  cet  ^rd.  T^a  crainte  qu'en  se 
servant  du  calice  pour  les  fidèles  on  ne 
le  renverse  et  qu'on  ne  profene  ainsi  le 
très-saint  Sacrement,  la  répugnance  de 
beaucoup  de  fidèles  pour  le  vin,  le  désir 
d'établir  l'uniformité  dans  la  liturgie  et 
de  combattre  directement  l'erreur  qui 
prétend  que  Jésus-Christ  n'est  pas  tout 
entier  sous  une  espèce,  sont  des  motifs 
certainement  graves  et  suffisants  pour 
maintenir  la  Communion  9uh  una.  Un 
souvenir  de  Tancienne  pratique  s'est 
conservé  dans  l'autorisation  donnée  par 
Clément  Y  aux  rois  de  France  de  com- 
munier sous  les  deux  espèces  le  jour  de 

(1)  I  ror.,ll,S7.  ^et,2,  U. 
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teur  eonromiemenl ,   pvérogathe  qui 
6sl  tombée  eUe-méme  en  désuétude. 

Le  retrait  du  eaiioe  fut  souvent  ToIh 
jet  des  attaques  et  des  outrages  adres- 
sés à  rÉgiise>  et  devint  raéme  une  cau- 
se de  schisme.  Cependant  des  protes- 
tants «ipartiaux ,  comme  Leâ>niz  , 
oot  recomm  le  droit  de  l'Église  à  cet 
égard. 

Quelque  grande  que  soit  la  différence 
do  rite  de  la  Communion  de  l'Église  ac- 
tuelle et  de  Fandenne  Église ,  il  est  fo- 
dle  de  se  convaincre  que  cette  diffé- 
rence n'a  rien  d'essentiel,  et  que  l'ancien 
eonraoe  le  nouveau  rite  s'explique  par  le 
dogme  de  la  transsubstantiation  et  par 
lui  seul.  Le  rite  en  ce  sens  est  donc  de 
la  phis  haute  importance  ;  car,  dans  le 
&it,  s'il  ne  s'agissait  que  d'une  igure, 
d*un  symbole ,  d'un  signe ,  à  quoi  bon 
tant  de  prescriptions  minutieuses  pour 
Tadminlstration  de  ce  sacrement  ?  Pour- 
quoi tant  de  sollicitude  chez  les  an- 
ciens? Que  signalerait  la  crainte  des 
imoindres  profanations  ?  Tout  le  rite  de 
la  Communion  rappelle  d*une  manière 
vivante,  d'une  part  la  parole  de  l'Apôtre: 
«  Que  l'homme  s'éprouve  lui-méfne  ;  » 
et,  d'autre  part,  celle  du  Sauveur: 
«  VeneiB  tous  à  moi ,  vous  qui  êtes  fati- 
gués !  •  Quelque  beau  et  merveilleux 
que  nous  apparaisse  le  rite  ancioi  dans 
ses  principales  parties,  on  voit  néan- 
moins, dûis  le  développement  que  ce 
rite  a  pris  jusqu'à  nos  jours,  un  pro- 
grès par  rapport  à  Tuniforraité ,  à  la 
déeence ,  à  la  dignité  de  la  cérémonie. 
Toutes  les  cérémonies  vraiment  catholi- 
ques, quelle  que  soit  leur  dbersité,  pri- 
ses dans  leur  ensemble,  telles  qu'elles  se 
préKntent  encore  de  nos  jours  dans 
l'Éf^ise  d'Orient  et  d'Occident,  ne  for- 
men^elles  pas  comme  l'enchâssement 
prédeux  de  cette  perle  unique  que  la 
Fiancée  du  Christ  contemple  avec  ravis- 
sement dans  le  saint  Sacrement  de  l'an- 
td? 

Mast. 

mCTCU  VÊàSÂm  CATM.  —  T.  V. 


6S 

oomiinnoif  nss  pioTESTAifTs. 
Lorsque  les  protestants  eurent  rejeté  le 
sacrifice,  ils  réduisirent  la  célébration 
de  la  messe  catholique  à  la  simple  com- 
mum'on.  Quoiqu'ils  en  eussent  arraché 
l'âme,  ils  conservèrrat  longtemps  les 
parties  principales  de  la  messe  latine , 
comme  des  membres  épars,  dùjeota 
membra,  ce  dont  on  peut  se  convamcve 
en  parcourant  la  Formula  missm  pu- 
bliée par  Luther  en.  1533.  Le  réforma- 
teur alla  phis  loin  dans  sa  «  Messe  alle- 
mande ,  »  qui  parut  &i  1536,  en  pro- 
cédant toutefois  avec  une  extrême  pru- 
dence, f  pour  ménager  la  sinqilidté  des 
laïques.  »  H  n'eut  pas  le  temps  de  faire 
paraître  la  troisième  forme  «  du  culte 
évangélique  luthérien  orthodoxe.  »  Le 
comte  Zinzendorf,  qui  la  publia,  suivit, 
dit-on ,  pas  à  pas  les  indications  de  Lu- 
ther. La  seconde  ordonnance  de  Lu- 
ther rdative  au  culte  se  composait  des 
parties  suivantes  : 

«  l»  Au  commencement  nous  chan- 
tons un  cantique  ^ritud  ou  un  psaume 
allemand; 

«  30  Là-dessus  troisfoisilTifrfe,  eléUon. 

«  fo  Alors  le  prêtre  lit  une  collecte; 

«  4P  Suit  l'épttre. 

«  S^  Après  l'épttre  on  chante  un  can- 
tique allônand; 

«  6®  Le  prêtre  lit  Févangile; 

«  7®  Puis  toute  l'église  chante  en  d- 
lemand  :  «  Nous  crojrons  en  un  Dieu. 

«  8<*  On  prêche  sur  l'évangile  du  di- 
manche ou  de  la  fête. 

«  9*  Le  sermon  est  suivi  d'une  para- 
phrase publique  du  Pater  et  d'une  ex- 
hortation adressée  à  ceux  qui  veulent 
s'approdier  du  Sacrement. 

«  idi^  Alors  le  prédicateur  se  tourne 
vers  l'autel,  commence  la  bénédiction 
ou  la  consécration,  directement  (c'est-à- 
dire  sans  canon)  ;  il  chante  les  paroles 
de  llnstituticm  :  «  Notre-Seigneor  Jésus- 
Christ,  dans  la  nuit  où  il  fut  trahi,  etc.  »; 
et,  aux  mots  de  la  consécration,  il  bénit 
le  pdn  et  le  vhi  par  le  sifM  de  la  croix. 


Digitized 


by  Google 


68      COMMUNION  (dw  vwomAwn^  *-  COBIMUlflON  (des  enfauts) 


De  bons  et  d'imporlanlt  metiii  ont  fait 
abolir  Félévation  du  pain  et  ^  calice , 
qui  doit  rester  abolie  partout. 

«  ll«  On  8*approcbe  de  la  oommu- 
Bion  peiidant  q[u*on  cbante  un  canti- 
que. Le  prédicateur,  en  donnant  le 
pain,  doit  dire  :  «  Pnnes  et  mangez  ; 
ceci  est  le  corps  de  N.-S.  J.-C.  mort 
pour  vous  sur  la  croix;  qu'il  vous  forti- 
ie  dans  la  naie  foi  pour  la  vie  éter- 
nelle; »  et,  en  donnant  le  vin:  «Prenez 
et  buvez;  ceci  est  le  sang  de  J.«C  qui 
a  été  répandu  pour  voua,  pour  la  rémis- 
sion de  vos  péchés;  qu'il  vous  fortifie 
et  vous  gasde  dans  la  vraie  foi  pour  la 
vie  élemeUe.  »  Le  communiant  dit  : 
«  Amen.  > 

«  ISK»  La  oonunumon  acbevée,  le  pré- 
dîoataur  se  retourne  vers  l'autel  et  lit  la 
QoUeete  finde  (actions  de  grâces). 

«  la^  Le  prédicateur,  se  retournant 
enfin  vers  ka  fidèles,  prononce  les  pa- 
roles de  la  bénédiction  :  «  Que  le  Sei- 
gneur vous  bénisse  et  vous  gwde,  etc.»; 
et  les  fidèles  font  la  clôture  de  la  so- 
lennité par  un  «  Amen  »  final.  » 

Calvin  poussa  plus  loin  que  Luther 
ToBUvre  de  destruction,  en  rédigeant, 
en  1543,  les  règles  du  culte  réformé. 
Zwingle  se  tmt  assez  près  dç  la  For- 
mula missœ  de  Luther.  Les  réformés 
français  simplifièrent  les  choses  bien 
plus  encore  que  les  Allemands»  La 
fraction  du  pain  devint  le  signe  caracté- 
ristique de  la  solennité  de  la  Cène  des 
réformés ,  tandis  que  le  rite  protestant 
resta  plus  rappcodié  des  usages  catho- 
liques, différence  qui  suscita  de  nom- 
breuses controverses. 

La  liturgie  anglicane,  eonlenue  dans 
te  Comman  Frayer-3êok^  renferme 
beaucoup  d'éléments  catiioliques,  et  se 
distingue  surtout  par  une  Préface  et 
une  sorte  de  Canon.  Les  vrais  spîritua- 
listes,  comme  les  Quakers,  se  conten- 
tant de  la  oommunion  purement  spiri- 
tueUe,  ont  rejeté  toute  espèce  de  solen- 
nité visible  da  la  Oène. 


Le  siècle  des  lumières  ne  conserva 
pas  la  pratique  «  du  levain,  évidemment 
papiste,  »  qui  était  resté  dans  la  li- 
turgie protestante;  on  élimma  l'un 
après  l'autre  tous  les  éléments  catho- 
liques^ et  il  ^  résulta  une  telle  sèche- 
resse,  une  telle  nudité,  qu'elle  dut 
nécessairement  exciter  nn^  réaction 
ramenant  vers  les  anciennes  formes 
(rituel  prussien).  On  peut  juger  de 
l'esprit  de  cette  période  de  lumière 
d'après  la  formule  ^e  pr<^K¥Ut  un  eer- 
tam  Lange  pour  radmkustration  de  la 
communion  :  «  Prenez  un  peu  de  pain; 
que  l'esprit  de  piété  repose  sur  vous 
avec  toute  sa  bénédictionl  -^  Prenez 
un  peu  de  vin:  ce  n'est  pas  dans  le  vin 
que  résident  la  force  et  la  vertu ,  mais 
en  vous,  dans  la  parole  de  Dieu  et  en 
Dieu.» 

Masv. 

coauiusiûli  (Aàncu).  Féy.  Cox- 
miNioEr. 

COWlUBIieiK    DU    SVPASTS.    La 

discipline  de  l'Ëglise  n'a  pas  été  et  n'est 
pas  à  cet  égard  toi^iva  et  partout  la 
même.  Aujourd'hui  l'Ëglise  latine  ad- 
met à  la  communion  les  enfants  dès 
l'âge  de  raison.  Cette  coutume  se  fonde 
sur  la  décision  de  l'Église ,  d'après  la- 
quelle parvuli  usu  rationis  carewta 
ne  sont  pas  obligés  de  commmier  (l). 
Comme  la  question  de  l'âge  oà  tm  en- 
fant est  parvenu  à  l'usage  de  la  raison 
ne  peut  être  tranchée  d'une  manière 
générale ,  que  cela  dépend  du  svjet,  de 
sa  capacité  plus  ou  moins  prématurée, 
les  curés  ont  encore  une  assez  grande 
latitude  pour  admettre  quelques  années 
plus  tôt  ou  plus  tard  les  enfants  à  la 
sainte  Table. 

Ainsi  les  ordonnances  eeoléaîastiques 
du  roi  Edgard  en  967  (2),  celles  du  roi 
Canut  en  tOS»  (8),  cell^  de  Régino  (4), 

(D  Conc.  3W^,  ISM-  ai«Qi 4, 4«  C^oaMMM. 

(2)  C.  22. 
C3)  C  22. 
(A)  L.  I,  e.  272. 
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m  oontentenl  d*«iiger  que  les  oiiuits 
qut  oommimieiit  saehent  par  oœiir  le 
Pa$er  et  le  Credo;  de  sorte  que  dès 
àaq  OD  sept  ans  on  pouvait,  d'après 
eee  ordonnances,  admettre  les  enfants 
à  la  oommunion.  D^près  le  rhuel  de 
Rotten^ourg  de  1838,  aueun  enfant  ne 
doit  communier  wasat  treiae  ans  par- 
iés. OoBimunément,  la  oommunion  des 
«niants  a  lieu  de  ^  à  donae  ans;  ce 
n'est  que  dans  le  cas  où  ils  tombent 
dangereusement  malades  qu*im  leur 
donne  la  communion,  même  à  sîi  ou 
sqit  ans,  s*ils  ont  assea  dintelligenee 
et  éà  diacememeDt  pour  pouvoir  la  re- 
cevoir avec  la  ferveur  convenable  (1). 
L'opinion  qu'on  peut  attendre  jusque 
rage  de  seiae  ans  ou  Jusqu'à  la  nuk 
lonté  corporelle  est  erronée  (3).  En 
Orient  les  enfants  communient  pour 
la  première  fois  immédiatement  après 
1b  Baptême,  par  conséquent  à  la  ma- 
melle. Tel  est  le  témoignage  de  Léon 
AHatlus  (S)  et  de  eoar  (4)  pour  les 
Grecs,  et  celui  du  moine  T^da  Maria  (5) 
pour  les  Ëtbiopiens. 

D'après  Rfoaudot  ^),  pour  ftiire 
communier  ces  petits  êtres,  le  prêtre 
trempe  l'index  dans  le  précieux  sang  et 
k  place  immédiatement  dans  la  bouche 
de  Tenfant.  U  ne  dit  rien  de  l'adminis- 
tmtion  du  sacrement  sous  Fe^ièce  du 
pain.  Là  où  il  est  dNisage  d'adminfetrer 
gte^alement  la  sainte  hostie  en  la 
trempant  dans  le  précieux  sang,  il  est 
possible  qu'on  emploie  le  même  moyen 
pour  les  enfants.  Il  paratt,  du  reste, 
que  dans  beaucoup  d'églises  d'Orient  on 

(1)  Coof.  Conc.  Camerac,  ann.  ISM  ;  Conc» 
^nià,aoQ.l«H,  tti.as;  Couo.  Brug.,  sad. 
157t.  tUi.  P(t*sav.t  aoQ.  1719.  Quart,  p.  a, 
UL  10,  lect.  8,  dub.  8. 

tt)  Conc.  Cofon., ann.  1662,  p.  2  ntit.7,  c  2, 
gl.  Cont  Cane.  Çandav.f  ano.  1666,  Ut.  6, 
«.U. 

V5)  L.  5,  C.  9,  D.  6. 

[k)  Eaehol.,  fol.  374. 

(6)  Ap.  Lmo.  Allai.  In  gpi$t,  ûâ  mkui, 

(6)  ColUeU  lÀU  OrUnt. 


a  cessé  de  d^nmer  la  commuaien  mt 
«ifuts;  du  moins  le  Maronite  Àbm* 
ham  Ecchellensis  (1)  dit  :  InfanHèui 
Qdhue  ioluss(mgv4ê a  qu4bu$dam  ê»- 
hibétur.  mtuê  $am^  àl^utmodi,  Heei 
nuHa  é&MtituHone  abro§{thu,  eèjo- 
IwUapud  omnet  fere nathneê  OHm- 
iales.  a  Autrefois ,  même  ea  Occident, 
les  enfbnts  à  la  mamelle  recevaient  ai 
général  la  sainte  Communion  sous  l'ee» 
pèce  du  vin.  Ainsi  8.  Cyprien  (2)  ra- 
conte qu'un  enfent,  qui  avait  mangé 
du  pain  offert  aux  idoles,  ferma  les 
lèvres  devant  le  calice  quVm  hii  pré- 
sentait, et  que,  le  diacre  lui  ayant  de 
force  ouvert  la  bouche  et  versé  du 
précieux  ssmg,  l'enfent  le  rejeta  lmmé> 
diatement.  (^  trouve  des  exemples 
malogues  dans  9.  Augustin  (8),  dans  le 
Saoramentaire  grégorien,  deins  VOréo 
ilom.  tmlgatiUy  etc. 

Hugues  de  Saint-Victor  écrit  encore 
au  douzième  siècle  (4)  :  PuerU  reeens 
natis  Sctûramentum  in  speoée  êangu^ 
nis  est  administranànm  digifo  sacer- 
dotiê^  quia  taies  naturaliier  sugere 
possftnt  n  ajoute  même  quV)n  con- 
servait le  précieux  sang  à  cet  effet. 
Une  constitution  du  Pape  Pascal  li, 
de  1118,  contient  la  même  donnée  (ft). 
Un  canon  du  synode  de  Wursbourg, 
de  1298  (6),  exige  encore  cette  com- 
munion ,  mais  seulement  sous  l'espèce 
du  pain.  C'était  surtout  après  le  Bap- 
tême qu'on  l'administrait  en  général. 
PérBaptismumy  dits.  Cyprien  (7), 5|)<* 
riitvA  sanctus  aeeipitur^  et  sic  a  bap- 
tizatis  et  Spiritum  sanctum  eonsecu- 
tis  ad  bibendum  calicem  Domini  per- 
venitur.  On  trouve ,  par  ce  motif,  dans 
le  Sacramentaire  grégorien ,  au  rite  du 

(1)  E/t.  ad  Nihm.  ap.  Léon.  Allai 

(2)  L.  de  LaptiM» 

(S)  Z>#  PeccaU  merit,  L  I,  o.  26^ 

(ft)  Erud.  theolog,,  L  J^deSacfum'tQ*^ 

(5)  Ep.  82,  ad  Pontium. 

(6)  C.  3. 

(7)  Ep.  68,  ad  C^cU. 
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Bqiténie ,  la  défense  de  laisser  téter 
les  enfants  entre  le  Baptâne  et  laCom- 
monion.  Les  enfants  communiaient 
jonmellement  dans  la  première  se- 
maine après  le  Baptême  (1)  et  lors- 
qu'ils étaient  dangereusement  mala- 
des. Les  capîtulaires  des  rois  franks  (2), 
Gantier  d*Oriéans  (3)  et  Régino  (4) 
décrètent  qu'il  fiut  conserver  TEucha- 
listie  dans  cette  intention,  afin  de  pou- 
Toir  à  toute  heure  Tadministrer  aux 
enfants  mourants.  Il  fut  aussi  longtemps 
dérègle  en  Orient  et  en  Occident  de 
faire  consumer  par  les  enlants  les  restes 
de  la  sainte  Table.  Quœcumque  reU* 
quim  êocrifieiorumy  disent  les  Pères  de 
Mâcon  en  S86y  pott  peraciam  mitsam 
in  taerario  super$ederint,  guaria  vel 
êexta  feria  innocentes  ab  iiiOf  cujus 
itUereii,  ad  ecelesiam  adtlucaniur^  et^ 
indicto  eisjejunio,  easdem  reliquias 
eanspersas  cino  percipiant  (5).  Cet 
usage  de  FÉglise  latine  se  développa  à 
partir  du  douzième  siècle.  Ainsi  Hugues 
de  Sain^Victor  (6)»  Odon  de  Paris,  en 
1175,  etc.  (7),  blâment  Thabitude  de 
donner  du  pain  et  du  vin  non  consacrés  ; 
le  synode  de  Trêves,  en  13:17  (8)^  blâme 
la  coutume  d'administrer  la  sainte  Com- 
munion aux  enfants.  S.  Thomas  d'A- 
quin  diercbe  à  justifier  cette  dernière 
défense  (9).  Une  prescription  du  rituel 
d'Amiens,  de  1524,  d'après  laquelle  on 
offre  aux  enfants  nouvellement  baptisés 
du  vin  ordinaire,  en  disant  :  Corpus  et 
SanguU  D.  N,  J.  C.  custodiat  te  in 
viiamatemam,  Amen^  rappelle  cet 


(t)  Ùrdonom.viag, 

(2)  L.  I,  c.  101. 

(S)  CafU,^  D.  7. 

(ft)L.i,e.M. 

(5)  Can.  S.  Conf.  U  Synode  et  Tùw,  en  SIS, 
ean.  19.  Evagrfof,  Hitt,  tccl^  I.  IV,  c.96.  Ni- 
erpli.  Callift.,  Hitt.  eecL,  I.  XVtl,  c  25. 

(S)  Emd,  thêol,^  1. 1,  tf«  Sacram,^  c  'À, 

(1)  R.  se. 

(B)C  s. 

(9)  In  «,  diit  2S,  qnant  2,  art.  a. 


Aujourd'hui  c'est  la  coutume  de  beau- 
coup d'églises  de  faire  précéder  la  pre- 
mière communion  des  enfants  (les  ri- 
tuels ne  contiemient  rien  à  ce  sujet) 
par  une  rénovation  des  vœux  du  Bap* 
téme,  qui  a  lieu  solennellement  comaie 
la  Communion.  Cette  pratique  provient 
incontestablement  du  rite  des  premiers 
siècles,  suhant  lequel  ceux  qui  étaient 
baptisés  ayant  l'âge  de  raison ,  et  qui 
par  conséquent  se  consacraient  libre- 
ment au  Christianisme»  contractaient 
alliance  avec  le  Christ  avant  le- Baptême 
et  confirmaient  ensuite  ce  pacte  sacré 
par  la  sainte  Communion.  On  rappelle 
de  même  aux  premiers  omimuniaiits 
les  vorax  contractés  pour  eux  par  leurs 
parrains  à  leur  Baptême,  et  on  les  leur 
fait  librement  et  solennellement  renou- 
veler, lies  principales  parties  de  cette 
cérémonie  sont  les  suivantes  : 

1<>  Les  premiers  communiants  mon- 
tent deux  à  deux  dans  le  sanctuaire,  se 
placent  en  hémicycle ,  et  le  curé  leur 
rappelle  l'alliance  jurée  par  les  parrains 
en  leur  nom  au  Baptême. 

3.  On  demande  aux  premiers  com- 
muniants, devant  le  baptistère,  sur  le- 
quel brûle  un  grand  cierge  (si  cela  se 
peut  on  l'allume  sur  une  crédence) ,  de 
renouveler  l'alliance,  et  on  leur  fait  ré- 
péter soit  littéralement,  soit  le  sens  des 
promesses  faites  par  les  parrains. 

a^  Après  sa  réponse,  chaque  enfont 
reçoit  un  cierge  allumé,  conome  sym- 
bole du  Christ,  hnnière  du  monde,  et 
on  lui  fait  redire  la  formule  qui  est  en 
usage  lorsqu'au  Baptême  on  remet  le 
cierge  entre  les  mains  du  parrain  pour 
l'enfant. 

4«  Les  enfants,  tenant  les  cierges  al- 
lumés, retournent  processionnellement 
au  sanctuaire,  et  on  les  convie  à  mar- 
cher dans  la  voie  de  Jésus-Christ  On 
exhorte  aussi  les  parents  et  les  adultes 
à  ne  pas  scandaliser  ces  troupes  inno- 
centes, mais  au  contraire  à  les  édi- 
fier. 
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S^  La  commimioii  des  enfants ,  pré- 
oédée  des  prières  et  des  chants,  suit 
celle  do  prêtre  qui  officie. 

Fb.-X.  Schmid. 

COMHUinoM  LAlQUB.  Le  derc,  ap- 
partenant à  la  hiérarchie  sacrée,  qu'on 
douille  de  l'état  ecclésiastique ,  ren* 
tre  dans  la  communion  ordinaire  de 
rÊgKse  oo  dans  la  communion  laïque. 
Le  dertf  minoré  qui  rentre  libre- 
ment dans  la  vie  commune  renonce 
aux  droits  et  privilèges  de  Tétat  ecclé- 
siastique ;  mais  cehii  qui  est  engagé  dans 
les  ordres  majeurs  ne  peut  les  perdre 
qa*aatant  qu'il  est  légalement  dégagé 
des  obligalions  de  Fétat  ecdésiastique, 
auquel  sont  attachés  ces  droits  et  ces 
pririléges.  L'un  et  l'autre,  le  minoré  et 
cehii  qui  est  dans  les  ordres  majeurs, 
peuvent  en  être  dépouillés  par  suite  de 
la  dégradation.  Par  conséquent  le  retour 
d'un  ecdésiastique  à  l'état  laïque  est 
oo  libre,  ou  légal  par  dispense,  ou 
légal  par  condamnation.  Ce  dernier 
est  06  qu'on  appelle ,  dans  le  sens 
strict  9  Reductio  ad  cammunionem 
iaicam, 

f  Les  ecdésiastiques  des  ordres  m- 
fêriears  peuvent  contracter  mariage; 
mais  ils  perdent  par  là  charge  et  bèoé- 
fke  M  renoncent  eo  ipso  aux  droits  de 
rétat  ecclésiastique  (1).  Le  concile  de 
Trente  ne  contredit  pas  cette  disposi- 
tion lorsqu'à  permet  qu'exceptionnelle- 
ment ,  et  en  cas  de  pénurie  de  minorés 
célibataires,  on  donne  les  ordres  mineurs 
à  des  hommes  mariés,  pourvu  qu'ils  ne 
le  soientpas  en  secondes  noces,  bigamie 
et  qu'on  leur  accorde,  sous  la  condition 
qu'ils  porteront  la  t^msure  et  l'habit 
acdésiastiqne ,  les  privilégia  eanonis 
et  fari  (2). 

V  Un  ecdésiastique  des  ordres  supé- 
rieurs ne  peut  toe  affranchi  des  obliga- 


(I)  C  1,  s,  5,  X,  <fe  Cleric  conjug.  (ni,  8). 
(I)  Corne.  Trid,^  MU.,  XXIII,  c  0, 17,  d«Re» 
fmwu 


tions  de  Tétat  ecclésiastique,  et  en  par- 
ticulier de  la  loi  du  célibat,  que  par  dis- 
pense ;  et  comme  une  pareille  dispense, 
par  rai^rt  aux  ordres  majeurs,  est 
l'affranchissement  d'une  loi  universelle, 
dominant  en  principe  et  essentiellement 
l'organisation  de  l'Église  catholique, 
elle  ne  peut  être  donnée  que  par  le 
Pape,  en  sa  qualité  de  chef  suprême  de 
tonte  l'Église,  et  ne  peut  l'être  que  dans 
les  cas  les  phis  extrêmes.  Elle  appartient 
à  la  ^tégorie  des  cas  où  le  Saint-Siège 
seul,  et  dans  les  circonstances  les  plus 
extraordinaires,  peut  dispenser.  Il  est 
évident  que  cette  dispense  prive  en 
même  temps  de  tous  les  droits  et  re- 
lève de  toutes  les  diarges  de  l'état 
ecdésiastique. 

S®  Enfin  le  clerc  peut  rentrer  dans  la 
communion  laïque  par  suite  d'une  peine^ 
d'une  condamnation;  dans  l'anden 
droit  canonique  c'était  la  suite  de  la 
déposition  (1)  ;  d'après  le  droit  nou- 
veau ce  n'est  la  conséquence  que  de  la 
dégradation  (2).  Autrefois  cehii  qui 
était  déposé  perdait  charge,  bénéfice, 
tous  les  droits  de  Tétat  ecdésiastique  ; 
si  en  même  temps  il  n'était  pas  passible 
de  la  grande  excommunication,  il  appn^ 
tenait  toiyours  au  corps  de  l'Église,  mais 
comme  laïque,  et  ainsi  il  ne  pouvait  pas 
recevoir  la  communion  à  l'autd  (3). 
D'après  le  droit  des  décrétales,  la  perte 
des  droits  de  l'état  ecdésiastique,  et  par 
conséquent  la  reductio  ad  commu^ 
nionetn  Iaicam^  ne  résultent  que  de  la 
dégradation  (4). 

'  Pebmànedib. 

COMMIJlflOlf  nSS  MATIJEES,  60M- 

munio  naturarum.  On  désigne  par  là 

(1)  roy.  DiPosmoN. 

(2)  roy-  DtoAADATIOM. 

(S)  c  7,  DUL  L.  {CoHC.  Agath»^  ann.  5M, 
c  50);  c  8,  ead,  [Can.  Apo»l.^  c  7,  et  Conc. 
Aneyr.^  ano.  81A,  o.  2 ,  «9  inttrprtU  Mmrtimi 
Bracan) 

(d)  C.  10,  X,  de  Judiciis  (II,  1)  ;  c.  9,  X,  de 
HetreU  (V,  7);  c  7,  X,  de  Orim.  faU,  (V,  20); 
e.27,  d#r.5.(V,ftO). 
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l'imion  et  la  communion  de  la  nature 
divine  et  de  la  nature  humaine  dans  le 
Christ.  Qsnformément  à  la  doctrine 
orale  et  écsrite  des  Apôtres,  le  Christ 
est  à  la  fois  vrai  homme  et  vrai  Dieu.  Il 
a  dit  :  «  J'ai  soif  ;  »  il  a  *>«>  »1  »  mangé, 
il  a  été  fatigué;  puis  il  a  dit  :  «  Avant 
qu'Abraham  fût»  j'étais;  »  et  :  «  Moi  et 
mon  Père,  nous  sommes  un.  » 

Comment  ces  deux  natures  si  essen- 
tîeUemeet  différentes  sont-elles  unies  ? 
L^Apdtre  dit  :  «  Le  Verbe,  le  Fils  unique 
de  rÉtemel,  s'est  fait  chair.  »  Les 
Pères  sent  assea  peu  d*aocord  sur  la  so- 
lution de  cette  (juestion.  Ils  nomment 
rincamation  une  union,  une  réunion, 
une  composition,  une  combinaison,  une 
synthèse;  mais  ils  rappellent  aussi  un 
mélange»  une  fusion,  une  confusion, 
une  unité)    une  identité  (ivoT^c,  tkv 

Tous  professent  Punion  intime  ;  mais 
le  lien  pouvait  ne  pas  être  compris  par 
ira  uns  «1  une  manière  assec  étroite  et 
Émet  vivnate,  ou  bien  le  mélange  des 

^dmix  essiMces  pouvait  les  faire  confon- 
dre. L'une  et  l'autre  conception  est 
contraire  aux  expressions  employées 
par  les  Apôtres  et  encore  plus  opposée 
«u%  faJis  HoDt  ils  rident  témoignage. 
Lcfs  év^r^iies,  qui»  sous  la  direction  de 
l'Ësprit*SaiDt,  sont  chargés  de  contla- 
ter  et  dt?  tnaintenhr  le  fait  de  la  révéla* 
tion  ûhym^  ont  proclamé,  aux  conciles 
<mtvf*rsi*ls  d'Éphèse  et  de  CenstantÎDa* 
plûf  la  doctrine  de  l'Église  :  «  L'union 

'  du  Fils  de  Dieu  avec  l'homme  n'est  ni 
ime  pare  grâce,  ni  une  mfluence,  ni  une 
élév<*>tion  À  une  dignité  semblable;  elle 
nViït  pas  un  simple  rapport,  ou  une  eom* 
municntioUf  une  application  particulière 
des  vertus  divines  ;  elle  n'est  paS  ane 
harmonie,  un  accord,  comme  si  l'homme 
plaisait  h  Dieu  et  que  l'homme  et  Dieu 
u 'eussent  qu'un  sentiment;  encore  moins 
e^t-ellc  une  simple  transmission  du 
nom,  comme  quand  l'homme  est  appelé 
Christ  et  Fils  de  Dieu,  quoiqu'il  soit 


Â 


une  personne  différente;  mais  cette 
um'on  est  une  synthèse  telle  qu'il  en 
résulte  une  personnalité  unioue;  c'est 
une  union  ^ysique,  essentielle,  subs- 
tantielle, qui  est  ineffoble  et  inoooce- 
v£d)Ie.  » 

A  Chalcédoine  (1),  la  tradition  apoa- 
tolique  sur  l'unité  personnelle  des  deux 
natures  fut  exposée  d'une  manière  el^ 
core  plus  nette  :  «  Les  deux  natures  ne 
sont  pas  mêlées,  ne  sont  pas  changées, 
et  cependant  elles  sont  indivises,  insé- 
parables; la  différence  ne  cesse  ea  au- 
cune façon  par  l'union,  mais  les  deux 
natures,  dans  la  plâiitude  de  leur  pro- 
priété, constituent  une  personne,  une 
personne  unique,  le  Seigneur  Jésus- 
Chiist,  le  Fils^  Dieu,  dans  la  pléni- 
tude de  sa  divinité  et  de  son  humanité, 
vrai  Dieu,  vrai  homme,  homme  par* 
fait,  composé  d'une  âme  raisonnable  et 
d'un  corps  ;  non  pas  que  la  nature  di- 
vine prenne  la  place  de  la  raison  :  il  est 
ess^tiellement  semblable  au  Père  par 
la  divinité;  il  est  essentiellement  sem- 
blable à  nous  par  rhumanité,absolument 
semblable,  le  péché  excepté.  Il  est  ett- 
gendré  du  Père,  avant  le  monde,  sdon 
sa  divinité;  en  ce  monde,  pour  nous^ 
pour  notre  salut,  du  sein  de  la  Vierge 
Marie,  la  Mère  de  Dieu,  suivant  soa 
humanité.  » 

Le  Symbole  de  S.  Athanase  formule 
de  la  manière  la  plus  rigoureuse  la  doc- 
trine apostolique  et  rappelle  de  la  façon 
la  plus  originale  l'analofpe  d^à  em- 
ployée par  les  Pères.  «  La  vraie  foi 
consiste  à  croire  et  à  reconnaître  que 
Notre-Seigneur  Jéstis-Christ,  le  Fils  dt 
Dieu,  est  Dieu  et  homme,  il  est  Dieu, 
eng^Aré  avant  le  monde  de  la  subs« 
tance  du  Père  ;  il  est  homme,  né  en  ce 
monde  de  la  substance  de  sa  mère.  Il 
est  Dieu  parftât  et  homme  parfait,  com- 
posé d'une  âme  raisonnable  et  de  la 
chair  humaine.  Il  est  égal  au  Père  se- 

(1)  Foy,  CBALGÉDOUft. 
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len  sa  dhinité,  tnoidire  que  le  Père 
snivaiit  «on  faimiaBité  ;  et^  quoiqoe  Dieu 
H  homme,  ce  ne  sont  pas  deux,  mais 
e*eBtQn  Christ,  non  par  le  efa^gement 
de  la  Divinité  en  la  ebair,  mais  par 
rassoniption  de  rhumanité  en  Dieu; 
un  Christ,  non  par  le  mélan^  des  na- 
tmMy  mais  par  limité  de  la  personne. 
Car,  coottne  Itme  nmonnableet  la  chair 
sont  un  homme,  ainsi  Dieu  et  Thomme 
sont  nu  Christ.  » 

Cest  ainsi  que  rÉgHse,  assrâtée  du 
Saint-Esprit,  a  étMi  de  la  nuoûère  la 
phn  nette,  la  phB  daire,  le  fait,  tel  qu'il 
a  para  dans  l'histoire,  tel  quil  a  été 
pmout  attesté  par  les  meaaagers  de  la 
irérité. 

Les  évéques  ne  se  sont  pas  mis  à  se 
«onsulteretà  décider  comment  la  chose 
pourait  être  conçue  et  comment  ils  la 
concevaient,  comme  on  s'imagine  par- 
fois que  s'est  firite  Thistoire  des  dogmes  ; 
Os  ont  comparé  entre  elles  les  tradi- 
tions tustonques  de  leurs  Églises,  et 
ont  simplement  constaté  le  foit. 

Ctet  la  tâche  de  la  science  de  re- 
chercher connnent  il  font  concevoir, 
expliquer  le  fiiic.  L'Étemel  est  «  Ceini 
qui  est  »  sans  commencement  et  sans 
Un  ;  par  là  il  est  inAnhnent,  essentielle- 
mstat  dlfKrent  de  toutes  ses  créatures. 
Ce  qui  devient,  ce  qui  est  devenu,  doit 
itn  d^tne  essence  totalement  diffiérente 
de  Orioi  qui  est  étemel.  La  nature,  les 
npiiti  ne  peaisut  être  que  créés  par 
fÉiemel;  Us  ne  peuvent  en  être  éma- 
nés :  «ne  émanation  de  rÉtemel  serait 
son  essence,  sa  natm^,  sa  substance, 
serait  nécessairement  étemelle.  Les 
émanations  de  la  nature  naisBent  et 
disparaissent;  la  nature  est  vivante,  il 
est  vrai,  mais  elle  est  nécessanement 
passagère  :  elle  naît,  elle  devient,  elle 
passe,  elle  meurt  De  même  que  l'Être 
éternel  ne  peut  devenir,  ce  qui  est  de- 
venu ne  peut  être  étemel.  Les  esprits 
créés  «  la  nature,  et  Tunion  des  deux, 
l'homme,  ne  peuvent    devenir    une 


substimce  divine.  Les  deux  natures,  la 
nature  divine  et  la  nature  humaine,  ne 
passeront  jamais  Tune  dans  l'autre,  ne 
pourront  jamais  se  confondre.  Il  n'y  a 
qu'une  vraie  analogie  pour  représenter 
l'union  de  deux  natures  vivantes  si  dif- 
férentes :  c'est  la  synthèse  de  l'esprit  et 
de  la  nature  ou  de  la  matière  dans 
rhoBune.  Cette  analogie  est  plus  qu'une 
comparaison  :  elle  est  «ne  ressemblance 
fondée  en  nature,  reposant  sur  ce  que  la 
création  a  sa  racine  dans  l'Étemel,  dont 
elle  est  l'idée,  la  copie,  la  contre-partie. 
De  même  que  la  vie  naturelle  et  la  cons- 
cienoe  naturelle  forment  avec  la  cons- 
cience et  la  vie  libre  de  l'esprit  une  oon^ 
cience  personnelle,  le  moi  humain,  de 
même  un  homme  parfait,  composé  d'es- 
prit et  de  matière,  et  le  second  moi  de 
la  Divinité  en  Jésus-Christ,  forment  une 
conscience  unique,  un  moi,  une  personne. 
La  conscience  naturelle  pénètre  la  cons- 
ciencede  resprit,de  même  la  conscience 
de  l'homme  est  assumée  par  la  cons- 
cience divine  dans  le  Verbe.  Cette  union 
dans  le  Christ  est  aussi  difficile  à  conce- 
voir que  l'union  de  l'esprit  et  de  k  chair 
dans  l'homme ,  quoique  celle-ci  soit  un 
fait  de  notre  sentiment  intime  et  que 
rien  ne  soit  plus  certain  pour  nous. 
Cette  certitude  hitime  nous  est  une 
caution  de  1  idée  qn'a  l'Église  <te  l'ooion 
des  deux  natures  dans  le  Christ;  elle  en 
confirme  la  vérité  pour  nous,  au  pofait 
de  vue  puremoit  spéculatif  (l). 

G.-C  Mateb. 
COMSICIIIOir    DBS  SAINTS,   Com- 
munio  Sanctarum.  F'oyez  Saints. 

€OIIH0NIOir  (BNSBIGNEMENT  DB  LA 

PABMiiBE).  U  prépare  ki  Jeunesse  à  la 
réception  du  très-saint  Sacrement  de 
l'autel,  c'est-à-dire  à  l'union  la  phis  In- 
time avec  Jésus-Christ,  à  une  vie  samte 
m  Jésus-Christ,  et,  par  lui,  avec  Dien  et 
avec  ses  semblables.  Cet  enseignement 
devient  donc  d'autant  plus  fréquent,  ph» 

(1)  GoDf.  l'tft  HNons  (couBiaDleatlonéM]. 
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explicite,  plus  profond,  à  mesure  qu'ap- 
proche le  jour  où  les  enfauts  doivent 
entrer  en  commerce  intime  et  vivant 
avec  le  Sauveur.  Gomme  les  enfants 
doivent  avoir  appris  d*avance  que  le 
Christ  s'approche  des  hommes,  qu'il 
demeure  avec  eux,  U  faut  que  de  honne 
heure,  et  longtemps  avant  que  l'en- 
fant reçoive  Jésu^hrist  dans  le  Sa- 
crement' de  l'autel,  le  prêtre  lui 
parle  de  la  présence  réelle  de  Jésu»- 
Christdans  la  sainte  Eudiaristie,  et  l'en- 
seignement préparatoire  de  la  première 
communion  ne  fait  que  graver  plus 
profondément  dans  le  conir  des  enfants 
la  vérité  comprise,  les  sentiments  éprou- 
vés ;  il  allume  de  plus  en  plus,  dans  l'en- 
fant parvenu  à  l'âge  de  discrétion  (  cum 
ad  annos  diseretionU  percenermt)^ 
le  désir  de  recevoir  son  Sauveur;  il  lui 
apprend  avec  quelle  foi,  quelle  ardeur, 
quelle  sainte  résolution,  il  doit  prendre 
part  à  cette  grâce  suprême,  et  quels 
fruits  elle  doit  engendrer  en  lui,  TÉglise, 
comme  dit  S.  Augustin  (1),  attendant 
des  rejetons  de  sainteté  des  Chrétiens 
renouvelés.  Cet  enseignement  ne  doit 
par  conséquent  pas  être  simplement  ins- 
tructif ;  il  doit  être  pratique  et  édifiant; 
il  doit  tendre  à  ce  que  les  enfants,  con- 
vaincus, émus,  touchés  autant  qu'ins- 
truits et  éclairés,  ressentent  réellement 
pour  leur  Sauveur  l'amour  qu'oh  cher- 
che à  leur  inspirer. 

Les  points  principaux  sur  lesquels 
porte  et  insiste  l'enseignement  prépa- 
ratoire à  la  première  communion  sont  : 
Jésus-Christ  est  présent  dans  le  Sa- 
crement de  l'autel;  Jésus-Christ,  Fils 
de  Dieu  et  Fils  de  l'homme,  s'est  offert 
et  s'est  sacrifié  pour  s'unir  aux  fidèles, 
afin  qu'ils  soient  un  avec  lui  ;  afin  d'a- 
paiser la  faim  et  la  soif  de  leur  âme  ; 
afin  de  les  guérh*  et  de  les  sanctifier,  de 
les  fortifier  contre  les  tentations  du  mal 
et  dans  la  persévérance  pour  le  hien, 

(t)  Scrn.  If  m  Oefopa  Pq»ehm* 


de  les  soutenir  dans  les  soulfranees,  de 
les  préparer  à  la  résurrection  et  à  la  vie 
étemelle,  et  afin  que  cette  union  penna- 
nente  et  pratique  avec  Jésus-Chrîst  les 
unisse  à  leurs  semblables  .dans  l'amour. 

GOHHUIflOIÎ    (NAPPE   DE).    Foye% 

CoMMUinoif. 

ooxHUNioif  PEivis.  L'adoaînts- 
tration  de  la  sainte  Eucharistie  dans  la 
maison  des  fidèles,  en  opposition  avec 
celle  qu'ils  reçoivent  piMquement  à 
rÉglise,  n'est  plus  d'usage  de  nos  jours 
que  poijur  les  malades  et  pour  les  per- 
sonnes qui  sont  hors  d'état  de  se  rendre 
à  l'église,  et  qui  seules  sont  autorisées  à 
communier  de  cette  manière  (l).  Au- 
trefois cette  oommuni<m  était  plus  fré- 
quente, abstractimi  faite  des  cas  où  le 
samt  sacrifice  de  la  Messe  se  célébrait 
dans  les  maisons  particulières,  et  où 
les  fidèles  présents  participaient  par  la 
communion  au  sacrifice  \ab  ùmmUnu 
pulsi  ao  morU  traditi  etiam  tum  fes- 
tum  egimus ,  et  quiiibei  Hngularum 
afflictionum  loeus  panegyrkus  nobU 
fuit  uger^  solitudo^  fuwigium^  diver- 
tofium^  earcer)  (3).  Tertullioi  blâme 
un  mariage  mixte,  par  cela  que  l'époux 
infidèle   ignore    quel  aliment  l'autre 
époux  prend  chaque  matin  (3),  ce  qui 
suppose  que  les  Chrétiens  de  son  pays 
avaient  Thabitude  de  communier  jour- 
ndiementches  eux.  Nous  trouvons  dans 
S.  Basile  la  preuve  du  même  usage  chez 
les  moines  de  son  temps,  qui  demeu- 
raient dans  des  solitudes  où  il  n'y  avait 
pas  de  prêtre  ;  c'était  oiême  la  règ^ 
générale  dans  Alexandrie  et  toute  TÉ- 
gypte  (4).  Les  saintes  Indes  et  Domna 
avaient  une  petite    cassette  en   bois 
dans  laquelle  elles  conservaient  l'Eu- 
charistie à  cet  efifet  (5).  S.  Çyprien  parle 

(1)  s.  C  Tr.,  G.  12,  febr.  leiB. 

(2)  Dioiiyt.  Alex.,  apad  EuseU,  HûL  «ceicf  ^ 
1.  VU,  c.  22.  Coof.  AcL,  2,  M. 

(8)  ^tfuxor.,  I.II,  C.5. 

(«)Ep.289,ftl.M,<ulCMtr. 

(»)Siir.26dec 
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égaleniail  de  cette  coutume  (1).  Au 
■oyen  âg»  il  était  encore  d'usage  de 
àxaner  aux  éréques,  aux  prêtres,  aux 
Tiergesy  après  leur  ordmation  ou  leur 
ooDsécratîoii,  plusieurs  hosties  cousa- 
crées,  enTeloppées,  d'après  Fulbert  de 
Charges  (3),  dans  un  pardiemin,  pour 
leur  sesvir  a  communier  dans  leur 
chambre  ou  leur  cellule,  pendant  plu- 
siems  jours  (3). 

Dans  VÉgliae  latine  c'était  le  prêtre 
qui  donnait  la  Communion  même  pri- 
vée (4).  En  Orient,  en  cas  de  besoin, 
c'était  le  laïque,  et  même  la  femme  (5). 
Autrefois  il  y  avait  encore  plus  de  faci- 
lité à  œt  é^iàtà;  ainsi  ceux  qui  com- 
muniaioit  dans  leur  maison  et  dont 
parient  Tertullien,  S.  Basile^  etc.,  em- 
portaient les  saintes  hosties  et  s'admi- 
nistraient eux-mêmes  la  Communion. 
On  envoya  un  jeune  gar^n  porter 
l'Eudiaristie  au  vieillard  Sérapion  (6). 
Le  synode  de  Londres  donnait  encore, 
en  1 138,  ee  pouvoir  aux  laïques,  en  caa 
dextrême  nécessité  (7).  Cependant  on 
ne  peut  nier  que  dès  l'origine  on  préfé- 
rait se  servir  du  ministère  des  ecclésias- 
tiques. 

Ainsi  S.  Justin  dit  déjà  qu'on  en- 
voyait l*Eucliari8tie  aux  absents  par  les 
diacres  (8).  Les  Pères  de  Carthage  don- 
nent le  même  témoignage  pour  Sda  (9) , 
ainsi  qoe  Léon  le  Grand  (10).  La  con- 
viction que  c'était  surtout  aux  ecclé- 
fiiastiques  que  convenait  ce  ministm 
fit  promulguer  divers  décrète  à  ce  sujet, 
tant  qœ  la  pratique  contraire  subsis- 
ta (il). 

(I)  Cypr.,  t.  iê  JU/m. 
m  Ep.  1,  ad  Finard, 

(S)  Ord.  «om.,  VIII;  Ord.  Ram.  f^Mi§. 

(4)  a  2S,  qucst.  Il,  de  Consecr, 

(5)  Reosud,  L  I,  Colleet,  Uturg.  Orient.^ 
p.  Ml. 

{•)  EoMbe,  BUL  «cd.,  1.  «»  c  M. 
17)C2. 

(8)  A^y  I,  n.  67. 

(9)  C'A 

(II)  Ep.  M  ad  Tkêodbr*  F&rojul 

(11)  Aryino,  UU  c  US.  Hincmar,  Rhm. 
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Nous  ne  counaiesons  pas  les  cérémo- 
nies dont  les  premiers  Ôirétiens  entou- 
raient cet  acte  religieux.  Probablement 
tout  était  abandonné  à  la  dévotion  pri- 
vée. La  plus  ancienne  trace  d'un  rite 
formel  se  trouve  dans  un  pontifical  de 
révêque  Prudentius,  de  Troyes,  qui  vi- 
vait il  y  a  900  ans.  On  y  lit  la  rubrique 
suivante  :  Saeerdos  in  primis  dicit  col- 
lectam  ad  diem  pertinentem  et  epi- 
stoiam;  postea  légat  evangelium; 
deindedieat  :  Dohinus  yobiscxjm,  sub- 

8UM  CORDA,  GBÀTUS  AOIMCS  DOMUfO; 

sequiturprœfatio  usque  SAncrus./iufe 
dicat  :  Orbmcs:  PRiSCBPTis  salutaju- 
Bus,(nim  oratione  DomhUea  usque  peb 
OHiaA  sisaiLA  SACULOBUM.  Postea 
communicat  eunu  Sequitur  oratio  post 
communionem.  C'était,  par  conséquent, 
une  sorte  de  messe  sèche.  Aujourd'hui 
la  sainte  Communion  se  donne  dans  ces 
cas  comme  à  Tégiise;  seulement  le  prê- 
tre, en  entrant  dans  la  maison,  dit  cer- 
taines prières  (le  Pax  huic  domui^ 
l'aspersion  avec  l'eau  bénite  et  l'oraison 
ordinaire),  et  il  y  ajoute  une  oraison 
particulière  :  Oremus  :  Domine  sande^ 
Pater  omnipotens^  ssieme  Deus,  te 
fideliter  deprecamur  ut  aceipienti 
fratri  nastro  (  sorori  nostrse  )  sacra- 
sanctum  Corpus  Domina  nostri  /.  C 
FUH  tui^  tam  corpori  quam  animm 
prosit  ad  remedium  sempitemum; 
qui  tecum  vivity  etc. 

Quand  on  administre  un  malade(com- 
munio  per  modum  viatici)  on  ajoute 
la  formule  suivante,  en  présentant  l'hos- 
tie sainte  :  Âccipe,  frater^ — sorar^^ 
viaticum  corpus  D.  N.  J.  C,  qui  te 
eustodiat  ah  hoste  maligno  et  per- 
ducat  in  vitam  œtemam.  Amen.  Dans 
quelques  diocèses  on  termhie  par  des 


Quant  au  cérémonial  avec  lequel  le 
saint  Sacrement  doit  être  porté  à  tra« 


fiMBfft  vûtt,  IS }  Rhater.  Yeroo.,  Serm,  tynop,  ; 
IvoD.,  DeenU^  P* 2,  c.  ftd. 
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F.-X.  SCHMID. 
COBlHVltIOII(SBUIOII  DB  FBKMUCËBB), 

ailocDtion  adressée  aux  eommuniants, 
p<mr  leur  exposer  la  sablimité  et  rim- 
portanoe  de  cette  sainte  aetioti.  Son  but 
est  de  réTeifier  dans  les  cœurs  les  dis- 
liositions  qu^exige  la  partidpatîon  à  un 
aussi  auguste  mystère,  et  die  les  prépa- 
rer à  porter  des  fruits  dignes  d'une  telle 
grftce.  Le  sujet  de  ce  sermon  est,  par 
oonséqiuent,  toujours  rEucharistie ,  que 
le  prédicateur  peut  considérer  en  elle- 
même  ou  dans  ses  rapports  avec  les 
hommes,  soit  qu*il  expose  l'intention 
qu'avait  le  Christ  en  instituant  ce  sacre- 
ment, soit  qu'il  réveille  les  sentiments 
qui  correspondent  à  cette  auguste  insti- 
tution, soit  qu'il  contemple  Tamour  de 
Jésus -Christ  dans  l'Eucharistie  et  en 
fosse  l'application  aux  fidèles,  soit  qu'il 
montre  avec  quelles  dispositions  on  doit 
s'appit>cher  d'un  pareil  mystère,  ou  qu'il 
anime  la  volonté^  fortifie  les  bonnes  ré- 
solutions, exalte  l'âme  par  la  description 
des  dons  que  renferme  et  communique 
le  Sacrement  de  l'autel* — Si  le  prédica- 
teur parle  avec  simplicité,  cordialité  et 
chaleur,  un  pareil  sermon  peut  singu- 
lièrement contribuer  à  vivifier  le  senti- 
ment religieux  et  à  entretenir  la  vie  mo- 
rale des  flmes.  Ce  seimon  répond  aussi 
aux  prescriptions  du  concile  de  Trente, 
qui  ordonne  (1)  que  les  évéques,  ou  les 
eurés,  en  leur  nom,  parient  aux  fidèles, 
avant  la  oonmiunion ,  pour  les  instruire 
et  les  édifier.  Ces  allocutions  ne  sont 
guère  praticables  lorsque  ce  sont  quel- 
ques personnes  seulement  qui  com- 
munient, et  elles  deviendraient  fiiciie- 
ment  tme  itffaîre  de  routine;  mais  elles 
peuvent  être  très-utiles  à  Pâques,  dans 
leë  églises  oîk  c'est  la  coutume  de  rece- 
voir au  tribunal  de  la  Pénitence  les  fi« 
dèies  de  la  paroisse,  suivant  leur  état 

(t)  Sesi.,  %,  e.  7«  de  A^omi. 
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leur  âge  et  leur  sexe,  à  des  fo«ra  i 
qués  et  différents,  si  l'allocution  a  soin 
de  s'appliquer  spécialement  à  chaque 
catégorie  de  communiants.  C'est  surtout 
à  la  première  communion  des  en£mts 
qu'elle  est  importante ,  car  c'est  de  la 
manière  dont  l'enfant  fait  sa  première 
communion  que  dépendent  les  commu- 
nions de  toute  sa  vie.  Si  le  prêtre  témoi- 
gne de  la  froideur  et  de  l'indifférence, 
Tenfant  sera  nécessairement  indifférent 
et  froid,  et  il  ne  verra  par  la  suite  dans 
cette  auguste  et  sainte  action  qu'une 
cérémonie  sans  portée,  qu'une  afiaire 
d'habitude  et  4e  convention;  Vil  en 
sent  au  contraire  la  sainteté,  la  subli- 
mité, l'importance,  ce  sacrement  res- 
tera toujours  sérieux,  solennel,  respec- 
table à  ses  yeux.  Les  impressions  vives 
de  cette  journée  décisive  se  gravent  pro- 
fondément dans  l'âme  de  l'enfant  et  y 
demeurent  ;  et,  lors  même  que  les  séduc- 
tions et  les  peines  de  la  vie  jrfiaiMîssent 
ces  impressions,  jamais  elles  ne  les  ef- 
facent entièrement,  et,  dans  un  moment 
donné,  elles  se  réveillent  et  deviennent 
le  principe  d'une  vie  nouvelle  et  le  gage 
du  salut  pour  le  pécheur  converti.  Les 
ailocutioBs  de  premièra  communion 
doivent  étie  simples,  fodles  à  compren- 
dre ,  autant  que  vives  et  chaleureuses. 
L'enfant  doit  pouvoir  aisément  se  les 
rappeler.  Elles  rentrent  dans  la  classe 

dés  SfiRMDNft  DB  ISBCOIISTAIICB.  (Fo^m 

cet  artide.) 

SCHJktJBBBOBB. 

COMBIUMCHIB,  systèmc  socMiste  qui 
prétend  que  tous  les  hommes  ont  un 
droit  égal  non-seulement  aux  biens  spi- 
rituels, mais  aux  biens  matériels  de  la 
société,  et  qui,  rejetant  la  propriété 
personnelle,  prétend  faire  participer  éga- 
lement chacun  à  la  propriété  commune. 
La  contre-partie  de  ce  ftux  commu- 
nisme, qui  renverse  tout  ordre  et  toute 
moralité,  se  trouve  dans  le  vrai  com- 
munisme, le  communisme  chrétien,  si 
Ton  peut  le  nommer  ainsi,  le  Ghristia- 
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ordonnant  que  les  différences  et 
les  inëgalités  légales  ^  inévitables  dans 
ce  monde  parmi  les  membres  de  la 
grande  famille  chrétiome ,  rachetée  par 
le  SauTeur  et  constituée  par  lui  et  en 
loi ,  soient  compensées  par  les  sacrifices 
▼donlaires  de  la  charité  des  riches ,  tc- 
Dant  spontanément  au  secours  de  leurs 
frères  nécessiteox.  Le  faux  commn- 
nisme  est  un  produit  du  êocialisme^ 
c*esl-à-dBre  d'une  théorie  politique  tt 
économique  qui  prétend  fonder  la  so- 
ciété sur  la  constitution  de  la  fortune 
pabKque  et  l'organisation  du  travail.  Les 
idée&  du  communisme  et  du  socialisme 
se  sont  produites  à  diverses  époques  sous 
diverses  formes;  mais  elles  n*Ont  cher- 
ché que  de  nos  jours  à  se  formuler  en 
on  système  complet,  régulier  et  rai- 
sonné. Le  communisme  est ,  suivant  son 
principe ,  êpéeukttif  ou  pratique. 

Le  communisme  q;»éculatif  raisonne 
ainsi  : 

La  personnalité  doit  être  considérée 
comme  un  principe  absolu;  comme 
telle  elle  ne  peut  être  déterminée  par 
aucune  espèce  d'influenee;  elle  est 
doaée  d'une  liberté  absolue.  Tous  les 
hommes,  à  ce  point  de  vue,  sont,  par 
nature,  ahsohiment  égaux;  et  cette  idée 
ée  l'égalité  entraîne  non-seulement  un 
émi  égal  pour  tons  de  participer  à 
l'administration  de  l'État,  mais  une 
égalité  parfoite  dans  la  possession,  l'é- 
ducation, le  travail.  Cette  égalité  est 
la  conséquence  rigoureuse  de  la  person- 
nalité admise  dans  son  idée  idntraite  et 
absolue. 

Le  communisme  f^tique  veut  que 
la  personnalité  humaine  domine  dans 
la  société ,  de  telle  sorte  que  chacun  de 
ses  membres  participe  également  à  sa 
drilisation,  qui  ne  consiste  pas  seule- 
ment dans  l'éducation  et  la  culture  de 
l'esprit  et  du  cœur,  mais  dans  la  jouis- 
sance des  droits  politiques  et  dans  la 
liberté  absohie.  Ces  droits  doivent  être, 
par  le  frit,  communs  à  tous  et  non  It 


partage  de  quelques-mn.  Mak  \eprot$^ 
tarlat  est  un  obstacle  à  cette  partici- 
pation de  tous  aux  droits  et  sut  joufi»> 
sances  de  la  eivihsation  ;  car  les  condi» 
tions  nécessaires  pourarriver  à  la  cultkm 
qu'elle  exige  sont  :  le  temps  suMsant, 
l'instruction  convenable  ;  Tun  et  l'autre 
ne  peuvent  s'acquérir  qu'Autant  qu'on 
a  une  certaine  fortune.  Il  ne  ftiut  pas 
que  celui  qui  doit  jouir  des  privilèges 
de  la  société  aoit  obligé  de  donner  tout 
son  temps  à  gagner  sa  vie;  il  feut  qu'il 
ait  du  loisir  pour  s'instruire  et  de^ 
moyeos  de  payer  son  instruedon.  La 
culture  acquise  de  cette  manière  est  la 
condition  préalable  de  la  participation 
à  la  vie  plus  hante  de  la  société,  la  con- 
dition préahible  de  la  jouissance  des 
droits  politiques;  l'indépendance  maté- 
rielle est  la  condition  de  l'indépendance 
personndle.  Ainsi  la  propriété  est  la 
condition  préalable  des  biens  etkxquels 
la  civflisation  convie  tous  les  hOhimes, 
comme  étant  leur  patrimoine  commun  et 
inaliénable.  Or  la  propriété,  telle  qu'elle 
est  constituée,  n'est  pas  générale;  die  est 
personnelle,  et,  étant  personnelte^  elle 
est  esodusive.  Il  y  a  donc  contra^e- 
tion  radicale  entre  les  exigences  de  la  ei- 
vUfeation  commune  à  tous  et  celles  de  la 
propriété  personnelle  \  qui  est  refUsée 
à  un  grand  nond^re.  Ainsi  la  tivilfsatioii 
trouve  son  principal  obslade  dans  la 
propriété.  La  civilisation  universelle, 
but  suprtoie  de  la  société,  n'iesi  pas 
possible  avec  la  distribution  des  biais 
telle  qu'elle  existe,  livrée  an  hasard  dé 
la  naissance  et  à  Tarbitraiie  de  la  volonté 
humahie. 

Mate  rien  n'est  moins  fondé  que  cetti 
prétention  à  une  civilisation  universelle  ^ 
sdr  les  bases  que  nous  venons  dlndi^ 
qœr ,  quand  on  considère  la  diversité 
des  dons,  des  missions,  des  capacités^ 
des  situations  des  peuples  en  général ,  des 
hidividusen  particulier.  L'inégalité  de 
la  culture  est  l'ordre  naturel,  et  n'esl 
en  elie-méme  ni  la  cause,  ni  la  consé- 
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de  l'inéplité  des  fortunes.  Les 
oigOMM»  de  Féducation  entraînent  Tmé- 
galité  des  biens,  précisément  parce  que 
celui  qui  est  doué  d*une  intelligence 
plus  vive,  plus  ardente,  plus  avide,  a 
besoin  de  plus  de  moyens  pour  se  for^ 
mer  et  se  compléter,  par  conséquent 
de  plus  de  ressources,  et,  dans  des  cir- 
constances égales  d'ailleurs,  est  capable 
aussi  d'acquérir  une  fortune  plus  grande. 
Départ  et d'autreTinégalité  des  person- 
nalités produit  nécessairement  celle  des 
fortunes,  et  la  propriété  est  nécessai- 
rement et  par  là  même  personnelle. 
Or  le  communisme  niant  et  corn* 
battant  cette  propriété  personnelle  et 
«jsxclusive,  condition  de  toute  culture, 
combat  indirectement  tous  les  avan- 
tages de  la  civilisation,  il  est  con- 
juré contre  tout  ce  qui  constitue  la  so- 
ciété :  contre  la  religion,  conune  doc- 
trine révélée  et  garantie  du  rapport  en- 
tre Dieu  et  l'humanité  ;  contre  TÉtat , 
comme  organisation  historique  du  droit 
conunun  et  du  bien-être  du  peuple  ;  con^ 
tretous  les  éléments  sociaux,  la  famille, 
rhonneur,  les  mœurs,  la  propriété. 
Le  communisme  s'élève  contre  ces 
principes  comme  contre  autant  d'en- 
traves apportées  à  ses  prétentions  à  Té- 
galité  absolue,  et  se  résoud  en  une  pure 
négation.  Il  est  l'allié  de  tous  les  partis 
de  désordre  qui  ne  révent  que  le  ren- 
versement de  la  religion,  des  mœurs, 
du  droit,  de  Tadmim'stration  et  de  l'éco- 
nomie politique.  Cependant,  quelque  in- 
time que  soit  cette  alliance,  le  commu- 
nisme proprement  dit  a  un  trait  carac- 
téristique qui  le  distingue.  Tous  ces 
partis  veulent,  comme  le  conmiunisme, 
l'abolition  de  l'état  présent,  l'affranchifr- 
sement  des  obligations  qu'imposent  les 
institutions  existantes  ;  mais  ils  ont  tous 
un  plan  qu'ils  prétendent  mettre  à  la 
place  de  ce  qu'ils  veulent  renverser  ;  ils 
ont  en  vue  une  organisation  quelconque 
de  la  société  et  de  l'État.  Le  commu- 
nisme au  contraire  n'a  pour  but  q^wt  la 


négation  de  ce  qui  existe,  sans  avl 
volonté  ni  la  force  de  mettre  un  i 
vel  ordre  de  choses  à  la  place  de 
qu'il  rêve  d'abattre;  et  cela  pra 
de  ce  que  le  communisme  a  sa  n 
dans  le  prolétariat^  c'est-à-dire 
une  masse  de  gens  qui  n*ont  ni  < 
cation,  ni  propriété  pour  justifier 
ambition  sociale  et  politique.  Gomii 
attendre  de  cette  multitude  ignor 
et  indigente  la  pensée  et  la  réalisa 
d*un  plan  social  ?  Le  prolétaire  tm 
dans  sa  pénurie  la  cause  de  son  d 
heur  ;  il  accuse  de  cette  pénurie  Toi 
social,  la  propriété  personnelle,  à 
place  de  laquelle,  dans  Tétroitesse  de 
pensée,  il  ne  sait  mettre  que  le  pr 
cipe  diamétralement  opposé,  c'est 
dire  la  communauté  des  biens.  3Ia 
quand  cette  communauté  prendrait  uii| 
forme ,  le  partage  des  biens  se  réso» 
drait  rapidement  en   l'inégalité  des  for< 
tunes,  puisque   les    différences  indivi< 
duelles  des  capacités.,  des  talents,  de  ia 
destinée,  de  l'assiduité,  de  l'économie, 
subsisteraient,  et  par  là  même  les  dif- 
férences inévitables  de  l'administration 
des  biens.  Il  faudrait  donc  bientôt  une 
nouvelle  répartition  pour  rétablir  l'éga* 
lité,  et  les  révolutions  devraient  se  su^ 
céder  à  l'infini  ;   l'ordre   définitif  oe 
serait  pas  possible;  on  vivrait  dans 
un  provisoire   perpétuel ,   contraire  à 
tout  progrès  sérieux,  à  toute  civilisa* 
tion  réelle. 

Ainsi  le  communisme  n'est  qne  le 
firuit  de  l'indigence  et  de  Tignorance  de 
la  masse  populaire,  et  de  là  sa  rudesse 
et  sa  vulgarité.  Il  n'aspire  qu'au  bien- 
être  sensible  sous  la  forme  la  plus  gros- 
sière; il  ne  reconnaît  dans  la  nature 
humaine  que  des  besoins  matériels,  et 
tout  se  réduit  pour  lui  à  acquérir  des 
richesses  qui  lui  donnent  les  moyens  de 
satisfaire  ses  passions  sensuelles ,  dont 
la  science  et  l'art  ne  sont  que  des  ins- 
truments. Le  communiste  nie  toute 
religion  positive;  l'anarchie  remplace 
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ie,  rindépendanee  absolue 
snbstitaée  au  gouvemement.  Le 
(lunisine  est  donc  on  système 
i  illégal  qu'impossible.  11  est  con- 
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A  la  Providence  divine^  qui,  en 
it  à  l*homme   Fempire  de  la 
et  en  accordant  à  chacun  une 
spéciale  plus  ou  moins  grande  de 
empire,  a  par  là  même  éyidemment 
imé  le  partage  inégal   des  biens. 
dans  le  royaume  de  Dieu,  di- 
Tocations,  différents  états,  qui, 
1^^  iPoor  se  réaliser  dans  la  société,  ont  be- 
..  foin  de  plus  ou  moins  de  lessources  et 
^^  |fc  fortone.  De  même  que  Dieu  a  établi 
Ses  différences  dans  la  série  de  ces  ins- 
^titutions,  qui  dépendent  les  unes  des 
autres  ou  sont  subordonnées    hiérar- 
chiquement les  unes  aux  autres,  il  a 
établi  des  proportions  Tariées  dans  les 
forces  néeessaires  pour  réaliser  ces  ins- 
titutions; 

^  A  la  naiure  morale  de  l'homme. 
Il  est  oonfoime  à  la  loi  morale  que  la 
nature  et  ses  richesses  servent  l'esprit 
et  le  monde  des  esprits  :  le  cooununisme 
fait  un  but  des  richesses,  qui  ne  sont 
qu'un  moyen,  et  tend  à  établir  une 
véritable  serviuide  matérielle; 

9*  A  la  futture  spirituelle  de  f  hom- 
me. L'esprit  humain  se  développe  en 
se  servant  de  ses  moyens  d'action  en 
proportion  de  ses  forces,  et  à  ces 
moyens  a^iartiennent  les  richesses.  Plus 
l'esprit  est  puissant,  plus  les  moyens  de 
réalnation  dont  il  se  sert  sont  nom- 
breux. Si  les  biens  étaient  également 
partagés,  Tesprit  fort,  fécond  et  éner- 
gique, n'aurait  pas  la  portion  de  moyens 
qu'exigerait  son  activité  naturelle  ;  l'es- 
prit faible,  lâche  ou  paresseux,  aurait 
une  surabondance  de  biens  inutile  ou 
nuisible  à  celui  qui  ne  saurait  pas  s'en 


^  A  la  nature  politique  de  l'hom- 
me; car  l'inégal  partage  des  biens 
forme   un  lien  plus  étroit  entre  les 


membres  de  la  cité.  L'indépendance  et 
la  dépendance  se  neutralisent;  le  maî- 
tre et  le  serviteur  ont  besoin  l'un  de  l'au- 
tre; cet  échange  de  services  intellec- 
tuels et  matériels  est  le  gage  le  plus 
solide  de  la  société  humaine;  il  fonde 
une  multitude  de  rapports  qui  n'ont 
d'autre  raison  d'être  que  cette  nécessité 
de  support  et  de  dévouement  récipro- 
ques. Si  diacun  pouvait,  dans  l'État, 
disposer  d'une  part  suffisante  de  biens, 
les  hommes,  indépendants  les  uns  des 
autres,  resteraient  isolés,  divisés  ;  il  en 
résulterait  infailliblement  le  sépara- 
tisme social  ; 

5<>  A  la  Justice»  Tout  homme  qui 
acquiert  une  propriété  par  son  tra- 
vail pose,  par  ce  travail,  sa  propre 
personnalité  dans  le  bien  qu'il  ac- 
quiert; en  violant  la  propriété  on  blesse 
la  personnalité  et  ses  droits  les  plus 
sacrés,  car  ce  sont  ceux  mêmes  de  l'in- 
telligence qui  a  présidé  au  travail  et 
fondé  la  propriété.  Si  l'on  jetait  dans 
une  masse  commune  les  biens  acquis 
par  chaque  individu,  et  si  on  les  distri- 
buait également,  il  est  évident  qu'on 
mécx)nnattrait  les  droits  de  la  person- 
nalité, qui  sont  en  proportion  du  tra- 
vail de  chacun; 

6°  A  l'organisation  de  la  société. 
Il  est  hors  de  doute  qu'à  une  plus 
grande  capacité ,  à  une  plus  grande  ap^* 
plication  appartient  une  plus  grande 
part  dans  la  jouissance  d'un  bien  com- 
mun. Si  on  violait  ce  principe  en  par- 
tageant les  biens  également,  on  perdrait 
nécessairement  le  stimulant  le  plus  actif 
du  travail.  La  réalisation  du  système 
communiste  produirait ,  non  le  nivelle- 
ment des  fortunes,  mais  le  niveau  ab- 
solu de  la  misère. 

Un  système  qui  contredit  ainsi  toutes 
les  exigences  de  la  nature  humaine  est 
aussi  insoutenable  en  théorie  qu'irréali- 
sable en  pratique.  C'est  un  phénomène 
dangereux,  mais  nécessairement  tran- 
sitoire. 
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Le  eomflgiumsnie  a  des  eauêtê  éM* 
fnéeê  et  immédiates. 

Aux  causes  éloignées  appaitieiuia&t 
les  suivantes  : 

1»  La  /b<  des  peuples  en  une  oon- 
doîle  proTÎdentieUe  des  États  et  des 
lioimnes  est  affaiblie^  et,  par  suite,  la 
pieuse  résignation  à  son  état,  qui  entre- 
tient le  contentement  de  rbomme  ou 
le  pousse  à  améliorer  insensiblement 
sa  situation,  est  profondément  trou* 
blée.  Dès  lors  s'évanouit  aussi  le  cou* 
Tage  nécessaire  à  chacun  dans  son  état, 
dans  sa  profession,  courage  qui  sup- 
pose Tespoir  et  la  confiance  Ans  l'a- 
venir. 

L'ÉgKse  ne  peut  pas  rendre  cette 
pieuse  confiance  à  ceux  qui  en  auraient 
le  plus  besoin  :  la  puissance  politique  Ta 
évincée  de  toutes  les  situations  où  elle 
aurait  pu  agir  et  avoir  une  influence 
directe.  On  Ta  reléguée ,  dit-on ,  dans 
sa  sphère  propre.  C'est  fort  bien  ;  mais 
on  s*est  privé  de  tout  Tappui  moral, 
de  tout  le  concours  qu'elle  pc^^vait  ap- 
porter à  l*£tat  en  se  mêlant  sagement 
à  ce  qui  paraît  n'être  pas  de  son  do- 
skaine  immédiat. 

2«  La  société  n'a  plus  la  discipline 
morale  qiû  autrefois  ordonnait  à  cha- 
que état  et  à  chaque  homme  de  remplir 
sa  carrière  en  la  subordonnant  à  la  loi 
supérieure  de  la  communauté ,  de  se 
servir  de  ses  droits  et  de  ses  avantages, 
et  de  se  contenter  du  sort  qui  lui  était 
échu.  L*absence  de  cette  discipline 
morale  a  produit  une  fausse  prédomi- 
nance de  l'individualisme,  qui  entraîne 
chacun  à  empiéter  sur  les  droits  des 
autres. 

Une  ambition  immodérée,  des  pré- 
tentions exagérées  tendent  à  confon- 
dre les  rangs,  à  effacer  les  distances, 
à  désorganiser  tout  l'ancien  système 
social.  Chacun  devient  plus  exigeant 
dans  sa  sphère  ;  on  vise  plus  loin  qu'on 
ne  peut  atteindre,  on  aspire  à  plus 
qu'on  ne  peut  obtenir  ;  les  moyens  ne 


répondent  phis  aux  exigences;  les  ve»- 
tus  professioimelles  et  traditioniiettes 
qui  tempéraient  et  maintenaient  cha- 
cun ont  disparu.  La  fortune  de  tous 
est  en  péril  là  où  il  n'y  a  plus  ni 
modération,  ni  mesure,  ni  conseil;  là 
où  l'ambition  n'a  plus  de  bornes  et 
les  prétentions  phis  de  limites  ;  là  où 
personne  ne  sait  phis  se  dominer  mo- 
ralement. La  corruption  gagne  de  pro- 
che en  proche.  Rien  n'arrête,  ni  les 
traditions  disparues,  ni  l'autorité  mé- 
connue, ni  TÉtat  bafoué,  ni  l'Église 
dédaignée ,  ni  la  conscience  étouffée, 
ni  l'honneur  ridiculisé.  De  là  le  nombre 
croissant  des  enfants  naturels,  fléau  des 
sociétés  modernes.  L'État,  par  huma- 
nité, se  charge  des  fruits  des  unions  cri- 
minelles, et  son  humanité  tourne  an 
détriment  de  tous,  en  assurant  comme 
une  prime  à  ceux  dont  les  désordres 
détruisent  la  famille  et  minent  la  sooiété 
dans  sa  base. 

S»  V€dtu)aiian  deséeoles  élle-mtee, 
pour  laquelle  on  fait  beaucoup  dans  i 
les  temps  modernes ,  contribue  à  ces 
tristes  résultats.  L^enseignemoit  est  i 
abstrait  et  superficiel.  Il  s'inquiète  peu 
du  fond  des  choses ,  peu  des  disposi- 
tions de  ceux  qui  apprennent  ;  la  fonne 
et  le  fond  ne  s'identifient  plus,  et  de 
là  un  jugement  vague  et  léméram, 
une  raison  à  la  fois  indécise  et  hardie, 
dogmatique  quoique  sans  principe,  qui 
ignore  et  qui  tranche,  qui  se  perd  en 
spéculations  vaines  et  n'a  phis  de  va-  i 
leur  sérieuse  et  réelle.  Cette  absenee  de 
sens  pratique  ne  nuit  pas  seulement  à 
la  raison  ;  elle  nuit  surtout  aux  mœurs, 
d'autant  plus  qu'à  mesure  que  IHns- 
truction  augmente  dans  les  écoles  l'édu- 
cation diminue.  L'esprit  se  gonlle  tandis 
que  le  cœur  reste  vide,  et  l'imagination 
se  peuple  de  fantômes  contre  lesquels 
rien  ne  garantit  la  volonté.  Une  litté- 
rature folle  achève  ce  qu'un  enseigne^ 
ment  imprudent  a  commencé,  et  la 
presse  périodique,  loin  de  moraliser,  de 
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foider,  d*édàlrer  le  peuple,  trop  sou- 
fcnt  Taveogle,  l'égaré  et  le  corrompt. 

4*  Une  politique  instable,  une  légis- 
lation changeante,  des  gouvernements 
éphémères  ne  prêtent  plus  un  appui  sûr 
à  l'homme,  au  milieu  de  l'agitation  des 
affaires  publiques.  On  ne  croit  plus  au 
droit  divin  dans  les  choses  humaines, 
on  ne  s'inquiète  guère  du  règne  de 
IMeu  qui  doit  être  la  base  des  institu- 
tions social»  ;  avec  la  foi  religieuse  s'é- 
vanouît la  foi  catholique.  Où  est  la 
source  de  Tautorité  ?  Où  est  la  sanction 
du  pouvoir?  Qu'est-ce  qui  en  fait  la  lé- 
gitimité? T  a-t-il  encore  un  pouvoir 
légitîine?  Tout  n*est-il  pas  mis  en 
question,  résohi  négativement?  La 
force ,  le  hasard  et  l'intérêt  ne  sont-ils 
pas  la  trinité  politique  qu'adorent  la 
phipart  des  hommes  d'État  et  des  gens 
du  peuple?  Que  devient  le  droit  his- 
torique, que  deviennent  les  droits  fon- 
dés sur  les  traditions  ?  Ne  viole-t-on  pas 
chaque  jour  et  partout  les  droits  ac- 
quis des  institutions  les  plus  respec- 
tables par  leur  ancienneté,  leur  but, 
leurs  services,  ceux  de  l'Église,  ceux 
des  corporations,  ceux  des  fondations, 
ceux  des  communautés?  L'idée  de  l'in- 
violabilité des  droits  légitimement  ac- 
quis n'est-elle  pas  ébranlée  de  toutes 
parts? 

La  révohitlon  francise  a  profondé- 
ment altéré  la  foi  en  la  sainteté  de  la 
propriété.  Il  en  a  été  de  même  de  la 
sécularisation  des  biens  de  l'Église  dans 
Fempire  d'Allemagne,  au  commence- 
ment de  ce  siècle.  Cet  empiétement  de 
l'État,  usurpant  des  biens  qui  ne  lui 
appartenaient  pas,  a  perverti  l'idée  du 
juste  dans  les  masses.  N'ont-elles  pas 
le  droit  qu'ont  eu  les  gouvernements? 
Une  s'agit  que  d'être  le  plus  fort.  En 
Élit  de  lois  on  a  abandonné  la  mesure 
historique  et  traditionnelle.  Un  esprit 
de  généralisation  aride  s*est  glissé  par- 
tout ;  la  loi  est  abstraite  {  elle  prétend 
i^ppHquer  à  tout,  et  dans  la  réalité  elle 


a  peme  à  s'appliquera  quoi  que  ce  soit, 
ayant  pris  sa  mesure  ailleurs  que  dans 
les  faits,  la  nature,  l'histoire  et  les  be- 
soins vrais  de  l'homme  et  de  la  société. 
Il  jr  a  un  abîme  entre  le  bon  sens  équi- 
table du  peuple  et  la  législation  mo- 
derne. 

L'action  vivante  et  Hbre  des  corpora- 
tions ayant  été  paralysée  ou  écartée 
dans  toutes  les  constitutions  modernes, 
le  gouvernement  indépendant  et  moral 
de  ces  utiles  corporations  a  été  par- 
tout remplacé  par  un  réghne  illimité 
de  police  mhiutieuse  et  tracassière. 
Cette  centralisation  de  l'administra- 
tion n'ayant  pas  pu  sidentifier  suffi- 
samment avec  les  intérêts  particuliers 
dont  elle  était  chargée,  elle  a  suscité 
plus  de  mécontentement  que  de  satis- 
faction; elle  n'a  pas  avancé  les  affoires, 
mais  elle  a  embarrassé,  entravé,  limité 
partout  la  liberté  des  communes.  De- 
vant tout  voir,  tout  prévoir,  sufOre  à 
tout,  l'État  a  multiplié  ses  fonctionnai- 
res; une  immense  bureaucratie  s'est 
étendue  sur  le  pays,  augmentant  le  mal 
au  Keu  de  le  dimmuer,  aggravant  les 
charges  financières  sans  autre  profit 
que  celui  qu'en  tirent  les  salariés  de 
l'État. 

Le  droit  des  nations  ayant  été  mé- 
connu dans  le  partage  qu'ep  ont  fait 
entre  eux  les  rois  de  l'Europe,  les  cri- 
ses qui  menacent  |a  paix  4u  monde  sont 
phis  fréquentes. 

Le  droit  des  nations  méconnu,  le 
droit  politique  des  États  a  été  ébranlé  ; 
les  révolutions  deviennent  pour  ainsi 
dire  périodiques  ;  et,  l'autorité  du  drott 
civil  chancelant  avec  le  droit  politique, 
les  particuliers  se  rument  en  procès,  et 
les  délits  contre  la  fortune  publique 
augmentent.  Le  système  actuel  de  l'ad- 
ministration de  rÉtat  ne  répond  pas 
aux  besoins  multiples  de  la  société  mo- 
derne. Et  de  là  les  causes  immédiates 
que  nous  avons  dit  amener  et  favoriser 
le  communisme. 
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La  cause  la  plas  immédiate  est  d'a- 
bord raccToissement  de  la  misère,  qui 
menace  de  devenir  lepaupérisme^  c'est- 
à-dire  la  situation  dans  laquelle  la  pau- 
vreté n'est  plus  un  mal  sporadique, 
mais  devient  un  mal  épidémique,  la 
pauvreté  des  masses. 

A  côté  du  paupérisme  VéconomiepO' 
liHque  est  également  menaçante.  On 
ne  peut  le  nier,  le  siècle  est  fécond  en 
inventions  scientifiques  ;  il  sait  appliquer 
la  science  et  en  tirer  avantage  ;  mais 
toute  Forganisation  économique  tend 
plus  à  augmenter  la  masse  des  richesses 
qu'à  en  faire  une  répartition  équitable 
entre  les  diverses  couches  de  la  société. 
La  classe  moyenne,  dont  la  prépondé- 
rance relative  dans  la  société  est  un 
bonheur  pour  l'État,  diminue;  au-des- 
sus d'elle  il  se  forme  quelques  gran- 
des fortunes;  mais  au-dessous  d'elle  la 
multitude  des  misérables  pullule  de 
plus  en  plus. 

La  propriété  s'est  divisée  à  l'infinL 
Quand  cette  division  est  modérée  et 
proportionnée  au  pays,  elle  produit 
beaucoup  d'avantages  moraux,  légaux, 
politiques ,  économiques  ;  s'étend-eUe 
avec  excès,  prend-elle  des  proportions 
exagérées  :  le  sol,  partagé  outre  me- 
sure, a  peine  à  nourrir  de  pauvres  jour- 
naliers; le  paysan  libre,  qui  fait  la 
force  et  l'indépendance  du  pays,  dis- 
paraît de  jour  en  jour.  On  s'efforce 
d'affranchir  le  sol  de  dîmes,  de  rede- 
vances ;  mais  le  propriétaire,  pour  payer 
les  impôts,  fait  des  dettes ,  qu'il  ne 
peut  plus  supporter  à  la  longue  :  on 
l'exproprie  et  il  devient  prolétaire.  L'É- 
tat et  l'Église  avaient  une  masse  de  pro- 
priétés foncières  qu'ils  pouvaient  desti* 
ner  à  leurs  vassaux  :  l'État  a  dissipé 
ses  domaines,  et,  après  avoir  sécularisé 
les  biens  de  l'Église  et  se  les  être  appro- 
priés, il  les  a  aliénés  comme  les  siens 
propres.  Les  fondations ,  au  lieu  d'être 
administrées  naturellement,  le  sont  fi- 
nancièrement, c'est-à-dire  que  ce  sont 


des  agents  salariés  et  indifiéreiits  qui 
dépensent,  tandis  que  c'étaient  des  ad- 
ministrateurs gratuits  et  intéressés  à  la 
prospérité  des  œuvres  qui  les  dirigeaient. 
L'État  a  cessé  par  là  d'être  le  régula- 
teur du  prix  des  subsistances,  et  a  livré 
la  vie  du  peuple  à  l'arbitraiie  du  com- 
merce et  de  l'usure. 

Dans  Vindustrie  c'est  le  cafpital  qui 
domine  la  fal>rication;  la  fabrication 
diminua  de  plus  en  plus  la  main  d'oeu- 
vre, que  la  puissance  des  machines 
écrase.  L'artisan,  affamé ,  devient  ou- 
vrier de  fabrique,  livré    à    la  merci 
du  fabricant  plus  que  ne  le  fut  ja- 
mais le  vassal  à  l'égard  de  son  seigneur. 
Mais  les  luttes  de  la  concurrence  mena- 
cent les  grands  seigneurs  de  Findustrie; 
là  aussi  a  dispani  toute  sécurité;  le 
commerce,  s'abandonnant  à  des  spé- 
culations  chimériques,  perd   son  as-     , 
siette  solide,  que  la  masse  des  établis- 
sements de  crédit  et  le  faible  principe     , 
de  l'association  ne  peuvent  ganmtir.  A     , 
cette  incertitude  du  bénéfice  se  joint    , 
le  luxe^  qui  dissipe  ce  qui  est  acquis, 
et  qui ,  partant  des  situations  les  plus    , 
élevées,  s'étend  dans  tous  les  sens,    , 
parmi  la  classe  moyenne,  et  pénètre 
jusqu'aux  dernières  couches  de  la  so- 
ciété; celles-ci  sont  dévorées  par  te 
fatal  abus  des  liqueurs  fortes,  qui  em-    ^ 
pêche  toute  économie,  entretient  la  pa- 
resse, engendre  l'immoralité  et  dégrade    , 
le  peuple  jusqu'à  bi  bestialité.  Le  blé, 
la  pomme  de  terre,  ce  qui  doit  nourrir 
et  enrichir  le  peuple  est  employé  à  faire 
de  Feau-de-vie,  cette  peste  de  l'huma- 
nité !  Et  au  milieu  de  ces  effrayants  dé- 
sordres les  générations  pdlulent,  et, 
malgré  la  science  et  ses  plus  ingénieu- 
ses applications ,  l'agriculture ,  le  com- 
merce et  Findustrie  ne  pouvait  plus 
nourrir  le  surcroît  de  la  population.  Le 
flot  des  populations  exténuées  émigré, 
et  retrouve  au  loin  avec  ses  anciens  vi- 
ces son  ancienne  misère. 

Gomment  remédier  à  ee  danger  me- 
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naçant  da  paupérisme,  et  du  oommu- 
ntame,  qui  en  est  la  conséquence  fatale  ? 
11  faut  sans  doute  employer  les  moyens 
directement  opposés  aux  causes  du 
péri).  La  société  moderne  8*est  éri- 
demment  affranchie  d'une  manière  trop 
brusque  de  tout  ce  qui  Ta  précéda 
dans  rhistoiré  ;  elle  a  rompu  tous  les 
liens  du  passé.  Les  hommes  de  la  gé* 
nération  présente  sont  tellement  pleins 
du  sentiment  de  leur  liberté  qu'ils  ne 
veulent  plus  reconnaître  d'autorité ,  et 
en  même  temps  ils  sont  tellement 
eselaTes  de  leurs  passions,  tellement 
le  jouet  des  vanités  et  des  jouissances 
de  ee  monde,  qulls  ne  savent  plus  se 
mattriaer  eux-mêmes  ni  se  diriger  mo- 
ralement 

L'ordre  ne  peut  se  rétablir  qu'au- 
tant que  chacun  sera  vaincu  dans  son 
orgueil  et  dompté  dans  sa  volonté;  mais 
la  volonté  ne  se  soumet  pas  à  ce  qui  lui 
est  égal;  elle  ne  peut  obéir  dignement 
qu'à  une  puissance  supérieure,  à  celle 
de  Dieu  même.  Aussi  la  restauration 
religieuse  de  la  société  est  le  premier 
et  le  principal  remède  contre  les  périls 
des  temps  présents.  Pour  que  la  reli- 
gion soit  restaurée,  il  faut  que  TÉglise 
soit  affranchie;  il  faut  qu'elle  puisse  agir 
dans  la  plénitude  de  sa  liberté,  si  elle 
doit  reprendre  de  l'ascendant  sur  le 
peuple,  le  nioraliser  et  le  ramener  au 
sentiment  du  vrai,  du  juste  et  du  devoir, 
n  faut  aviser  aux  périls  de  Y  excès  de 
population  en  organisant  des  émigra- 
tions régulières,  encouragées  par  l'État, 
soutenues  par  des  f(mds  suffisants,  di- 
rigées par  des  agents  expérimentés,  of- 
fidellement  chargés  d'acheter  dans  les 
pays  d'émigration  des  terres  pour  les 
nouveaux  colons  et  d'y  veiller  à  leur 
établissement.  Quand  on  aura  sagement 
pourvu  à  l'avenir  de  cette  population 
exubérante,  il  faudra  retenir  la  po- 
pulation de  la  mère-patrie  dans  des 
bornes  raisonnables  et  modérées,  en 
tt'aeoordant   Fautorisation  de  se  ma- 
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rier  qu'à  ceux  qui  pourront  établir  clai- 
rement qu'ils  possèdent  les  moyens 
d'entretenir  une  famille  ;  en  employant 
contre  le  danger  des  enfants  naturels , 
outre  les  remèdes  religieux  et  moraux, 
tous  les  moyens  que  peuvent  fournir  les 
censures  de  l'Église,  la  sévérité  des  lois 
civiles,  tels  que  les  amendes,  la  privation 
des  droits  civils  et  politiques  prononcées 
contre  les  délinquants.  Lorsque  les 
rapports  de  la  population  avec  le  sol 
et  les  moyens  d'existence  qu'il  fournit 
seront  redevenus  réguliers,  B'  faudra 
que  la  société  se  remette  sous  une  dis- 
cipline morale  par  trop  négligée  dans 
les  temps  modernes  ;  il  faudra  bien 
qu'en  place  de  l'indépendance  absolue, 
à  laquelle  chacun  prétend ,  la  société 
rentre  sous  une  loi  disciplinaire  com* 
mune,  appliquée  par  TÉtat,  tant  que 
les  corporations  et  les  états  divers  n'au- 
ront pas  recouvré  la  force,  la  vitalité, 
l'autonomie  nécessaires  pour  diriger 
ceux  qui  feront  partie  de  ces  états  et 
de  ces  corporations;  il  faudra  que 
l'instruction  secondaire  réponde  davan- 
tage aux  besoins  actuels;  que  l'instruc- 
tion populaire  soit  rétablie  sur  sa  base 
religieuse  ;  que  l'enseignement  scientifi- 
que soit  à  la  fois  plus  positif  et  plus 
chrétien,  l'enseignement  industriel  ra- 
mené à  son  but  pratique  ;  que  la  litté- 
rature se  préoccupe  des  besoins  moraux 
du  peuple  ;  que  la  presse  périodique  soit 
dirigée  de  façon  qu'elle  expose  chaque 
jour  plus  clairement  au  peuple  ce  qu'il 
y  a  de  positif,  d'actuellement  uUle  et  de 
réalisable  dans  l'Église,  l'État  et  les 
mœurs  ;  que  le  droit  et  la  politique  se 
rattachent  aux  institutions  traditionnel- 
les, aux  règles  du  droit  historique ,  en 
tant  qu'il  peut  s'appliquer  encore  aux 
circonstances  présentes. 

Avant  tout  il  faut  réveiller  Félément 
des  corporations,  rendre  aux  associations 
qui  se  forment,  autant  que  possible,  la 
nature,  les  droits,  l'autonomie  des  corpo- 
rations anciennes,  afin  qu'elles  soulagent 

e 


Digitized  by 


Google 


M 


COMMUNISME 


)*État  d'une  partie  du  fardeau  adminis- 
tratif  sous  lequel  il  succombe.  Il  fiaiut 
arrêter  la  désorganisation,  Tanarchie  qui 
règne  dans  la  société  au  point  de  me 
écononii(|ue.  Dans  une  société  qui  n*a 
plus  la  forte  organisation  des  corpora- 
tions antiques,  le  principe  laisser  faire^ 
laisser  passer,  ne  peut  amener  que  du 
désordre.  Il  faut  que  TÉtat  agisse  avec 
force  et  énergie  pour  combattre  cet 
égoïsmequi  dévore  la  société;  il  faut  qu*il 
arrête  le  morcellement  indéfini  de  la  pro* 
priété,  qui  n*est  favorable  qu*à  la  multi- 
plication du  prolétariat  ;  qu*il  rétablisse 
une  juste  proportion  entre  les  grandes , 
petites  et  moyennes  propriétés  ;  qu'il  res- 
treigne la  liberté  absolue  de  toutes  les 
professions  ;  il  faut  que  comprendre  et 
savoir  son  état  soit  la  condiUon  première 
de  son  exercice  ;  que,  jusqu'à  un  certain 
degré,  la  profession  soit  surveillée  dans 
son  exercice  ainsi  que  dans  son  premier 
établissement;  et,  comme  il  est  devenu 
nécessaire  à  beaucoup  d'industries  d'être 
exploitées  en  grand,  il  faut  que  les  gou- 
vernements, pour  empêcher  l'ilotisme 
des  fabriques ,  interviennent  entre  les 
febricants  et  les  ouvriers,  fondent  un 
patronage  durable,  qui  soit  une  garantie 
pour  les  travailleurs  et  assure  vis-à-vis 
des  fabricants  leurs  intérêts  spirituels, 
moraux,  civils,  hygiéniques  et  économi- 
ques. Ces  réformes,  ces  réoiiganisations 
diminueront  la  pauvreté  sans  la  détruire, 
et  la  tâche  de  soigner  les  pauvres  sera 
toujours  considérable.  L*Eglise  s'en  est 
autrefois  acquittée  avec  persévérance  et 
succès.  L'État  lui  a  enlevé  cette  mis- 
sion, mais  il  n'a  pas  hérité  de  son 
bonheur  à  la  remplir.  En  faisant  du 
soin  deff  pauvres  une  obligation  civile 
au  lieu  d'un  devoir  religieux  ,  en  sécu- 
larisant l'économie  charitable,  il  lui  a 
enlevé,  avec  le  cachet  dirin,  la  bénédic- 
tion qui  vient  d'en  haut.  La  pauvreté 
est  une  souffrance  qui  atteint  l'esprit 
comme  le  corps ,  et  l'âme  autant  que 
INm  et  l'autre.  Le  remède  doit  être 


proportionné  à  ee  mal  d'une  nature 
mixte  et  multiple.  La  nature  humaine 
tend  à  l'infini  ;  ses  besoins  sont  aena  me- 
sure :  c'est  à  la  liberté  de  l'homme 
à  mettre  des  limites  à  son  désir,  des 
bornes  à  ses  appétits  de  tout  genre. 
Mais  que  peut  l'Ëtat  sur  la  liberté  me» 
raie?  Que  peut  un  règlement  adminis- 
tratif sur  les  passions?  lei  la  religion 
seule  sait  atteindre  la  source  du  mal , 
modérer  les  désirs,  tempérer  les  pas- 
sions, affaiblir  les  convoitises,  Inspirer  la 
tempérance,  donner  la  force  de  la  pra* 
tiquer  ;  opposer  au  luxe,  qui  raine  les 
plus  opulentes  situations ,  des  associa* 
tiens  qui  obligent  ses  menibres  à  la  sim- 
plicité chrétienne  dans  leur  vêtepient , 
leur  nourriture,  leur  logement,  tout 
leur  mode  d'existence;  fonder  parmi  le 
peuple  de  vraies  sociétés  de  tempérance, 
pour  combattre  la  peste  des  liqueurs 
fortes ,  ce  qui  n'exclut  pas  les  mesures 
que  doit  prendre  l'Ëtat  pour  diminuer 
le  nombre  des  fiibriques  d'eau-de^vie  et 
empêcftier  la  trop  facile  circulation  de 
ces  poisons  publics. 

La  religion  seule  peut  donner  les 
moyens  de  réhabiliter  les  pauvres.  La 
pauvreté  énerve  et  brise  Ténergie  de  la 
volonté  ;  la  religion  sait  rendre  le  cou- 
rage moral,  réveiller  le  sentiment  de  la 
force  et  de  la  dignité  humaine.  En 
même  temps  qu'elle  secourt  matériel- 
lement le  pauvre ,  elle  ennoblit  le  se* 
cours  en  s'inquiétant  à  la  fois  de  l'âme 
et  du  corps,  en  associant  Tassistanee 
spirituelle  au  bienfait  matériel.  L'Église 
a  toujours  su  porter  sa  sollidtude  sur 
tous  les  besoins  du  pauvre  et  fonder 
des  établissement  pour  y  pourvoir. 
Elle  a  créé  des  maisons  d'éducation  pour 
les  orphelins  et  les  enfants  trouvés,  des 
asiles  pour  les  jeunes  filles ,  des  reÂiges 
pour  les  repenties,  des  hospices  pour 
les  voyageurs  et  les  nécessiteux ,  pour 
les  malades  et  les  blessés,  pour  les 
fous,  pour  les  vieillards  ;  et  dans  toutes 
ces  institutions  elle  place  un  prêtre 
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chargé  de  discipliner,  d'améliorer,  de 
relever  les  courages,  de  réveiller  Tespé- 
rance ,  de  ranimer  la  foi ,  de  sauver  les 
Ames.  Autour  de  ces  prêtres  se  sont 
groupés  des  hommes  dévoués  et  des 
femmes  pieuses,  pour  administrer  ces 
asiles  de  la  bienfaisance  chrétienne  et  se 
faire  librement,  par  amour,  les  serviteurs 
et  les  servantes  des  pauvres ,  devenir 
leurs  frères,  leurs  sœihrs,  leurs  parents , 
et,  dans  leur  charité,  préparer  aux  pau- 
vres une  nouvelle  patrie  en  les  élevant  à 
la  liberté  des  enfants  de  Dieu ,  en  en 
faisant  des  membres  vivants  de  Jésus- 
Christ.  Le  malheur  des  temps  a  ren- 
versé on  grand  nombre  de  ces  histitu- 
tions  véritablement  sociales,  et^  en  pré- 
tendant rétablir  une  égalité  stérile  parmi 
les  hommes,  Tesprit  du  siècle  a  détruit 
ces  communautés  de  frères  égaux  de- 
vant Dieu,  unis  dans  la  prière  et  la 
bienfaisance  ;  les  pauvres  ont  été  rejetés 
dans  le  monde ,  sans  conseil ,  sans  se- 
cours, et  Théritage  séculaire  des  pauvres 
a  été  dispersé  aux  quatre  vents  des  ré- 
volutions. Celles  de  ces  institutions  bien- 
feisantes  qui  ont  échappé  par  miracle 
aux  tempêtes  du  dehors  ont  été  livrées 
à  la  froide  administration  de  la  police 
ou  aux  calculs  d*avides  spéculateurs.  La 
main  de  Dieu  et  sa  grâce  se  sont  reti- 
rées. Kl  la  science  du  siècle  ne  peut  rem- 
placer la  foi,  ni  la  civilisation  mondaine 
la  morale  évangélique ,  ni  la  philan- 
thropie la  charité  chrétienne.  La  phi- 
lanthropie ne  comprend  et  ne  traite 
pas  lliumanité  comme  Jésus- Christ 
Ta  restaurée;  elle  agit  par  des  motifs 
humains,  tend  à  un  but  mondain ,  et  ne 
peut  réaliser  les  œuvres  de  la  miséricorde 
divine.  L*État,  qui  a  dépouiUé  FÉglise, 
a  dû  se  charger  de  se&  pauvres.  Les  cor- 
porations religieuses  ayant  été  détruites, 
0  a  bien  fallu  que  Tassistance  publique 
les  remplaçât. 

Mais,  comme  le  nombre  des  pauvres 
■ngmwitc,  il  faut -que  l'assistance  publi- 
que accroisse  ses  dépenses;  la  bienfoi- 


sance  privée ,  isolée ,  sans  règle ,  est 
presque  sans  efficacité  devant  la  masse 
des  besoins,  et  devient  pour  ainsi 
dire  une  stérile  exception  en  face  de  la 
bienfaisance  publique,  réglementaire, 
légale  et  obligatoire.  Ainsi  TÉtat  est  en- 
traîné à  faire  peser  tm  impôt  direct  ou 
indirect  sur  ceux  qui  possèdent  en  fa- 
veur de  ceux  qui  ne  possèdent  pas  :  d'où 
il  résulte  que  les  derniers  vestiges  du 
soin  des  pauvres  par  les  particuliers  dis- 
paraissent ;  car  celui  qui  donne  par  con- 
trainte, qui  n*a  pas  de  joie  à  donner,  parce 
qu'il  ne  donne  pas  comme  il  le  veut  et 
Tentend,  se  croit  affranchi  par  Fimpât 
de  toute  obligation  envei^  le  pauvre. 
Celui-ci  perd  Fintérét  affectueux  que 
lui  portait  le  riche  par  son  bienfait 
direct  ;  le  riche  perd  son  mérite  devant 
Dieu,  sa  récompense  dans  le  ciel  et 
sa  consolation  sur  la  terre.  Le  pauvre 
à  qui  s'applique  l'impôt  le  considère 
non  comme  un  don,  mais  comme  un 
droit  ;  il  n'en  touche  le  montant  qu'a- 
près une  série  de  difficultés  qu'il  £aut 
vaincre  et  qui  retarde  le  secours  ;  et, 
l'administration  du  revenu  !es  pauvres 
par  l'État  étant  coûteuse,  leur  part  di- 
minue d'autant.  Cette  prétendue  perte 
les  irrite.  Plus  FËtat  met  de  zèle  et  de 
sollicitude  à  soigner  les  indigent^  plus 
ceux-ci  se  croient  en  droit  d'exiger  l'as- 
sistance. La  masse  des  nécessiteux  aug- 
mentant et  avec  elle  l'ignorance  et  la 
barbarie,  il  n'y  a  plus  qu'un  pas  à  fadre 
pour  que  le  pauvre  se  croie  en  droit  de 
mettre  la  main  sur  la  source  même  du 
secours,  c'est-à-dire  de  partager  avec 
celui  qui  possède.  Le  communisme  est 
l'aboutissant  fatal  de  ces  rigoureuses 
déductions. 

Sans  doute  la  bienfaisance  privée 
s'associe  encore  à  l'assistance  publique, 
et  l'État  ne  demande  pas  mieux  que  de 
voir  la  charité  privée  lui  venir  en  aide 
et  prendre  sa  place  aussi  souvent  que 
possible.  Le  dévouement  volontaire  aux 
besoins  des  malheureux  n'est  pas  mort 
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parmi  les  Chrétiens  ;  mais  les  traditions 
de  bienfaisance  s'aiïaiblissent  de  plus  en 
plus  et  finiront  par  disparaître  à  mesure 
que  rÉtat  deviendra  plus  étranger  aux 
influences  religieuses  et  que  Fé^oïsme 
individuel  prédominera  davantage.  La 
bonté  naturelle^  la  philanthropie,  quel- 
que utiles  qu'elles  soient,  ne  peuvent, 
nous  le  répétons ,  fonder  et  maintenir 
une  assistance  des  pauvres  universelle, 
persévéraqte ,  fructueuse,  corporelle  et 
spirituelle.  Que  ce  soin  soit  rendu  à  l'É- 
{^ise;  que  TÉtat  surveille,  assiste,  et 
peut-être  les  dangers  qui  menacent  la 
société  seront-ils  conjurés. 
Vo\l.  Fart  Soin  dbs  pauvbbs. 


COMPAGTATS.  Voy.  HUSSITES. 

COMPÉTEHCB.  L'ensemble  des  droits 
d'une  dignité  ou  charge  ecclésiastique 
86  nomme,  en  droit  canon,  majoritas^ 
par  opposition  à  Tobédience  {obedientia 
canoniea)  due  aux  supérieurs  ecclé- 
siastiques par  leurs  subordonnés  (1).  Le 
droit  d'exercer  régulièrement  la  puis- 
sance renfermée  dans  une  dignité  ou 
charge  ecclésiastique  se  nomme  compé- 
tence, competentia.  Il  y  a ,  par  consé- 
quent, dans  l'Église,  au  point  de  vue 
subjectif,  autant  d'espèces  de  compé- 
tences qu'il  y  a  de  dignités  ecclésias- 
tiques diverses.  Dans  ce  sens  on  parle 
de  la  compétence  du  Pape ,  des  patriar- 
ches, des  archevêques,  des  évêques,  des 
doyens,  des  curés  (2).  Au  point  de  vue 
objectif,  ta  compétence,  c'est-à-dire  tel 
ou  tel  droit,  se  détermine  d'après  les 
fonctions  qui  ont  pour  but  l'enseigne- 
ment, Tordination,  le  gouvernement  de 
rÉglise.  Nous  traiterons  de  chacune  de 
ces  compétences  aux  articles  Enseigne- 
ment, Ordination,  Mariage,  Collation, 
Nommation,  Présentation,  Élection,  Ju- 
ridiction ecclésiastique ,  civile  et  crimi- 
nelle, etc.  Enfin,  outre  cette  compé- 


(i)  Fay»  Majorité  el  OsiDUHCB. 
(1)  roy.  ces  trUcles. 


tence  de  la  fonction,  il  y  a  la  compé- 
tence de  bénéfice^  d'un  ecclésiastique 
revêtu  d'une  fonction  de  l'Église,  c'est- 
à-dire  les  décisions  de  la  législation  po- 
sitive ou  de  la  coutume ,  relatives,  par 
exemple,  à  la  somme  du  revenu  annuel 
du  bénéficier  qui  doit  être  exempte  d'im- 
pôt et  de  prestation  (1) ,  ou  à  la  somme 
qu'il  faut  lui  laisser  pour  l'entretien 
conforme  à  son  état,  au  cas  où  il  est 
poursuivi  devant  la  justice  par  un  créan- 
cier, ce  qu'on  appelle  privilège  de  com- 
pétence des  ecclésiastiques  (2). 

Peumaivbdbb. 
coMPérBNTES.  Foyez  C^iicHU- 

MÀIfSS. 

COMPILATIOMS  DE  DéCE^TALES. 

Comme,  à  dater  du  douzième  siècle,  les 
décrétales  des  Papes  {litterx  decretor- 
les)  formèrent  la  source  presque  exdu- 
sive  du  droit  ecclésiastique  (car  les  dé- 
crets des  conciles  universels,  toujours 
tenus  régulièrement  sous  la  présidence 
des  Papes,  n'étaientaux  yeux  de  tous  que 
des  édits  du  Père  commun  de  la  chrétien- 
té) ,  les  recueils  des  sources  de  droit  ca- 
non faits  depuis  cette  époque  reçurent 
aussi  le  nom  deCollectUm  dedécrëtales. 
Nous  connaissons  principalement  qua- 
torze collections,  imprimées  ou  manus- 
crites, de  décrétales  non  recueillies  dans 
le  décret  de  Gratien,  publiées  plus  tard 
{Collectiones  decretalium  extrava- 
gantiufn)y  et  datant  de  1150  à  1230, 
c'est-à-dire  depuis  l'apparition  du  dé- 
cret de  Gratien  jusqu'à  la  publication 
du  recueil  de  Grégoire  IX.  Quelques- 
unes  de  ces  compilations,  dont  nous 
allons  parler,  se  distinguent,  parmi 
toutes  celles  qui  furent  en  usage  dans 
les  écoles,  outre  le  décret  de  Gratien, 
en  ce  qu'elles  furent  généralement  adop- 
tées et  passèrent  tout  entières  dans  la 
coUection  de  Grégoire  IX;  c'est  pour- 


(t)  roy.  GONCRUB  (portion). 

(2)    f'oy.    BÉNÉFICE,  PmVIUGB  K  QOHPÉ* 

TENCE. 


Digitized 


by  Google 


œMPILATIONS  DE  DÉCRÉTALES  -  COMPLICITÉ 


SS 


quoi  elles  reçurent  plus  spécialement  le 
nom  de  Compilationes  (decretalium), 
La  première,  Prima  Compilation  fut 
recueillie  par  Bernard  (1) ,  prévôt  de 
PsaTÎe,  plus  tard  évéque  de  Fa^nza 
(t  1918),  qui  avait  vécu  à  Rome  et  à. 
Bologne.  Elle  parut  en  1190  sous  le  titre 
de  Breviarum  extravagantium  ;  elle 
renferme  cinq  livres,  qu'on  conserva 
dans  les  collections  suivantes,  et  dont 
on  résume  le  sommaire  dans  ce  vers  : 

Index,  IndldaiDf  deraiyOODDiibia,  crimen. 

Chaque  livre  est  divisé  en  plusieurs 
titres,  chaque  titre  en  chapitres. 

La  seconde,  Compilatio  secunda^ 
dont  Fauteur  fut /oann.  Calensisrcon" 
tient  les  décrétales  depuis  Alexancfare  III 
jusqu'à  Célestin  III ,  c'est^-dire  de  1 159 
à  1198.  L'ordre  suivi  est  le  même  que 
celui  de  la  première.  A  proprement  dire, 
cette  seconde  compilation  est  posté- 
rieure à  celle  qu'on  appelle  la  troisième, 
et  n'a  paru  qu'en  1215;  mais  on  l'a 
mise  au  second  rang  parce  que  les  dé- 
crétales qu'elle  renferme  sont  de  Papes 
antérieurs. 

La  Compilatio  tertia^  recueillie  quel- 
ques années  plus  tôt  que  la  précédente , 
mais  renfermant  des  édits  du  Pape  In- 
nocent III,  successeur  de  Célestin  III , 
de  1198  à  1210,  et,  par  conséquent, 
une  matière  postérieure,  a  été  ûiite, 
sur  la  demande  d'Innocent  III,  par 
maître  Pierre  de  Bénéventy  et  a  été 
augmentée  d'une  glose  du  célM>re  Tan- 
erède,  professeur  de  droit  et  archidiacre 
de  Bologne.  Avant  lui  Bernard,  archi- 
diacre de  Composteile  (3),  qui  avait  en- 
seigné pendant  quelque  temps  à  Bo- 
logne, avait  fait  une  collection  des  dé- 
crétales dlnnocent  III  édictées  jusqu'à 
lui ,  collection  qu'on  nomme  Compila^ 
tio  Romana,  parce  qu'on  croyait  qu'elle 
avait  été  puisée  immédiatement  dans 


(1)  Foy.  BeaiiABO  db  Pavie. 

(2)  Fcy.  BiaiURD  DB  COHPOSTEUl» 


les  archives  de  Rome;  mais,  comme 
l'authenticité  de  plusieurs  décrétales 
admises  dans  cette  collection  n'était 
pas  reconnue  par  la  cour  de  Rome,  la 
troisième  compilation ,  entreprise  à  la 
demande  du  Pape  lui-même,  en  1210, 
devait  remplacer  celle  de  Bernard. 

La  quatrième,  Quarta  Compilation 
qui  fut  puhliée  vers  1218,  sans  qu'on  sa- 
che par  qui, n'est  au  fond  qu'un  supplé- 
ment à  celle  dePierre  de  Bénévent,  ren- 
fermant les  décrets  du  quatrième  concile 
de  Latran  ou  du  douzième  concile  oecu- 
ménique (1215),  tenu  sous  Innocent  III, 
et  les  décrétales  émanées  desPapes  depuis 
1210.  Joann,  Teutonictts  en  fit  la  glose. 

La  cinquième,  Compilatio  quinta^ 
publiée  par  un  inconnu,  dédiée  au  célèbre 
Tancrède  (et  non,  comme  on  l'a  cru,  ré- 
digée par  lui) ,  contient  les  décrétales 
édictées  depuis  1220,  que  le  Pape  fit  lui- 
même  recueillir  et  envoyer  aux  univer- 
sités. Jacques  d*Mbenge$ ,  plus  tard 
évéque  de  Faenza,  en  fit  la  glose.  Nous 
possédons  des  exemplaires  imprimés  de 
ces  cinq  collections,  qui  furent  adoptées 
plus  tard  dans  lé  recueil  grégorien.  Ce 
fut  Antoine  Agostino,  évéque  de  Lérida, 
célèbre  can'oniste,  qui  fit  paraître  les 
quatre  premiers,  Leridse ,  1576,  m-fol  ; 
puis  Philippe  Labbé  les  publia,  avec  des 
remarques  de  Jacques  Cujas  (1) ,  Pari- 
siis,  16Ô9,  in-fol.;  la  cinquième  fut  édi- 
tée par  Innocent  Cironius,  Tolosœ, 
1645,  ûi-fol.;  Jos.-Ant.  de  Riegger  en 
donna  une  édition  améliorée,  Yîndo- 
bonœ,  1761 ,  in-40. 

PSBMAIIBDEB. 

coMPLiciTii  ET  GOMPL1CB.  Le  com- 
plice, dans  le  sentie  plus  large  du  mot, 
est  celui  qui  est  enveloppé  avec  un  au- 
tre, par  sa  libre  volonté,  dans  une  ac- 
tion coupable.  Dans  le  langage  théolo- 
gique on  désigne  par  ce  terme  la  per- 
sonne avec  le  consentement  de  laquelle 
un  prêtre  s'est  rendu  coupable  d'une 

(1)  foy.  CojAS(Jacqa«). 
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faute  grave  contre  les  mœurs.  Ce  rap- 
port coupable  se  nomme  complicité 
{primen  complicifatU).  On  comprend 
qu^un  prêtre  ne  peut  pas  absoudre  la 
personne  avec  laquelle  il  a  péché.  Le 
Pape  Benoît  XIV,  dans  sa  Const.  Sacrch 
mentum  PosnitentiXj  du  1^  juin  1741, 
a  spécialement  traité  ce  cas  et  a  défendu, 
sous  peine  de  VexeommunioatiQ  lai» 
'  sententisst  réserrée  au  Saint^Sié^e,  au 
prêtre  de  prononcer  Tabaolution  de  sr 
complice,  sauf  Textréme  nécessité,  si 
cette  personne  se  trouve  in  artieulo 
martis  et  ne  peut  pas  avoir  un  autre 
prêtre  pour  entendre  sa  confession. 

Une  autre  constitution,  Apostidid 
munçrU^  du  8  février  1745,  du  même 
Pape,  déclarait  que  tout  prêtre,  même 
non  approuvé,  pro  cura^  avait  pouvoir 
d'absoudre  une  pareille  personne,  in 
articula  moriis.  Mais  le  prêtre  coupa- 
ble, sacerdos  complecQ^  n*a  cette  auto- 
risation que  si  un  autre  prêtre  ne  peut 
être  trouvé  ou  ne  peut  être  appelé  sans 
produire  un  scandale  évident  et  une 
grande  honte  pour  les  coupables.  Si  le 
prêtre  coupable  prenait,  par  honte  ou 
par  légèreté,  la  simple  possibilité  d'un 
pareil  scandale  connue  prétexte  pour  ne 
pas  faire  tout  ce  qui  est  en  sou  pouvoir 
afin  d'obtenir  Tintervention  d*un  autre 
prêtre,  l'absolution  de  la  personne  com- 
plice, au  cas  où  elle  se  repent  aLncèia- 
ment,  est  valable,  mais  le  prêtre  est, 
ipso  facto^  frappé  de  la  peine  édictée. 

PSBMAPiEDU. 

COMPLIES.  yoy.  BaéviAiRB. 

COHPLUTUH  (POLYGLOTTE  DE).  Foy. 

Polyglottes. 

COMPOSTELLE  (S.  JACQUES  DE).  LeS 

trois  lieux  de  pèlerinage  les  plus  célèbres 
du  monde  sont  Jérusalem,  Rome  et 
Compostelle. 

Saint-Jacques  de  Compostelle  est  une 
ville  de  20,000  âmes  environ,  en  Ga- 
lice. Elle  tient  son  nom  de  Tapôtre  S. 
Jacques  le  Majeur,  dont  les  ossements 
reposent  dans  son  enceinte.  Autrefois 


cette  ville  s  appelait  ad  sanetwm  Jaeo- 
bum  apostolum  ou  Giacomo  Postolo^ 
d'où,  pdr  abréviation,  on  a  fait  Compas» 
telle.  Suivant  la  tradition  espagnole, 
l'apôtre  &  Jaeques  le  Majeur  vint  dans 
la  péninsule  pyrénéenne  et  fut  ense- 
veli à  Compostelle.  Cette  tradition  ne 
remonte  pas  jusqu'en  800,  et  tous  les 
anciens  témoignages  qu'on  met  en 
avant,  comme  le  prétendu  livre  de 
S.  Isidore ,  de  FUa  et  morte  Sane* 
torum^  c.  17 ,  celui  de  S.  Julien  de  To- 
lède, Comment,  in  Nahum,  et  la  Col- 
leotanea  Bedm  P>nerab.^  ne  sont  pas 
authentiques.  Le  Breviarium  Tofeta-- 
ntiiTt,  qui  dit  que  S.  Jacques  reçut  FEs- 
pagne  en  partage  pour  y  accomplir  sa 
mission,  n*est  pas  un  témoin  probant. 

En  revanche  nous  savons  : 

V»  Que  Jacques  le  Majeur  fut  mis  à 
mort  dès  Tan  44  {Actes  des  Apôtres^ 
12,2); 

V»  Qu*à  cette  époque  les  Apôtres  n*a* 
vaientpas  quitté  Jérusalem  (^c/éj,  8,1); 

S*"  Que  l'apôtre  S.  Paul,  écrivant,  en 
58,  sa  lettre  aux  Romains,  avait  l'inten- 
tion de  se  rendre  en  Espagne  (Aom., 
15,  34)  comme  dans  un  pays  qu'il  tail- 
lait évangéliser  ; 

4"  Que  tous  les  anciens  auteurs  et  les 
anciens  conciles  (et  il  y  en  eut  beau- 
coup en  Espagne)  se  taisent  à  oe  sujet 

Ce  n'est  que  dans  le  neuvième  siècle 
que  se  rencontre  la  tradition  dont  on 
part,  et  cela  dans  Walafrid  Strabon 
\Poem.  dei^Apostolis)y  dans  Freeulph 
[Chron.,  II,  4),  Notker  le  Collection- 
neur de  S.  Gall  {Martyrolog.  ad  25 
juin)  y  et  d'autres. 

5»  Mais  cette  tradition  n*aequit  pas 
une  autorité  universelle ,  même  après 
cette  époque ,  et  o^est  notre  dernier  ar- 
gument négatif.  Le  Pape  Grégoire  VII , 
par  exemple,  parle  expressément ,  dans 
une  lettre  aux  rois  d'Espagne  Alphonse  et 
Sanche  (1),  des  commencements  de  l'É- 

(l)Ltb.I  Aff«f<.,cp.a«. 
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glise  d*£spagne,  et  ne  fait  pas  la  momdre 
mention  de  S.  Jacques.  Uarchevêque  de 
Tolède,  Rodrigue  Ximénès,  alla  encore 
plus  loin  au  douzième  concile  général  de 
Latran,  sous  le  Pape  Innocent  111 ,  en 
1215.  Uarchevéque  de  Saint-Jacques  de 
Compostelle  ne  voulant  pas  reconnaî- 
tre son  droit  de  primauté  et  en  appelant 
à  Torigine  apostolique  de  son  é^ise  (sa 
fondation  par  Tapôtre  S.  Jacques) ,  le 
primat  de  Tolède  répliqua  que  S.  Jac- 
ques n'était  pas  venu  en  Espagne,  qu'il 
n*en  existait  aucune  preuve  certaine,  et 
qu'il  n'avait  entendu  parler  de  ce  fait, 
dans  sa  jeunesse,  que  par  quelques  dé- 
votes (1).  Le  concile  donna  son  assenti- 
ment au  primat  de  Tolède,  et,  dans  le 
(ait,  on  ne  peut  d'aucune  façon  établir 
solidement  la  présence  de  S.  Jacques  le 
Majeur  en  Espagne.  Cependant  cette 
tradition  a  trouvé  des  défenseurs, 
entre,  antres  les  deux  Bollandistes  Cuper 
et  Godefroi  Henscben  (2),  et  le  protes- 
tant Jean-Albert  Fabricius  (8).  D'un 
autre  côté,  I^oél  Alexandre  l'a  réfutée 
^idement  (4). 

Ce  qui  est  possible ,  c'est  que  les  re* 
iiqoes  de  S.  Jacques  existent  à  Composa 
telle,  et  Notker  Balbulus  (5)  en  soutient 
rexistence  comme  une  chose  tout  à  fait 
établie,  tandis  qu'il  ne  parle  que  comme 
d*aiie  tradition,  referuntur,  de  la  mis* 
sion  de  l'Apôtre  en  Espagne. 

On  montre  bien  aussi  les  reliques  de 
saint  Jacques  dans  l'église  de  Saint-Sa* 
tumin  de  Toulouse;  mais  probablement 
les  deux  églises  de  Compostelle  et  de 
Toolouse  n'avaient  cbactme  qu'une  moi- 
tié de  ce  corps  saint,  partage  qui ,  au 
moyeu  âge,  avait  lieu  très-souvent  pour 
les  reliques  les  plus  précieuses.  La  lé- 


(ij  ffaronii  Annal,,  ad  ann.  S16,  n.  M. 

(2}  Jctm  SS,,Jppendix,  t.  VI  Juin,  et  Dia* 
griba  ad  1. 1  aprUls. 

(9)  SatutarU  lùx  Evangelii,  c  16,  %  2. 

(fe)  UUt.  eecL,  aec.  I ,  dissert.  XV,  propos.  II, 
^  ISt  sqq.,  t  m,  éd.  VeneU,  177S. 

(S)  L.e. 
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gende  a  d'ailleurs  entouré  de  toutes 
sortes  de  circonstances  peu  historiques 
le  fait  vraisemblable  de  la  translation 
des  ossements  de  S.  Jacques  à  Com- 
postelle. Elle  rapporte  que  le  corps  de 
l'Apôtre,  l'année  même  de  son  martyre,' 
fut  transféré  par  quelques  Chrétiens 
respectueux  à  Iria  Flavia,  eu  Espagne. 
A  la  mort  de  ces  pieuses  gens,  per- 
sonne  ne  savait  plus  rien  des  reliques 
qu'ils  avaient  apportées,  lorsque,  au  com- 
mencement du  huitième  siècle ,  en  808, 
816,  826  ou  835,  le  corps  fut  découvert 
d'une  manière  miraculeuse.  On  remar- 
qua une  lueur  extraordinaire  s'élevant 
au-dessus  dés  arbrisseaux  qui  avaient 
couvert  le  tombeau  inoonnu  de  l'Apôtre, 
et  l'évéque  d'iria,  Théodomlr,  fit  abattre 
les  arbres  et  commencer  des  recherches. 
On  découvrit  le  corps  saint,  qui  se  révéla 
par  toutes  sortes  de  signes  et  de  mira- 
cles. Le  roi  Alphonse  le  Chaste,  ayant 
entendu  parler  de  ce  fait ,  ordonna  qu'on 
élevât  une  église  en  Fhonneur  de 
S.  Jacques  en  ce  lieu,  et,  après  divers 
changements  et  plusieurs  restaurations, 
on  bâtit  la  magnifique  église  qui  subsiste 
enoore.  Théodomir  transféra  son  siège 
épiscopal  d'iria  à  Compostelle,  et  une 
ville  considérable  se  forma  pen  à  peu 
autour  de  l'église  de  San-Jago.  En  1190 
San-Jago  fut  érigé  en  un  archevêché  qui 
subsiste  encore. 

Le  premier  archevêque,  Diego  Gel- 
mirez,  fit  rédiger  par  deux  évêques  la 
tradition  de  Compostelle,  dont  nous 
venons  de  rapporter  les  traits  princi- 
paux. 

Baronius  (1)  éleva  déjà  une  forte  ob* 
jection  eontre  eette  légende ,  en  rappe- 
lant  que  Vénautius  Fortunatus  (à  la  fin 
du  sixième  siècle)  rapporte  qu'on  véné- 
rait de  son  temps  le  corps  de  deux  saints 
Jacques  dans  la  Terre-Sainte,  tandis 
qu'il  ne  dit  pas  la  moindre  chose  du 
culte  rendu  à  S.  Jacques  en  Espagne,  et 

(1)  Ad  aoD.,  810,  D.  Mi 
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qu'il  indique  Vincent  comme  un  des 
principaux  saints  de  l'Espagne.  U  dit 
en  propres  termes  : 

Prcdpuam  meritti  EptMsof  veneranda  loaii- 
nem 
DIrigit ,  et  Jaooboft  tern  beaU  ucros  (1). 

Au  douzième  siècle  naquit  un  ordre 
de  Chevaliers  de  Saint-Jacques  de 
Compostelle^  nommé  amsi  CkevcUiers 
de  Saint'Jac<iMs  de  Spada^  ou  du 
Glaive  j  destinés  à  protéger  les  pèlerins, 
puis  à  garantir  la  sûreté  des  routes,  et 
à  défendre  la  Terre-Sainte  contre  les 
infidèles  (Mahométans).  Le  chevalier 
don  Pedro  Femandez  de  Fuente  Enca- 
lada,  dans  Tévéché  d*Astorga,  fut  le 
fondiateur  de  cet  ordre  (en  1161),  au- 
quel s'associèrent,  en  1170,  les  cha- 
noines de  Saint-Éloi  ou  de  Loyo  près 
de  San-Jago.  L'ordre  eut  dès  lors  deux 
classes  :  les  chevaliers,  qui  pouvaient  se 
marier,  mais  une  seule  fois,  et  qui  fai- 
saient vœu  solennel  de  fidélité  conju- 
gale ,  et  les  religieux,  qui  peu  à  peu 
furent  subordonnés  aux  premiers.  Le 
Pape  CélestinlII  confirma  cette  fon- 
dation, qui  se  signala  bientôt  dans 
la  guerre  contre  les  Maures.  L'ordre, 
ayant  eu  le  droit  de  conserver  comme 
sa  propriété  tout  ce  qu'il  enleva  aux 
Maures,  devint  bientôt  fort  riche,  très- 
puissant,  ce  qui  détermina,  en  1489, 
Ferdinand  le  Catholique  à  unir  à  per- 
pétuité à  la  couronne  la  grande-mattrise 
de  cet  ordre  et  celle  des  deux  grands 
ordres  de  chevalerie  d'Alcantara  et  de 
Calatrava.  Plusieurs  Papes,  entre  autres 
Léon  X(  1515)  et  Adrien  YI  (1533), 
confirmèrent  cette  incorporation.  E^ 
1835  cet  ordre  fut  aboli.  —  Cf.  l'art. 
AuiANTABA,  et  Flores,  Esparia  sa- 
grada^  t.  III,  Append.,  p.  50  et  56. 
Hbfélé. 

(1)  VeDftDt  Fort.,  Cffnii.,1.  Vin,e.  e,  Opp,^ 
od.  Lucbl,  Roms,  1*786, 1 1,  p.  2S9.  Conf.  ISa- 
ron.,  I.  c,  n  52,  qui  rapporte  d'ailleart  io- 
exactement  les  paroles  eiléet. 


GOMPEOMis,  accord  conclu  entre 
des  parties  adverses  pour  soumettre  la 
décision  de  leur  procè^  à  un  tiers,  qu'on 
nomme  arbitre.  Au  compromis  se  joint 
nécessairement  ce  qu*on  appelle  r&xy» 
tum  arbitra^  c'est-à-dire  le  consente- 
ment des  parties  à  faire  avec  Tarbitre 
les  recherdies  nécessaires  et  à  accepter 
sa  sentence.  On  peut  choisir  plusieun 
arbitres  (1),  qui  doivent  tous  prendre 
part  à  la  décision;  si  l'un  d'eux  s'ab- 
sente sans  motif  valable,  les  autres 
peuvent  passer  outre  (3).  Les  clauses 
«  avec  et  sans  »  sont  d'ailleurs  de  rè* 
gle  ici  (3)  comme  dans  les  affaires  ju- 
didaires  ordinaires,  quand  il  y  a  des 
juges,  des  procureurs  délégués,  etc.  Si 
les  voix  des  arbitres  sont  différentes, 
c'est  la  majorité  qui  décide  ;  si  elles  se 
partagent,  les  arbitres  peuvent  choisir 
un  surarbitre  {superarbiter,  eoneor- 
dator)^  qui  décide  entre  les  deux,  ou 
peut  donner  ime  décision  qui  diffère 
de  l'avis  de  l'un  et  de  l'autre  (4).  Les 
parties  adverses  sont  obligées  d'accepter 
la  sentence  arbitrale  {arblirium^  lau- 
dum)j  et,  d'après  le  droit  romain  (avec 
lequel  l'ancien  droit  canon  était  d'ae- 
cord),  elles  ne  peuvent  absolument  point 
en  appeler  (5).  D'après  le  nouveau  droit 
canon  il  n'y  a  pas  non  plus  d'appel  vé- 
ritable, lequel  n'a  lieu  que  dans  les  pro- 
cès ordinaires  ;  mais  il  autorise  un  ap- 
pel extrajudiciaire  (provocatio  ad  eau- 
sam)  (6).  D'après  le  droit  romain,  lors- 
qu'on pouvait  porter  plainte  contre  le 
mépris  de  la  sentence  arii)itraie,  on 
arrêtait  d'avance  que  les  parties  en  litige 
se  garantiraient  la  réalisation  de  la  dé- 
cision des  arbitres  par  la  stioulatioD 


(l)Cl,Si,  X,<f«^fft.(T.ftS). 

(2)  Sext.«  c.  2,  (fe  Arbiir.  {X,  22). 

(S)  Sext.,  c  k,S,  de  OJJ.  jud,  deieg.  [U  1A)'< 
Sext.,  c  6,  de  ProcuraL  Uf  1»)- 

(ft)  C.  S9,  X,  de  OJf.  et  poteit.  Jud,  deleg. 
(I,  29]  ;  c.  1, 13,  X,  de  Arhilr,  (I ,  ftS). 

(5)  Fr.  27,  g  2,  Dig,  de  Recept.  çw  «»* 
(lY,  8)  ;  1.  S,  Cad,  de  EpUeop.  audienL  (It*)- 

(6)  C  5,  X,  d«  JppeUaL  (II,  28). 
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d*uii6  peine  péconlaire  (stipùlatiopcsnm 
ou  compromissa  pecunia),  de  sorte 
que  la  partie  qui  ne  se  soumettait  pas 
à  Farbitrage  pouvait  être  poursuivie 
par  Vactio  ex  stipuiatu  pour  payement 
de  la  peine  conventionnelle.  Dans  cer- 
tains  cas  Justinien  permettait  déjà  une 
aciio  in  factum^  alors  même  que  la 
peine,  pœna^  n'était  pas  stipulée  d'a- 
vance (1).  D'après  le  droit  canon  le 
simple  contrat  fonde  la  plainte  contre 
la  non-exécution  de  l'arbitrage  (2).  On 
comprend  qu'on  ne  peut  soumettre  à  un 
arbitrage  que  des  causes  que  les  parties 
auraient  pu  elles-mêmes  terminer  par 
un  accord  ;  par  conséquent,  les  causes 
dans  lesquelles  les  personnes  privées  ne 
peuvent  pas  disposer  et  décider  ne  sont 
pas  susceptibles  d'un  arbitrage  (3). 
Permaneder. 
COMPROMIS  (dans  les  élections). 

roy.  ÉLECTION  D'iVÉQUB. . 

COMPUTATIO  GRAOUUM.  Fotf,  Pa- 
MSJtTÈ, 

CONCEPTION  DE  LA  TEÈS-SAINTE 
VnmGB.  VOff.  YlEBGE  (FÊTES  DE  LA 
SAINTE). 

CONCEPTION    (CEDRE    DE   l'ImMA- 

gulér).  La  fondatrice  de  cet  ordre  fut 
la  bienheureuse  ^eo/rîce  «fa  5i/ra,  de  la 
fomille  portugaise  des  comtes  de  Porta- 
lègre.  Répondant  à  l'appel  de  son  amie, 
réponse  de  Jean  II  de  CastiUe,  elle  se 
rendit  à  la  cour,  où  elle  attira  tous  les 
regards  par  sa  beauté  et  sa  grâce,  et  de- 
vint l'objet  des  attentions  particulières 
do  roi,  plus  que  ne  pouvait  le  désirer  sa 
femme.  Poussée  par  la  jalousie,  la  reine 
fit  saisir  et  jeter  son  amie  et  sa  rivale 
dans  une  prison,  où  on  la  laissa  trois 
jours  sans  nourriture.  Rejetée  et  mé- 
connue par  le  monde,  la  pieuse  vierge 
se  tourna  avec  ardeur  vers  la  Reine  du 


(1)  L.  I,  2,  s,  ft,  s,  Cod.  de  Recepi.  arbiir. 

(Il,  M). 

(3)  C.  X  9,  IS,  X,  ée  JHnir.  (1, 48). 

(S)  P»r  uonple,  c  9,  fin.  X,  de  in  InUgr, 
re$t.  ih  M). 


ciel  et  fit  le  voeu  de  chasteté  perpé- 
tuelle. A  peine  fut-elle  rendue  à  la  li- 
berté que  la  haine  de  la  reine  et  les  dan- 
gers qu'elle  redoutait  à  la  cour  lui  firent 
prendre  la  fuite.  Elle  se  réfugia  à  To- 
lède et  forma  la  résolution  .d*embrasser 
la  vie  religieuse.  Elle  demeura  quatre 
ans  chez  les  Dominicaines  de  Tolède, 
dans  l'exercice  des  plus  rudes  austéri- 
tés, et  finit  par  fonder  l'ordre  de  l'Im- 
maculée Conception  de  la  sainte  Vierge. 
La  reine  Isabelle  favorisa  cette  oeuvre 
nouvelle,  pour  laquelle  elle  céda  son 
palais  de  Galliana,  dont  Béatrice,  suivie 
de  douze  compagnes,  prit  possession 
en  1484,  à  sa  sortie  du  couvent  des  Do- 
minicames.  Elle  donna  à  ses  religieuses 
pour  costume  une  robe-  blanche,  aveo 
un  scapulaire  de  la  même  couleur,  un 
manteau  bleu,  et  sur  le  scapulaire  une 
médaille  d'argent  portant  l'image  de  la 
Vierge  immaculée. 

Le  Pape  Innocent  confirma  l'ordre 
en  1489 ,  hii  imposa  la  règle  de  Ct- 
teaux,  et  le  soumit  à  l'archevêque  de 
Tolède,  le  célèbre  cardinal  Ximénès. 
Béatrice  mourut  avant  de  prendre  l'ha- 
bit, en  1490.  Ximénès,  affranchissant 
l'ordre  de  sa  juridiction,  en  confia  la  di- 
rection aux  Frères  Mineurs  et  lui  pres- 
crivit la  règle  des  aarisses(l),  mesures 
que  le  Saint-Siège  confirma  à  plusieurs 
reprises.  La  maison-mère  fonda  à  son 
tour  plusieurs  autres  couvents  en  Es- 
pagne, en  Italie  et  en  France.  Cf.  Hé- 
lyot.  Ordres  monastiques  et  de  chevU" 
ierie,  VUI,  888-893;  Henrion-Fehr, 
I,  268. 

Fehb. 

CONCILE.  Un  concile  est  une  réu- 
nion de  personnages  ecclésiastiques 
tenue  sous  la  présidence  d'un  membre 
supérieur  du  cleicgé,  dans  le  but  de 
délibérer  sur  les  affaires  de  l'Église. 
Toutes  les  fois  que  les  hommes  rivent 
en  commun,  il  est  naturel  ^'ils  se 

(1)  roy.  CLAIII8I8S. 
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réuBissêiit  en  assemblée;  ce  fait  na- 
turel a  été  sanctifié,  et  consacré  par  la 
parole  du  Christ  :  «  Où  deux  ou  trois 
sont  réunis  en  mon  nom,  je  suis  au  mi- 
lieu d'eux  (1).  »  Aussi  dès  l*origine  les 
Apôtres  se  réunirent ,  soit  entre  eux , 
soit  avec  les  prêtres  quMIs  avaient  or- 
donnés, pour  délibérer  en  commun  sur 
les  affaires  de  TÉglise  naissante.  On 
peut  par  conséquent  avec  raison  consi- 
dérer comme  le  prototype  des  conciles 
œcuméniques  la  réunion  des  Apôtres  à 
Jérusalem,  durant  laquelle  ils  résolurent 
de  recevoir  les  païens  dans  TÉglise  sans 
les  soumettre  d'abord  aux  prescriptions 
de  la  loi  ancienne,  et,  comme  le  proto- 
type des  conciles  diocésains^  la  réunion 
que  Tapôtre  S.  Jacques  forma  en  rap- 
pelant autour  de  lui  les  prêtres  de  Jé- 
rusalem. Ces  deux  expressions,  conciles 
œcuméniques  et  conciles  diocésains^ 
désignent  deux  assemblées  essentielle- 
ment différentes,  différence  qui  ne  saute 
pas  aux  yeux  d*abord,  et  que  les  cano- 
oistes  français  ont  touIu  bien  détermi- 
ner en  appelant  synode^  et  non  concile, 
la  réunion  des  prêtres  autour  de  leur 
évéque,  et  concile^  et  non  synode,  l'as- 
semblée des  évoques  présidée  par  un 
prince  de  l'Église.  Quoique  cette  diffé- 
rence d'acception  entre  ces  deux  mots 
n'existe  pas  chez  les  anciens ,  qui  pren- 
nent indistinctement  l'un  pour  l'autre, 
elle  est  bonne  à  conserver,  surtout  panse 
que  de  nos  jours  il  importe  d'exprimer 
très-nettement  cette  distinction  fonda- 
mentale. Tandis  que  toutes  les  réunions 
synodales  sont  de  même  nature ,  sans 
différence  réelle,  qu'elles  soient  convo- 
quées par  un  évoque  ou  par  un  abbé 
ayant  une  juridiction  quasi-épiscopale , 
les  conciles  au  contraire  sont  nettement 
partagés  en  deux  catégories.  Cette  dif- 
férence provient  de  ce  que  les  rapports 
des  Apôtres  entre  eux ,  et  notamment 
dans  leur  subordination  à  Tégaid  du 

(1)  iVad^..  28,  SS. 


prince  des  Apôtres,   S.  Pierre,  ont 
servi  à  beaucoup  d'égards  de  modèle 
à  l'organisation  hiérarchique  de   TÉ- 
glise  dans  son  développement  histo- 
rique. Les  degrés  intermédiaires  établis 
dans  le  cours  des  siècles  entre  le  Pape 
et  les  évoques,  savoir:  les  patriarches , 
les  exarques,  les  primats ,  les  métropo- 
litains, devinrent  à  leur  tour,  dans  un 
cercle  plus  restreint,  des  centres  d'unité 
pour  un  certain  nombre  d'évéques.  De 
là  précisément  la  différence  des  conci- 
les :  ceux  qui  sont  réunis  sous  la  prési- 
dence du  Chef  suprême  de  i'Ëglise  sont 
des  conciles  œcuméniques;  tous   les 
autres  sont  des  conciles  particuliers  ^ 
auxquels  appartiennent,  outre  les  conci- 
les diocésains,  concilia  diœcesana^  que 
convoquaient  autrefois  les  exarques,  dont 
les  ressorts  se  nommaient  diocèses,  les 
conciles  provinciaux,  réunion  des  évo- 
ques d'une  province  autour  de  leur  mé- 
tfopolitahi,  et  les  conciles  naiîonaua:^ 
réunion  des  évoques  d'un  royaume  au- 
tour de  celui  d'entre  eux  qui  exerce  la 
primauté.  Mais  on  distingue  encore  les 
conciles  mixtes,  synodi  mixtx ^  dans 
lesquels  le  Pape ,  ou ,  comme  il  arrivait 
autrefois,  le  patriarche  de  Constantino- 
plë ,  convoque ,  outre  les  évoques  de  la 
province  placés  immédiatement  sous  sa 
juridiction  comme  métropolitain,  des 
évoques  d'autres  provinces.  Ce  même 
terme  servait  dans  les  royaumes  d'ori'i* 
gine  germanique,  dans  le  royaume  frank 
notamment,  pour  désigner  les  diètes 
auxquelles  comparaissaient  les  évoques 
en  qualité  de  princes  de  l'empire.  Les 
conciles  diocésains  sont  désignés  sous 
divers  termes  :  Concilium  episcopale , 
Synodalis  congrégation  Synodus  epis^ 
copalis^  Concilium  civilcj  Capituium^ 
Presbyterium;  en  Allemagne  le  Send , 
en  France  le  Senne  ou  la  Senne. 

Nous  allons  suivre  la  division  indi- 
quée plus  haut  entre  le  oondle  et  le 
synode  pour  expliquer  la  nature  de  l'un 
et  de  l'autre  plus  en  (détail. 
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A.  CoiiciLBft,  Biéuiiions  des  èvè- 
QDS8.  Une  règle  oommune  à  tous  les 
conciles,  c'est  qae  les  évéques  seuls 
ont ,  à  proprement  parler ,  le  droit  d*y 
siéger  et  d'y  avoir  Toix  délibérative. 
Cela  ne  veut  pas  dire  que  des  prêtres, 
des  diacres,  d'autres  eleros,  des  laïques, 
notamment  l'empereur,  n'aient  assisté 
à  06i  réunions  ;  mais  leur  présence  ne 
peut  pas  faire  conclure  qu'ils  aient  par- 
ticipé aux  travaux  de  ces  assemblées  et 
en  aient  été  membres,  dans  le  sens  strict* 
Us  y  avaient  tous,  sans  doute,  leur  sphère 
d'aciivité,  et  beaucoup  d'entre  eux,  re^ 
marqoables  par  leur  aeience,  furent  ap- 
pelés aux  délibérations.  La  seule  exoep« 
tion  réelle  qu'ait  soufferte  cette  règle, 
c'est  que  les  cardinaux-prêtres  et  les  oar<« 
dinaux*diacre8 ,  ainsi  que  les  praslati 
nmii1u$  et  les  généraux  d'ordre,  ont  ob* 
tenu  voix  délibérative  dans  ces  conciles. 
Quant  aux  prêtres  et  aux  diacres  qui  pa« 
raiasaient  au  concile  en  qualité  de  procu-* 
reuTB  ou  fondés  de  pouvoir  de  leurs  évô* 
ques  absents,  l'usage  a  varié.  Eu  Orient, 
notamneot  durant  les  huit  premiers 
oooeiles  oecuméniques.  Us  eurent  voix 
délibérative,  tandis  qu'ils  n'eurent  que 
voix  eonsultative  en  Oceident.  Ils  la 
conaervèrent,  et  elle  leur  fut  confirmée 
par  Pie  IV,  quoiqu'au  concile  de  Trente 
on  aa  fût  pron<mcé  contre  ce  droit.  Ab-* 
atraction  faite  de  cette  exception,  les 
évéques  sont  seuls,  dans  les  conciles, 
les  juges  et  les  législateiurs,  qui  se  réu« 
Hissent  sous  la  présidence  du  Pape,  ou, 
dans  des  cercles  moindres,  sous  celle 
d'an  prélat,  pour  maintenir  l'autorité 
ds  l'Élise. 

I.  Conciles  aouméniquet. 

Us  ont  ce  caractère  propre  qu'ils  sont  ' 
rassemblée  de  tout  l'épisoopat.  L'épisco. 
pat  sans  le  Pape  est  un  corps  sans  tête; 
on  ne  peut  concevoir  un  concile  obcu- 
ménique  sans  l'union  des  évéques  avec  le 
Chef  suprême  de  l'Église.  11  ne  faut  pas 
pour  eela  que  le  Pape  soit  personnelle- 
ment présent  ;  il  suffit  que  le  concile,  au* 


quel  tous  les  évéques  ont  été  convoqués, 
soft  tenu  en  son  nom  et  sous  son  autorité. 
Cela  étant,  il  n'est  pas  nécessaire  non  plus 
que  tous  les  évéques  soient  réellement 
présenta;  il  sufOt  à  cet  égard  que  le 
Pape  puisse  avoir  la  conviction  morale 
que  tous  les  évéques  ont  été  avertis  de 
la  tenue  du  concile  projeté;  les  évéques 
réunis  réellement  sous  l'autorité  du 
Pape  forment  alors  le  concile  œcuménl» 
que,  sans  que  le  nombre  plus  ou  moins 
grand  des  évéques  change  la  nature  du 
ooncile. 

La  convocation  des  huit  premiers 
eoneiles  œcuméniques  ayant  été  faite 
notoirement  par  les  empereurs  grecs, 
il  semble  que  notre  assertion  est  infir- 
mée par  ce  fait  authentique  ;  mais  com* 
me  l'empereur  n'est  pas  le  chef  de  Fé- 
piscopat,  qu'il  n'a  aucune  autorité  codé* 
siastique  dévolue  de  Dieu,  cette  convo» 
cation  des  évéques  appelés  à  un  concile, 
faite  par  lui,  n'a  de  valeur  et  d'effet 
qu'autant  que  l'autorisation  du  Chef  de 
l'Église  a  précédé  ou  accompagné  cet 
acte  impérial.  On  ne  peut  pas  mécon* 
nattre  évidemment  que,  par  rapport  à 
l'effet  que  doit  produire  le  concile ,  il 
est  extraordinairement  important  que 
l'empereur,  ou  en  général  le  pouvoir 
tempord ,  prenne  vis<^à-vis  du  concile 
telle  attitude  plutôt  que  telle  autre.  Il 
peut  être  très  «nuisible  à  l'Église  s'il 
oppose  toutes  sortes  d'obstacles  à  la 
réunion  du  concile;  il  peut  lui  être 
d'une  utilité  extrême  s'il  le  favorise  et 
si,  par  exemple,  suivant  les  oircons* 
tances,  il  prend  l'initiative  pour  le  con- 
voquer. Toujours  est^il  que  la  légiti* 
mité  du  concile  o^uménique  repose, 
non  sur  la  convocation  impériale,  mais 
uniquement  sur  sa  reconnaissance  par 
l'autorité  ecclésiastique  suprême ,  el 
sur  l'acquiescement  du  Chef  de  l'Église 
aux  décisions  de  ses  membres  (1).  Ces 
pourquoi  le  Pape  Léon  X  dit  avec  rai 

(t)  Conf.  PhiUfpt,  Droii  eeeUnastique ,   I,  * 
1MB4. 
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ion  au  cinquième  concile  de  Latran  : 
«  A  révéque  de  Rome ,  qui  a  l'autorité 
sur  tous  les  condles,  appartient  te  plein 
droit  et  le  pouvoir  de  convoquer  les 
conçues  et  de  les  transférer  d*un  lieu 
à  un  autre ,  de  les  dissoudre,  etc.  »  La 
décision  du  concile  de  Constance,  dé* 
crétant  que  les  conciles  oecuméniques 
se  réuniraient  régulièrement  tous  les 
dix  ans,  ne  s*est  pas  réalisée. 

Outre  les  personnes  que  nous  venons 
de  nommer,  parmi  lesquelles  les  cardi- 
naux, les  prélats,  les  généraux  d'ordre 
sont,  comme  les  évéques,  tenus  de  pa- 
raître, par  le  serment  qu'ils  prêtent,  en 
vertu  de  leur  charge ,  on  peut  inviter  à 
assister  au  concile  des  savants,  ecclésias- 
tiques et  laïques,  en  qualité  de  consul- 
teurs,  de  conseillers,  ainsi  que  les  princes 
catholiques^  qui  sont  libres  de  venir  en 
personne  ou  de  se  £adre  représenter  par 
des  ambassadeurs.  Quant  aux  évéques, 
il  est  bien  entendu  que,  sauf  le  cas  d'ex- 
communication, chacun  d'eux ,  y  com- 
pris les  évéques  in  partibus^  qui  prê- 
tent le  serment  d'obédience  comme  les 
évéques  titulaires,  &itde  droit  partie 
du  concile. 

V ouverture  du concOe  œcuménique, 
qui  régulièrement  doit  être  tenu  dans 
une  église,  se  fait  solennellement  par 
une  série  de  cérémonies  qui  n'ont  pas 
toujours  été  les  mêmes.  On  trouve  des 
détails  plus  circonstanciés  dans  l'his- 
toire des  derniers  conciles  universels. 
Au  concile  de  Trente,  l'acte  d'ouverture 
se  fit,  après  plusieurs  cérémonies  reli- 
gieuses et  la  récitation  des  différentes 
prières,  par  cette  dranande  solennelle 
du  légat  président  :  «  Vous  platt-il,  à 
la  gloire  et  à  la  louange  de  la  très^ainte 
et  indivisible  Trinité,  du  Père,  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit,  pour  Taccroissement 
de  la  foi  et  de  la  religion  chrétienne, 
l'extirpation  des  hérésies,  pour  la  paix 
et  l'union  de  l'Église,  pour  Taméliora- 
tion  du  clergé  et  du  peuple  chrétien, 
pour  la  ruine  et  l'anéantissement  des 


ennemis  du  nom  chrétien,  de  décider 
et  de  proclamer  que  le  saint  et  univer- 
sel concile  de  Trente  oonunence  et  a 
commencé?  »  Tous  les  évéques  ayant 
répondu  :  Placet^  on  fixa  la  prochaine 
session,  et  la  première  fut  close  par  le 
chant  du  Te  Deum,   , 

Les  réunions  du  ccmclle  se  distin- 
guent suivant  qu'elles  sont  des  sessiou 
publiques^  proprement  dites,  sessiona 
publicXf  ou  des  congrégations  générales, 
congregatUme*  générales^  qui  prépa- 
rent ce  qui  doit  être  décidé  dans  les 
sessions  publiques. 

La  question  de  la  présidence  da 
concile  est  tout  à  fait  analogue  à  celle 
de  sa  convocation.  Il  est  incontestable 
que,  même  à  cet  égard,  l'empereur  est 
entouré  d'honneurs  tout  particuliers; 
mais,  lors  même  qu*il  convient  qu'il  oc- 
cupe au  concile  une  place  élevée  et  dis- 
tincte, on  ne  peut  en  aucune  manière 
en  conclure  qu'il  préside  en  qualité  de 
premier  personnage  de  l'assemblée, 
d'arbitre  souverain  et  de  législateur. 
Ce  droit  n'appartient  qu'au  Pape,  chef 
suprême  de  l'Église,  institué  de  Dieu 
même,  et,  en  effet  il  l'a  constamment 
exercé,  soit  en  personne,  soit  par  ses 
légats,  sauf  au  second  concile  œcumé- 
nique de  Constantinople,  auquel  le  Pape 
Pelage  I*'  ne^  donna  que  plus  tard  son 
assentiment. 

C'est  ce  que  leç  empereurs  eux-mé- 
nies  ont  reconnu  ;  ainsi  Marcien  déda- 
ra'it  qu'il  ne  voulait  assister  au  coodie 
que  pour  fortifier  sa  foi,  et  de  même 
que  Constantin  le  Grand  se  considérait 
comme  l'évêque  du  dehors,  episcoput 
extemus^  chargé  de  Caire  exécuter  les 
décrets  du  concile,  de  même  un  de  ses 
successeurs,  Constantin  Pogonat,  faisait 
probablement  allusion  aux  paroles  de 
Constantin  lorsqu'il  disait  :  «  J'irai  m'as- 
seoir  dans  la  réunion  des  évéques,  non 
comme  empereur,  mais  comme  l'un 
d'eux,  afin  d'exécuter  ce  qu'ils  auront 
décidé.  • 
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Quant  à  la  volation^  on  interroge  les 
cardinaux,  les  éTéques  et  les  autres  mem- 
bres du  concile  d'après  la  hiérarchie. 

Le  concile  de  Pise,  qu'on  ne  peut 
classer  parmi  les  conciles  universels, 
préféra  la  votation  par  nations,  et  le 
concile  de  Constance  (I)  admit  égale- 
ment ce  mode  tout  à  eût  contraire  au 
principe  de  l'Église.  Même  au  concile 
de  Trente  ce  mode  de  voter  trouva  de 
dÎTcrs  côtés  des  partisans  ;  mais  ce  der- 
nier concile  finit  par  en  revenir  à  Tan- 
den  procédé,  et  institua  en  outre  que, 
sans  autre  préjudice  pour  eux,  les 
INTÎmats  ne  prendraient  pas  une  place 
distincte  de  celle  des  archevêques. 

Tons  les  décrets  du  concile,  même 
lorsque  les  légats  leur  ont  donné  leur 
acquiescement,  ont  besoin  d'être  confir- 
més par  le  Pape,  et,  à  cette  fin,  les  actes 
loi  sont  envoyés  s'il  n'est  pas  présent. 
U  n'est  pas  nécessaire  qu'il  y  ait  une  ac- 
ceptation formelle  de  FÉglise  :  elle  a 
parlé  par  les  évêques  et  le  Pape;  seu- 
lement les  évêques  absents  sont  obligés 
de  publier  les  décrets  du  concile  dans 
leors  diocèses  (3). 

Les  rapports  du  Pape  et  du  concile 
sont  expliqués  en  détail  à  Tarticle  Papb. 

D'après  les  caractères  d'un  concile  lé- 
gitime que  nous  avons  indiqués  plus 
haut,  tous  les  conciles  qui  ont  prétendu 
à  ce  titre  n'y  ont  pas  droit  :  tels  sont 
eeux  de  Rimini  (363) ,  d'Éphèse  (449), 
et  le  concile  lit  Trullo  (690) ,  quoique 
ee  dernier  soit  accepté  comme  tel  en 
Orient,  tandis  qu'il  n'est  pas  reconnu 
par  le  Pape. 

Voici  la  suite  des  conciles  cecuméni- 
ques: 

lo  Le  premier  concile  de  Aicée 
(825)9  sous  le  pontificat  du  Pape  Syl- 
vestre et  le  règne  de  l'empereur  Cons- 
tantin le  Grand;  318  évêques  présents 
rejetèrent  l'hérésie  d'Anus  et  fixèrent 

(1)  roy,  COIUTANCE. 

(2)  PbUlIpt,  Draii  eeeléê.^  IV,  29. 


la  date  de  la  fête  de  Pâques  contra 
l'erreur  des  Quartodécimans.  On  consi- 
dère sous  bien  des  rapports  le  concile 
de  Sardique  comme  une  continuation 
de  celui  de  Nicée  (1). 

2®  Le  premier  concile  de  Constantin 
nople  (381),  sous  Damas  et  Théodose, 
proclama  la  divinité  du  Saint-Esprit, 
contre  les  Macédoniens.  Il  y  avait  Ï50 
évêques. 

Z^  Le  concile  d'Éphèse  (431) ,  sous 
Célestin  l"^  et  Théodose  II,  dans  lequel 
200  évêques  condamnèrent  Thérésie 
de  Nestorius  ; 

40  Le  concile  de  Chaicédoine  (451), 
sous  Léon  le  Grand  et  Marden,  où 
630  évêques  anathématisèrent  l'erreur 
d'Eutychès; 

5®  Le  deuscième  concile  de  Constan- 
tinople{SSZ),  sous  Vigile  et  Justinien  I**", 
dans  lequel  165  évêques  se  prononcè- 
rent contre  les  trois  chapitres  de  Théo- 
dore de  Mopsueste; 

6^  Le  troisième  concile  de  Constant 
tinople  (681),  sous  Agathon  Constantin 
Pogonat,  qui  condamna  par  la  bouche 
de  189  évêques  l'erreur  des  monothélites; 

7<*  Le  deuxième  concile  de  Nicée 
(757),  sous  Adrien  l^  et  Constantin  VI, 
dirigé  contre  les  iconoclastes  :  il  comp- 
tait plus  de  350  évêques; 

80  Le  quatrième  concile  de  Cons- 
tantinople  (889),  sous  Adrien  II  et  Ba- 
sile, où  plus  de  200  évêques  mirent  un 
terme  au  schisme  de  Photius.  Cependant 
le  schisme  se  renouvela  et  amena  en- 
fin la  séparation  de  l'Orient  et  de  TOc- 
cident.  Ce  fut  par  conséquent  le  dernier 
concile  universel  tenu  en  Orient. 

9*»  Le  premier  concile  de  Latran 
(1118) ,  sous  Calixte  II,  au  temps  de 
Henri  V;  900  évêques  s'y  trouvèrent  et 
décidèrent  l'abolition  des  investitures 
par  la  crosse  et  l'anneau  ; 

lOo  Le  deuxième  concile  de  Latran 
(1189),  sous  Innocent  II,  au  temps  de 
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Lôthaire  II,  tenu  h  propos  du  schisme 
de  Pierre  de  Bniys  et  de  Thérésie  d'Ar- 
naud de  Brescia  ; 

llo  Le  troisième  ameilede  Latran 
(1179),  sous  Alexandre  III,  au  temps  de 
Frédéric  !«%  tenu  contre  les  Albigeois 
et  les  Vaudois. 

12»  Le  quatrième  concile  de  Latran 
(1216))  sous  Innocent  III,  condamna  le 
livre  de  Tabbé  Joachim  et  Thérésie 
d^Amaury. 

18<»  Le  premier  concile  cscuménigue 
de  Lyon  (1246),  sous  Innocent  IV,  ap- 
pela la  Chrétienté  aux  armes  contre  les 
Sarrasins  et  les  Mongols  et  excommu- 
nia Frédéric  II. 

U(»  Le  deuxièmecmvcile  ceeuménique 
de  Lyon  (1274),  sous  Grégoire  X,  pro- 
clama de  nouveau  le  dogme  de  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit  du  Père  et  du 
Fils. 

160  Le  coneilede  Vienne  (1311),  sous 
Clément  V,  le  premier  des  Papes  d*A- 
Tignon,  abolit  Tordre  des  Templiers  et 
condamna  les  Fraticelli,  lesBéghards  et 
les  Béghines. 

Une  des  conséqfuenoes  du  séjour  des 
Papes  à  Avignon  fut  le  schisme  qui 
éclata  en  1378,  avec  lequel  concourut 
la  chute  de  la  discipline  ecclésiastique. 
De  là  le  cri  général  de  la  nécessité  de 
la  «  réforme  de  TÉglise  dans  son  chef 
et  dans  ses  membres.  »  Le  concile  de 
Pise  (1409)  ne  fut  pas  légitime,  et,  loin 
de  mettre  un  terme  au  schisme,  il  le 
fortifia  par  Téleetion  d'un  nouveau 
Pape. 

16»  Le  concHe  de  Constance  (1414) 
ne  fut  pas  non  plus  légitime  dans  le 
principe  et  ne  le  devint  que  par  la  con- 
vocation postérieure  de  Grégoire  XII. 
Il  rétablit  Tunité  de  l'Église;  après  quoi 
le  Pape  Martin  V,  légitimement  élu, 
confirma  les  décrets  antérieurs  de  ras- 
semblée contre  la  doctrine  de  Wideff 
et  dfi  Huss. 

l7o  Le  concile  de  Sale,  qui  cessa 
d*étre  légitime  lorsque  le  Pape  Eu- 


gène IV  eut  transféré  rassemblée  à 
Ferrare,  puis  à  Florence  (1434),  où  fui 
conclue  Tunion  avec  l'Église  grecque. 

18"  Le  cinquième  concile  de  Latran, 
convoqué  par  Jules  II,  continué  par 
Léon  X  (1612) ,  n*est  pas  généralement 
reconnu  pour  œcuménique,  mais  à 
tort;  il  ne  lui  manque  aucune  condition 
de  légitimité  (1).  Les  Gallicans  ne  vou- 
laient pas  le  reconnaître  parce  qu'il  avait 
proclamé  l'abolition  de  la  Pragmatique 
Sanction. 

19<'  Le  dernier  eoncile  oecuménique 
est  le  grand  concile  réformateur  de 
Trente,  qui  rétablit  la  discipline  ecclé- 
siastique et  condamna  les  doctrines  hé- 
rétiques de  Luther ,  Zwingle  et  Cal- 
vin (2). 

Les  résultats  obtenus  par  chacun  de 
ces  conciles  oecuméniques  prouvent  leur 
utilité  et  en  même  temps  leur  nécestUé 
relative.  Les  conciles  œcuméniques  ont, 
de  tout  temps,  contribué  plus  que  toute 
autre  chose  dads  l'Église  à  confirmer  la 
foi,  à  combattre  l'hérésie  et  le  schisme, 
à  améliorer  la  discipline  ecclésiastique. 
Évidemment  Dieu  aurait  pu  garder  son 
Église  sans  le  concours  des  conciles, 
mais  c'est  dans  Tordre  et  par  les  ordrss 
mêmes  de  la  Providence  que  les  con- 
ciles ont  été  institués  et  sont  devenus  in- 
dispensables au  salut  et  au  gouvenl^ 
ment  de  l'Église. 

La  Providence  a  donné  à  TÉglise 
une  constitution  telle  qu'elle  a,  dans 
le  corps  de  l'épiseopat  qui  la  régit,  on 
moyen  de  s^opposer,  par  la  réunion 
et  les  résolutions  communes  de  ses 
membres,  aux  dangers  qui  la  mena- 
cent. Il  n'est  par  conséquent  pas  né- 
cessaire de  tenir  des  conciles  en  tout 
temps  et  en  toutes  circonstances;  il 
est  au  contraire  des  circonstances  et 
des  temps  oii  il  faut  nécessairement 
avoir  recours  à  ce  moyen.  Sans  doute 

(t)  Droit  eeeléi,^  TV,  Mlaq» 

P)  j6t(<.|iy,Mi. 


Digitized 


by  Google 


CONCILE 


l'Église  fe  distingDe  radicalement  de 
toat  Topume  terrestre ,  en  oe  que  son 
gooremement  n'est  pas  purement  con- 
fié à  la  sagesse  humaine ,  et  que  TEs- 
prit-Saint  la  guide  et  l'assiste.  Cepen- 
dant la  certitude  qu'a  l'Église  d'être 
en  tout  temps  assistée  par  le  Saint- 
Esprit  n'autorise  pas  ses  chefs  spiri- 
tuels à  se  dispenser  d'user  des  moyens 
qui  sont  à  leinr  disposition  pour  la  ré- 
gir, pour  rétabihr  autant  qu'ils  le  peu- 
vent Tordre  troublé  dans  son  sein  et  ré- 
futer rictorieusement  l'hérésie.  Malgré 
Ilniullibililé  doctrinale  du  Pape,  on 
peut  parfaitement  comprendre  que  les 
eonetles  sment  nécessaires,  sinon  pour 
rendre,  du  moms  pour  renforcer  parfois 
et  ^FB  valoir  les  jugements  de  l'Église. 
U  est  certain  que  l'Église  a  subsisté 
pendant  des  siècles  sans  concile  cecu- 
roénique  et  que  le  Pape  a  promulgué 
sans  concile  des  lois  et  des  décrets 
obligrtoires  poinr toute  l'Église;  mais, 
lorsque  cette  promulgation  se  fait  arec 
le  eonoeuTB  des  conciles,  on  évite  même 
Tapparenee  d'un  jugement  hâtif  et  pré- 
maturé; tout  semble  plus  calme,  plus 
doux  et  plus  mesuré  ;  les  évéques  se 
soumettent  avec  plus  d'entrain  et  de 
coeur  à  des  décisions  auxquelles  ils  ont 
pris  part,  et  les  fidèles  les  adoptent  avec 
d'autant  plue  de  confiance  qu'ils  voient 
l'épiscopat  tout  entier  s'entendre  avec 
le  Chef  de  l'Église  pour  publier  en  com- 
mun ka  règles  de  la  foi  et  des  mœurs. 

Quant  aux  diverses  parties  qui  cons- 
tituent un  eoncile,  il  faut  soigneusement 
distinguer  les  rapports,  récitB>  comptes 
rendus  historiques  de  ce  qui  s'est  passé 
au  eoncile  (ctcta,  aeiioneg,  rdatio),  et 
les  paroles  individuelles  des  évéques, 
des  décrets  proprement  dits.  Ces  dé- 
crets seuls  ont  une  force  légale  que  n'ont 
ni  l'exposé  des  motifs,  ni  les  démons- 
trations historiques  qui  viennent  à  l'ap- 
pui. 

I^  décrets  étaient  nommés  habi- 
tseUenenl  IwtvirMtic,  en  Orient,  quand 
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Ils  avalent  rapport  au  dogme  \  slls  con- 
cernaient la  discipline,  on  les  appelait 
K«wvtç,  et  on  ajoutait  souvent  rifc  lAtft. 
Cuc<.  Les  expressions  6m)mI  et  ipoi  pou- 
vaient s'employer  pour  les  deux.  Les 
formules  rejetant  les  propositions  iso- 
lées s'appelaient  dvaOD(&aTio(Mî.  En  Occi- 
dent on  ne  distinguait  pas  très-nette- 
ment les  divers  termes,  et  les  mots  de- 
creta  et  canones  désignaient  aussi  bien 
les  décisions  relatives  au  dogme  que 
celles  qui  se  rapportaient  à  la  disci- 
pline. Le  concile  de  Trente  publia  ses 
prescriptions  sur  la  discipline  sous  le 
nom  àR  Décréta  de  Reformaticm;  les 
résolutions  relatives  à  la  foi  se  nommè- 
rent Décréta  d'une  manière  absohie,  lors- 
qu'ils confirmaient  positivement  les  pro- 
positions dogmatiques  alors  attaquées; 
Canones,  lorsque,  semblables  aux  an- 
ciens anathèmes,  ils  menaçaient  d'ex- 
communication ceux  qui  se  prononce- 
raient pour  des  propositions  rejetées  par 
le  concile. 

On  trouve  ordinairement  les  conciles 
œcuméniques  dans  les  mêmes  recueils 
que  les  conciles  particuliers:  nous  les 
indiquerons  plus  loin  ;  un  recueil  des 
conciles  œcuméniques  seuls  est  celui 
de  J.  Catalan!)  Saerosanota  ceeume- 
nica  Concilia ,  proleçomenis  et  corn- 
tnentarOs  iUmtrata,  Rome,  1786, 4  v. 
in-fol. 

II.  Cûnciles  particuliers. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'utilité  et 
de  la  nécessité  des  conciles  œcumé- 
niques s  applique  aux  conciles  particu- 
liers et  aux  condles  prorinciaux  sur- 
tout* Le  Pape,  sous  la  présidence  du- 
quel s'assemblent  dans  ce  cas  les  évé- 
ques, est,  pour  ces  conciles,  comme 
pour  les  conciles  universels ,  le  centre 
d'imité;  mais  son  autorité  est  id  toute 
différente.  U  a  le  droit  sans  doute  de  con- 
voquer le  concile,  de  le  présider,  mais 
non  celui  de  trancher  les  questions.  Sa 
voix  n'est  pas  décisive.  Si  la  majorité 
des  évéques  opine  autrement  que  lui. 
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leur  opinion  prévaut  sur  la  sienne,  et 
il  faut  néanmoins  qu^il  la  publie  en  son 
propre  nom.  Ces  conciles  ont  leur  im- 
portance particulière  dans  les  affaires 
de  discipline;  car,  quoiquMls  puissent 
promulguer  des  décisions  relatives  à  la 
fui,  ces  décisions  n'ont  pas  le  caractère 
d'infaillibilité  des  décrets  des  conciles 
œcuméniques  et  ont  pour  cela  besoin 
d'être  confirmés  par  le  Pape. 

La  convocation  des  conciles  particu- 
liers part  soit  du  patriarche,  soit  du 
primat,  soit  du  métropolitain.  Si  l'un 
ou  l'autre  de  ces  dignitaires  néglige  son 
devoir  à  cet  égard,  le  plus  âgé  des 
évêques  suffragants  peut  convoquer  le 
concile  de  la  province,  auquel ,  suivant 
les  prescriptions  du  concile  de  Trente, 
doivent  se  rendre  aussi  les  évêques  voi- 
sins exempts.  Seulement  ils  sont  libres 
de  choisir  le  métropolitain  au  concile 
provincial  duquel  ils  veulent  se  rendre. 

En  outre ,  tous  ceux  qui ,  d'après  le 
droit  ou  la  coutume,  peuvent  prétendre 
y  assister,  doivent  y  être  convoqués  :  ce 
sont,  outre  ceux  que  nous  avons  nom- 
més, les  évêques  éhis  et  nommés  dès 
qu'ils  sont  confirmés ,  plus  les  prélats 
sans  titre  (prxlati  nullius)  et  les  pro- 
cureurs des  évêques  absents.  Le  condle 
peut  accorder  le  droit  de  voter  à  ces 
procureurs  ainsi  qu'au  vicaire  général 
capitulaire  administrant  un  siège  va- 
cant. On  a  aussi  l'habitude  de  convo- 
quer les  chanoines.  Quand  un  évêque 
s'absente  sans  excuse  valable,  il  tombe 
dans  le  cas  de  Texcommunication ,  qui 
ne  se  manifeste  qu'en  ce  que  tous  les 
autres  évêques  cessent  tout  rapport  avec 
hii.  Le  métropolitain  qui  néglige  la 
convocation  est  frappé  de  suspension. 
Le  condle  de  Nicée  (can.  5)  avait  or- 
donné que  les  conciles  provinciaux  se 
réuniraient  tous  les  ans  deux  fois;  mais 
une  réunion  si  fréquente  rencontra  de 
nombreuses  difficultés;  aussi,  à  l'exem- 
ple du  concile  in  Trullo^  le  second  con- 
cile de  liioée ,  ainsi  que  le  second  de 


Latran,  déddèrent  qu'ils  ne  se  réuni- 
raient qu'une  fois  par  an.  L*Ëglise,  dans 
le  développement  progressif  de  scm  orga- 
nisation ,  sentit  de  plus  en  plus  l'utilité 
de  faire  exercer  par  le  Pape  quelques-uns 
des  droits  qui  compétaient  jusqu'alors 
aux  conciles  provinciaux ,  tels  que  la 
confirmation  des  évêques,  la  canonisa- 
tion des  saints;  mais  le  cercle  des  af- 
faires des  conciles  provinciaux  se  res- 
treignit par  là  ;  ils  se  tinrent  plus  rare- 
ment ,  ce  qui  eut  une  influence  fâcheuse 
sur  Tobservation  de  la  discipline.  C'est 
pourvoi  le  cinquième  concile  de  L.a- 
tran  et  celui  de  Trente  ordonnèrent  que 
les  condles  provinciaux  se  tinssent  au 
moins  tous  les  trois  ans.  On  observa 
d'abord  exactement  cette  prescription, 
et  les  condles  provinciaux  contribuè- 
rent efficacement  à  faire  exécuter  les 
décrets  de  réforme  du  dernier  concile 
œcuménique.  Peu  à  peu  ils  redevinrent 
plus  rares,  et  ce  n'est  que  de  nos  jouis 
qu'on  en  a  vu  renaître  l'usage  dans  TA- 
mérique  du  nord  et  en  France.  Toutes 
les  résolutions  de  ces  condles  ont  dû , 
dès  la  plus  haute  antiquité,  et  ont  con- 
tinué à  être  soumis  à  la  ratification  du 
Saint-SIége;  à  cet  effet  il  faut  que  les 
actes  soient  envoyés  à  la  congrégation 
du  condle  de  Trente ,  ce  que  le  Pape 
Sixte  a  prescrit  spécialement  dans  sa 
constitution  Immensa, 

Quant  à  la  littérature  des  conciles  en 
général,  on  peut  faire  mention  des  ou- 
vrages suivants  : 

1®  Recueils  des  concUei  œcwnéni^ 
ques  :  Merlin,  Concilia  generalia  Grx^ 
ca  et  Latina^Vms,  1638;  Colon.,  1530, 
2  vol.  in-fol.;  Paris,  1535,  2  vol.  in-S*"; 
P.  Crabbe,  Concilia  omnia^  iam  gene- 
ralia quamparticulariaf  Colon. ,  1 538, 
2  vol.  in-fol.;  Colon.,  1557, 8  vol.in-ToI.; 
Fr.  Jovérius,  Sanctianes  ecdesiasticm, 
tant  synodicK  quampontifica^  in  ires 
classes  distincta^  quarum  primauni» 
versales  synodes^  seeunda  parUcnla* 
resy  ter  lia  ponUfida  deereia  compiee* 
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tUur^  Paris,  1555,  in-fol.;  Latir.  Su- 
rius,  Caneilia  omnia^  iam  generalia 
quam  provineicUia  atgue  particula» 
Ha,  CoIoiL,  iser,  4  Tol.  in-fol.— (Dom 
Boilani),  ConcUiorum  omnium  iam 
ffenercUium  quam  provincialium  vo- 
êumen^Ytmt.,  1585,  5  vol.  in-foL— 
Sev.  Binius,  Concilia  generalia  et  pro' 
vineiaUa,  Colon. ,  1606,  1618 ,  4  t. 
en  5  Tol.  in-fol.;  Paris,  1686,  9  vol.  in- 
fol.  —  Concilia  generalia  Ecdesim 
catholicm,  eum  prmfatione  Jac.  Sir- 
mondi,  Rom»,  1608 , 4  vol.  in-fol. — 
ConcUiorum  omnium  generalium  et 
provêndaiium  Collectio  regia^  Paris, 
1644,  87  vol.  in-fol.  —  Sacrosancta 
ConcUiaadRegiam  editionem  exact  a; 
studio  Phil.  Labbei  et  Gabr.  Cossar- 
tii,  Paris,  1673, 18  vol.  in-fol.,  a?ec  un 
SQ^lémentâe  Saint-Baluze,  Nova  Col» 
leetio  ConcUiorum^  t.  prim.,  Paris, 
1683.  —  J.  Haidooin,  Collectio 
maxima  ConcUiorum  generalium  et 
provincialium^  Paris,  1715, 11  tom.  en 
12  vol.— Nie.  Coleti,  Sacrosancta  Con" 
eiUa  cul  Regiam  editionem  exacta, 
1723,  23  Tol.  in-fol. ,  et  le  supplément 
de  J.  Dom.  Mansi,  Sanctorum  Conci'- 
iiorum  et  Decretorum  nova  Collectio^ 
Loc.,  1728,  6  t.  in-fol.  —  J.  Dom. 
Mansi,  Sacrorum  ConcUiorum  nova  et 
amplissima  CoUectio^  Flor.,  1759- 
1767;  Venet,  1769-1798,  31  vol.  in-fol. 

Gomme  manuel  on  peut  eommodé- 
ment  se  serrir  de  la  Collection  des 
Conciles  du  quatrième  et  du  cinquième 
siècle  f  de  H.-Th.  Bruns;  Biblioiheea 
eeclesiastica^  toI.  prim.,  Berol.,  1839, 
iii-8<>.  Consulter  Martène  et  Durand, 
Collectio  amplUsima,  t.  VU  et  YIU, 
et  Thésaurus  novus  Anecdotorum, 
t.  IV. 

2*  RecueUsdesconcUes  particuliers: 
Conctiia  GermanisSf  quorum  coUec- 
Uonem  Joh.^Ft.  Schannat  primum 
ecepitf  contin.  Jos.  Har%heim,  finivit 
JBg.  Neissken^  indic.  digessU  Jos. 
Beisdmann^  Colon.,  1749-1790,  11 
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vol.  in-fol.  Bmterim  et  Floss  ont  annoncé 
un  supplément,  et  dans  le  prospectus, 
ainsi  que  dans  un  Additamentum  à 
ce  prospectus  ,  ils  ont  donné  un  catalo- 


—  Jac.  Sirmond,  ConcUia  antiqua 
Galliae,FmSj  1649,  3  vol.  in-fol.  avec 
un  supplément  de  P.  de  La  Lande,  Pa- 
ris, 1669,  in-fol.  —  Lud.  Odespun, 
ConcUia  novissima  Galliœj  Paris, 
1646.  —  ConcUiorum  Gallia  tam 
editorum  quam  ineditorum^  stud. 
Congr.  S.  fifauri^  t.  prim.,  in-fol.  — 
De  Ram,  Synodicon  Belgicutn^  Mech- 
lin.,  1828,  3  vol.  in-4®  ;  inachevé.  — 
Jos.  Saenzde  Aguirre,  Collectio  maxi- 
ma ConcUiorum  omnium  Hispanim 
et  Novi  Orbis,  Rom»,  1753, 4 1.  in-fol. 
— Sylv.  Puey ,  Collectio  maxima  Con- 
cUiorum HispaniêB  epistolarumque 
decretaliumcelebriorumf  a  Jos.  card. 
de  Aguirre  édita  ^  nunc  vero  adjuris 
canonici  corporis  exemplum  nova 
methodo  digesta^  Matr.,  1781 ,  t.  prim., 
in-4«.  —  Dav.  Wilkins,  ConcUia  Ma'- 
gnes  Brilannim  et  Hibemim,  Lond., 
1787,  4  vol.  in-fol.  —P.  César  Peterify, 
ConcUia  Ecclesim  Romano-catholicx 
in  regno  Hungarim  celebrata ,  Pars  I, 
Vicnn»,  1747;  P.  II.  Posen,  1742, 
in-fol.  —  Statuta  synodalia  veteris 
Ecclesim  SveogothicsR.  Post  eeleb.  M, 
a  Celse  edit.  H.  Reuterdahl,  Lund., 
1841.  —  Dalham,  ConcUia  Salisbur- 
gensia^  2  vol.  in-fol.  —  Acta  Eccle» 
sUe  Mediolanensis ,  a  Carolo  (fiorro- 
mxo)  condUa,  Mediol.,  1599,  2  vol. 
in-fol.  ;  nouvelle  édition,  1844.  — 
Thom.-M.-J.  Gousset,  les  Actes  delà 
province  de  Reims,  Lut.  Par.,  1842, 
4  vol.  in-40.  *  Acta  et  Décréta  Con» 
cU.  prov.  Remensis  in  Suessionensi 
civitatCf  anno  Domini  1849,  celebrati. 
Par.,  1850,  in-8<'.  —  Décréta  ConcUU 
provincialis  Parisiis  habiti  a  M.-D.- 
A.  Sibour,Par.,  1850,  in-8*.  — -Con- 
cilia  prov.  Baltimor.  habita  ab  anno 
1829-1840,  Baltim.,  1842,  in-S». 
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r  TVyummmi  fur  l0ff  amoilea.  Bartfa. 
Canranzay  5M«iiina  omiUMm  dmcUUh 
I  rum,  Venety  1546  ^  edid.  Schramm, 
▲ug.  Vind.,  1778, 4  vol.  în-6®.  —  Joh. 
Càbaasul^NotitiaeccleHoutica  Histo- 
riarum,  ConcUionm  et  Canonum^ 
Liigd*,  1680;  Bamb.,  1764,  in-foL  — 
Fr.  Salmon,  Traité  de  l'étude  des 
Conciles  et  de  leurs  eoUeetions^  Paris, 
1734  et  1726,  m-8''.  ^  G.-L.  Richard, 
Analyse  des  Conciles,  Par.,  1781,  in* 
80.  —  Walcfa,  Esquisse  d'une  ddleo- 
tion  eomplèie  des  CondieSj  Letpz., 
1759,  iu-8«.  —  J.  Binterim,  Histoire 
pragmatique  des  Conciles  nationaux, 
provtndoMso  et  diocésains  de  V Alle- 
magne^ Itfayence,  1886-45, 7  yoI.  in-8o. 
—  Dissertations  sur  les  Conciles  : 
Chrisl.  Lupus,  Synodorum  generor 
iium  ae  provincialium  décréta  et 
eanones,  schoMs,  notis  qjc  historiea 
actorum  dissertatione  iUustraii  (0pp. 
I-VI,  Venet,  1724,  in-fol.).  —  Lud. 
Thomassin,  Dissertationum  Hi  Conci- 
lia generalia  et  particularia,  t.  I, 
Par.,  1667,  in-4».— Vaa  Espeii,  Tract, 
kistor.  exkibens  sckolia  in  omnes 
eanones  Conciliorum  (0pp.,  edit.  Ve- 
net., P.  V.).  —  Voyes  en  outre  :  Jos. 
Fessier,  des  Conciles  provinciaux  et 
diocésains^  Innsbr.  1849,  in-8o.  —  D. 
^vii,duConcileprovincial^ou  Traité 
des  questions  de  théologie  et  de  droit 
canon  qui  concernent  les  conciles  pro- 
vinciaux, Paris,  1850. 

B.  Des  sybk>dbs  diogésaub. 

Ces  assemblées  diffèrent  entièrement 
des  ooneiles  uniTorsels  par  leur  nature  et 
leur  caractère,  ce  çui  résulte  de  ce  que 
lesnpports  des  évêques  aveeleur  clergé 
sont  absolument  difiérents  de  ceux  qui 
existent  entre  un  patriarche,  un  pri- 
mat, un  métropolitain  présidant  un 
conoile  et  les  évéques  léunis  autour  de 
lui.  Ceux-ci  jugent  en  commun  a?ec  le 
pnésidentdu  concile,  tandis  qu^au  synode 
diocésain  il  n'y  a  de  juge  que  Tévéque. 
Ces  synodes  dîotis9ins  n^ont  doue  de 


commun  STCe  les  conefles  que  le  USX 
d'une  assemblée  de  p^rscMmages  ecclé- 
siastiques, présidés  par  un  supérieur 
hiérarchique,  délibérant  sur  les  affaires 
de  l*Ëglise.  Les  conciles  sont  des  as- 
semblées d'érêques,  synodi  episcopo- 
rum^  c'est-à-dire  de  prélats  du  pre- 
mier ordre,  primi  ordinis;  les  q^odes 
diocésains  sont  des  assemblées  épis- 
copales,  synodus  episeopaliSf  en  ce 
sens  que  réréque  non-seulement  leur 
donne  Texistence  légale,  mais  encore 
en  ce  que  seul  0  y  est  un  hiérarque 
de  premier  ordre,  hierarcha  primi 
ordinis,  revêtu  delà  plénitude  du  pou- 
voir divin,  dominant  tout  le  synode^  y 
étant  seul  juge,  tous  ceux  qui  l'entou- 
rent appartenant  à  son  diocèse,  lui  étant 
subordonnés  et  n'ayant  que  la  part  de 
juridiction  qu'il  leur  a  déléguée. 

Les  synodes  diocésains  ont  pris  leur  ' 
origine  dans  le  presbytère  [presbyte- 
ntfm),  comme  les  chapitres.  Tant  que 
les  villes  seules  possédèrent  des  commu- 
nautés chrétiennes,  le  presbytère  entou- 
rant révêque  formait  tout  le  clergé  du  ' 
diocèse.  Aussitôt  que  Tévéque  réunissait 
les  membres  de  ce  clergé  autour  de  lui 
pour  délibérer  avec  eux,  ils  formaient 
un  synode  diocésain  en  même  temps 
que  le  conseil  épiscopal. 

Avec  le  cours  des  temps,  le  Christia- 
nisme s'étendant  et  TÉglise  se  consoli- 
dant, le  synode  et  le  chapitre  se  dis- 
tinguèrent l'un  de  l'autre  ;  le  synode  ne 
fut  plus  que  la  réunion  accidentelle  du 
clergé  des  villes  et  des  camps^es  con- 
voqué de  temps  à  autre  par  l'évêqne, 
tandis  que  le  chapitre  resta  le  conseil 
permanent  de  l'évéque. 

Peu  à  peu  les  rapports  entre  le  sy- 
node diocésain  et  le  concile  provincial 
se  déterminèrent  plus  nettemenL  Le 
synode  devint  le  moyen  par  lequel  les 
décisions  des  évéques  réunis  en  con- 
cile furent  introduites,  publiées,  exé- 
cutées dans  chaque  diocèse  ;  il  servit 
en  même  temps  aux  délibérations  plus 
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wst  les  affidiit  du  dîoeèM. 
Lorsque  les  comnles  profineiaux  étaient 
pOBkus  deux  fois  par  an,  ils  étaient 
iaunédiatement  soîyls  des  synodes  dio«> 
eésains  ;  à  mssim  <pie  les  premiers 
derittrrat  plos  rares,  lis  seconds  forent 
moins  fréquents.  Les  synodes  É'étant 
d'ailioofs  organisés  dans  leur  fome 
ezténsore  d'après  le  modèle  des  ocm- 
cBes,  cette  ciroonslanee  eontrftua  par- 
laîs  à  les  faire  confondra^ 

Les  synodes  diocésains  derinrent  one 
fnstîtntion  tellement  utile  que  l'on  at- 
tribua presque  toujours  la  déeadencede 
la  dîadpiine  ecclésiastique  à  lanéglip 
^enee  mise  dans  la  tenue  réiguiière  de 
ces  assemblées.  Us  servaient  principa^ 
lemest  à  consolider  l'union  de  l'évéque 
avec  mm  dergé  et  à  eemplacer  ainsi 
l'ancien  presbytère.  Quand  iisn'auraient 
contribué  qu'à  mettre  uns  fois  par  an 
sn  noÎM  l'évéque  en  bce  de  la  plus 
grande  partie  de  son  clergé,  à  montrer 
M  père  defiamille  ses  £ls  réunis  autour 
de  lui,  Tarantage  tût  àé^  été  cimsidép 
lable;  mais  ce  n^était  pas  l'unique.  L'é^ 
véquen'a  pas  de  meBleur  moyen  dose 
iMettre  an  courant  de  la  situation  de  son 
diocèse,  surtout  quand  au  synode  suc- 
cède la  râite  même  du  diocèse.  L'éfl- 
que  apprend  sans  doute  beaucoup  de 
détails  sur  cfaacpie  partie  de  son  diocèse 
durant  ces  risites  annudles;  il  y  re- 
eneOlc  les  déments  des  décisions  qu'il 
prend,  des  mesures  qu'il  arrête,  des  or- 
dftniyw^  qu'il  publie  ;  mais  il  n'a  pas 
de  moyen  plus  efficace  pour  s'assurer 
que  ces  ordonnances  sont  justes,  attd- 
fDCSt  le  but  qu'il  se  propose  et  sont 
réeUement  appliquées,  ^le  de  s'en  en- 
tendre avec  ses  coopérateurs  réunis  en 
gynoie  pour  con£érer  arec  bii  de  tous 
les  intérôte  spirituels  de  leuis  ouailles. 
La  visite  lui  sert  de  contrôle;  il  vérifie 
par  bii-niémc  si  les  preserîptioos  arrê- 
tées en  synode  ont  été  suivies  et  re- 
«oeiUe  to  éléments  du  synode  prochain. 
Ce  n'est  sans  *Hrte  fi»  un  devoir  strict 


pour  révéque  que  de  coniullBr  son 
clergé  dans  toutes  les  circonstances, 
mais  c'est  toutefois  une  conséquence 
légitime  de  leur  situation  respective. 

C'est  précisément  ce  qui  détermina 
le  quatrième  concile  de  Latran  (1216) 
à  prescrire  que  les  synodes  dioctoins, 
tombés  en  d^uétqde,  seraient  remis  en 
vigueur  et  tenus  une  fois  par  an.  Il  était 
entendu  que  les  évêques  pourraient  les 
réunir  deux  fois  s'ils  le  jugeaient  utBt^ 
ce  qui  eut  lieu,  en  eflet,  pendant  quel- 
que temps  dans  i^nsieurs  diocèses  d'AI- 
lemagpe.  Le  candie  de  Trente  (1  )  renou- 
vela cette  prescription, et,  àmesure  qae 
l'influence  de  cette  sainte  assemblée 
se  répandit,  on  vit  rsnattn  PÉistitutîon 
des  synodes  diocésains.  Aujoord'hui  leur 
tenue  est  devenue  extrêmement  rare; 
en  France,  les  retraites  ecdésiastiques 
annuelles,  qui  sont  tenues  exactement, 
tocyours  présidées  par  le  premier  pas- 
teur du  diocèse,  et  qui  au  bout  dé  deux 
ou  trois  ans  font  passer  sous  les  yeux  de 
révéque  et  mettent  en  rapport  les  uns 
avec  les  autres  tous  les  membres  du 
der^é  diocésain,  remplacent  efficace- 
ment les  synodes.  D'aptes  ce  qd  vient 
^êtie  dit,  il  est  évident  que  l'évêque 
seulaledbroitde  ooitro^iier un  synode; 
cependant  ce  droit  peut  être  exercé 
par  un  vicaire  gâaéral,  s'a  a  été  délégué 
à  cet  effet  par  l'évêqpe,  parmi  vicaiie 
général  capitulaire,  durant  la  vacance 
du  siège,  si  depuis  le  demier  synode  11 
s'est  écoulé  un  délai  à\m  an,  ^  enfin 
par  on  prélat  sans  diocèse ,  preslaitm 
wullktêj  d  ce  privilège  lui  a  été  ex- 
pressément concédé. 

Quant  aux  persomies  obligées  de  se 
réunir  autour  de  l'évêque  au  synode 
diocésain ,  les  autorités  sont  d'accoad 
pour  prodamer  unanimement  que  ceux- 
là  doivent  s'y  rendre  qui  y  sont  tenus 
par  le  droit  et  la  eoutumes  qu'il  faut 
par  conséquent  à  cet  égard  consultei 
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les  tnditioiis  dioeésaines.  Ainsi  tout 
le  dergé  n*est  tenu  de  comparaître  que 
lorsque  c'est  la  coutume  bien  établie 
dans  le  diocèse  ou  s'il  s'agit  d'une  ré- 
forme générale  des  mœurs.  Hors  de 
là  ceux  qui  sont  principalement  te- 
nus de  s'y  rendre  sont  :  les  prélats  des 
couTents,  sauf  ceux  qui  n'ont  pas  diarge 
d'âmes  et  qui  sont  subordonnés  à  un 
chapitre  général  ;  les  yicaires  généraux, 
les  doyens  de  diapitres,  les  curés  et  les 
détenteurs  de  bénéfices  curiaux;  dans 
certaines  circonstances  l'érêque  peut  y 
convier  des  laïques.  Dans  la  rigueur  du 
tnme,  personne  n'a  le  droit  de  £ure  partie 
du  synode  ;  les  ecclésiastiques  que  nous 
Tenons  de  désigner  peuvent,  sous  me- 
nace de  peines  cmoniques,  être  con- 
traints de  s'y  rendre,  mais  leur  droit 
ne  va  pas  au  delà  de  la  demande  qu'ils 
peuvent  adresser  à  Tévéque,  convo- 
quant un  synode,  de  n'en  être  pas  ex- 
clus avec  intention  ou  expressément. 
Ce  droit  n'a  donc  aucun  rapport  avec 
celui  qu'ont  les  évéques  de  siéger  dans 
un  concile  provincial. 

La  durée  du  synode,  qui  se  réunit 
d'ordinaire  dans  l'église  cathédrale,  est 
généralement  de  trois  jours  ;  il  est  pré- 
cédé de  plusieurs  réunions  pr^nratoires 
du  clergé,  congregcUUme»  prœsyfUh 
ddlesy  présidées  par  des  consulteurs  dé- 
signés par  l'évéque,  lesquels  élaborent 
les  matériaux  résultant  de  ces  confé- 
rences, préparent  les  projets  de  décrets 
nouveaux  ou  font  connaître  les  motifs 
qui  appellent  l'attention  sur  certains 
décrets  des  synodes  précédents.  En 
outre,  le  synode  doit  être  précédé  de 
la  désignation  de  certains  fonctionnaires 
dont  les  uns  ont  une  charge  à  rem- 
plir dans  le  synode  même ,  dont  les  au- 
tres, proposés  par  l'évéque  ou  institués 
par  lui  avec  le  concours  du  clergé,  doi- 
vent remplir  leur  fonction  d'un  synode 
à  l'autre. 

Ces  derniers  sont  les  Juges  syno' 
danXf  destinés  à  agir  dans  les  afifoires 


soumises  par  appel  au  Samt-Siége;  les 
témoins  synodcMx^  qui  ont  à  rendre 
compte  de  la  situation  morale  du  dio- 
cèse; les  poinieursy  qui  notent  ceux 
qui  manquent  à  l'office  du  choeur,  et 
les  exanUnatewrs,  devant  lesquds  les 
candidats  aux  bénéfices  curiaux  subis- 
sent leurs  épreuves.  Sauf  les  demien, 
dès  avant  la  chute  des  ^odes  on  avait 
par  divers  motifs  cessé  de  nommer  ces 
fonctionnaires.  Biais  il  fairt  considérer 
conune  de  vrais  fonctionnaires  syûxh 
daux  :  le  seerétcUre  synodcUf  noiîmié 
par  l'évéque;  le  promoteur^  qui  dirige 
les  afEedres  ;du  synode  et  met  cha^ 
personnage  en  demeure  de  remplir  sa 
charge  :  tous  deux  doivent  toe  dia- 
noines;  en  outre  le  duincelierépisoopii 
est  toujours  le  notaire  du  synode, 
aetuarius  synodL  Quelquefois  il  y  a 
deux  promoteurs,  l'un  promotor  iir6a- 
mit,  l'autre  foraneus.  On  oon^pte  de 
plus  Vavoué  du  clergé,  procurcUor 
c/eri,qui,ai  cas  de  besoin,  présente 
ses  réclamations.  Enfin  on  institue  des 
confesseurs  pour  le  clergé,  àesprédi- 
eateurSf  autrefois  même  des  préfets 
de  discipline,  prstfecti  disciplinm  ^ 
nodalis  et  scruiinU  et  Judices  guère- 
larum.  Ces  derniers  sont  tout  au  phis 
nécessaires  quand  il  s'agit  de  préséance  ; 
celle-ci  se  règle  en  gâiéral  de  la  ma- 
nière suivante  :  à  la  droite  de  l'évéque 
président  est  le  premier  vicaire  général; 
puis  viennent  les  dignitaires  et  les  cha- 
noines, les  abbés,  les  chanoines  des 
collégiales,  les  viearii  foranei,  les 
doyens,  les  curés  et  le  clergé  des  pa- 
roisses, les  bénéficiers ,  les  eodésiasti- 
quessans  bénéfices,  les  religieux,  les 
laïques  invités. 

'  Le  Pontifical  romain  contient  des  rè- 
gles générales  pour  la  tenue  du  synode; 
on  en  trouve  aussi  le  détail  dans  Ga- 
vanti.  Promis  exacHssima  Sfnodi  dia- 
cesanx. 

On  n'a  pas  conservé  l'ancien  usage  do 
scrutin^  qui  consistait  dans  un  examen 
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sur  la  maoière  dont  chaque  eeclésiasti- 
qœ  remplissait  ses  obligations.  Il  a  été 
remplacé,  quand  l'évéque  le  juge  né- 
cessaire, par  le  plc^cet  donné  par  le 
dergé  adoptant  des  résolutions  propo- 
sées par  réyéque,  dans  des  affaires  qui 
concernent  surtout  le  synode.  Autrefois 
U  était  aussi  d'usage  que  le  clergé  payât 
le  eathedrcaieum  pendant  la  tenue  du 
qpode,et  c'est  pourquoi  on  le  nommait 
aussi  le  sfMdaUcum. 

Quant  aux  statuts  synodaux^  il  n*y 
a  pas  de  différence  essentielle  entre  ces 
statuts  et  les  constitutions  épiscopales; 
fl  faut  entendre  par  là  que  Tévéque  a 
deux  voies  pour  publier  ses  ordonnan- 
ces, n  est  libre  de  les  promulguer  direc- 
tement par  la  voie  du  secrétariat,  ou 
après  les  avoir  communiquées  à  son 
clergé,  en  avoir  délibéré  avec  lui  et 
avoir  demandé  son  assentiment.  U  est 
hors  de  doute  que  cette  deniière  fonne 
a  de  grands  avantages,  qu'elle  répond  à 
Fesprit  de  l'Église,  qui ,  en  maintenant 
résolument  le  principe  monarchique 
dans  tonte  son  organisation,  choisit 
néanmoins  presque  toujours  la  forme  la 
phis  douce  pour  exercer  son  empire. 

Quant  aux  collections  des  synodes 
diocésains,  il  faut  consulter  celles  que 
nous  avons  indiquées  pour  les  concfles. 
n  j  ena  beaucoup  qui  ontété  nnprimées 
à  part,  par  exemple,  à  Liège  (1861).  Les 
catalogues  des  synodes  diocésains  se 
trouvent  dans  Braun,  Gqatette  de  Philo» 
Sophie  et  de  Théologie  catholique^  cah. 
61,  p.  303  ;  plus  complètement  dans  la 
traidhiction  française  du  quatrième  vo- 
lume du  Droit  eeclésicutique  de  Phil- 
lips, p.  534-583.  Une  collection  systéma- 
tique est  celle  de  Munster  :  Staiuta  sy» 
modaiia  dicecesis  Monasteriensis  col» 
legii,  dUposuit,  edidit  C.-F.  Krabbe. 
La  littérature  de  cette  matière,  dont 
l'ouvrage  classique  de  Benott  XIV,  de 
Synodo  dicecesatuif  restera  toujours  la 
base,  est  devenue  très-ridie.  L'ouvrage 
d'Aï.  Scfamid ,  les  Synodes  diocésains  ^ 


101 

3  vol.,  Rati8b.,'l 850-51,  est  remarqua- 
ble par  la  sagacité  et  la  solidité  des  re« 
cherches  et  l'étude  sérieuse  des  sources, 
Conf.  M.  Filser,  les  Synodes  diocésains^ 
Augd).,  1849.  —  Amberger,  le  Clergé 
aux  Synodes dio€ésains^'Biàtisb.^i^49'j 
Sattler,  les  Synodes  diocés. ,  Ratisb., 
1849;  Phillips,  les  Synodes  diocés.^ 
Fribourg,*  1849. 

Phhjjps. 
GORaLB    OB    TBEjm.     Foye% 
Tbbntb. 

CONCILES    (COLLECTIONS  DB).  Il  y 

avait  eu  avant  le  quatrième  siècle  tant  de 
conciles,  et  des  conciles  d'une  si  grande 
importance  pour  l'histoire  du  droit  ec- 
cl^iastique,  que  ce  fut  un  grand  service 
rendu  à  la  fois  à  l'histoire  du  droit^et  à 
celle  de  l'Église  que  la  peine  que  se 
donnèrent,  à  dater  du  seizième  siècle, 
quelques  savants  pour  former  des  Col» 
lections  chronologiques  des  conciles. 
Jacques  Merlin  fut  le  premier  ;  il  publia  : 
Concilia  generalia  Grœca  et  Latina^ 
Paris,  1534, 3  vol.  in-fol.,  réimprimés 
Colop.,  1530, 3  vol.  in-fol.  ;  puis  Pierre 
Crabbe  :  Concilia  omnia^  tam  gênera» 
lia  quam  partieularia^  Colon.,  1588, 
3  vol.  m-foL;  augmentés,  ibid.,  1551, 
S  vol.  in>fol.  Vinrent  ensuite  :  Laur.  Su- 
rins :  Concilia  omnia^  tam  generalia 
quam  provinciaUa  atque  particula» 
ria,  Colon.,  1567,  4  vol.  in-fol.;  édition 
augmentée,  Venet.,  1585,  5  vol.  in-fol.; 
Séverin  Binius  :  Concil.  gênerai,  et  pro- 
vinc.  GrsscaetLca.,Co\ojï.^  1606, 5  vol. 
in-fol.;  augmentés,  Paris,  1638,  10  vol. 
in-4*»  ;  Jacq.  Sirmond,  édit.  Vatic.  Rom., 
1608,4vol.  in-fol.  Alorsparut  la  Co//ec^/o 
magna  regia  ou  Luparea,  à  Timprim. 
royale  de  Paris,  Paris,  1644,  37  vol. 
in-fol.  Une  collection  plus  complète  en- 
core est  celle  du  P.  Philippe  Labbé  et 
du  P.  Gabriel  Cossart,  Jésuites  :  Sacro- 
sancta  Concilia  ad  regiameditionem, 
Paris,  1674, 18  vol.  in-fol.,  avec  un  vo- 
lume d^Étienne  Baluze,  Nova  Colleeiio 
Conciliorum^  Paris,  1683,  in-fol.  On 
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Mtiffla  bMUflOQp  oêll0  dn  P.  J6an  fiar- 
douiiif  JèniHe  :  CondHorum  Colleciio 
regiamaoHma^VBm^  1715, 12  fol.  in-f., 
qaf  arrfTe  Jusqu'au  dix-huitième  siècle. 
Une  eolleetion  supérieure  est  eelle  de 
Nicolas  Golet,  Saorùêuneta  ConcUia^ 
ad  reg.  edit,  êxaotaf  Venet. ,  ï71&^ 
17M^  S8  tolumes  iu^foL,  a?eo  Iss  vo- 
lumes supplémentaires  de  J.«D.  Mansi  i 
SS.  CaneUiorum  et  Decretorum  nova 
eo/^rio,  Lae.9 1748-58|  6  vol.  in-fol.  La 
plus  complète  est  celle  de  J.-D.  Mansii 
SS.  CoMUiorum  nova  ampUssima 
CollêeHo^  Florent,  el  Venet.,  1769- 
1798,  81  vol.  in-foL,  qui  ne  va  cepen- 
dant que  jusqu'au  milieu  du  quin- 
sième  sièole  et  a  beaiusoup  de  foutes 
d'impression. 

A  côté  de  ces  collections  générales  fl 
yen  a  édpartieutièreê^  qui  contiennent 
les  conciles  de  tel  ou  tel  pays.  Les  plus 
importantes  sont: 

a.  Pour  la  Franee  :  ConeiHa  antiqua 
Galii»^  de  Jacques  Sirmond,  Paris, 
1629, 8  vol.  in-fol.,  avec  un  supplément 
de  Pieire  de  La  Lande,  ibid.,  1686, 
tn-fol.,  et  une  addition  de  Louis  Odes- 
pun  ;  (kntUia  Gallirn  novUsitna^  a 
tempùreetmeHU  TYidentinicelebrata^ 
Paris,  1646,  iihfol.  Une  collection  des 
conciles  français  avait  été  entreprise 
par  les  Bénédictins  de  Saint-Maur;  elle 
lût  Interrompue  par  la  Révolution  ;  il 
n'en  parut  qu'un  volume,  Paris,  1789, 
in-fol. 

b.  Pour  TEspagne  :  CoOeetio  maxcima 
CùHeUiorum  omnium  HUpanim  H 
Novi  OrMs,  du  cardinal  Jos.  8aen2  de 
Aguirre,  Rome,  1698,  4  vol.  in-fol. 

e.  Pour  la  Grande-Bretagne  et  rir^^ 
lande  :  CcneUia  Magnm  BHtannim  et 
iMemim,  de  Dav.  Wilkins,  Londres, 
1784, 4  vol.  In-fol. 

d.  Pour  l'Allemagne  !  ConeUia  (%r- 
manimf  quorum  colteetHmem  J.^Fr, 
Sehofmai  primui  coepit;  ooniinuatdt 
/.  Hart%hefm ,  Herm.  Sehotl,  /Egid, 
Neiidhmî  Hidieem  dêgeuH.  Jos.  Hes- 


seimann^  cité  ordinairement  sous  te 
nom  de  Hartzheim,  Colon.,  1749- 
1790, 11  vol.  in-fol.;  pvAÈffUtoire  prag- 
matique des  Coneiles  nationaux, 
protinciaux  et  diocésains^  etc.,  de 
Jos.-Ant.  Binterim,  Mayence,  1834- 
1845,  6  vol.  in*8*,  allant  jusqu'au  quin- 
zième itiècle. 

e.  Pour  la  Hongrie  :  55*.  Concilia  Ee- 
elêSisB  Romano-CattioiicSBinregno  Vn- 
gariœ,  de  César  Péteiffjr,  VInd.,  1742, 
9  vol.  in*foI. 

PsniCANRDn. 

coMfClLiABirLB.  Diminutif  de  con- 
cile, terme  de  mépris  par  lequel  on  dé- 
signe une  réunion  d'évéques  à  laquelle 
manquent  les  caractères  essentiels 
d'une  véritable  assemblée  de  TËglise, 
comme  par  exemple  et  surtout  la  eon- 
vocation  ou  la  confirmation  du  Pipe. 
Cest  d'après  ce  motif  que  plusieurs  au- 
teurs attaquent  l'autorité  du  concile  de 
Pise  de  1409 ,  convoqué  d'urgence  pu- 
les  cardinaux.  Dans  tous  les  cas,  les 
conciles  de  l'antiquité  qui  furent  convo- 
qués par  les  empereurs  grecs,  sans  le 
consentement  ou  racquiescement  nlté- 
rieur  du  Pape,  portent  ce  caraetht 
d*illégalité  et  d'invalidité,  comme,  par 
exemple,  le  synode  tenu  à  Éphèsesous 
l'influence  de  Dioscnre  et  avec  le  consen- 
tement de  rempereur  Théodose  II,  que 
lesPères  du  concile  de  Chaloédoine  dési- 
gnèrent sous  le  nom  de  brigandage  d'à* 
phèse,  Xip^nMh  o(r»^oc,  latrocinium  (]). 
Le  Pape  Damas  rejeta  de  même  le  sy- 
node de  Rimini,  réuni  sans  son  consen- 
tement, et  ce  (ùt  par  le  même  motif  que 
le  concile  de  Râle  perdit  le  caractère 
d'un  concile  oecuménique  à  f  ailir  de  la 
vingt-cinquième  session  (3),  eondleau 
sujet  duquel  Bellarmin  s'exprime  ain- 
si (8)  :  Dieo  Basileense  oùneilium 
hiHio  fndsse  iêgitimum,  nom  oS  tega- 

[i)  Foy-  BaiGAMDAGB  n*Éra^s. 
(2)  Foy,  Bals  (eooeile  do). 
(S)  D9B9ck$.mim^c.  M. 
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êm»  méenU  MoBumi  Pmtifiûiê  et  epiê- 
$opi  piurimi  ;  al,  a  guo  temport  Eu* 
fenimm  depostnii  ei  Felicmn  ekgit , 
mom  fuit  eoncilium  ecclesiasticum  ^ 
êtd  conciiiaàuium  êchitmadoum ,  $ê- 
dmtmuu  ê$  muiUuf  pronut  auetori* 


HiunBT. 
cumcUKA  PAHiEiOf  né  à  OauzelOy 
dsM  le  Fxiooly  ai  1677,  mort  à  Venise 
(17é6),  était  un  Dominicain  aévèie  de 
moBora,  momliste  ngonreox,  savam 
théologien  «  pbiloaopha  et  canoniste  ; 
infatigable  adrenaire  de  la  morale  re- 
llehée ,  qu'il  combattit  dana  ses  écrits 
et  ses  aennoos»  notamment  par  rapport 
m  fera  de  paiineté  »  au  jeûne  et  au 
apeetade,  à  Toocasion  d*an  livre  de 
SeipiMi  liaflei,  intitulé  dH  Teatriath 
Éieki eModemi,Vmma,  1754, et  du 
probabiUme  aontenu  par  quelques  Je- 


n  était  tout  anaai  ardent  dans  la  dis* 
caasion  de  eeiUms  points  dogmatiques. 
Sa  vivacité  et  son  rigorisme  exagéré 
diminoèient  beaucoup  son  influence, 
eomme  son  caractère  polémique  nuisit 
à  i*aidro  ^stématique  et  à  la  perfection 
du  style  d'une  quarantaine  d*ouvragas 
èant  il  fiit  l'auteur.  Le  Pape  Benott  XIV 
m  vîtebygéde  bMmer  ses  attaques  sans 
mesure  à  l'égard  de  Mafifei. 

Parmi  ses  ouvrages  les  plus  connus 
md/mideilaStoriadelProbabUiênw 
0  dti  rig&riimo  ^  disêertoêioni  teokh 
giekêf  morali  e  erUiehe^  1744,  2  t 
lat^%  CommentariuiiuEpiit,  encycl^ 
§am  Beuedicti  XIF^  adv.  ueurum^ 
ftattSt  1744,  %  U  in^^  Dtêcipkna  apot- 
ÊoiêÊO  mouatttea^  Venet.,1760,  in-4<>; 
Tkêoi0Çiu  chriêikma  dogmatico^mo- 
ndtê^BoBÊf^,  1740, 17M,1768,10t.  in-4o; 
éâppmrahm  ad  Thêologiam  chriêtia* 
wum  doçmaêiOMnoraiem^  1761,  2  u 
iD»4*;  Compeu(Uum  Theologiw  mora* 
kêj  1769,  1771,  S  t  in-6»;  Oeto  Efi^ 
itoim  ad  Carolum  Afooêtiumf  de  sit^ 
gulartiniê  argummtis    iu  ifuêdmu 


Hbro  iuscripto  :  VerUOê  vMHoaia 
contenus^  Venet.,  175S;  Dis$ertatHnm$ 
binw  de  Spectaouliê  tkeatraUbue^ 
Rome,  1764,  in-4^ 

a.  Gamba,  Galléria  di  Uamini  O* 
lustri  délie  provincie  Auetro^Feneêe 
nei  eeeoio  1600,  Venet.,  1834;  Qua* 
démo,  4.--^utb.,  ffist,  eeclée.  du  dko* 
huitième  eiècle^  t.  I,  p.  317;  t.  U,  p, 
362;  Bonif.  Schleichert,  ImtU.  kitt, 
litt.  theol.^  Prag.,  1778. 

HiBOSli. 

GovcLAVB.  Nom  qu'on  donne:  l<»au 
bâtiment  destiné  à  recevoir  les  cardia 
naux  réunis  pour  Téleotion  d'un  Pape 
et  qui  est  soigneusement  formé  de  toi^ 
tes  parts  ;  3«  à  la  réunion  même  des 
,  cardinaux  renfermés  dans  ee  palais  pour 
élire  un  souverain  Pontife. 

Lors  de  l'élection  de  Grégoire  X,  les 
cardinaux,  divisés  entre  eux  à  la  moii 
de  Clément  IV,  son  prédéoeeseur^ 
avaient  été  enfermés  dans  im  palais  de 
Viterbe  par  Reynier  Gatto,  gouvemeuy 
de  cette  ville,  qui  voulut  les  contraindre 
ainsi  à  s'enteôdre  sur  l'élection  d*un 
Pape(i). 

Au  second  concile  mcuménique  de 
Lyon,  en  1274,  le  Pape  Grégoire  X  fit 
de  cette  mesure  accidentelle  une  loi  et 
publia  à  ce  st^et  (2)  une  série  de  dé* 
eisions  qui  devinrent  la  base  d'autree 
ordonnances  analogues  de  ses  sucées» 
seurs.  D'après  ces  ordonnances  le  con^ 
dave  doit  toi^jours  avoir  lieu  là  où  est 
mortledemierPape.  S'ilmeurtà  ilome« 
la  cbapelle  Pauline,  dans  le  palaia  du 
Vatican,  est  destinée  à  devenir  le  local  • 
du  ccmclave.  On  divise  par  des  refends 
en  bois  toute  la  longueur  des  salles  do 
premier  étage  du  palais  en  appartements 
isolés,  dont  chacun  est  subdivisé  en  trois 
ou  quatre  cellules,  qui  ont  pour  tout  mo< 
bilier  un  crucifix, «i lit, une td)le  et 


(1)  OdL  Âaynaldi  AnnaUêêceUê.^  ad  «no. 

im. 

Og  eext^  e.  liiii  JIM;  (I.e)i 
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quelques  chaises.  Le  dixième  jour  après 
la  mort  du  Pape  ou  le  lendemain  de 
sa  sépulture ,  les  cardinaux  se  réunis- 
sent au  Vatican,  et,  après  que  le  car- 
dinal doyen  a  dit  la  messe  de  Spiritu 
Saneio  et  qu'un  autre  prélat  a  invité  en 
langue  latine  les  éminents  électeurs  à 
élire  le  plus  digne  d*entre  eux  Yicaire  de 
Jésus-Christ,  les  cardinaux  entrent  so- 
lennellement et  deux  à  deux ,  en  chan- 
tant  le  Veni^  Creator^  au  conclave,  puis 
dans  la  chapelle  Sixtine ,  où  on  leur  lit 
les  huiles  des  Papes  relatives  à  l'élection 
du  souverain  Pontife.  Alors  on  les  laisse 
dans  leurs  appartements  pour  dhier, 
après  qu'ils  ont  promis  de  se  réunir  de 
nouveau  le  soir.  Autrefois  les  cardinaux 
rentraient  chaque  fois  chez  eux  et  reve- 
naient au  conclave  le  matin  ;  aujour- 
.  d'hui  ils  ne  peuvent  plus  sortir  depuis  le 
matin  du  second  jour.  Les  portes  et  les 
fenêtres  sont  murées ,  sauf  une  petite 
ouverture  nécessaire  pour  donner  du 
Jour. 

Chaque  appartement  n'a  qu'une 
sortie  sur  le  corridor,  pour  le  cas  où  un 
oondaviste  serait  malade  et  pour  la 
double  réunion  de  chaque  jour  à  la  dia- 
pelle.  Les  entrées  principales  sont  éga- 
lement fermées  avec  des  serrures  et  des 
verroux,  sauf  une  seule,  qui  est  gardée 
par  jsa  poste  nombreux.  Toute  relation 
avec  le  dehors  est  interrompue ,  et  les 
oondavistes  ne  peuvent  recevoir  leurs 
aliments  que  par  trois  tours,  aux 
heures  déterminées,  et  après  que  les 
gardiens  se  sont  convaincus  qu'on 
n'a  pas  introduit  par  ce  moyen  de 
communication  écrite.  Les  tours  sont 
fermés  ensuite  en  dehors  par  l'appari- 
teur et  scellés  par  les  prélats  servants  ; 
le  maître  de  cérémonie  en  fait  autant  à 
l'intérieur.  Pendant  les  trois  premiers 
jours  la  quantité  et  le  choix  des  mets 
dont  les  cardinaux  ont  à  se  pourvoir 
eux-mêmes  sont  abandonnés  à  chaque 
cardinal  ;  à  partir  de  là  le  repas  est  ré- 
glé, et  très-frugalement.  Chaque  eardi* 


nal  peut  avoir  deux  ou  trois  condavisd 
comme  compagnons  de  sa  solitude;  a 
conclavistes  reçoivent,  en  qualité  d 
secrétaires  honoraires  des  cardinaa 
et  de  personnes  de  confiance,  certai 
nés  distinctions  (droit  de  bourgeoisie 
ordre  de  chevalerie,  immunités  de  tax( 
et  10,000  scudi  qu'ils  se  partagent.  Aul 
sitôt  que  les  cardinaux,  après  s'être  coi 
fessés  et  avoir  communié  ,  sont  entr^ 
en  conclave»  les  conclavistes  prêten 
serment  de  garder  le  plus  rigoureux  si* 
lence  sur  tout  ce  qui  s'y  passera.  Ceni 
qui  ne  sontpas  arrivés  dès  le  principe 
ou  qui  viennent  des  provinces  et  dâ 
pays  étrangers,  peuvent  entrer  au  con< 
clave,  mais  seulement  durant  l'espace 
des  trois  premiers  jours  de  leur  arrivée 
à  Rome.  Si  l'un  des  cardinaux  est  obli- 
g^  pour  cause  de  maladie  ou  pour  tout 
autre  motif  légitime ,  de  sortir  du  coih 
clave,  il  perd  sa  voix  pour  cette  éleo* 
tion,  comme  tout  absent. 

Pour  le  reste ,  voyez  ÉLScnon  d'un 
Papb. 

GOMGLUSIOir  DBS  OBÂISOIIS  :  Per 
eutndem  Dwninum^  ou  Per  Christum. 
Voy.  Pbièbe  àXJ  NOM  DB  Jisus. 

GONGOBÉITAHGB     OV     GOBP8    BT 

OU  SABG.  Foye%  Tbabssubstabua- 
noN. 

GOBGOBDABGBS     BIBLIQDBS.      Cd 

nomme  ainsi  les  dictionnaires  dans  les- 
quels se  trouvent  rangés,  par  ordre 
alphabétique,  tous  les  mots  de  la  sainte 
Éoiture,  avec  les  versets  dans  lesquds 
ces  mots  se  rencontrent.  Ils  servent  h 
Cadre  trouver  aisément  les  passages  dont 
on  a  besoin,  et  facilitent  la  comparaison 
des  textes  analogues  par  les  expressions 
ou  le  sens.  Ces  concordances  sont 
d'autant  plus  utiles  qu'elles  sont  plus 
complètes,  et  lorsqu'à  côté  des  mots 
de  la  Bible  non-seulement  eUes  indi- 
quent les  passages  qui  renferment  ea 
mots ,  mais  donnent  le  texte  même  de 
ces  phrases. 
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.^  Antoine  de  Padoue  (f  1381) 
ifaît  rédigé  des  Concardantias  mo» 
raies  sacra  Scripturm^  dans  lesquelles 
toatefoîs,  comme  Vindique  le  titre.  Une 
iaisait  mention  que  d'une  certaine  caté- 
gorie de  mots.  On  doit  la  rédaction  d'une 
concordance  plus  complète  au  célèbre 
cardinal  Hugues  de  S.  Caro ,  Domini- 
cain (t  1360}.  Uenfit  le  plan,  et  le  réalisa 
à  Faide  de  ptoB  de  cinq  cents  moines  de 
son  ordre  (l).  Hugues  trouva  de  nom- 
breux imitateurs,  qui  firent  non-seule- 
ment eomme  lui  des  concordances  /a- 
tines^  mais  encore  hébraïques  et  pree- 
gues. 

t^  Coneordances  hébraïques  :  Babbi 
Nathan^  Caneardanti»   bibiiem.Ye- 
net.,  e.  1533;  Basil.,   1581  (amélio- 
rées par  le  Franciscain  Marins  a  Cala- 
âo);    Rom.,  1631;  Lond.,  1747-49. 
J.  Bintorfil  Concord.  biblior.  Hebr. 
Acctsserunt  notas  eoneord.  Chald,, 
Basil.,  1631.  —  Caneordantiar.  Hebr. 
et  Ckaid.  J.  Buxtorfii  EpUome^  cur. 
Chr.  Ran,  Berol.  et  Francf.^  1677.  — 
Chr.  I^olde,  Concord.  partiendar,  /fe- 
brsuHChaldaiear.,  Ropenh.,  1679.  — 
J.-O.  T^pe,  Reeens,  et  annott,^  emen» 
dat.  et  indices  adjeeit,  suisque  loeis 
mseruit  concordant,  prtmomin.  sepa- 
rotor.  Hebr.  et  Chald.^  nwnc  pri" 
mnm  eongestas  a  S.-B.  Tymbe,  le- 
nae,  1734.  —  Julii  Furst  Concordant 
tix  libror.  V.  T.  sacror.  Hébr.  o/jiie 
ChaUL.^  Ups.,  1840. 
3*  Concordances  grecques  : 
a.  Du  Nouveau  Testament  :  Xisti 
Betulesi  (Sixte  Birken)  Concordantia^ 
Basil.,  1546. — H.Stephani^oncorcfan^ 
tix  Grxoo-Latin.  Nov.  Test.,  Paris, 
1594  et  1634  ;  Gen.,  1600.  —  Erasmi 
Sehmidii,  N.  T.  Gr.   Ta|MÎov,  alias 
eoMordanti«9  «te,  Wittenb.,  16S1; 


(1)  StiL  Senent..  BihL  tancL^  1.  HI,  p.  2M, 
et  1.  lY.  F.  9»,  cd.  tleap.,  11*2.  Cb.-W.  Flûgge, 
Util,  dtê  Seienem  lAM»,  S*  pirt,  p.  sis, 

81116,196. 


plus  tard  à  Gotha,  1717,  et  Glascow, 
1819;  réimprimées,  avec  des  omissions, 
à  Londres,  1830.  En  dernier  lieu,  R.-H. 
Bruder  en  fit  une  meilleure  édition 
quant  à  la  forme  et  quant  au  fond  ;  elle 
fut  plusieurs  fois  réimprimée  sous  le 
titre  :  To^alov  tûv  rnc  Kotvnc  AiaAnxviç  Xi- 
&WV,  site  ConcordantisR  omnium  vœ. 
Novi  Testamenti.  Grssei^  primum 
aà  Erasmo  SehnUdio  édita  ^  nunc 
sec.  eritie.  et  hermen.  nostrsc  setatis 
rationes  emendatœ^  auetm  et  meliori 
ordine  dispositm^  cura  Car.^Herm. 
Bruder^  Ups.,  Taucbn.,  1843. 

b.  Du  texte  des  Septante  et  des  au- 
tres ouvrages  de  Rircher  (Francfort, 
1607).  —  Abrah.  Tromm,  Concord. 
Grxc.  vers.,,  vulgo  dietss  LXX  Inter^ 
pretum.  Leguntur  hicprmterea  voees 
Grœcas  pro  Hebraids  redditm  ab  an^ 
tiquis  omnibus  Novi  Testamenti  Ifi- 
terpret.  quorum  nonnisi  fragmenta 
exstant,  Aquila^  Symmaeho,  Theodo- 
tione  et  aliis,  etc.,  Utr.,  1718,  3  t. 
in-fol.  —  Outre  cela ,  Sixtus  Senens. 
(Bibl.  sanct.,  1.  IV,  p.  865)  cite  une 
concordance  beaucoup  plus  ancienne, 
faite  en  1800,  d'après  l'exemple  du  car- 
dinal Hugues,  par  le  moine  Euthalius 
Rhodius,  en  langue  grecque,  sur  le  Nou- 
Teau  Testament  et  les  Septante,  qu'il 
avait  vue  à  Rome  en  manuscrit. 

30  Quant  aux  concordances  latines 
de  la  Vulgate,  Toeuvre  du  cardinal  Hu- 
gues fut  publiée  pour  la  première  fois  à 
Bâle,  1548,  în-fol.,  puis  réimprimée  à 
plusieurs  reprises.  —  En  outre  on  a  : 
Fr.  Lucas,  Scurorum  Biblior.  Fulg. 
editionis  Coneordantiœ,  Antv.,  1617 , 
publiées  fréquemment  plus  tard  avec  les 
additions  de  H.  Phalésius.  ^  Pauli 
Tossani  (diorumqtte  eruditorum  vi- 
rorum  Lexieon  eoncordanticUe  M- 
6/fCum...,  opus  iterato  prodire jussum 
cura  et  industria  J.-Frid.  Clotz,  Erf., 
1687,  moins  complet  que  l'œuvre  de 
Fr.  Lucas  ;  mais  Tharmonie  des  passages 
y  est  plus  explicitement  citée»  tandis 
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que  liOeas  n'ûidiqae  que  rharoKmie  des 
mots,  il  faut  ajouter  les  oonoordanoes 
latines  de  Fr.  Schmid,  Vienne,  iSSâ,  et 
dmeordanttœ  BM.  sacr.,  vulg.  edit^^ 
cura  et  ttudio  Dutripon ,  theol.  pro* 
ftssoriSf  Pamîifl  «  apud  Belin-Mandar, 

tass. 

KjOZSLKA. 

GOiKOVDATS*  Oik  appdio  coneor^ 
data,  dan»  le  aeni  le  pKis  large,  en  droit 
publie,  les  traités  par  lesquels  plusieurs 
goaTemements  s'entendent  et  s'unissent 
sur  des  affaires  d'un  intérêt  commun. 
Ainsi  le  droit  public  suisse  nomme  en* 
core  de  nos  jours  concordats  les  traités 
entre  les  gouvernements  des  divers 
cantons,  par  exemple  le  concordat 
monétaire,  le  concordat  d'octroi. 

Mais  dans  un  sens  plus  restreint  on 
nomme  eoncordats  les  traité  s  entre  une 
puissance  ecclésiastique  et  une  autre 
puissance  ecclésiastique  ou  politique 
sur  des  affaires  de  l'Église.  On  appelait 
autrefois  concordats  les  conventions 
enue  un  évéque  et  les  supérieurs  d'un 
couvent  sur  leurs  droits  réciproques, 
lors  de  la  prise  de  possession  des  béné- 
fices appartenant  au  couvent 

Dans  le  sens  strict,  enfin,  les  con- 
cordats sont  les  traités  que  le  Pape 
conclut  avec  les  souverains  pour  régler 
les  affaires  de  TÉgiise  catholique  dans 
leva  États.  Ces  traités  embrassent  Ten- 
semble  des  relations  légales  existant 
entre  le  gouvernement  d'un  État  et 
FÉglise  catholique,  ou  ne  portent  que 
sur  quelques-unes  de  ces  relations.  Au 
point  de  vue  de  la  forme ,  les  concor- 
dats Sont  ou  des  traités  synallagmati- 
qnes  qui  sont  signés  par  les  deux 
parties  contractantes  ou  leurs  fondés 
de  pouvofar,  comme,  par  exemple,  le 
concordat  de  Bavière  de  1817  :  (7on- 
rentià  Mer  êaneHssimum  dominum 
Pium  f^//,  summum  Pontifioem^  et 
Majeetaiem  Suam  MoûsinUlianum* 
Miepkumt  Bavari»  regem;  ou  bien, 
après  les  eonventions  préalables  «itre 


le  Pape  et  le  souverainy  le  Pape  pu- 
blie une  bulle  par  laquelle  il  promalgue 
les  ordonnances  ecdésiastiques  qu*il  a 
arrêtées  en  vertu  de  son  pouvoir  législa- 
tif et  organisateur,  mais  conformément 
anx  eonventions  préalables',  bulle  à  la- 
qudle  le  gouvernement  qu'elle  conoeme 
adhère  par  un  acte  particulier.  Oa  a 
voulu  voir  dans  cette  différence  celle 
qui  distingue  un  concondat  conclu  avec 
un  État  catholique  et  celui  qui  est  arrêté 
avec  un  Etat  non  catholique;  mais 
c'est  à  tort;  car  chaque  gouvernement, 
que  le  souverain  soit  catholique  ou 
non,  peut  exercer  les  droits  de  la  puis- 
sance politique  sur  l'Église  catiM^ique , 
en  tant  qu'elle  est  une  pure  personne  ju- 
ridique reconnue,  qu'il  s'agit  des  droits 
et  du  bien-être  de  l'État,  et  à  condition 
que  celui-ci ,  pour  tout  le  reste,  laisse 
à  l'Église  la  liberté,  l'indépendMMe,  et 
lui  garantisse  ses  àroits. 

En  concluant  un  concordat  l*État  s'en- 
gage, comme  gouvernement,  qu^il  soit 
catholique  ou  non,  à  observer  les  con- 
ditions arrêtées  entre  les  parties  con- 
tractantes pour  fonder,  protéger, 
maintenir  les  institutions  et  les  intérêts 
de  rÉglise  catholique  dans  Ir  pays  en 
question.  Sans  doute  la  différence  entre 
un  concordat  conclu  avec  un  État  ca- 
tholique ou  un  État  non  catholique 
devient  réel  en  ce  que,  aux  obliga- 
tions légales,  qui  sont  conununes  aux 
États  catholiques  et  non  catholiques, 
de  maintenir  et  de  protéger  les  droits 
et  les  intérêts  de  l'Église,  se  joint , 
pour  les  gouvernements  catiiollqoes, 
une  obligation  religieuse,  et  en  ce 
que  le  Pape  peut  concéder  au  sou- 
veram  catholique ,  comme  membre  de 
rÉglise ,  des  droits  ecclésiastiques  qu*i1 
doit  refuser  à  un  souverain  non  catho- 
lique. C'est  à  tort  que,  se  fondant  sur 
la  différence  purement  formelle,  dont 
nous  avons  parlé,  d'un  concordat  publié 
comme  nne  convention  réo^roque  par 
un  seul  document  ou  d'un  eoncordat 
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proonilgoé,  après  accord  préalable, 
dTabord  par  on  document  émané  dn 
Pape»  piris  par  mi  autre  document  du 
aoaférain  contractant,  reconnaissant  et 
pabUant  la  convention,  on  a  voulu  éta- 
blir une  difTérence  essentielle  entre  ces 
deux  espèoesde  concordat  et  prétendre 
que  le  aeeond  ne  crée  pas  des  obliga- 
tions légales  réciproques.  Cette  erreur  a 
été  sontenne  par  Eichhom  dans  son 
Traité  des  principes  du  Droit  ecclè- 
sOutique  des  partis  rdigieux  ca- 
fhotiqmt  et  étangélique  (1),  à  Toc- 
casion  de  Torganisation  de  TÉglise  dans 
la  pnmnce  ecclésiastique  du  Haut- 
Rhin,  qui  a  été  réglée  dans  la  dernière 
forme.  Eidihom  dit  (2)  : 

«  Les  bulles  papales  qui  ont  réglé 
rorganisation  de  I*Ëglise  dans  la  pro- 
fince  ecdédastiqne  du  Haut-Rhfai  ont 
été  publiées,  il  est  vrai,  à  la  suite  d*une 
eonvemiGn avec  les  États  intéressés; 
mais,  quant  à  ce  qui  a  été  publié  de  la 
teneur  des  négociations  préalables  et 
quant  à  la  teneur  des  actes  publics  par 
lesquels  les  États  ont  adhéré  aux  déci- 
sions papales  et  en  ont  ordonné  la  pu- 
blication, elles  supposent,  sans  aucun 
doote,  que  les  conventions  préalables 
n'avaient  pas,  en  général,  pour  base,  la 
rédprodté  des  rapports  du  Pape  et  de 
rÉtai.  Bien  plus,  il  est  évident  : 

•  1«  Que  Tobjet  de  l'obligation  réci- 
proque est  purement  la  dotation  des 
instîtations  fondées  dans  les  bulles  pa- 
pales; 

«  t«  Que  Térection  desévécbés  et  des 
chapitres,  les  drconseriptions  des  dio- 
cèses, et  ce  qui,  en  général,  appartient 
à  rorganisation  d*une  église,  conformé- 
ment aux  principes  du  droit  canon,  d'a- 
près la  discipline  de  TËglise  romaine, 
ne  pouvaient  émaner  que  d'un  acte  de 
l'autorité  papale,  qui,  pour  être  valable, 
en  vertu  du  droit  de  lÎËtat  sur  l*Ëgllse, 


(1)  GcrtUDS-,  1881, 1  vol.,  V.  m. 
tîjue. 


avait  besofai  de  l*assenttment  dn  souve- 
rahi.  Les  négociations  qui  précédèrent 
ces  actes  arrêtèrent  sous  quelles  condi- 
tions préalables  l'assentiment  du  souve- 
rab  serait  accordé.  Par  conséquent, 
l'accord  sur  ces  conditions  ne  fondait 
pas  en  général  la  réciprocité  des 
rapports  pour  tatenir  entre  les  di- 
vers États  allemands  et  le  Pape  ou  l'É- 
glise même  de  ces  États,  mais  donnait 
l'assurance  qu'en  vertu  du  pouvour  lé- 
gislatif une  décision  ecclésiastique  d'une 
certaliEie  teneur,  émanée  du  Pape,  ob- 
tiendrait leplacet  du  souverain.  De  là  il 
suit  que  le  pouvoir  législatif,  exécutif, 
et  le  droit  de  surveillance  de  l'État  dans 
les  affaires  ecclésiastiques ,  ne  sont  en 
aucune  façon  restreints  parla  reconnais- 
sance de  certaines  dispositions  réalisa- 
bles dans  l'avenir  ;  maisla  publication  des 
décisions  papales  renferme  bien  plutôt 
un  acte  de  la  puissance  législative  par  la- 
quelle ces  décisions  reçoivent  une  force 
obligatoire,  comme  lois  de  l'Église,  et 
doivent  par  conséquent  avoir  dans 
l'État  l'efflcadté  qu'a  en  général  une  loi 
ecclésiastique  publiée  avec  l'agrément  de 
l'État.  Les  édits  souverains  qui  donnent 
cet  agrément  en  font  aussi  une  mention 
expresse. 

fl  S°  Considérés  de  ce  point  de  vue,  les 
droits  réservés  au  Pape,  dont  parlent  les 
bulles  papales,  forment,  il  est  vrai,  une 
partie  du  droit  ecclésiastique,  en  ce  que 
leur  réalisation  est  accordée  et  agréée 
parla  patente  de  la  publication;  mais  ils 
ne  constituent  en  aucune  façon  un  droit 
du  Saint-Siège  également  reconnu  par 
l'État.» 

Ces  considérations  d'Cichbom  peu- 
vent être  réfutées  à  divers  points  de 
vue.  Premièrement  il  n'est  pas  exact  de 
dire  que  les  États  ne  se  sont  obligés  qu'à 
la  prestation  des  dotations  des  nouveaux 
diocèses  et  des  chapitres  nouvellement 
érigés ,  comme  le  prouvent  les  négocia- 
tions et  les  conventions  réciproques  qiM 
ont  amené  les  deux  bulles  Provida 
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êolenguef  an  16  aoAl  1691;  et  M  Do- 
minici  Gregis  custodiam^  du  11  avril 
1627,  et  ces  bulles  elles-mêmes  ;  les  dr- 
eonscriptions  des  éréchés  appartoiaiit 
à  la  province  du  Haut-Rhin,  Torganisa- 
tion  des  diapitres,  le  mode  de  prise  de 
possession  des  sièges  épiscopaux ,  etc., 
ont  fait  Tobjet  de  la  convention  à  Texé- 
cutîon  de  laquelle  les  gouvernements  se 
sont  obligés. 

Secondement  il  n*est  pas  exact  de 
dire  que,  abstraction  faite  de  Taccord 
sur  la  dotation  des  institutions  créées 
dans  les  bulles  papales,  l'objet  de  rac- 
cord du  côté  de  l'État  n'est  que  son 
assentiment  même  sous  les  conditions 
préalables  convenues;  car  ce  qui  prouvç 
que  ce  sont  les  négociations  mêmes  et 
l'accord  sur  les  institutions  ecdésiasti- 
ques,  et  non  le  placet  accordé  aux  or- 
donnances papales ,  qui  en  sont  l'objet, 
c'est  toute  la  marche  des  négociations, 
qui  témoignent  qu'il  s'agit  non  pas 
seulement  d'un  placet  à  accorder  par  le 
gouvernement ,  mais  de  la  part  réelle 
que  les  États  ont  et  prennent  dans  la 
création  des  établissements  ecclésias- 
tiques. On  sait  que  les  gouvernements 
aOiés  ont  proposé  au  Pape,  le  24  mars 
1619,  un  plan  d'organisation  de  l'Église 
catholique,  dans  leurs  États,  émané  des 
délibérations  de  leurs  plénipotentiaires 
à  Francfort ,  plan  qui  n'est  autre  que  la 
Déclaration  des  principes  des  Etats 
de  la  Confédération  germanique  sur 
les  rapports  de  l'Église  catholique 
avec  ces  États.  Il  fut  répondu  à  cette 
déclaration  dans  une  note  officielle  du 
secrétaire  d'État  du  Pape,  le  cardinal 
Consalvi ,  sous  ce  titre  :  Esposizione 
dt^  sentimenti  di  Sua  Santità  sulla 
dicAiarazione  de'  principi  e  Statipro- 
testanti  riuniti  délia  Confederazione 
Germanica.  La  note  parcourt  les  pro- 
positions de  la  déclaration  ;  elle  adtmet 
les  unes,  elle  rejette  les  autres  :  elle  re- 
pousse celles  qui  sont  contraires  aux 
prindpes  invariables  de  l'Église.  Les  au-  I 


très  points,  sur  lesquels  on  pourrait 
parvenir  à  s'entendre,  devinrent  l'objet 
de  nouvelles  négociations ,  et  furent  ar* 
rêtés  d'un  commun  accord,  comme  le 
constatent  les  termes  de  la  bulle  Provida 
solersque  :  ^Ast  cum  res  omnes  ecde- 
siasticss^  de  quibus  actum  fuit^  con^ 
ciliari  minime  potuerhU ,  spe  tamen 
non  decidentes  fore  ut  pro  eorumdem 
principum  ac  Statuum  sc^ientia  va^ 
leant  Ulm  in  posterum  componi^  etc.  » 
Les  décisions  sur  lesquelles  on  était  par- 
venu à  se  mettre  d'accord  furent  done 
admises  dans  la  bulle;  les  antres  furent 
remises  à  d'antres  temps.  Et  c'est  ainsi 
qu'il  faut  juger  que  les  deux  puissances 
se  sont  entendues  sur  les  principaux  ar- 
tides  contenus  dans  la  bulle  d'institu- 
tion, du  11  avril  1627,  Ad  Dominici 
Gregis  custodiam^  et  que  les  gouverne- 
ments des  États  que  concerne  cette  bulle 
sont  absolument  liés  par  ces  articles.  Les 
exceptions  à  deux  de  ces  artides,  qui 
ont  été  faites  de  leur  côté  dans  leurs 
actes  d'adhésion,  ne  peuvent  déroger 
aux  conditions  préalablement  arrêtées 
d'un  commun  accord. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  droits 
réservés  au  Pape,  dont  la  bulle  Ml 
mention,  ces  droits  n'avaient  pas  besoin 
d'une  confirmation  nouvelle,  vu  qu'ils 
sont  des  droits  anciens ,  depuis  long- 
temps convenus  et  arrêtés  entre  les 
puissances;  car  ils  reposent  sur  les 
Concordats  delà  nation  allemande^ 
aujourd'hui  encore  en  vigueur.  Et  ce 
qui  prouve  que  ces  concordats ,  en  tant 
quils  n*ont  pas  été  formellement  abolis 
par  des  conventions  ultérieures,  sont 
encore  valables,  c'est  que,  ayant  été  re- 
connus comme  lois  fondamentales  de 
l'empire,  sans  toutefois  être  tellement 
unis  à  la  constitution  qu'ils  ne  pour- 
raient subsister  sans  celle-ci,  ils  sont  en- 
core obligatoires  pour  les  États  alle- 
mands; ils  sont  en  vigueur  en  vertu 
d'un  principe  plus  large ,  les  princes  de 
l'empire  ayant  condu  ces  concordats 
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eomnie  représentants  de  TÉ^ise  catho- 
Kque  en  Allemagne.  Par  conséquent  le 
droit  convenu  et  arrêté  originanement 
dans  ces  concordats  oblige  encore  au- 
joodliui  les  États  d'Allemagne;  ainsi  la 
conrenticm  entre  le  Saint-Stége  et  le 
goaTemement,  qne  renferment  les  bul- 
les de  circonscription  et  d'érection  des 
diocèses  des  proTinces  ecclésiastiques  du 
Haat*Rhin,  n'est  pas  une  exception  au 
principe  général;  les  décisions  arrêtées 
ensemble  dans  les  concordats  sur  les 
afbdres  de  l'Église  forment  un  droit  ré- 
ciproque entre  la  puissance  ecdésias- 
tîque  et  les  États.  S*il  s'élève  des  dou- 
tes sur  le  sens  des  articles  de  ces  con- 
cordats, il  font  qu'ils  soient  débattus 
entre  les  deux  puissances  contractantes, 
et  les  articles  douteux  ne  peuvent  être 
modifiés  ou  abolis  que  par  le  consente- 
ment mutuel  des  deux  parties.  Quant 
ma  points  sur  lesquels  les  concordats 
ne  se  prononcent  en  aucune  manière, 
ils  sont  décidés  par  le  droit  commun 
cedésiastique. 

L'Église  peut,  en  tant  qu'elle  est  re- 
eoonne  par  l'État,  demander  pour  ses 
établissements  la  liberté  de  leur  orga- 
nisation et  de  leur  développement  ;  elle 
peut  rédamer  la  protection  de  l'État. 
Le  gouvernement  peut  exercer  sa  puis- 
sance politique  comment»  circa  sacra 
sur  rÉgjKse,  en  tant  qu*il  reconnaît 
en  même  temps  son  autonomie  inté- 
rieure, et  lorsque  les  sphères  des  deux 
pouvoirs  se  rencontrent,  lorsque  les 
deux  puissances  se  touchent  dans  le 
eerde  de  leurs  attributions,  la  décision 
à  intervenir  doit  être  réglée  par  un 
motud  accord  de  l'Église  et  de  l'État. 

Passons  à  l'examen  des  prindpaux 
concordats.  La  plupart  tirent  leur  ori- 
gine de  discussions  particulières  levées 
«itre  les  deux  puissances,  et  ne  renfer- 
ment le  plus  souvent  que  la  dédsion 
des  points  ^écialement  débattus.  Plus 
tard  cependant  il  s'éleva  des  discussions 
sur  toute  une  série  de  questions  et  d'in^ 


térêts  rdigieux,  et  les  concordats  ac- 
quirent plus  d'extension  et  prirent  une 
forme  de  plus  en  plus  générale  et  systé- 
matique. On  trouve  tous  les  concordats 
réunis  dans  l'ouvrage  allemand  de 
E.  Mûnch  :  Collection  complète  de 
tous  les  anciens  et  nouveaux  Conçût' 
dats^  Leipzig,  1830, 2  vol. 

L  CONGOHDATS  ÀVBG  L'BMFIBB  OSII- 

UAniQOE. 

Le  patronage  suprême  de  l'Élise 
étant  lié  à  l'empire  germanique,  il  en 
résultait  des  rapports  qui  nécessitè- 
rent de  bonne  heure  des  conventions 
arrêtées  entre  le  Pape  et  l'empereur. 
Le  protecteur  de  l'Église  garantissait  au 
Saint-Siège  la  possession  de  ses  biens  et 
de  ses  droits,  et  le  Saint-Siège  assurait  à 
rempereur  certains  privilèges.  Les  trai* 
tés  entre  OthonI«''et  Jean  XII  (1),  la 
constitution  de  Léon  VII  sur  l'élection 
des  Papes  (2),  dont  l'authentidté  a 
d'ailleurs  été  contestée ,  étaient  des 
conventions  de  ce  genre.  La  situation 
de  l'Église  vis-à-vis  des  États  germani- 
ques donna  de  fréquentes  occasions  de 
condure  des  concordats;  car,  lorsque 
l'Église  fut  adoptée  par  les  Germains, 
que  la  Providence  avait  destinés  à  être 
comme  les  hérauts  du  Christianismei 
elle  conserva  la  loi  romaine,  lex  Ro» 
fnana^  comme  la  norme  de  sa  vie  publi- 
que, d'après  le  prindpe  en  vigueur  ches 
les  Germains  de  l'immutabilité  du  droit 
originaire  des  races,  et  l'Église  putainti 
continuer  à  se  dévdopper  sans  interrup- 
tion, liais  il  était  impossible  que  l'É- 
glise parvint  à  se  soustraire  à  l'influence 
des  éléments  germaniques ,  et  comme, 
d'après  les  principes  du  droit  germa^ 
m'que,  en  vertu  desquels  la  possession 
territoriale  donnait  droit  de  partidper 
aux  affaires  et  aux  dédsions  politiques, 
l'Église,  riche  propriétaire  du  sol,  de- 
vait être  entraînée  dans  la  vie  politique 

(1)  DanaPertz,  iHofitim.,!.  IV,  p.  !«,  ^PP* 
(J)  Cas,<ltotLXIU.Pwti,Lc,ifc.iOS,^pp. 
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^la  iiatioB,  il  naquit  un  rapport  al  in- 
time antre  FÉgliae  et  TËtat,  une  dépen- 
danee  réeiproque  telle,  que  cette  union 
reiti  un  trait  earactéristiqae  et  perma- 
nent de  rÉglise  catholique  dans  l'em- 
pirefrank  et  germanique.  Cette  étroite 
communauté  de  rÉ^iie  et  de  TÉtat  se 
réalisa  entre  autres  par  Tapplication  du 
Mon  ttodal  à  TÉglise.  Les  rois  avaient 
donné  de  grands  fiefe  à  r£g|ise;ies 
évêques,  en  tant  que  vassaux,  entrèrent 
par  là  dans  des  rapports  de  subordina- 
tion à  regard  de  la  personne  du  roi, 
leur  anzerain.  Il  en  résulta  un  chan- 
gement essentiel  dans  Tancien  mode 
d'élection  des  évéques;  car,  dès  les 
pnmiers  successeurs  de  Govis,  le  droit 
royal  de  conirmation  devint  un  véri- 
table droit  de  collation,  contre  lequel 
TÉglise  chercha  longtemps  sans  succès 
è  fiiire  prévaloir  ses  anciens  principes. 
L'InvestituM  des  évéques  et  des  abbés 
par  les  rois  an  moyen  de  la  crosse  et 
de  Tannean ,  symbole  spirituel  de  Tu- 
nion  de  l'évéque  avec  son  Église  et  de 
•a  charge  pastorale ,  avait  rendu  non- 
■eulement  hi  dignité  politique  et  le  bé- 
néfice, mais  la  charge  épiscopale  elle- 
même,  Tobjet  de  l'investiture.  Plus  donc 
l'Église,  en  tant  qu'institution  divine, 
reposant  sur  la  volonté  immédiate  de 
aon  fondateur,  devait  se  défendrecontiie 
fmflnenee  de  l'État,  plus  aussi  elle  dut 
«ésolAment  combattre  l'opinion  germa- 
nique de  rinvestiture  par  les  laïques, 
fsposant  sur  les  rapporte  de  la  féodalité. 
Grégoire  VH  et  ses  successeurs,  Vic- 
tor m,  Uri[)am  U,  Pascal  II,  Gélase  U 
et  CalixU  II,  luttant  contre  Henri  IV  et 
Henri  V,  opposèrent  les  plus  vigoureuses 
résistances  à  cette  perturbation  des  rap- 
ports légitimes  entre  1  Église  et  l'État  ; 
et  de  là  la  guerre  des  Investitures j  qui 
dura  un  demi-siècle. 

EUe  fut  terminée  parle  Concordat  Car 
lixtin  ou  àe  ff^orms.  Par  ce  traité,  con- 
ehi  leSS  septembre  1 199  entre  Calixte  II 
et  Henri  y,  et  ratifié  par  le  premier  con-  | 


cile  de  Latran  de  119t,  refloq^ereivfs- 
oonnut  la  liberté  eauonique  des  élections 
des  évéques  et  des  abbés;  il  renonça  à 
l'investiture  par  la  crosse  et  Fannean. 
En  revanche  le  Pape  accorda  que  les 
élections  des  évéques  et  dos  aûiés  de 
l'empire  gennanique ,  appartenant  à  ce 
royaume  de  Germanie»  se  feraient  en 
présence  de  rempereor  ou  de  s<m  repié- 
sentant,  sans  simonie  et  sans  violence 
aucune,  et  que,  si  une  élection  était  dis- 
cutée, l'empereur,  après  avoir  demandé 
le  conseil  ou  le  jugement  des  métropo- 
litains  et  des  évéques  de  la  province, 
s'attribuerait  la  sanior  pars;  que  Télo 
recevrait  les  droits  régaux  parle  sceptre 
des  mains  de  l'empereur,  excepté  toute- 
fois ceux  qu'on  savait  appartenir  à  ïtr 
glise  romaine  ;  —  que  dcms  les  autres 
partiesde  l'empire  d'AUemagne  l'évâqae 
consacré  recevrait  les  droits  régaui  des 
mains  de  l'empereur,  par  le  sceptre, 
dans  l'espace  de  six  mois.   Ce  traité 
trace  une  ligne  de  démarcation  nette  et 
positive  dans  l'organisation  des  rapports 
entre  l'Église  et  l'État.  Aujourd'hui  il 
n'a  plus  de  valeur,  l'éleelion  aies  évéqoas 
n'ayant  plus  guère  lieu  que  dans  les 
États  protestants,  tandis  que,  dans  les 
États  catholiques,  au  droit  d'élections 
été  presque  paôrtout  substitué  le  droit  de 
nomination,  dévolu  au  souverain,  la 
confirmation  ou  la  consécration  de  l'é* 
vêqne,  élu  ou  nommé,  étant  devenu  us 
droit  réservé  au  Pape. 

Le  droit  régalien  (Jus  regaiiêe)  s'in* 
troduisit  dans  les  royaunses  germani- 
ques absolument  dans  le  même  esprit 
d'usurpation  que  le  droit  d'mvestituie 
des  rois  de  Germanie,  ces  rois  traitait 
les  biens  des  églises  épiscopales  et  des 
abbayes  comme  des  fiefs  royaux  et  s'a^ 
rogeant,  d'après  le  droit  féodal,  Fadmi- 
nistration  des  revenus  durant  les  va- 
cances. H  en  fot  de  même  du  droit  de 
dépouilles.  Jus  spoM,  exuviarum,  les 
rois  s'attribuent  à  la  mort  d\m  évéqne 
ses  biens  mobiliers. 
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terme  à  cette  injnstioe.  AindOthoiiIV, 
Frédéric  II,  Rodolphe  de  Hdiisbourg  re- 
Boneèrent  par  des  concordats  on  des  ca- 
pitolations  aa  droit  régalien  ;  Otiion  IV, 
lors  de  son  élection,  en  11^,  et  pins 
lard  dans  la  capitulation  proposée  par 
Innocent  ni,  en  1209 ,  et  Frédéric  II 
(1SI8, 1S16, 1Î19  et  1930)  (1)  renoncè- 
rent Im  droit  de  dépouilles. 

LHnflaenoe  universelle  de  FÉglise 
sur  la  direction  morale  du  moyen  âge, 
Infloence  derant  laquelle  TÉtat,  de  plus 
eo  plus  affoibli,  s*était  retiré,  avait  ce- 
pendant excité  nne  réaction  partielle 
d'abord  et  qui  devint  de  phn  en  plus 
générale.  L'immensité  même  de  la  tâche 
qœ  la  Papauté  avait  entreprise,  et  que 
les  pins  flhistres  des  Papes  réalisèrent 
dignement,  avait  rendu  nécessaire,  pour 
irriver  à  Funité  dans  l'administration  de 
PÉgMse,  une  grande  centralisation  ;  die 
avait  renforcé  le  monarchisme  ecclésias- 
liqae,  déterminé  nne  stricte  dépendance 
dâ  dignitaires  à  l'égard  de  la  puissance 
papale ,  et  considérablement  augmenté 
le  nombre  des  fonctionnaires  nécessai- 
res pour  réaliser  les  droits  de  la  pri- 
mante. Dès  lors  aussi  il  fallut  augmen- 
ter les  revenus  de  la  Papauté ,  et  cette 
augmentation  avait  eu  naturellement  lieu 
par  la  multiplication  des  droits  de  réserve 
des  Papes  sur  les  dignités  ecdésiasti- 
qnes  et  par  le  grand  nombre  des  appels 
en  courde  Rome.  Mais,  lorsque  le  grand 
schisme  (1878-1409)  rompit  Tunité  ec- 
désiastique  pour  laquelle  les  peuples 
avaient  volontiers  abandonné  leurs  droits 
et  leurs  libertés ,  et  qu'à  la  place  de  la 
haute  institution  d'une  Papauté  respec- 
table par  son  ïhA  «omme  par  son  ori- 
gine, fimrte  par  son  imité  comme  par  son 
dévouement,  ferent  substitués  l'ambition 
et  l'égDisme  personnel  des  Papes,  la 

(1)  Dans  Perts,  Momm.,  t  IT,  ii.  106,217, 
sft,  29S,  ssi,  sse* 


réaction  produîait  dsM  TÉ^te  em 
dans  l'Etat  une  déosntraUsalioii 
moyen  de  laquelle  les  nations 
pouvoir  suffire  par  eUes-méai^  à  des 
besoins  dont  elles  n'attendaient  pins  la 
eatisliiction  d'une  Papauté  mommiané 
ment  déftdUante.  Les  peuples  redeman- 
dèrent ces  droits  d'indépendanee  eeel^ 
élastique  dont  ils  avaient  amérienreoMM 
de  leur  plein  gré  fait  le  sacrifiée  en  vœ 
de  l'unité.  Ce  fut  l'esprit  q»  anima  le 
eoneUe  de  Constance  (1414-18),  dans 
lequel  les  évéques  rédamèrat  pew 
les  Elises  de  leur  nation  une  série  ée 
droits  qui,  avec  le  ocw^  des  temps, 
avaient  été  dévoins  à  la  prioMUé  des 
Papes. 

Le  Pape  Maitin  T,  voulant  réaliser  la 
réforme  ecdésiastique  Instamment  lé- 
daraée  par  les  nations ,  institua,  peu 
après  son  élection,  mie  oommlesion  de 
réfbrme,  composée  de  shL  cardinaux  «t 
d'un  grand  nombre  de  délégués  des  na- 
tions; mais  on  vit  bientôt  que  lesmamL 
auxquels  il  fallait  remédier  étalait  trep 
divers  et  les  peuples  trop  désunis  pour 
qu'on  pût  arriver  à  nne  réfonne  gé- 
nérale, n  ne  resta  d'autre  moyen  que 
de  promulguer  la  série  des  décrets  géné- 
raux de  réforme  les  phn  néoessafareset 
de  condure  des  traitéB  particuliers  avec 
chaque  nation.  Ils  furent  en  efifet  con- 
clus pour  cinq  ans  avec  les  nations  al- 
lemande et  française ,  sans  terme  mar- 
qué avec  la  nation  assise.  Ces  traités 
reçurent  alors  pour  la  première  fois  le 
nom  de  Concordats. 

Au  commencement  de  1418 ,  les 
représentants  de  la  nation  allemande 
soumirent  au  Pape  dix-huit  articles 
de  Reformatione  supremi  status 
ecclesiastici.  Le  résultat  des  négo- 
dations  fut  la  convention  du  15  avril 
1418,  intitulée,  dans  le  document  origi- 
nal :  Nonnulla  Capitula  concordata 
et  ab  utroque  suscepta.  Le  chapitre  I« 
traite  du  nombre,  des  attributions  et  de 
la  nomination  des  cardinaux;  11,  de 
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k  pimiioii  dm  éffiam^  dm  ooumits, 
desprieoréSyte  dignités  et  des  autres 
bénéfices;  III,  des  annates;  lY,  des 
affaires  judiciaires  qui  doivent  être  sou- 
mises à  la  cour  romaine;  Y,  des  oom- 
mendes;  YI,  de  la  simonie  dans  le 
for  de  la  conscienee;  YD,  de  i*abo- 
iition  de  la  défense  de  communiquer 
avee  les  eicommunîés  avant  qu'ils  aient 
été  déclarés  et  dénommés  tels  par  le 
juge  ;  YIll,  des  dispenses;  IX,  de  Fen- 
trelien  dn  Pape  et  des  cardinaux  ;  Xy  des 
mdulgBoees;  XI ,  de  la  durée  et  de 
la  validité  du  concordat  intervenu  en- 
tre le  Pape  Martin  Y  et  la  nation 
allemande.  ^  Le  nombre  des  cardi- 
naux fîit  restreint  à  vingt-quatre ,  et 
on  ordonna  une  observation  plus  ri- 
goureuse des  qualités  nécessaires  pour 
revêtir  un  candidat  de  la  pourpre.  On 
détermina  {dus  nettement  le  droit  papal 
iur  la  collation  des  bénéftcesi  et  cm  ga- 
rantit le  droit  d'élection  et  de  collation 
d'autres  personnes  contre  les  réserves 
papales  et  les  expectatives  données  par 
la  cour  romaine.  On  arrêta  les  condi- 
tions sdentiflques  nécessaires  pour  ob- 
tenir des  bénéfices ,  et  on  défendit  le 
cumul  des  charges  ecclésiastiques.  On 
diminua  les  annates.  On  limita  la  juri- 
dictirai  de  la  curie  romaine  par  rapport 
aux  affaires  qui  devaient  lui  être  soumi- 
ses. On  restreignit  la  collation  des  com- 
mendes.  On  détermina  plus  nettement 
et  d'une  façon  plus  pratique  le  jugement 
de  la  simonie  au  for  de  la  conscience. 
On  abolît  la  défense  de  communiquer 
avec  les  excommuniés  avant  la  publica- 
tion juridique  de  la  sentence.  On  res- 
treignit le  droit  de  dispenses  réservé  au 
Pape,  notamment  par  rapport  à  l'âge  lé- 
gal nécessaire  pour  obtenir  un  bénéfice. 
On  décida  que  l'entretien  du  Pape  et  des 
cardinaux  ne  devait  être  que  le  résultat 
des  bénéfices  et  des  communia  servi- 
Ha;  mais  certains  bénéfices  et  certaines 
fondations  furent  exceptés  de  l'emploi 
qu'on  aurait  pu  en  foire  à  cette  fin. 


L'abus  des  tnfalgww  lut  défendu,  ei 
en  définitive  le  ooncwdat  diédaré  vala- 
ble pour  dnq  ans  seulement. 

Le  concordat  de  Constance  se  trouve 
dans  Mansi  (1)  et  dans  Monch  (2);  on 
voit  que  cette  réforme  était  trop  limitée 
en  vue  de  l'attente  de  la  nation  alle- 
mande et  n*était  que   temporaire.  La 
réforme  qu'on  n'avait  pu  réaliser  à 
Constance  devait  être  accomplie  par  le 
concile  de  Bâle;  mais  les  diacussions 
qui  s'élevèrent  entre  le  Pape  Eugène  IV 
et  le  concile  firent  dépendre  le  succès 
de  la  réforme  surtout  de  la  position  que 
prirent  les  divers  États  dans  cette  cir- 
constance. Les  princes  électeurs  réu- 
nis à  Frsncfort  s'étaient  déclarés  nen- 
tres  le  17  mars  1488;  mais,  à  la  diète 
de  Mayence  du  36  mars'1439,  ils  adop- 
tèrent 36  décrets  de  réfonne  de  Bâle 
avec  des  modifications;  toutefois  ils  re- 
jetèrent la  conclusion  relatlTC  à  la  sus- 
pension du  Pape  et  d'autres  disposi- 
tions concernant  cette  suspensioD  (3). 
Les  électeurs  priraat  à  la   diète  de 
Mayence  de  1441  des  résolutions,  dites 
avisamenta,  telles  que,  quel  que  fût  le 
parti  auquel  les  princes  adhéreraient,  il 
fûtavanttout  aviséàcequerautoritédes 
conciles  œcuméniques  ne  fût  pasaflaiblie, 
que  les  plaintes  de  la  nation  ailemande 
fussent  apaisées,  et  qu'on  prit  des  me- 
sures contre  le  retour  de  récriminations 
analogues.  Le  roi  des  Romains  et  les 
princes  électeun  devaient  s'entendre 
sur  ces  avisamerUa  et  sur  im  appui 
mutuel   contre  toute  espèce  d'agres- 
sion (4).  En  1446  l'irritation  des  princes 

(1)  Coii.  ComeU.,  t  XXTII»  eoL  iiSk-ll». 

(2)  CoUeeL  da  Concord.t  t  I,  p.  M-^l- 

(S)  On  peut  Toir  Facta  d*aooeptatloo  dam 
GttrtMT,  CorpMêJwHMêeeUtêaiUei  CëtkoUeih 


Saliabargl,l'm-1790.  tl,  p.  5^;  daw  »• 
minghaiiSf  ^017».  Jur.  Germ.  aead.9  1**^^ 
1>an  I,  p.  ftS-M ;  dana  Maneh,  CoUmUo^  ém 
dmeordaiê,  para  I,  p.  S2-77. 

(ft)  On  peut  voir  00a  oviMMiafila  disi  Gan* 
ner,  I.  c.,  1. 1,  p.  6^*71. 
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êewiDl  fort  grande  à  la  saite  de  la  dépo- 
sition des  archevêques  princes  électeurs 
de  Trêves  et  de  Cologne,  qui  avaient  été 
les  déHmseurs  du  concile  de  Bâie.  Les 
princes  se  réunirent  à  Francfort  le  21 
mars  1446  et  arrêtèrent  qu'il  fallait  que 
le  Pape  reconnût  le  décret  du  concile 
de  Constance  sur  l'autorité  des  conciles 
œcuméniques,  convoquât  un  concile 
universel  pour  le  f  mai  1447  dans 
Tune  des  villes  de  Constance,  Stras- 
bourg, Worms,  Mayence  ou  Trêves,  et 
reooimût  les  décrets  de  réforme  de  Bâle 
admis  par  le  roi  Albert  et  par  les  prin- 
ces électeurs  à  Mayence  ;  que^  si  le  Pape 
rendait  à  ces  désirs,  ils  le  reconnaî- 
traient comme  Pape,  lui  obéiraient  et 
attendraient  les  décisions  du  futur  con- 
cile que  les  princes  électeurs  adopte- 
raient unanimement;  que,  si  le  Pape 
n'adhérait  pas  à  ces  demandes,  les 
princes  électeurs  tiendraient  le  concile 
de  Bâle  pour  un  ccmcile  véritable  et  s'y 
soumettraient;  que  toutefois  le  concile 
seretnreniit  pour  un  temps  dans  une 
vîUe  qui  serait  désignée  par  les  princes. 
Si  le  Pape  cédait,  on  devait  amener  le 
concile  de  Bâle  à  se  transférer  dans  la 
viUe  qui  serait  choisie  pour  le  prochain 
concile  universel.  Si  le  roi  ne  s'alliait 
pas  à  ces  démarches  des  princes,  ceux- 
ei  agiraient  en  leur  propre  nom  et  pour 
eux  seuls.  Une  députation  royale  devait 
s'associer  à  celle  des  princes  pour  re- 
mettre au  Pape  les  demandes  arrêtées 
entre  1^  princes,  et  le  Pape  devait  faire 
eonnattre.ses  résolutions  à  la  diète  qui 
se  réunirait  le  l*''  septembre  1446  à 
Francfort.  Le  10  juin  1446  le  roi  des 
Romains  s'unît  de  nouveau  aux  princes 
électeurs  et  aux  autres  princes  pour  ré- 
tablir la  paix  entre  l'Église  et  l'empire. 
Eugène  IV,  dans  les  pouvoirs  qu'il  remit 
h  son  légat  envoyé  à  la  diète  de  Franc- 
fort, déclara  qu'il  voulait  reconnaître  et 
respecter  les  décisions  du  concile  oecu- 
ménique de  Constance  et  de  Bâle,  celles 
de  ce  dernier  depuis  le  commencement 
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jusqu'au  moment  de  la  translation  or- 
donnée par  lui  du  concile  à  Ferrare, 
sans  préjudice  toutefois  pour  le  droit, 
les  dignités  et  les  prééminences  du 
Saint-Siège,  et  il  chargea  les  légats  de 
confirmer  et  d^agréer  les  décrets  sufr- 
nommés.  Cependant,  en  compensation 
des  torts  que  quelques-uns  de  ces  dé« 
crets  faisaient  au  Saint-Siège,  on  devait 
trouver  un  moyen  de  fournir  au  Pape 
une  juste  provision  par  la  naticm  et  ses 
prélats.  Ainsi  le  Pape  fit  déclarer  par 
ses  fondés  de  pouvoir,  Jean  Carvajal  et 
JSicolas  de  Cuse,  à  l'assemblée  de 
Francfort,  qui  se  tint  le  6  octobre  1446, 
qu'il  était  prêt  à  convoquer,  en  temps 
opportun,  un  concile  œcuménique  dans 
une  des  cinq  villes  nommées;  à  recon- 
naître l'autorité,  l'honneur  et  la  dignité 
du  concile  universel  d  après  les  décrets 
du  concile  de  Constance  commençant 
par  ce  mot  :  Frequens  ;  qu'il  voulait 
remédier  aux  griefs  de  la  nation  alle- 
mande d'après  les  décrets  adoptés  à 
Bâle,  dans  Tespoir  que  cette  nation  dé- 
dommagerait le  Saint-Siège  des  pertes 
qu'il  faisait;  qu'il  rétablirait ies  princes 
électeurs  ecclésiastiques  de  Trêves  et  de 
Cologne,  si  toutefois  ils  rentraient  dans 
l'obéissance.  Pour  obtenir  les  bulles 
nécessaires  on  résolut  d*envoyer  une 
députation  au  Pape,  qui,  en  retour  des 
bulles,  remettrait  la  déclaration  des 
princes  et  annoncerait  le  résultat  de 
son  ambassade  à  un  jour  fixe  à  Nuren- 
berg  (1).  Les  propositions  de  la  nation 
allemande  furent  transmises  au  Pape 
par  une  députatv^n  solennelle,  dont 
l'orateur  était  iEnéas  Silvius  Piccolo- 
mini  (2).  Il  avait  déjà  parlé  assez  habi- 
lement, dans  la  diète  des  princes  élec- 
teurs, à  Francfort,  en  septembre  1446, 


(t)  La  déclaration  des  princes  se  trouve  dans 
Gsrtner,  I.  c,  t.  I,  p.  89*0S. 

(2)  On  reconnaît  ies  demandes  de  la  oaUon 
allemande  dans  le  discours  qu'iEoéas  Sylvlas 
tint  aa  Pape,  ie  SJanvier  Uhl,  et  qu'on  trouve 
dana  G»rtner,  1.  c.,  1 1,  p.  111.  en  noie. 
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pour  gagner  leteonseinevBdes  princes 
et  pour  donner  aux  articles  de  ces 
princes  une  tournure  telle  qu'elle  sup- 
posait la  reconnaissance  de  Tautorité 
du  concile  universel,  l'abolition  des 
griefs  de  la  nation  allemande  et  la 
réintégration  des  deux  électeurs.  Il 
parvint  aussi  à  faire  aboutir  ses  négo- 
eiations  à  Rome.  Le  Pape  signa  sur 
son  lit  de  mort  les  bulles  qui  répon- 
daient à  ces  demandes  :  une  bulle,  du 
S  février  1447,  en  vue  de  la  réintégra- 
tion des  archevêques  Jacques  de  Trêves 
et  Diétrièh  de  Cologne;  une  bulle,  du 
même  jour,  sur  la  convocation  d*un 
nouveau  concile  œcuménique;  une 
autre  bulle,  aussi  de  ce  jour,  qui  concé- 
dait à  la  nation  allemande  le  droit  d'ap- 
pliquer désormais  valablement  les  dé- 
crets arrêtés  à  Bâie  sous  Albert  II,  jus* 
qa*à  ce  qu'il  en  eût  été  décidé  autre- 
ment, soit  par  Tautorité  d'un  concile, 
soit  par  toute  autre  convention,  le  Pape 
manifestant  la  confiance  que  les  princes 
ne  permettraient  pas  que  dans  l'inter- 
valle TÉglise  romaine  fût  dépouillée  de 
ses  droits.  * 

La  bulle  du  6  février  1447  accorde 
divers  induits,  dispenses  et  conces- 
sions en  faveur  de  la  nation  allemande, 
relatifs  aux  difficultés  nées  lors  du 
conflit  entre  le  Pape  et  le  concile  de 
BâIe. 

Le  5  février  1447  le  Pape,  accablé 
par  une  maladie  mortelle,  et  ne  s'en 
fiant  plus  à  sa  prévoyance  par  rapport 
aux  poinu  qu'il  avait  traités,  publia  une 
Bullq  salvatoria  dans  laquelle  il  se  dé- 
fendait d'avoir  voulu  porter  atteinte, 
par  ses  concessions,  à  la  doctrine  des 
saints  Pères,  aux  privilèges  et  à  l'auto- 
rité du  Saint-Siège,  et  déclarait  nul 
tout  ce  qu'il  avait  accordé  de  contraire 
à  ces  droits  (1).  La  convention  de 
Francfort  du  5  octobre   1446  et  les 


(1)  Foff.  daof  Gnrtoer,  L  e.,  t  I,  p.  tll, 
nnote. 


bulles  d'Eugène  lY  la  reeliftnt  m 
nomment  ensemble  le  Concordat  de 
Francfort  ou  le  Concordat  de*  Prin- 
ces. Les  26  décrets  de  réforme  du  con- 
cile de  Bâle,  admis  par  l'Église,  en  font 
la  base  principale.  Les  plus  importants 
de  ces  décrets  concernaient  la  convo- 
cation et  la  tjenue  des  conciles  unirer- 
sels,  leur  autorité  et  leur  puissance,  le 
rétablissement  des  conciles  diocésains 
et  provinciaux,  les  élections  et  les  con- 
firmations des  évêques  et  des  prélats ,  la 
conversion  des  Juifs ,  les  concubinaires 
publics  du  clergé ,  le  mode  de  commu- 
nication permis  avec  les  exconmimiés, 
les  suspensions  et  l'interdit,  les  annatfw» 
le  service  du  chœur,  le  nombre  et  les 
attributions  des  cardinaux,  les  réserves, 
la  collation  des  bénéfices,  les  qualités 
des  candidats  aux  bénéfices,  le  mode 
de  collation,  les  procès  judiciaires  et 
les  appels. 

Nicolas  V  confirma,  par  un  aele  dn 
88  mars  1447,  les  concessions  faites 
par  son  prédécesseur  à  la  nation  alle- 
mande (1);  mais,  comme  la  reconnais- 
sance des  décrets  de  Bâle  par  le  Pape 
Eugène  IV  n'avait  eu  lieu  que  sous  la 
réserve  qu'on  trouverait  moyen  d'in- 
demniser le  Saint -siège,  on  arrêta ,  le 
18  juillet  1447,  à  la  diète  d'Aschafifen- 
bourg,  qui  avait  décidé  de  mainteiur 
l'obédience  à  l'égard  de  Nicolas  V, 
qu'on  aviserait,  à  la  nouvelle  diète  des 
princes ,  fixée  à  Nurenberg  (1448) ,  au 
règlement  de  cette  indemnité,  si  on 
n'avait  pas  pu  jusque-là  s'entendre  a  ce 
sujet  avec  les  légats  (3). 

Cependant  l'empereur  Frédéric  III 
conclut  seul  avec  le  cardinal-légat  Jean 
Carvajal  (8),  à  Vienne,  le  17  février 
1448,  une  convention  qui,  revenant  sur 
les  principes  du  concordat  de  Cons- 
tance, accordait  au  Pape  les  réserves  du 


(1)  Voy,  daoa  Gsrtner,  I.  c,  1 1,  p.  118  t20 
(2]  Ibid.,  1. 1,  p.  120,  Ut  Documents, 
(S)  ^oy.  Carvajau 
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êroit  éerit  (retertationes  luiu  scbip- 
n)  (1),  celles  des  oonstitutioiis  Exge- 
craàilis  (2)  et  Ad  regimen  (3) ,  sauf 
quelques  modifications,  ainsi  que  le 
droit  de  confirmer  toutes  les  élections 
des  évéques,  que  le  concordat  des  prin- 
ces avait  restreint  aux  évéchés  soumis 
immédiatement  au  Saint-Siège;  le  droit 
de  caner  les  élections  non  canoniques, 
et  de  nommer  par  droit  de  dévolution 
80X  évéchés  restés  vacants  ;  puis  Talter- 
native  des  mois,  altemaiio  mensium^ 
c^est-à-dire  le  droit  de  conférer  toutes 
les  charges  ecclésiastiques  non  particu- 
lièrement réservées  (sauf  les  dignités 
des  élises  cathédrales  et  collégiales) 
qui  viendraient  à  vaquer  pendant  les 
mois  dits  papaux,  janvier,  mars,  mai, 
juillet,  septembre  et  novembre.  Les 
annates  devaient  être  modérées  et 
payées  tous  les  deux  ans.  Pour  tout  le 
reste  la  convention  conclue  entre  le 
Pape  et  Tempereur  ne  devait  rien  chai^ 
ger  à  ce  qui  avait  été  accordé  par  les 
bulles  d'Eugène  IV,  citées  plus  haut, 
jusqu'au  moment  du  concile  oectmié- 
nique,  et  confirmées  par  Nicolas  Y,  en 
tant  qu'il  n*y  aurait  pas  de  disposition 
contraire  à  la  convention  actuelle.  Ce 
traité,  appelé  faussement  autrefois  le 
Concordat  d'Aschaffenbourg  ou  le  re^^ 
ee%  d Àschaffenbourg^  se  nomme  réel- 
lement le  Concordat  de  Vienne  (4). 

Gomme  ce  concordat  n'avait  été  eon- 
du  que  par  l'empereur,  il  fallait,  pour 


(1)  Qal  dérivent  de  Qémeot  IV,  et  m  troa- 
▼ent  cap.  2,  de  Prœb,  et  dign,.  In  VI««  (III,  k). 

(2)  La  oonsUt.  de  Jean  XXII,  Exsecrabilis, 
d.  d.  It  cal.  dec.  ISl*?,  se  trouve  dans  Extrav. 
Joatm,  XXIi,  c.  1,  de  Prmh.  (Ut  S),  etdani  Ex- 
trav. Comm.,  c.  0,  eod.  (III,  2). 

(S)  La  const.  de  Benoit  XII,  Jd  regimen ,  d. 
d.  S  idus  Janaar.  1S53,  se  trouve  dans  Extrav, 
Comm.,  o.  IS,  eodem  (III,  2'. 

(4)  Il  est  Imprimé  dans  Gartner,  Corp,  Jwr, 
tccUs,  Cathol,  noviorie,  quod  per  Germaniam 
obtinet ,  1 1 ,  p.  121*128  ;  dans  Emmiugbaus, 
Corp.  Jwr,  Cerm,  acad.,  1. 1,  p.  06-104;  dans 
Umtbf  CoU,  4êê  C&neard,f  1 1,  p.  SS-OS. 


le  faire  reconnattre  tmiversellement, 
obtenir  le  consentement  des  États  de 
l'empire,  que  le  Pape  ne  gagna  que  par 
des  négociations  particulières  avec  les 
princes  électeurs  et  les  archevêques.  Ce 
concordat  ne  parvint  jdonc  que  peu  à 
peu  à  être  reconnu  coamie  loi  univer- 
selle de  Tempire  (l).  Les  concordats  de 
Francfort  et  de  Vienne,  nommés  en- 
semble les  Concordats  de  ta  nation 
allemande^  formaient  une  loi,  ecclésias- 
tique fondamentale  de  l'empire  germa- 
nique. Elle  ne  fut  pas  détruite  avec  cet 
empire  ;  les  articles  en  vertu  desquels 
certains  droits  sont  acqm's  et  certaines 
obligations  imposées  sont  valables 
en  tant  que  de  nouvelles  conventions 
ne  les  ont  pas  modifiées  et  subsistent 
comme  parties  intégrantes  du  droit  ec- 
clésiastique des  pays  qu'ils  concernent. 

II.  Concordats  avec  les  États  de 
LA  Confédération  germanique. 

Le  recez  de  la  députation  de  Tempire 
de  1803  avait  sécularisé  les  possessions 
immédiates  de  TÉglise  catholique,  pour 
indemniser  les  princes  héréditaires  alle- 
mands de  la  perte  de  leurs  possessions 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  dont  avait 
disposé  en  faveur  de  la  Trance  le  traité 
de  Lunéville  de  1801,  et  avait  donné  le 
droit  aux  princes  dépossédés  de  s'em- 
parer des  fondations  et  des  couvents  de 
leurs  États.  Cette  sécularisation  ébranla 
si  profondément  l'Église  que  le  recez 
de  la  députation  de  Fempire  s'était  lui- 
même  réservé,  dans  le  \  62,  tme  nou- 
velle organisation  des  diocèses  et  des 
chapitres.  L'abolition  de  l'empire  d'Al- 
lemagne, en  1806,  fit  perdre  à  l'Église 
catholique,  en  Allemagne,  le  représen- 
tant du  protectorat  universel  de  TÉ- 
glise.  La  Confédération  du  Rhin  ne  fut 
pas  l'héritière  légitime  de  l'empire  d'Al- 

(1)  Reeex  imp.  de  1A97 ,  8  24-  A«^^'  ^^  ^'^^ 
%  55.  Recez  de  1500,  tlU  ft5,  Ordonn,  du  Cont, 
aitl.  de  remp.,  de  165ft»  tit.  VII,  8  24,  et  Capi- 
tutaUonê  des  électiom. 
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lemagne  ;  elle  n*avait,  par  conséquent, 
pas  Tobligation  de  rétablir  et  de  réor- 
ganiser les  diocèses  :  cette  obligation 
pesait  sur  chaque  État  en  particulier. 
Mais  ragitation  du  temps,  la  ruine  des 
finances  n'étaient  pas  favorables  à  ce 
rétablissement,  et  quoique,  dès  1807, 
les  royaumes  de  Wurtemberg  et  de  Ba- 
vière ouvrirent  des  négociations  avec  la 
cour  de  Rome,  elles  n*aboutirent  à  rien. 
L'Église  tomba  ainsi  dans  un  provi- 
soire plein  de  dangers.  Le  congrès  de 
Vienne  eut  donc  pour  tâche  à  cet  égard 
une  grande  restauration.  L* Allemagne 
catholique  attendait  avec  impatience  et 
confiance  la  réparation  d'une  immense 
injustice  ;  mais  Tattente  fut  trompée  :  on 
ne  prit  pas  de  mesures  communes  pour 
reconnaître  formellement  les  droits  de 
TÉglise.  Le  congrès  abandonna  le  soin 
de  réorganiser  TÉglise  à  chaque  gouver- 
nement .  Ceux-ci  entrèrent  en  eiïet  en 
négociations  avec  le  Siège  apostolique , 
et  il  en  résulta  des  concordats  particu- 
liers pour  chaque  État.  En  Autriche  Tor- 
ganisation  des  diocèses  avait  subsisté  ;  la 
nécessité  d*un  concordat  ne  s'y  fit,  par 
conséquent,  pas  sentir  à  ce  sujet  à  cette 
époque. 
Les  nouveaux  concordats  furent  : 
1»  Le  concordat  du  royaume  de 
Bavière,  Il  fut  conclu  entre  le  Pape 
Pie  VII  et  le  roi  Maximilien-Joseph  I*"", 
par  Tentremise  de  Mgr  Casimir,  baron 
de  Hàfelin,  évéque  in  partibus,  pléni- 
potentiaire du  roi,  et  de  Son  Excellence 
le  cardinal  secrétaire  d^État  Hercule 
Consalvi,  le  5  juin  1817,  et  confirmé 
par  un  décret  royal  du  24  octobre  de  la 
même  année.  Ce  concordat  reconnaît, 
dans  son  article  I'*^,  à  l'Église  catholi- 
que, dans  le  royaume  de  Bavière,  les 
droits  et  les  prérogatives  dont  elle  doit 
jouir  d'après  les  ordres  de  Dieu  et  les 
principes  canoniques  ;  il  détermine,  dans 
Part.  II,  rérection  des  deux  archevêques 
de  Munich-Freysing  et  de  Bamberg, 
dont  le  premier  a  pour  suffragants  les 


évéchés  d'Augsbottrg,  de  Ratisbomie  et 
de  Passau;  le  second  les  évéchés  de 
Wurbourg,  Eichstsdt  et  Spire. 

L'article  III  arrête  la  formation  des 
chapitres;  IV,  la  dotation  des  évé- 
ques  et  des  chapitres  ;V,  règle  les  sémi- 
naires, leur  entretien,  leur  institution^ 
leur  libre  direction  épiscopale-,  VI,la 
fondation  et  la  dotation  d'un  éméritat; 
VII,  la  création  de  quelques  couvents 
d'hommes  et  de  femmes;  VIII,  donne 
des  garanties  pour  la  conservation  des 
biens  ecclésiastiques  conformément  à 
leur  fondation  ;  IX,  renferme  l'induit 
de  la  nomination  royale  pour  les  ar- 
chevêchés et  les  évéchés,  la  détermi- 
nation des  annates,  des  taxes  de  chan- 
cellerie, d'après  les  revenus  annuels  de 
chaque  siège  ;  X,  réglemente  la  prise 
de  possession  des  chapitres  ;  XI,  celle 
des  autres  bénéfices;  XII,  garantit 
aux  évêques  le  libre  exercice  de  leur 
charge  et  la  juridiction  spirituelle  dans 
ses  différentes  directions;  XIII,  le 
droit  qu'ont  les  évéques  de  demander 
la  censure  du  gouvernement  à  l'égard 
des  écrits  contraires  à  l'Église;  XIV, 
assure  le  secours  du  bras  séculier  à 
rÉglise  et  à  ses  ministres  contre  la 
violence;  XV ,  oblige  les  évêques  à 
prêter  serment  de  fidélité  entre  les 
mains  du  roi  ;  XVI,  abolit  les  lois  et 
ordonnances  de  Bavière  contraires  au 
cMcordat.  L'art.  XVII  arrête  que  les 
intérêts  des  personnes  et  des  dioses 
ecclésiastiques,  non  prévus  dans  les  ar- 
ticles du  concordat,  seront  réglés  d'a- 
près la  doctrine  de  l'Eglise  et  sa  dis- 
cipline ancienne  et  permanente;  les 
difficultés  à  naître  seront  réglées  entre 
le  Pape  et  le  roi.  Dans  l'art.  XVIlI, 
les  deux  parties  contractantes  promet- 
tent d'observer  consciencieusement  ces 
articles,  et  le  roi  s'engage  à  proclamer 
cette  convention  loi  de  l'État;  il  s'engage 
en  outre,  pour  lui  et  ses  successeurs,  h 
ne  rien  ajouter  à  ces  conventions,  à  n'y 
rien  changer ,  à  n'en  rien  omettre  i 


Digitized 


by  Google 


CONCORDATS 


117 


rautorisation  et  la  coopération  du  Siège 
apostolique.  L'art.  XIX  détennine  le 
temps  de  rechange  des  ratifications. 

Nous  avons  donné  le  sommaire  de  ce 
concordat  parce  que  c'est  le  plus  com- 
plet des  nouveaux  concordats  alle- 
mands. 

^  Celui  de  Prusse.  Le  chancelier 
d*État,  prmoe  de  Hardenherg,  parvint 
à  s'entendre  avec  le  Saint-Siège  pour 
Porganisation  de  l'Église  catholique 
dans  la  monarchie  prussienne,  et  U  en 
résulta  la  bulle  de  circonscription  de 
Pie  VU,  du  16  juillet  1821,  de  Salute 
animarum^  qui  fut  ratifiée  comme  loi 
de  FËtat  par  un  ordre  du  roi  Frédéric- 
Guillaume  III,  du  23  août  de  la  même 
année.  Cette  convention  renferme  sim- 
plement Tannonce  des  archevêchés  et 
des  évéchés  nouveaux,  des  mesures  re- 
latives à  leur  érection  et  à  celle  des 
chapitres ,  aux  qualités  des  électeurs, 
à  Tâection  des  évêques  par  le  chapitre, 
à  la  circonscription  des  diocèses,  à 
la  dotation  des  évêques  et  des  chapi- 
tres, à  la  taxation  des  églises  mé- 
tropolitaines et  épiscopales  dans  les 
livres  de  la  chambre  apostolique.  Du 
reste  le  concordat  de  1801  s'applique 
aux  provinces  rhénanes  de  la  rive  gau- 
che échues  à  la  France  par  le  traité  de 
Lunéville,  et  plus  tard  adjugées  à  la 
Prusse,  en  tant  que  la  bulle  deScUuÉB 
animarum  ne  déroge  pas  à  ce  concordat 
de  1801. 

Les  obstacles  anciens  ne  permirent 
de  réorganiser  que  postérieurement  et 
conformément  à  la  bulle  de  Salute  les 
chapitres  métropolitains  de  Gnesen  et 
de  Posen,  au  sujet  desquels  le  prince- 
évéque  d*Ermeland,  Joseph  de  Hohen- 
zoflem,  publia,  en  qualité  de  dèlégat 
apostolique,  deux  décrets  exécutifis,  du 
35  janvier  1830. 

8»  Plnsieura  ÉUts  de  la  Confédéra- 
tion, savoir  :  le  ff^urtemberg,  Bade, 
la  Hesse  électorale^  le  grand'duché 
de  Hesse,  Nassau,  Mechletnbourg^  les 


duchés  de  Saxe,  Oldembourg^  fVal' 
deck  et  les  villes  libres  de  Francfort^ 
Lubeck  et  Bremen^  s'entendirent  pour 
entrer  en  commun  en  négociation  avec 
la  cour  de  Rome.  Les  représentants 
de  ces  divers  gouvernements  s'étaient 
réunis  à  Francfort,  le  24  mars  1818 , 
pour  convenir  des  bases  de  la  négocia- 
tion. 

La  matière  des  conférences  de  ces 
hommes  d'État  fiit  le  Projet  d'une 
convention  sur  les  affaires  de  l'Église 
catholique  dans  les  États  de  la  con- 
fédération germanique^  et  la  déda-» 
ration  qui  en  avait  été  tirée  et  qui  devint 
la  base  des  négociations  qu'on  devait  en- 
tamer avec  le  Saint-Siège,  et  dont  le 
sommaire  fut  soumis  au  Pape  par  une 
ambassade  le  24  mars  1819. 

Lorsque  la  réponse  du  Saint-Père 
eut  été  donnée  aux  ambassadeurs  dans 
la  note  du  secrétaire  d'État,  du  10  août 
1819,  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus 
haut,  et  qui  admettait  quelques  articles 
de  la  déclaration  et  en  rejetait  la  ma- 
jeure partie,  les  ambassadeurs  remirent, 
le  3  septembre  1819,  au  secrétaire  d'É- 
tat, une  note  qui  modifiait  quelques 
points  de  la  déclaration,  modifications 
qu'ils  prétendaient  les  dernières  con- 
cessions possibles  des  États.  Dans  le 
cas  où  cette  note  ne  serait  pas  agréée, 
on  demandait  que  la  secréiairerie  d'État 
communiquât  aux  gouvernements  l'or- 
ganisation provisoire  des  provinces 
ecclésiastiques  qu'il  avait  promise. 

Rome  n'accepta  pas  plus  la  déclara- 
tion modifiée  que  la  déclaration  primi- 
tive ,  et  c'est  ainsi  que  les  négociations 
de  la  conférence  de  Francfort  traînèrent 
du  22  man  1820  au  24  janvier  1821,  ne 
portant  pour  ainsi  dire  que  sur  l'orga- 
nisation provisoire  des  diocèses.  Les 
gouvernements  des  divers  États  proje- 
tèrent une  nouvelle  pragmatique  ecclé- 
siastique et  le  formulaire  d'une  organi- 
sation fondamentale.  Le  plan  d'organi- 
sation fut  communiqué  au  Saint-Siège 
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0t  innvoyé  par  celui^i  à  Francfort  avec 
la  demande  de  quelques  changements, 
et,  lorsque  les  États  confédérés  furent 
parrenus  à  s'entendre  sur  les  limites  des 
diocèses  et  la  dotation  des  évéchés,  et 
qu'on  en  eut  soumis  le  projet  au  Pape, 
Pie  VU  promulgua,  le  16  août  1831,  la 
bulle  de  eirconsoription  Provida  to* 
lersque  pour  la  province  ecclésiastique 
,  du  HautrRhin  nouvellement  créée,  et 
composée  de  Tarchevéché  de  Fribourg 
etdesévéchésde  RoUenbourg^  Mayew^y 
Fulde  et  Limbourg, 

Des  négociations  ultérieures  firent 
renoncer  ces  États  à  plusieurs  des 
points  que  Rome  n'avait  pas  voulu  ad- 
mettre.  Léon  XH  publia,  le  1 1  avril 
1837,  la  bulle  d'érection  yid  Dominici 
Gregis  aistodiam^quirenîenne  lescon* 
ditions  les  plus  indispensables  sur  Télec- 
tion  des  évéques,  le  procèsd'information, 
la  concession  d'une  seconde  élection, 
par  une  fiiveur  spéciale  du  Pape,  dans 
le  cas  où  l'élection  ne  serait  pas  cano«' 
nique  une  première  fois  ou  si  Félu  n'a* 
vait  pas  les  qualités  exigées,  sur  les  no« 
minations  premières  et  successives  des 
membres  des  chapitres,  sur  les  sémi- 
naires, la  liberté  des  rapports  avec 
Rome,  l'exercice  de  la  juridiction  épis« 
copale,  conformément  aux  lois  de  rÉ« 
glise  en  vigueur  et  la  discipline  ecclé* 
siastique.  Les  journaux  officiels  pu- 
blièrent en  automne  1837  l'assentiment 
des  gouvernements  à  la  bulle  pontificale. 
Cependant  l'art.  6,  sur  les  séminaires, 
et  l'art.  6,  concernant  la  liberté  des 
rapports  avec  le  Saint-Siège  et  la  juri- 
diction épiscopale,  furent  exceptés, 
quoiqu'on  en  fût  convenu  durant  les 
négociations.  Kous  avons  montré  qu'on 
ne  peut  admettre  cette  distinction  par- 
tielle sur  des  points  mutuellement  con- 
venus d'avance. 

4^  Le  Hanovre,  Des  négociations 
avaient  été  entamées  entre  Pie  VII  et  le 
roi  Oeorge  IV  pour  régler  les  affaires 
de  rÉglise  catholique  en  Hanovre;  mais 


on  ne  tombad'accord  quesous Léon  Xlf  « 
qui  publia  la  bulle  de  circonscriptioil 
ImpensaRomanorum  Fontificum  so{*> 
licitudo^  du  36  mars  1824,  érigeant 
définitivement  l'évéché  de  Hildesheim 
et  éventuellement  celui  d'Osnabnick. 
Cette  bulle  renferme  des  dispositiwtt 
relatives  à  l'érection  du  chapitre  de 
Hildesheim,  sur  la  dotation  de  l'évéchô 
et  du  chapitre  ;  des  dispositions  analo- 
gues, mais  éventuelles,  sur  l'évéché  et 
le  chapitre  d'Osnabruk,  composé,  doté 
comme  celui  de  Hildesheim  \  sur  les 
revenus  du  séminaire  proportionnés  à 
ses  besoins.  Les  deux  sièges  épiseopaux 
sont  sous  la  dépendance  immédiate  du 
Saint-Siège.  La  bulle  renferme  en  outre 
des  dispositions  sur  l'élection  de  Tévé- 
que,  le  procès  d'information*,  la  oon^ 
sécration  de  l'évéque,  la  nomination 
des  chanoines,  la  circonscription  des 
diocèses,  la  taxation  de  deux  Églises 
dans  les  livres  de  la  Chambre  aposto* 
lique. 

6»  La  Saae,  La  situation  de  l'Églisu 
de  Saxe  fut  réglée  avec  le  Saint-Siège 
par  des  négociations  verbales,  en  suite 
desquelles,  en  1837,  deux  évéques  in 
partibui  furent  institués  comme  vi* 
caires  apostoliques  et  pourvus  des  pou- 
voirs nécessaires. 

6o  Le  concordat  des  Pays^Ba»,  du 
1«  juin  1837,  s'applique  à  la  partie  ap- 
partenant a  la  Confédérationgermanique 
du  grand-duché  de  Luxembourg  et  au 
duché  de  Limbourg,  par  lequel  le  roi 
des  Pays-Bas  est  entré  dans  la  Confédé* 
ration  germanique  en  place  de  la  partie 
du  Luxembourg  attribuée  à  la  Belgique 
par  le  deuxième  article  du  traité  de 
Londres  du  19  avril  1889. 

7<>  Sous  certains  rapports,  il  convient 
aussi  de  rappeler  ici  la  convention  con- 
clue le  5  janvier  1830  pour  régler  les 
afTaires  diocésaines  des  habitants  catho- 
liques du  duché  d'Oldenbourg.  Le  gou- 
vernement d'Oldenbourg  s'était,  à  cet 
effet,  rattaché  aux  gouvernements  de  la 
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Confédération  qui,  en  1818,  avaient  tenu 
à  Francfort  des  conférences  communes  ; 
mais  il  se  retira  plus  tard.  Comme  la 
plupart  des  Catholiques  du  duché  ap- 
pertenai^t  à  Tévéché  de  Munster ,  et 
que  le  gouTemement  désirait  que  les 
Catholiques  du  pays,  qui  avaient 
jusqu'alors  été  sous  la  juridiction 
de  plusieurs  supérieurs  eccl^iastiques, 
fiissant  soumis  à  une  seule  et  même 
autorité,  la  bulle  de  ciroonsoription  pu- 
bliée en  1821  pour  les  évéchés  de  la 
monarchie  prussienne  renferma  une 
diqxMnCion  à  cet  égard,  et,  après  des 
ségodations  qui  aboutirent  beureuse- 
moit,  la  convention  du  5  janvier  1830, 
dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut, 
fut  conclue  entre  Mgr  Joseph  de  Ho- 
henzollem,  prince-évéque  d*£rmeland, 
chargé  d'exéeuter,Bu  nom  du  souverain 
Pontife,  la  bulle  de  Soluté  animarum, 
et  M.  de  Brandensteini  ministre  d'État 
d'Oldenbourg. 

X>ite  conveûtioii  Mnfterme,  ent^e 
autres  dispositions,  les  suivantes  :  Les 
curés  du  cercle  de  Cloppenbourg  et  de 
Vechta,  appartenantà  Tévéché  de  Muns- 
ter, restent  dans  leur  ancienne  situation. 
Les  paroisses  de  Damme,  Neukirchen  et 
Holdorf,  sont  transférées  de  Tévéché 
d'Osnabruck  à  celui  de  Munster.  Les 
paroisses  de  ces  deux  cercles  forment  à 
Tavenir  une  portion  spéciale  de  Tévêché 
de  Munster,  sous  la  dénomination  de 
Cercle  d'Oldenbourg.  Les  églises  ca- 
tholiques de  Jever  et  d*01denbourg  sont 
séparées  de  la  mission  du  Nord  et  sont 
admim'strées  par  Tévéquede  Munster. 
Le  grand-duc  d'Oldenbourg  crée  au  cha- 
pitre de  Munster  deux  canonicats  hono- 
raires, dont  dispose  Tévéque  de  Muns- 
ter en  faveur  de  rofûcial  et  du  plus 
ancien  doyen  du  cercle  d'Oldenbourg; 
mais  le  duc  peut  aussi  créer  un  canoni- 
cat  titulaire  au  chapitre  de  Mimster.  Le 
cercle  d'Oldenbourg  doit  avoir  une 
autorité  ecclésiastique  spéciale,  laquelle, 
indépendante  du   vicariat  général  de 


Munster,  est  inunédiatemeot  [riacéesous 
la  main  de  Tévéque.  Cette  autorité 
supérieure  est  Tofficialité  de  Vechta; 
c'est  à  elle  que  se  transmet  directement 
la  juridiction  ordinaire  de  Tévéque,  de 
sorte  que  non-seulement  elle  jouit  dés 
pouvoirs  légaux  ordinaires  d'un  vicaire 
général,  mais  encore  peut  décider  de 
toutes  les  affaires  qui  ne  sont  pas  ex- 
pressément réservées. 

Quant  aux  réserves  papales,  Févéque 
doit  transmettre  à  Tofficial  les  pouvoirs 
qui  lui  sont  accordés  par  le  Saint-Siège 
en  vertu  de  son  droit  de  subdélégation  ; 
les  demandes  au  Pape  lui  sont  adresséts 
par  l'offidal  ;  les  réponses  et  les  décisions 
du  Pape  et  de  la  cour  de  Rome  sont  df- 
rectementadresséesà  Tofficial.  Un  docu- 
ment du  grand-duc,  du  5  avril  1831,  au- 
torisa pour  le  duché  les  clauses  particu- 
lières à  Oldenbourg  et  renfermées  dans 
les  bulles  de  circonscription  datées  du  16 
juillet  1821,  concernant  les  États  prus- 
siens, et  celle  du  â6  mars  1824,  relative 
au  Hanovre  ;  et  la  convention  citée  plus 
haut,  du  6  janvier  1830,  fut  déclarée  le 
Statut  fondamental  de  l'Église  catho- 
lique dans  le  grand-duché  d'Oiden* 
bourg, 

m.   CONGOBUATS  ATBG  I.A.  FbAHOB. 

Lesévéques  français  avaient  conclu,  au 
concile  de  Constance,  avecleSaint>Si^, 
une  convention  assez  analogue  au  con- 
cordat de  la  nation  allemande,  conven- 
tion dans  laquelle  néanmoins  le  Pape 
accordait  à  l'Église  de  France  la  moitié 
des  annates  pour  cinq  ans,  à  cause  de  la 
guerre.  A  la  suite  du  litige  suscité  entre 
le  Pape  et  le  concile  de  Bâle,  le  roi  de 
France  Charles  VU  fit  adopter,  par  l'as-  ' 
semblée  de  Bourges  de  1438,  23  conclu- 
sions du  concile,  modifiées  d'après  la  si- 
tuation particulière  de  l'Église  de  France, 
et  les  fit  enregistrer  par  le  Parlement 
conmie  Pragmatique  Sanction  (I). 
Cette  Pragmatique  fut  observée  comme 
telle   pendant   quelque    temps;    mais 

(1)  yoy.  Pragmatique  SANcnoii. 
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Louis  XI  la  révoqua  en  1461 ,  et  Sixte  IV 
promulgua  en  1471  une  bulle  d'à-' 
près  laquelle  les  points  litigieux  des 
affaires  de  FÊglise  de  France  devaient 
être  réglés  comme  ils  Pavaient  été  par 
le  concordat  de  Vienne.  L*épiscopat  ré- 
sista ,  et  ce  ne  fut  qu'en  1515  et  1516 
qu'une  convention  fut  réellement  con- 
due  entre  le  Pape  Léon  X  et  le  roi 
François  I*^,  en  vertu  de  laquelle  la  Prag- 
matique Sanction  fut  ^abolie,  en  même 
temps  que  quelques-unes  de  ses  dispo- 
sitions étaient  maintenues. 

Le  roi  eut  la  nomination  des  arche- 
vêchés, des  évéchés  et  autres  prélatures, 
durant  les  six  mois  suivant  la  vacance. 
Les  prélats  nommés  devaient  étro  con- 
firmés par  le  Pape,  et,  si  cette  confirma- 
tion était  refusée  pour  défaut  des  qua- 
lités canoniques  dans  les  candidats,  le 
roi  devait,  dans  Tespaoe  de  trois  mois, 
nommer  de  nouveaux  ecclésiastiques,  si- 
non le  Pape  procédait  à  la  nomination. 

Le  Pape  avait  aussi  la  nomination  de 
toutes  les  dignités  ecclésiastiques  de 
France  dont  le  prélat  titulaire  mourait 
in  curia  Bomana,  L'obligation  des 
annates  fut  rétablie  et  la  décision  des 
causes  majeures,  catux  majores^  con- 
cédée de  nouveau  au  Pape.  Cette  con- 
vention dura  jusqu'à  la  Révolution 
française,  qui  engloutit  tout  Tordro  légal 
et  toute  l'organisation  de  l'Église.  Dès 

1789  les  biens  ecclésiastiques  furent 
déclarés  biens  nationaux  ;  le  13  juillet 

1790  la  Constitution  civile  du  clergé  fut 
promulguée  ;  le  13  novembro  1790  les 
ordres  religieux  furent  abolis,  et  le 
26  novembre  de  la  même  année  les  ec- 
clésiastiques furent  soumis  à  l'obligation 
du  serment  civique.  Le  culte  catholi- 
que fut  romplacé  par  celui  de  Ja  Raison. 

Ce  fut  sur  ces  ruines  que  le  premier 
Consul  ^'apoléon  Bonaparte  chercha  à 
rétablir  et  à  réorganiser  l'Église  de 
France,  et,  le  15  juillet  1801,  il  conclut 
avec  le  Pape  Pi$  \U  le  Concordat  sui- 
vant; 


«  Le  premier  Consul  de  la  République 
française  et  Sa  Sainteté  le  souverahi 
Pontife  Pie  Vil  ont  nommé  pour  leurs 
plénipotentiaires  respectifs  : 

Le  premier  Consul  :  les  citoyens  Jo- 
seph Bonaparte,  conseiller  d'État  ;  Cre- 
tet,  conseiller  d'État,  et  Bemier,  doc- 
teur en  théologie,  curé  de  Saint-Laud, 
d'Angers,  munis  de  pleins  pouvoirs  ; 

Sa  Sainteté  :  S.  £m.  Mgr  Hercule  Con- 
salvi,  cardinal  de  Ut  sainte  Église  ro- 
maine, diacre  de  Sainte- Agathe  ad  sn- 
burramy  son  secrétaire  d'État  (1)  ;  Jo- 
seph Spina,  arohevêque  deCorinàie,  pré- 
lat domestique  de  S.  S.,  assistant  au 
trône  pontifical,  et  le  P.  Caselli,  théo- 
logien consultant  de  S.  S.,  pareillement 
munis  de  pleins  pouvoirs  en  bcmne 
et  due  forme. 

Lesquels,  après  l'échange  des  pleins 
pouvoirs  respectifis,  ont  arrêté  la  con- 
vention suivante  : 

Convention  entre  le  gourememeni 
français  et  Sa  Sainteté  Pie  VIL 

Le  gouvernement  de  la  République 
française  reconnaît  que  la  religion  catho- 
lique, apostolique  et  romaine,  est  la  roli- 
gion  de  la  grande  majorité  des  Français. 

Sa  Sainteté  reconnaît  également  que 
cette  même  roligion  a  retiré  et  attend 
encore  en  ce  moment  le  plus  grand 
hîan  et  le  plus  grand  éclat  du  rétablis- 
sement du  culte  catholique  en  France, 
et  de  la  profession  particulièro  qu'en 
font  les  consuls  de  la  République. 

En  conséquence,  d'après  cette  recon- 
naissance mutuelle,  tant  pour  le  bien  de 
la  religion  que  pour  le  maintien  de  la 
tranquillité  intérieuro,  ils  sont  convenus 
de  ce  qui  suit  : 

Art.  I".  La  roligion  catholique,  apos- 
tolique et  romaine,  sera  librement  exer- 
cée en  France  ;  son  ctilte  sera  public,  en 
se  conformant  aux  règlements  de  police 

(1)  Vù^»  d«D8  Part.  CONSALVI  quelques  dé- 
tails particalien  relaUts  aux  négociationi  pré- 
Utnlnaires  da  cardiDal  avec  ie  premier  CoosoL 
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que  legoarernemeot  jugera  nécessaires 
pour  la  tranquillité  publique. 

IL  U  sera  fait  par  le  Saint-Siège,  de 
coneert  a^ec  le  gouvernement,  une  nou- 
velle circonscription  des  diocèses  fran- 
çais. 

m.  Sa  Sainteté  déclarera  aux  titu- 
laires des  évéchés  français  qu'elle  at- 
tend d'eux  arec  une  ferme  confiance, 
pour  le  bien  de  la  paix  et  de  Tunité, 
tonte  ttçèce  de  sacrifices,  même  celui 
de  leors  sièges. 

D'après  cette  exhortation,  s'ils  se  re- 
fusaient à  ce  sacrifice  commandé  par  le 
bien  de  l'É^se  (refus  néanmoins  au- 
quel Sa  Sainteté  ne  s'attend  pas),  il  sera 
poonru,  par  de  nouveaux  titulaires,  au 
gouvernement  des  évéchés  de  la  cir- 
cooscription  nouvelle,  de  la  manière 
suivante  : 

IV.  Le  premier  Consul  de  la  Républi- 
que nommera,  dans  les  trois  mois  qui 
suivront  la  publication  de  la  bulle  de 
Sa  Sainteté,  aux  archevêchés  et  aux 
évéchés  de  la  circonscription  nouvelle; 
Sa  Sainteté  conférera  Tinstitution  cano- 
nique, suivant  les  formes  établies  par 
rapport  à  la  France  avant  le  change- 
ment de  gouvernement. 

V.  Les  nominations  aux  évéchés  qui 
vaqueront  dans  la  suite  seront  égale- 
ment faites  par  le  premier  Consul,  et 
IHnstitution  canonique  sera  donnée  par 
le  Saint-Siège,  en  conformité  de  I^* 
tide  précédent. 

YI.Les  évêques,  avant  d'entrer  en 
fonctions,  prêteront  directement,  entre 
les  mams  du  premier  Consul,  le  serment 
de  fidélité  qui  était  en  usage  avant  le 
changement  de  gouvernement,  exprimé 
dans  les  termes  suivants  : 

«  Je  jure  et  promets  à  Dieu,  sur  les 
saints  Évangiles,  de  garder  obéissance 
et  fidélité  au  gouvernement  établi  par  la 
Constitution  de  la  République  française. 
Je  promets  ausn  de  n'avoir  aucune  in- 
telligence, de  n'assister  à  aucun  conseil, 
de  n'entretenir  aucune  ligue,  soit  au 


dedans,  soit  au  dehors,  qui  soit  con- 
traire à  la  tranquillité  publique  ;  et  si, 
dans  mon  diocèse  ou  ailleurs,  j'apprends 
qu'il  se  trame  quelque  chose  au  préju- 
dice de  l'État,  je  le  ferai  savoir  au  gou- 
vernement. » 

VIL  Les  ecclésiastiques  de  second 
ordre  prêteront  le  même  serment  entre 
les  mains  de  l'autorité  civile  désignée 
par  le  gouvernement. . 

VIII.  La  formule  de  prière  suivante 
sera  récitée  à  la  fin  de  l'office  divin, 
dans  toutes  les  églises  catholiques  de 
France  :  Domine ,  salvam  fac  Rem- 
publicam;  Domine,  salms  fac  Con- 
suies. 

IX.  Les  évêques  feront  une  nou- 
velle circonscription  des  paroisses  de 
leurs  diocèses,  qui  n'aura  d'effet  que 
d'après  le  consentement  du  gouverne- 
ment. 

X.  Les  évêques  nommeront  aux  cures. 
Leur  choix  ne  pourra  tomber  que  sur 
des  personnes  agréées  par  le  gouverne- 
ment. 

Xi.  Les  évêques  pourront  avoir  un 
chapitre  dans  leur  cathédrale  et  un  sé- 
minaire pour  leur  diocèse,  sans  que  le 
gouvernement  s'oblige  à  les  doter. 

XII.  Toutes  les  églises  métropoli- 
taines, cathédrales,  paroisses  et  autres 
non  aliénées,  nécessaires  au  culte,  se- 
ront remises  à  la  disposition  des  évê- 
ques. 

XIII.  Sa  Samteté,  pour  le  bien  de  la 
paix  et  l'heureux  rétablissement  de  la 
religion  catholique,  déclare  que  ni  FJIc 
ni  ses  successeurs  ne  troubleront  en 
aucune  manière  les  acquéreurs  des 
biens  ecclésiastiques  aliénés,  et  qu'en 
conséquence  la  propriété  de  ces  mê- 
mes biens,  les  droits  et  revenus  y  at- 
tachés ,  demeureront  incommutables 
entre  leurs  mains  et  celles  de  leurs 
ayants-cause. 

XIV.  Le  gouvernement  assurera  uu 
traitement  convenable  aux  évêques  et 
aux  curés  dont  les  diocèses  et  les  pa- 
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loisses  seront  compris  dans  la  droons- 
eription  nouvelle. 

XV.  Le  gouvernement  prendra  éga- 
lement des  mesures  pour  que  les  Ca- 
tholiques français  puissent,  s'ils  le  veu- 
lent, faire  en  faveur  des  églises  des 
fondations. 

XYI.  Sa  Sainteté  reconnaît  dans  le 
premier  Consul  de  la  République  fran- 
çaise les  mêmes  droits  et  préroga- 
tives dont  jouissait  Tancien  gouverne- 
ment. 

XVII.  n  est  convenu  entre  les  parties 
contractantes  que,  dans  le  cas  où  quel- 
qu'un des  successeurs  du  premier  Con- 
sul actuel  ne  serait  pas  Catholique,  les 
droits  et  prérogatives  mentionnés  dans 
l*article  ci-dessus,  et  la  nomination  aux 
évéchés,  seront  réglés,  par  rapport  à  lui, 
par  une  nouvelle  convention. 

Les  ratiGcations  seront  échangées  à 
Paris  dans  Tespace  de  quarante  jours. 

Fait  à  Paris  le  26  messidor  an  IX.  » 

Cette  convention  fut  proclamée  loi 
de  la  République  par  décret  rendu  par 
le  Corps  législatif  le  18  germinal  anX, 
inséré  au  Bulletin  des  Lois^  no  172  (3* 
série),  t.  VI,  pag.  14-16. 

Le  décret  du  Corps' législatif  compre- 
nait, avec  la  convention  entre  le  gou- 
vernement pontiflcal  et  la  république 
firançaise,  des  articles^  dits  organique»^ 
que  le  premier  Consul  avait  ajoutés 
au  Concordat  et  qui  ne  furent  jamais 
ratiBés  par  le  souverain  Pontife;  en 
voici  la  teneur  (1). 

•t  TITRE  I».  Du  régime  de  l'Église 
catholique  dans  ses  rapports  gêné" 

(1)  Bulletin  de»  Loi*  (3*  série),  t.  VI,  p.  17- 
26.  Nous  croyons  atite  de  donner  ces  articles  in 
extensof  |wrce  qu'il  en  est  souvent  question 
tant  qu'on  en  rencontre  le  texte  nulle  part,  et 
que  leur  simple  lecture  démontre  qu*un  grand 
nombre  de  ces  articles  étaient  contraires  à  Tes- 
prit  et  aux  lois  traditionnelles  de  rËglise,  et 
que  d'autres  étaient  par  le  fait  inappUcablcB 
oa  farant  mccaMiveiiieiit  aboUs. 


rauœave»iet  âroitsetlapoiice  de 

VÉtat. 

Art*  I«'.  Aucune  bulle,  bref,  reacrit, 
décret,  mandat,  provision,  signature 
servant  de  provision,  ni  autres  expédi- 
tions de  la  cour  de  Rome,  même  ne 
concernent  que  les  particuliers,  ne 
pourront  être  reçues,  publiées  ni  impri- 
mées, ni  autrement  mises  à  exécution, 
sans  Tautorisation  du  gouvernement. 

IL  Aucun  individu  se  disant  nonce, 
légat,  vicaire  ou  commissaire  apostoli- 
que, ou  se  prévalant  de  toute  autre  dé- 
nomination, ne  pourra,  sans  la  même 
autorisation,  exercer  sur  le  sol  français, 
ni  ailleurs,  aucune  fonction  relative  aux 
affaires  de  TËglise  gallicane. 

III.  Les  décrets  des  synodes  étran- 
gers, même  ceux  des  conciles  généraux, 
ne  pourront  être  publiés  en  France 
avant  que  le  gouvernement  en  ait  exa- 
miné la  forme,  leur  conformité  avec 
les  lois,  droits  et  franchises  de  la  Répu- 
blique française,  et  tout  ce  qui,  dans 
leur  publication,  pourrait  altérer  ou  in- 
téresser la  tranquillité  publique. 

IV.  Aucun  concile  national  ou  mé- 
tropolitain, aucun  synode  diocésain, 
aucune  assemblée  délibérante  n'aura 
lieu  sans  la  permission  expresse  du 
gouvernement» 

y.  Toutes  les  fonctions  ecolésiasti* 
ques  sont  gratuites,  sauf  les  eblationi 
qui  seraient  autorisées  et  fixées  par  les 
règlements» 

VI.  Il  y  aura  recours  au  conseil  d'K- 
tat  dans  tous  les  cas  d'abus  de  la  part 
des  supérieurs  et  autres  personnes  ec- 
clésiastiques. 

Les  cas  d*abus  sont  :  Tusurpation 
ou  l'excès  de  pouvoir,  la  contravention 
aux  lois  et  règlements  de  la  république, 
rinfraction  des  règles  consacrées  par 
les  canons  reçus  en  France,  lattentat 
aux  libertés,  franchises  et  coutumes  de 
rÉglise  gallicane,  et  toute  entreprise  ou 
tout  procédé  qui»  dans  Texereioe  du 
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milte,  p«iit  comprometM  l'honneur  des 
oitoyens  »  troubler  arbitrairement  la 
eonseietiee^  dégénérer  contre  eux  en 
oppression,  ou  en  injure,  ou  en  scan- 
dale publie. 

VIL  Uy  aura  pareillement  recours  au 
iioDseil  d'État  s'il  est  porté  atteinte  à 
Texerclce  public  du  culte  et  à  la  liberté 
que  les  lois  et  les  règlements  garantis- 
sent à  ses  ministres. 

VIII.  I-.e  recours  compétera  à  toute 
persoime  intéressée.  A  défaut  de  plainte 
particulière,  il  seca  exeroé  d'office  par 
1^  préfets. 

Le  fonctionnaire  public>  l'eodésiasti- 
que  ou  la  personne  qui  voudra  exercer 
ce  recours,  adressera  un  Mémoire  dé- 
taillé et  signé  au  conseiller  d'État  chargé 
ée  toutes  les  affaires  coticemânt  les 
cultes,  lequel  sera  tenu  de  prendre, 
dans  le  plus  court  délai,  tous  les  ren- 
seignements convenables;  et,  sur  son 
rapport,  l'affaire  sera  suivie  et  défini^ 
ti^em^t  terminée  dans  k  forme  ad- 
ministrative, ou  renvoyée,  selon  Texi» 
gence  des  cas,  aux  autorités  eompé- 
toites. 

TITRE  II.  Des  Ministreê. 

SEcnoN    V*.     Dispositions   géné- 
rales, 

IX.  Le  culte  catholique  sera  exercé 
sous  la  direction  des  archevêques  et  évé- 
ques  dans  leurs  diocèses,  et  sous  celle 
des  curés  dans  leurs  paroisses. 

X.  Tout  privilège  portant  exemption 
ou  attribution  dt  la  juridiction  épisco- 
pale  est  aboli. 

XI.  Les  archevêques  et  évéques 
pourront^  arec  l'autorisation  du  gou- 
vernement, établir  dans  leurs  diocèses 
des  chapitres  cathédraux  et  des  sémi- 
naires. 

Tous  autres  établissements  ecclé- 
siastiques seront  supprimés. 

XII.  Il  sera  libre  aux  archevêques  et 
évéques  d'ajouter  à  leur  nom  le  titre  de 


Citoyen  ou  cehii  de  MonHeur,  Toutes 
autres  qualifications  sont  interdites. 

Sbgtion  n.  Des  Archevêques  ou  Mér 
tropolitains. 

XIIL  Les  archevêques  consacreront 
et  installeront  leurs  suffragants.  En  cas 
d'empêchement  ou  de  reftis  de  leur  part^ 
ils  seront  suppléés  par  le  plus  ancien 
évéque  de  l'arrondissement  métropo» 
litain. 

XIV.  Ils  veilleront  au  maintien  de  la 
foi  et  de  la  discipline  dans  les  diocèses 
dépendant  de  leur  métropole. 

XV.  Ils  connaîtront  des  réclamations 
et  des  plaintes  portées  contre  la  con- 
duite et  les  dédsions  des  évêques  suf* 
fragants. 

Section  IIL  Des  Évêques^  des  Vicaires 
généraux  et  des  Séminaires, 

XVI.  On  ne  pourra  être  nonuné  évé- 
que avant  l'âge  de  traite  ans  et  si  on 
n'est  originaire  français» 

XVIL  Avant  l'expédition  de  l'arrêté 
de  nomination,  celui  ou  ceux  qui  seront 
proposés  seront  tenus  de  rapporter  une 
attestation  de  bonnes  vie  et  mœurs  ex- 
pédiée par  l'évéque  dans  le  diocèse  du«> 
quel  ils  auront  exereé  les  fonctions  du 
mim'stère  ecclésiastique,  et  ils  seront 
examinés  sur  leur  doctrine  par  un  évêque 
et  deux  prêtres,  qui  seront  commis  par 
le  premier  Consul ,  lesquels  adresseront 
le  résultat  de  leur  examen  au  conseiller 
d'État  chargé  de  toutes  les  affaires  con* 
cernant  les  cultes. 

XVIII.  Le  prêtre  nommé  par  le  pre- 
mier Consul  fxftdi  les  diligences  pour 
rapporter  l'institution  du  Pape.  11  ne 
pourra  exercer  aucune  fonction  avant 
que  la  bulle  portant  son  histitution  ait 
reçu  l'attache  du  gouvernement,  et  qu'il 
ait  prêté  en  personne  le  serment  pres- 
crit par  la  convention  passée  entre  le 
gouvernement  français  et  le  Saint-Siège. 
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Ce  serment  sera  prêté  au  premier  Con- 
sul ;  il  eu  sera  dressé  procès-verbal  par 
le  secrétaire  d^État. 

XIX.  Les  évéques  nonmieront  et 
institueront  les  curés.  Néanmoins  ils  ne 
manifesteront  leur  nomination  et  ils  ne 
donneront  Tinstitution  canonique  qu'a- 
près que  cette  nomination  aura  été 
agréée  par  le  premier  Consul. 

XX.  Ils  seront  tenus  de  résider  dans 
leurs  diocèses;  ils  ne  pourront  en  sor- 
tir qu'avec  la  permission  du  premier 
Consul. 

XXI.  Chaque  évêque  pourra  nommer 
deux  vicaires  généraux,  et  chaque  ar- 
chevêque pourra  en  nommer  trois;  ils 
les  choisiront  parmi  les  prêtres  ayant 
les  qualités  requises  pour  être  évêques. 

XXII.  Ils  visiteront  annuellement  et 
en  personne  une  partie  de  leur  diocèse, 
et,  dans  Tespace  de  cinq  ans,  le  diocèse 
entier.  En  cas  d'empêchement  légi- 
time, la  visite  sera  faite  par  le  vicaire 
général.  • 

XXIII.  Les  évêques  seront  chargés 
de  Torganisation  de  leurs  séminaires,  et 
les  règlements  de  cette  organisation  se- 
ront soumis  à  l'approbation  du  premier 
Consul. 

XXIY.  Ceux  qui  seront  choisis  pour 
l'enseignement  dans  les  séminaires 
souscriront  la  déclaration  faite  par  le 
clergé  de  France  en  1682  et  publiée 
par  un  édit  de  la  même  année  ;  ils  se 
soumettront  à  y  enseigner  la  doctrine 
qui  y  est  contenue,  et  les  évêques 
adresseront  une  expédition  en  forme  de 
cette  soumission  au  conseiller  d'État 
chargé  de  toutes  les  affaires  concernant 
les  cultes. 

XXV.  Les  évêques  enverront  toutes 
les  années  à  ce  conseiller  d'État  le  nom 
des  personnes  qui  étudieront  dans  les 
sémmaires  et  qui  se  destineront  à  l'état 
ecclésiastique. 

XXVI.  Ils  ne  pourront  ordonner  au- 
cun ecclésiastique  s'il  ne  justifie  d'une 
propriété  produisant  au  moins  un  re- 


venu annuel  de  trois  cents  finmcs  »  s*il 
n'a  atteint  l'âge  de  vingt-cinq  ans  et  s'il 
ne  réunit  les  qualités  requises  par  les 
canons  reçus  en  France.  Les  évêques  ne 
feront  aucune  ordination  avant  que  le 
nombre  des  personnes  à  ordonner  ait 
été  soumis  au  gouvernement  et  par  lui 
agréé. 

Section  IV.  Des  Curés, 

XXVII.  Les  curés  ne  pourront  entrer 
en  fonctions  qu'après  avoir  prêté,  entre 
les  mains  du  préfet,  le  serment  prescrit 
par  la  convention  passée  entre  le  gou- 
vernement et  le  Saint-Siège.  II  sera 
dressé  procès-verbal  de  cette  prestation 
par  le  secrétaire  général  de  la  préfec- 
ture, et  copie  collationnée  leur  en  sera 
délivrée. 

XXVIII.  Ils  seront  mis  en  possession 
par  le  curé  ou  le  prêtre  que  l'évêque 
désignera. 

XXIX.  Ils  seront  tenus  de  résider 
dans  leurs  paroisses. 

XXX.  Les  curés  seront  immédiate- 
ment soumis  aux  évêques  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions. 

XXXI.  Les  vicaires  et  desservants 
exerceront  leur  ministère  sous  la  sur- 
veillance et  la  direction  des  curés.  Ils 
seront  approuvés  par  l'évêque  et  révo- 
cables par  lui. 

XXXII.  Aucun  étranger  ne  pourra 
être  employé  dans  les  fonctions  du  mi- 
nistère ecclésiastique  sans  la  permission 
du  gouvernement. 

XXXIII.  Toute  fonction  est  interdite 
à  tout  ecclésiastique ,  même  français , 
qui  n'appartient  à  aucun  diocèse. 

XXXIV.  Un  prêtre  ne  pourra  quitter 
son  diocèse  pour  aller  desservir  dans  un 
autre  sans  la  permission  de  son  évêque. 

SscnoN  V.  Des  Chapitres  cathédraux 
et  du  gouvernement  du  diocèse  pen- 
dant la  vacance  du  siège, 

XXXV.  Les  archevêques  et  évêques 
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qui  Toudront  user  de  la  faculté  qui  leur 
est  donnée  d*établir  des  chapitres  ne 
pourront  le  faire  sans  avoir  rapporté 
Fautorisation  du  gouvernement,  tant 
pour  rétablissement  lui-même  que  pour 
le  nombre  et  le  choix  des  ecclésiastiques 
destinés  à  les  former. 

XXXVI.  Pendant  la  vacance  des  siè- 
ges il  sera  pourvu  par  le  métropolitain, 
et,  à  son  défaut,  par  le  plus  ancien  des 
évéques  suffragants,  au  gouvernement 
des  diocèses.  I^es  vicaires  généraux  de 
ces  diocèses  continueront  leurs  fonc- 
tions, même  après  la  mort  de  Févêque , 
jusqu'à  son  remplacement. 

XXXVII.  Les  métropolitains,  les  cha- 
pitres cathédraux  seront  tenus,  sans 
délai ,  de  donner  avis  au  gouvernement 
de  la  vacance  des  sièges  et  des  mesures 
qui  auront  été  prises  pour  le  gouverne- 
ment des  diocèses  vacants. 

XXXVIII.  Les  vicaires  généraux  qui 
gouverneront  pendant  la  vacance,  ainsi 
que  les  métropolitains  ou  capitulaires , 
ne  se  permettront  aucune  innovation 
dans  les  usages  et  coutumes  des  dio- 
cèses. 

TITRE  III.  Du  Culte. 

XXXIX.  Il  n*y  aura  qu'une  liturgie 
et  un  catéchisme  pour  toutes  les  égli- 
ses catholiques  de  France. 

XL.  Aucun  curé  ne  pourra  ordonner 
des  prières  publiques  extraordinaires 
dans  sa  paroisse  sans  la  permission  spé- 
ciale de  révêque. 

XLI.  Aucune  fête,  à  l'exception  du 
dimanche,  ne  pourra  être  établie  sans  la 
permission  du  gouvernement. 

XLII.  Les  ecclésiastiques  useront, 
dans  les  cérémonies  religieuses,  des  ha- 
bits et  ornements  convenables  à  leur  ti- 
tre; ils  ne  pourront,  dans  aucun  cas  ni 
sous  aucun  prétexte,  prendre  la  couleur 
et  les  marques  distmctives  réservées  aux 
évéques. 

XLIII.Tous  les  ecclésiastiques  seront 


habillés  à  la  française  et  en  noir.  Les 
évéques  pourront  joindre  à  ce  costume 
la  croix  pastorale  et  les  bas  violets. 

XLIV.  Les  chapelles  domestiques,  les 
oratoires  particuliers  ne  pourront  être 
établis  sans  une  permission  expresse  du 
gouvernement,  accordée  sur  la  demande 
de  révêque. 

XLV.  Aucune  cérémonie  religieuse 
n'aura  lieu  hors  des  édifices  consacrés 
au  culte  catholique,  dans  les  villes  où  il 
y  a  des  temples  destinés  à  différents 
cultes. 

XLVI.  Le  même  temple  ne  pourra 
être  consacré  qu'à  un  même  culte. 

XLVII.  Il  y  aura,  dans  les  cathédrales 
et  paroisses,  une  place  distinguée  pour 
les  individus  catholiques  qui  remplissent 
les  fonctions  civiles  et  militaires. 

XLVIII.  L'évêque  se  concertera  avec 
le  préfet  pour  régler  la  manière  d'appe- 
ler les  fidèles  au  service  divin  par  le 
son  des  cloches.  On  ne  pourra  les  son- 
ner pour  toute  autre  cause  sans  la  per- 
mission de  la  police  locale. 

XLIX.  Lorsque  le  gouvernement  or- 
donnera des  prières  publiques,  les  évé- 
ques se  concerteront  avec  le  préfet  et  le 
commandant  militaire  du  lieu  pour  le 
jour,  l'heure  et  le  mode  d'exécution  de 
ces  ordonnances. 

L.  Les  prédications  solennelles  appe- 
lées sermons,  et  celles  connues  sous  le 
nom  de  stations  de  l'Avent  et  du  Ca- 
rême, ne  seront  faites  que  par  des  prê- 
tres qui  en  auront  obtenu  une^  autorisa- 
tion spéciale  de  l'évêque. 

LI.  Les  curés,  au  prône  des  messes 
paroissiales,  prieront  et  feront  prier  pour 
fa  prospérité  de  la  République  française 
et  pour  les  Consuls. 

LU.  Ils  ne  se  permettront  dans  leurs 
mstructions  aucune  inculpation  directe 
ou  indirecte,  soit  contre  les  personnes, 
soit  contre  les  autres  cultes  aurorisés 
dans  l'État. 

LUI.  Us  ne  feront  au  prône  aucune 
publication  étrangère  à    î'exerdce  du 
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oulte,  ri  oe  n'est  celles  qui  seront  or- 
données par  le  gouvernement. 

LIY.  Us  ne  donneront  la  bénédiction 
nuptiale  qu'a  oeui  qui  justifieront  en 
bonne  et  due  forme  avoir  contracté  ma- 
riage devant  ToHlcier  civil. 

LY .  Les  registres  tenus  par  les  minis- 
tres des  cultes  n'étant  et  ne  pouvant 
être  relatifs  qu'à  Fadministration  des 
sacrements  ne  pourront  »  dans  aucun 
cas ,  suppléer  les  registres  ordonnés  par 
la  loi  pour  eonstater  Tétat  civil  des 
Français. 

LVI.  Dana  tous  les  actes  ecclésiasti- 
ques et  religieux  on  sera  obligé  de  se 
servir  du  calendrier  d*équinoxe  établi 
par  les  lois  de  la  République;  on  dési- 
gnera les  jours  par  les  noms  qu'ils 
avaient  dans  le  calendrier  des  solstices. 

LVII.  Le  repos  des  fonctionnaires 
publics  sera  fixé  au  dimanche, 

TITRE  IV.  De  la  Circanseriptiim  des 
archetyéchés^des  ëvéckés  et  des  pa- 
roisses, des  édifices  destinés  au  culte 
et  du  traitement  des  ministres. 

Section  !'•.  De  la  Circonscription  des 
archevêchés  et  des  évêchés. 

LVIIL  II  y  aura  en  France  dix  ar^ 
èhevéchés  ou  métropoles  et  cinquante 
évéchés. 

LIX.  La  circonscription  des  métro- 
poles et  des  diocèses  sera  faite  confor- 
mément au  tableau  ci-joint 

Sbgtion  II.  De  la  Circonscription  des 
paroisses. 


LX.  Il  y  aura  au  moins  une  paroisse 
dans  chaque  justice  de  paix.  Il  sera,  en 
outre,  établi  autant  de  succursales  que 
le  besoin  pourra  Texiger. 

LXI.  Cuaque  évéque,  de  concert  avec 
le  préfet,  réglera  le  nombre  et  l'étendue 
de  ces  succursales.  Les  plans  arrêtés  se- 
Kmt  soumis  au  gouvernement,  et  ne 
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pourront  être  mis  à  exécution  sans  son 
autorisation. 

LXII.  Aucune  partie  du  territoire 
français  ne  pourra  être  érigée  en  cure  ou 
en  succursale  sans  Tautorisation  ex- 
presse du  gouvernement. 

LXIII.  Les  prêtres  desservant  les 
succursales  sont  nommés  par  les  éyé- 
ques. 

Section  III,  Du  Traitement  des  mi- 
nistres. 

LXIV.  Le  traitement  des  archevêques 
sera  de  15,000  fr. 

LXY.  Le  traitement  des  évéquessem 
de  10,000  fr. 

LXVI.  Les  curés  seront  distribués  en 
deux  classes.  Le  traitement  des  cures  de 
la  première  classe  sera  porté  à  1 ,500  fr., 
celui  des  cures  de  la  seeonde  classe  à 
1,000  fr.  (1). 

LXYII.  Les  pensionsdont  ils  jouissent 
en  exécution  des  lois  de  TAssemblée 
constituante  seront  précomptées  sur 
leur  traitement.  Les  conseils  généraux 
des  grandes  communes  pourront,  sur 
leurs  biens  ruraux  ou  sur  leurs  octrois, 
leur  accorder  une  augmentation  de  trai- 
tement,  si  les  circonstances  Texigent. 

LXYIII.  Les  vicaires  et  desservants 
seront  choisis  parmi  les  ecclésiastiques 
pensionnés  en  exécution  des  lois  de 
rAssemblée  constituante. 

Le  montant  de  ces  penrions  et  le 
produit  des  oblations  formeront  leur 
traitement. 

LXIX.  Les  évêques  rédigeront  les  pro- 
jets de  règlement  relatifs  aux  oblations 
que  les  ministres  du  culte  sont  autorisés 
à  recevoir  pour  Fadministration  des 
sacrements.  Les  projets  de  règlement 
rédigés  par  les  évêques  ne  pourront 
être  publiés,  ni  autrement  mis  à  exé- 
cution, qu'après  avoir  été  approuvés  par 
le  gouvernement. 

LXX.  Tout  ecclésiastique  peiisi(Hi- 


(1)  rpy.  rtrttcis  DtstEiVANT,  ad 
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Bain  de  l'État  aéra  privé  de  sa  pension 
a*il  reftise,  aana  cause  légitime,  les  fonc- 
tkma  qui  pourront  lui  être  confiées. 

LXXI.  Les  conseils  généraux  de  dé- 
partement sont  autorisés  à  proourer  aux 
archevêques  et  évéques  un  logement 
convenable. 

LXXIl.  Leapreslqftèreset  les  jardins 
attenants,  non  aliénés,  seront  rendus 
aox  euréi  et  aux  desservants  des  suc- 
cursales. A  défaut  de  presbytères,  les 
ccDseila  généraux  des  communes  sont 
autoriaéa  à  leur  procurer  un  logement 
et  un  jardin. 

LXXHI.  Les  fondations  qui  ont  pour 
objet  J'eatretien  des  ministres  et  Texer- 
eioe  du  culte  ne  pourront  consister 
^*en  rentes  copstituées  sur  l'État  ;  elles 
seront  acceptées  par  Tévéque  diocésain, 
et  ne  pourront  être  exécutées  qu'avec 
l'autorisation  du  gouvernement. 

LXXIY.  Les  immeubles ,  autres  que 
les  édifices  destinés  au  logement  et  les 
jardins  attoianta,  ne  pourront  être  af- 
fectés à  des  titres  ecclésiastiques,  ni 
possédés  par  les  ministres  du  culte,  à 
raison  de  leurs  fonctions. 


m 


SEcnoK  IV.  Des  Édifices  destinés  au 
culte, 

LXX.V.  Les  édifices  anciennement 
destinés  au  culte  catholique^  actuelle- 
ment dans  les  mains  de  la  nation,  à 
raison  d'un  édifice  par  cure  et  par  suc- 
cursale, seront  mis  à  la  disposition  des 
évéques  par  arrêtés  du  préfet  du  départe- 
ment Une  expédition  de  ces  arrêtés  sera 
adressée  au  conseiller  d'État  chargé  de 
toutes  les  affaires  concernant  les  cultes. 

LXXVL  II  sera  établi  des  fabriques 
pour  veiller  k  T^tretien  et  à  la  conser- 
vation des  temples,  i  l'administration 
des  aumônes. 

LXXVIL  Dans  les  paroisses  où  il  n'y 
aura  point  d'édifices  disponibles  pour  le 
culte,  révêque  se  concertera  avec  le  pré- 
fet pour  la  déttgnation  d'un  édifice  con- 
venable.» 


La  réclamation  du  Samt-Siége  contre 
ces  articles  eut  lieu  sous  la  forme  d'une 
lettre  adressée,  le  18  août  1803,  par  le 
cardhial-légat  Caprara,  à  M.  de  Talley- 
rand,  ministre  des  relations  extérieurs. 

Voici  le  texte  de  cette  lettre,  qu'il  im- 
porte de  mettre  en  regard  des  article 
qu'on  vient  de  lire. 

«  Monseigneur ,  je  suis  chargé  de  ré- 
clamer contre  cette  partie  de  la  loi  du 
18  germinal  qu'on  a  désignée  sous  le 
nom  à' Articles  organiques.  Je  remplis 
ce  devoir  avec  d'autant  plus  de  confiance 
que  je  compte  d'avance  sur  la  bienveilf 
lance  du  gouvernement  et  sur  son  atta* 
chement  sincère  aux  vrais  principes  de 
la  religion. 

«  La  qualification  qu'on  donne  à  ces 
articles  paraîtrait  d'abord  supposer  qu'ils 
ne  sont  que  la  suite  naturelle  et  Texpli- 
catîcm  du  concordat  religieux;  eepeno 
dant  il  est  de  fait  qu'ils  n'ont  point  été 
concertés  avec  le  Saint-Siège,  qu'ils  ont 
une  extension  phis  grande  que  le  Con- 
cordat, et  qu'ils  établissent  en  France  un 
code  ecclésiastique  sans  le  concours  du 
Saint-Siège.  Gomment  Sa  Sainteté  pour* 
rait«elle  Ta^nettre,  n'ayant  pas  même 
élé  invitée  à  l'examiner?  Ce  code  a  pour 
objet  la  doctrine ,  les  mœurs ,  la  disol^ 
pKne  du  clergé,  les  droits  et  les  devoirs 
des  évéques ,  ceux  des  ministres  infé* 
rieurs,  leurs  relations  avec  le  Saint- 
Siège  et  le  mode  d'exercice  de  leur  juri* 
diction.  Or  tout  cela  tient  aux  droits 
imprescriptibles  de  l'Église.  Elle  a  reçu 
de  Dieu  seul  l'autorisation  de  décider 
les  questions  de  la  doctrine  sur  la  foi  ou 
sur  la  règle  des  mceurs  et  de  faire  des 
canons  ou  des  règles  de  discipline.    • 

«  M.  d'Héricourt  (1),  Thistorien  Fleu- 
ly,  les  plus  célèbres  avocats  généraux  et 
M.  de  Castilhm  lui-même  (!3)  avouaient 


(1)  D*Hérlcourt,  Lois  ecclésiastiques,  partie 
I'*,  c.  19,  préambule,  p.  119. 

(2)  Béquisitoire  contre  les  acteê  de  Vassem' 
kUê  <kk  çkrgé  €H  1765. 
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oes  vérités.  Ce  denier  reconnatt  dans 
l^Église  le  pouvoir  qu'elle  a  reçu  de  Dieu 
pour  conserver,  par  Fautorité  de  la  pré- 
dication, des  lois  et  des  jugements,  la 
rè^e  de  la  foi  et  des  mœurs,  la  disci* 
pline  nécessaire  à  l'économie  de  son 
gouvernement ,  la  succession  et  la  per- 
pétuité de  son  ministère. 

«  Sa  Sainteté  n'a  donc  pu  voir  qu'a- 
vec une  extrême  douleur  qu'en  négli- 
geant de  suivre  oes  principes  la  pui»- 
iance  civile  ait  voulu  régler,  décider, 
transformer  en  loi  des  articles  qui  inté- 
ressent essentiellement  les  mœurs,  la 
discipline ,  les  droits,  Finstroction  et  la 
juridiction  ecclésiastiques.  N'est-il  pas 
à  craindre  que  cette  innovation  n'en- 
gendre les  défiances,  qu*elle  ne  fasse 
croire  que  l'Église  de  France  est  asser- 
vie, même  dans  les  objets  purement  spi- 
rituels, au  pouvoir  temporel,  et  qu'elle 
'ne  détourne  de  Tacceptation  des  places 
beaticoup  d'ecclésiastiques  méritants  ? 

«  Que  sera-ce  si  nous  envisageons 
chacun  de  ces  articles  en  particulier? 

«  Le  premier  veut  qu*aucune  bulle, 
bref,  rescrit,  etc.,  émanés  du  Saint- 
Siège,  ne  puissent  être  mis  à  exécution 
ni  mène  publiés  sans  l'autorisation  du 
gouvernement. 

«  Cette  disposition,  prise  dans  tonte 
■on  étendue ,  ne  blesse-t-elle  pas  évi- 
demment la  liberté  de  l'enseignement 
ecclésiastique?  Ne  soumet-elle  pas  la 
publication  des  vérités  chrétiennes  à  des 
formalités  gênantes  ?  Ne  met-elle  pas  les 
décisions  concernant  la  foi  et  la  disci- 
pline sous  la  dépendance  du  pouvoir 
temporel  ?  Ne  donne-t-elle  pas  à  la  puis- 
sance qui  serait  tentée  d'en  abuser  les 
droits  et  les  facUités  d'arrêter ,  de  sup- 
primer, d'étouffer  même  le  langage 
de  la  vérité  qu'un  Pontife  fidèle  à  ses 
devoirs  voudrait  adresser  aux  peuples 
confiés  à  sa  sollicitude? 

«  Telle  ne  fut  jamais  la  dépendance 
de  l'Église,  même  dans  les  premiers  siè- 
cles du  Qiristianisme.  Nulle  puissance 


n'exigeait  alors  la  vérification  de  ses  dé- 
crets. Cependant  elle  n'a  pas  perdu  do 
ses  prérogatives  en  recevant  les  empe- 
reurs dans  son  sein  :  elle  doit  jouir  de 
la  même  juridiction  dont  elle  jouissait 
sous  les  empereurs  païens.  Il  n'est  ja- 
mais permis  d'y  donner  atteinte ,  parce 
qu'elle  la  tient  de  Jésus-Christ.  Avec 
quelle  peine  le  Saint-Siège  ne  dott-îl 
donc  pas  voir  les  entraves  qu'on  vent 
mettre  à  ses  droits? 

«  Le  clergé  de  France  reconnaît  lui- 
même  que  les  jugements  émanés  du 
Saint-Siège,  et  auxquels  adhère  ie 
eorpê  épiscopal^  sont  irréfiragables. 
Pourquoi  auraient-ils  donc  besoin  de 
l'autorisation  du  gouvernement,  puis- 
que, suivant  les  prindpes  gallicans,  ils 
tirent  toute  leur  force  de  l'autorité  qui 
les  prononce  et  de  celle  qui  les  admet  ? 
Lesuccesseur  dePierredoU  confirmer 
tes  frères  dans  la  foi,  suivant  les  ex- 
pressions de  l'Écriture;  or  comment 
pourra-t41  le  faire  si,  sur  chaque  artîde 
qu'il  enseignera,  il  peut  être  à  chaque 
instant  arrêté  par  le  refus  ou  le  défiiut 
de  vérification  de  la  part  du  gouverne- 
ment temporel?  Ne  suit-il  pas  évidem- 
ment de  ces  dispositions  que  l'Église  ne 
pourra  plus  savoir  et  croire  que  ce  qu'il 
plaira  au  gouvernement  de  laisser  pu- 
blier? 

«  Cet  article  blesse  la  délicatesse  et  le 
secret  constamment  observés  à  Rome 
dans  les  affaires  de  la  Pénitencerie. 
Tout  particulier  peut  s'y  adresser  avec 
confiance  et  sans  crainte  de  voir  ses  fai- 
blesses dévoilées.  Cependant  cet  article, 
qui  n'excepte  rien ,  veut  que  les  brefs, 
même  personnels,  émanés  de  la  Poiî- 
tencerie ,  soient  vérifiés.  11  faudra  donc 
que  les  secrets  des  familles  et  la  suite 
malheureuse  des  faiblesses  humaines 
soient  mises  au  grand  jour  pour  obtenir 
la  permission  d'user  de  ces  brefs?  Quelle 
gêne  !  quelles  entraves  !  Le  parlement 
lui-même  ne  les  admettait  pas ,  car  II 
exceptait  de  la  vérification  les  proci' 
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sêonSf  les  brefs  de  la  Péniteneerie  et 
autres  expéditioiis  concernant  les  affei* 
les  des  partiealîers. 

«  Le  deuxième  article  déclare  «  qu'au* 
eun  légat,  nonce  on  délégué  du  Saint- 
Siège  ne  pourra  exercer  ses  fonctions  en 
France  sans  la  même  autorisation.  »  Je 
ne  pois  que  répéter  ici  les  justes  obser- 
vations que  je  viens  de  faire  sur  le  pr^ 
mier  article  :  Tun  frappe  la  liberté  de 
renseignement  dans  sa  source ,  l'autre 
fatteint  dans  ses  agents  ;  le  premier  met 
des  entraves  à  la  publication  de  la  ve- 
nté, le  second  à  l'apostolat  de  ceux  qui 
•ont  ebaigés  de  l'annoncer.  Cependant 
Jésos-Christ  a  voulu  que  sa  divine  pa- 
role fût  constamment  Ubre ,  qu'on  pût 
la  prêcher  sur  les  toits,  dans  toutes  les 
nations  et  auprès  de  tous  les  gouveme- 
ments.  Gomment  allier  ce  dogmç  catho- 
lique avec  l'indispensable  formalité  d'une 
vérffication  de  pouvoirs  et  d'une  per- 
missîon  civile  de  les  exercer?  Les  Ap6- 
très  et  les  premiers  pasteurs  de  l'Église 
naissante  eussent-ils  pu  prêcher  TÉvan- 
gple  si  les  gouvernements  eussent  exercé 
sur  eux  un  pareil  droit? 

«  Le  troisième  article  étend  cette  me* 
sure  aux  canons  des  conciles  même  gé- 
néraux. Ces  assemblées  si  célèbres  n'ont 
eu  noUe  part  plus  qu'en  France  de 
respect  et  de  vénératimi.  Comment  se 
fiiit-îl  donc  cpie  chez  cette  même  na* 
ti<m  elles  éprouvent  tant  d'obstacles, 
et  qu'une  formalité  civile  donne  le  droit 
d'en  éluder,  d'en  rejeter  même  les  dé- 
cisions? 

«  On  veut,  dit-on,  les  examiner;  mais 
la  voie  d'etcamen  en  matière  religieuse 
esi  proscrite  dans  le  sein  de  VEgliu 
eaiholique;  il  n'y  a  que  les  communions 
protestantes  qn  l'admettent,  et  de  là 
est  venue  cette  étonnante  variété  qui 
tèfpe  dans  leurs  croyances. 

«  Quel  serait  d'ailleurs  le  but  de  ces 
examens?  Celui  de  reconnaître  si  les 
csfions  des  conciles  sont  conformes  aux 
lois  finsMiaises?  Mais  si  plusieurs  de  ces 

niCTCL.  TBÉOL.  CATO.  —  T.  V. 


lois,  telles  que  celle  sur  le  divoroe,  son 
en  opposition  avec  le  dogme  catholique, 
il  faudra  donc  rejeter  les  canons  et 
préférer  ces  lois,  quelque  injuste  ou  er- 
roné qu'en  soit  l'objet?  Qui  pourra 
adopter  une  pareille  conclusion  ?  Ne  se- 
rait-ce pas  sacrifier  la  religion,  ouvrage 
de  Dieu  même,  aux  ouvrages  toujours 
imparfaits  et  souvent  injustes  des 
hommes? 

«  Je  si^  que  notre  obéissance  doit 
être  raisonnable  ;  mais  n'obéir  qu'avec 
des  motifs  suffisants  n'est  pas  avoir  le 
droit  non-seulement  d'examiner,  mais 
de  rejeter  arbitrairement  tout  ce  qui 
nous  déplaît. 

«  Dieu  n'a  promis  rinfaHlibilîlé  qu'à 
son  Église;  les  sociétés  humaines  peu- 
vent se  tromper  :  les  plus  sages  législa- 
teurs en  ont  été  la  preuve. 

«  Pourquoi  donc  comparer  les  déci- 
sions d'ime  autorité  irréfragoMe  avec 
celles  d'une  puissance  qui  peut  errer, 
et  faire,  dans  cette  comparaison,  pen- 
cher la  balance  en  faveur  de  cette  der^ 
nière  ?  Chaque  puissance  a  d'ailleurs  les 
mêmes  droits.  Ce  que  la  France  or- 
donne, l'EqNigne  et  l'Empire  peuvent 
l'exiger;  et  comme  les  lois  sont  partout 
différentes,  il  s'ensuivra  que  l'enseigne- 
ment de  l'Église  devra  varier  suivant  les 
peuples,  pour  se  trouver  d'accord  avec 
ses  lois. 

«  Dira-t-on  que  le  parlement  français 
en  agissait  ainsi  ?  Je  le  sais; mais  il  n'exa- 
minait, suivant  sa  déclaration  du  24  mai 
1766,  que  ce  qui  pouvait,  dans  la  pu- 
blication des  canons  et  des  bulles, 
altérer  ou  intéresser  la  tranquillité  pu- 
blique, et  non  leur  confonnité  avec 
des  lois  qui  pouvaient  changer  dès  le 
lendemain. 

«  Cet  aifms  d'ailleurs  ne  pourrait  être 
légitimé  par  l'usage,  et  le  gouvernement 
&ï  sentait  si  bien  les  inconvénients 
qu'il  disait  au  parlement  de  Paris,  le  6 
avril  1757,  par  l'organe  de  M.  d'Agues- 
seau:  «  U  semble  ^'on  cherche  à  affai- 
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«  blir  le  pouvoir  qu*a  l'Église  de  faire  des 
«  décrets,  en  le  faisant  tellement  dé- 
«  pendre  de  la  puissance  civile,  et  de 
«  son  concours,  que  sans  ce  concours 
•  les  plus  saints  décrets  de  TÉglise  ne 
«  puissent  obliger  les  sijyets  des  rois.  » 

a  Enfin  cet  examen  n*avait  lieu 
dans  les  parlements,  suivant  la  déclara* 
tion  de  1766,  que  pour  r^dre  les  dé- 
crets de  TÉglise  lois  de  l'État  et  en  oi^ 
donner  Texécuticm,  avec  défense,  sous 
les  peines  temporelles,  d'y  contrevenir. 
Or  ces  motifs  ne  sont  pas  ceax  qui  di« 
figent  aujourd'hui  le  gouvernement, 
puisque  la  reiigUm  catholique  n'est 
plus  la  religion  de  l'État^  mais  uni- 
quement celle  de  la  ms|iorité  des  Fran- 
çais., 

«  L'article  6  «  déclare  qu'il  y  aura  re* 
«  cours  au  conseil  d'État  pour  tous  les 
ft  cas  d'alMis  ;  »  mais  quels  sontrils  ?l.'ar- 
ticle  ne  les  spécifie  que  d'une  manière 
générique  et  indéterminée. 

«  On  dit,  par  exemple,  qu'un  des  cas 
d'abus  est  l'usurpation  et  ïexcès  du 
pouvoir.  Mais,  en  matière  de  juridiction 
spirituelle,  l'Église  en  est  seule  le  juge; 
il  n'appartient  qu'à  elle  de  déclarer  en 
quoi  l'on  a  excédé  ou  abusé  des  poU" 
voirs  qu'elle  seule  peut  conférer,  La 
puissance  temporelle  ne  peut  connaître 
de  Vabus  excessif  d'une  cbose  quelle 
n'accorde  pas. 

«  Un  second  ccu  d*abus  est  la  con- 
tradiction aux  lois  et  règlements  de 
ia  République;  mais,  si  ces  lois,  ces 
règlements  sont  en  opposition  avec  la 
doctrine  chrétienne,  âiudra-t-il  que  le 
prêtre  les  observe  de  préférenee  à  la  loi 
de  Jésus-Christ?  Telle  ne  fut  jamais  Tin- 
tention  du  gouvernement. 

«  On  range  encore  dans  la  classe  des 
abus  l'infracticm  des  règles  consacrées 
en  France  par  les  saints  canons...  Mais 
ces  règles  ont  dû  émaner  de  TÉglise; 
c'est  donc  à  elle  seule  de  prononcer  sur 
leur  infraetion;  car  elle  seule  enoon- 
Datt  l'esprit  et  les  dispositions 


«  On  dit  enfin  qu'il  y  a  lieu  à  Ya^pd 
comme  d'abus  pour  toute  entreprise  qui 
tend  à  compromettre  l'honneur  des  ci- 
toyens, à  troubler  leur  conscience,  ou 
qui  dégénère  contre  eux  en  opposition, 
injure  ou  scandale  public. 

Mais,  si  un  divorcé,  si  un  hérétique, 
connu  en  public,  se  présente  pour  re- 
cevoir les  sacrements,  et  qu'on  les  lui 
refuse,  il  prétendra  qu'on  lui  a  fait  in- 
jure, il  criera  au  scandale,  il  portera  sa 
plainte  :  on  l'admettra  d'apiès  la  loi;  et 
cependant  le- prêtre  inculpé  n'aura  Eut 
que  son  devoir,  puisque  les  sacremeats 
ne  doivent  jamais  être  conférés  à  dee 
personnes  notoirement  indignes. 

a  En  vain  s'appuiera-t-on  sur  l'usage 
constant  des  appels  comme  d'abus.  Cet 
usage  ne  remonte  pas  au  delà  du  règne 
de  Philippe  de  Valois^  mort  en  13&0. 11 
n'a  jamais  été  Constantin!  uniforme;  il 
a  varié  suivant  les  temps.  Les  pariements 
avaient  un  intérêt  particulier  à  l'accré- 
diter ;  ils  augmentaient  leurs  pouvoirs  et 
leursattributions;  maiscequiflatten'est 
pas  toi\iours  juste.  Aussi  Louis  XIV, 
par  redit  de  168&,  articles  34,  3â,  36, 
37,  n'attribuait-il  aux  magistrats  sécu- 
liers que  ïexam/en  des  formes,  en  leur 
prescrivant  de  renvoyer  le  fond  au 
supérieur  ecclésiastique.  Or  cette  res^ 
trictionn'existe  nullement  dans  les  Ar* 
tides  organiques*  Ils  attribuent  indis- 
tinctement au  conseil  d'Éut  le  jugement 
de  la  forme  et  celle  du  fond. 

«  D'ailleurs  les  magistrats  qui  pfooon- 
çaicnt  alors  sur  ces  cas  d^abus  étaient 
nécessairement  catholiques;  ils  étaient 
obligés  de  l'affirmer  sous  la  foi  dn  8e^ 
ment,  tandis  qu'aujourd'hui  ils  peuvent 
appartenir  à  des  sectes  séparées  de  l'É- 
glise catholique,  et  avoir  à  pionoDcer 
sur  des  objets  qui  l'inléresseiU  essen- 
tiellement. 

«  L'art.  9  veut  que  le  culte  soit«xercé 
sous  la  direction  des  archevêques,  des 
évêques  et  des  curés;  mais  le  noot  di- 
rection ne  rend  pas  iâ  les  dioita  des 
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•nchgréyiei  etévéques.  Us  ont,  àddroU 
dMn,  DOii-seoleraent  le  droit  de  dirif 
çer^  mail  encore  cehiî  de  définir,  d*or- 
doBDer  et  de  juger.  Les  pouvoirs  des  eu- 
ffés  daiiB  les  pavMsses  ne  sont  point  les 
némes  que  ceux  des  évéqoes  dans  les 
éîocèees.  Oa  n'aurait  donc  pas  dû  les 
exprimer  de  la  même  mmi^e  et  dans 
les  mêmes  articles,  pour  ne  pas  suppo- 
ser ose  identité  qui  n'existe  pas. 

«  Pourquoi  d'ailleurs  ne  faire  pas  ici 
mentieo  des  droits  de  Sa  Sainteté,  chef 
des  archeféques  et  des  évéques?  A-t-on 
voulu  hu  raflr  un  dbroit  général,  qui  lui 
iqipartient  essentieUement? 

«  L'artide  10,  en  abolissant  toute 
cxenplktt  ou  attribution  de  la  juridio* 
lioB  épiseepale,  prononce  évidemment 
ior  une  matière  puranent  spirituelle  ; 
car,  9  les  territoires  exempts  sont  au- 
fourétet  soumis  à  l'ordinaire,  ils  ne  le 
■ont  qu'en  vertu  d'un  rèf^conent  du 
Samt-Siége;  lui  seul  donne  à  l'ordi- 
naire une  juridictioB  qu'il  n'avait  pas. 
Ainsi,  en  dernière  analyse,  la  puissance 
temporelle  aura  conféré  des  pouvoirs 
qui  n'appartiennent  qu'à  l'Église.  Les 
exemptions  d'ailleurs  ne  sont  point 
aussi  abusivesqu'on  l'a  imaginé  ;  S.  Gré- 
goire lui-même  les  avait  admises,  et 
les  puissaBcee  temporelles  ont  ra  sou- 
mt  besoin  d'y  recourir. 

a  L'article  11  supprime  tous  les  éta- 
bUmements  religieux,  à  l'exception  des 
•éminaires  ecclésiastiques  et^cbapi- 
tres.  A-t-on  bien  réfléchi  sur  cette  sup- 
pression? Phisieurs  de  ces  établisse- 
ments étaient  d'une  utittté  reconnue; 
le  peuple  les  aimait;  ils  le  secouraient 
dans  ses  besoins;  la  piété  les  avait  fon- 
dés; l'Éf^  les  avait  solennellement 
approuvés  sur  la  demande  même  des 
souverains  ;  eUe  êeule  pouvait  tUmc  en 
prononcer  la  suppression. 

«  L'artide  14  ordonne  aux  archevê- 
quesde  veiller  au  maintien  de  la  foi  et  de 
la  discipline  dans  les  diocèses  de  leurs 
fuHragasts.  Nul  devoir  s'est  plus  indis- 


pensable ni  plus  sacré;  mais  il  est 
aussi  le  devoir  du  Saint-Siège  pour 
toute  l'Église.  Pourquoi  donc  n'avoir 
pas  fait  mention  dans  l'article  de  cette 
surveillance  générale?  Est-ce  un  oubli? 
est-ce  une  exclusion? 

«  L'article  16  autorise  les  archevêques 
à  connaître  des  réclamations  et  des 
plamtes  portées  contre  la  conduite  et 
les  décisions  des  évêques  sufiragants  ; 
mais  que  feront  les  évéques  si  les  mé- 
trqiolitains  ne  leur  rendent  pas  justice? 
A  qui  s'adresserout-Us  pour  l'obtenir? 
A  quel  tribunal  eu  appellenmt-ils  de  la 
conduite  des  archevêques  à  leur  égard  ? 
C'est  une  dificulté  d'une  importance 
majeure  et  dont  on  ne  parie  pas.  Pour- 
quoi ne  pas  ajout»  que  le  souverain  • 
Pontife  peut  alors  connaître  de  ces  dif- 
férends par  voie  d'appellation,  et  pro- 
noncer définitivement,  suivant  ce  qui 
est  enseigné  par  les  saints  canons? 

«  L'article  17  parait  établir  le  gouver- 
nement jifge  de  la  foi,  des  mceurs  et  de 
la  capacité  des  évéques  noBomés.  C'est 
lui  qui  les  fait  examiner  et  qui  prononce 
d'après  les  résultats  de  l'examen.  Ce- 
pendant le  souverain  Pontife  a  seul  le 
droit  de  faire,  par  lui  ou  ses  délégués,  cet 
examen,  parce  que  lui  seul  doit  instituer 
canoniquement,  et  que  cette  institution 
canonique  suppose  évidemment,  dansce- 
lui  qui  l'accorde,  la  connaissance  acquise 
de  la  capacité  de  celui  qui  la  reçoit.  Le 
gouvernement  a-t-il  prétendu  nommer 
tout  à  la  fois  et  se  constituer  juge  de 
l'idonéité ,  ce  qui  serait  contraire  à  Ums 
les  droits  et  usages  reçus  ?  ou  veut-il 
seulement  s'assurer  par  cet  examen  que 
son  dioix  n'est  pas  tombé  sur  un  sujet 
Indigne  de  l'épiscopat?  C'est  ce  qu'il  im- 
porte d'eipliquer. 

«  Je  sais  que  l'ordonnance  de  Blois 
prescrivait  un  tel  examen ,  mais  le  gou- 
vernement consentit  lui-même  à  y  déro- 
ger. //  fut  statué  par  une  convention 
secrète  que  les  nonces  de  S.  S.  feraient 
seuls  ces  informations.  On  doit  donc 
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aujoardliiii  niivre  cette  même  marche, 
parce  que  l'article  4  du  Concordat  veut 
que  Vinstiiution  canonique  soit  con- 
férée aux  évéques  dans  les  formes 
établies  avant  le  changement  de  gou- 
vernement, 

«  L'article  22  ordonne  aux  évéques 
de  visiter  leurs  diocèses  dans  Tespace  de 
cinq  années.  La  discipline  ecclésiastique 
restreignait  davantage  le  temps  de  ces 
visites.  L'£glîse  l'avait  ainsi  ordonné 
pour  de  graves  et  solides  raisons.  Il 
semble  d'après  cela  qu'il  n'appartenait 
qu'à  elle  seule  de  changer  cette  dispo- 
sition. 

«  On  exige  par  l'article  24  que  les  di- 
recteurs des  séminaires  souscrivent  à 
la  Déclaration  de  1682  et  enseignent  la 
doctrine  qui  y  est  contenue. 

«  Pourquoi  jeter  de  nouveau  au  milieu 
des  Français  ce  germe  de  discorde?  Ne 
sait-on  pas  que  les  auteurs  de  cette  Dé- 
claration l'ont  eux-mêmes  désavouée? 
Sa  Sainteté  peut-elle  admettre  ce  que 
ses.  prédécesseurs  les  plus  immédiats 
ont  euxnnémes  rejeté?  Ne  doit*elle  pas 
s'en  tenir  à  ce  qu'ils  ont  prononcé? 
Pourquoi  souffirirait-elle  que  Torgani- 
sation  d'une  ÉgHse ,  qu'elle  relève  au 
prix  de  tant  de  sacrifices,  consacrât  des 
principes  qu'elle  ne  peut  avouer?  Ne 
vaut-il  pas  mieux  que  les  directeurs  des 
séminaires  s'engagent  à  enseigner  une 
morale  saine  plutôt  qu'une  Déclaration 
qui  fut  et  sera  toujours  une  source  de 
division  entre  la  France  et  le  Saint- 
Siège? 

«  On  veut,  article  25,  que  les  évéques 
envoient,  tous  les  ans,  l'état  des  ecclé- 
siastiques étudiant  dans  leur  séminaire. 
Pourquoi  leur  imposer  cette  nouvelle 
gène?  Elle  a  été  inconnue  et  inusitée 
dans  tous  les  siècles  précédents. 

«  L'article  26  veut  qu'ils  ne  puissent 
ordonner  que  des  hommes  de  vingt-cinq 
ans;  mais  l'Église  a  fixé  l'âge  de  vingt 
et  un  ans  pour  le  sous-diaconat,  et  ce- 
lui de-vingtrquatre  ans  accomplis  pour 


le  sacerdoce.  Qui  pourrait  abolir  ces 
usages,  sinon  l'Église  elle-même?  Pré- 
tend-on n'ordonner  même  les  sous-dia- 
cres qu'à  vingt-cinq  ans?  Ce  serait  pro- 
noncer l'extinction  de  l'Élise  de  Franee 
par  défaut  de  ministres;  car  il  est  cer- 
tain que,  plus  on  éloigne  le  moment  de 
recevoir  les  Ordres,  et  moins  fis  sont 
conférés.  Cependant  tous  les  diocèses  se 
plaignent  de  la  disette  des  prêtres.  Peut- 
on  espérer  qu'ils  en  obtiennent  quand 
on  exige  pour  les  ordinands  un  titre 
clérical  de  800  francs  de  revenu?  Il  est 
indubitable  que  cette  clause  fera  dé8e^ 
ter  partout  les  ordinations  et  les  sémi- 
naires. U  en  sera  de  même  de  la  clause 
qui  oblige  l'évêque  à  demander  k 
permission  du  gouvernement  pour 
ordonner;  cette  clause  est  évidem- 
ment opposée  à  la  liberté  du  culte 
garantie  à  la  France  par  l'artide  1* 
du  dernier  Concordat.  Sa  Sainteté  dé- 
sire ,  et  le  bien  de  la  religion  l'euge, 
que  le  gouvernement  adoucisse  les  ri- 
gueurs de  ces  dispositions  sur  ces  trois 


«  L'article  85  exige  que  les  évéques 
soient  autorisés  par  le  gouvememeat 
pour  l'établissement  des  chapitres; ce- 
pendant cette  autorisation  leur  était  ac- 
cordée par  l'art.  1 1  du  Concordat.  Pon> 
quoi  donc  en  exiger  une  nouvelle,  quand 
une  convention  solennelle  a  déjà  pennis 
ces  établissements  ?  La  même  obligation 
est  imposée  par  l'article  33  pour  lessémi- 
naires,  quoiqu'ils  aient  été,  comme  les 
chapitres,  spécialement  autorisés  par  le 
gouvernement.  Sa  Sainteté  voit  avec 
douleur  qu'on  multiplie  de  cette  ma- 
nière les  entraves  et  les  difficultés  pour 
les  évéques.  L'édit  de  mai  1768  exemp- 
tait formellement  les  sémhiairesde  pr&r 
dre  des  lettres  patentes,et  la  déclaration 
du  16  juin  1659,  qui  paraissait  les  y  as- 
sujettir, ne  fut  enregistrée  qu'avec  cette 
clause  :  «sans  préjudice  des  sémiDaises, 
«  qui  seront  établis  par  les  évéques  pour 
«  l'instruction  des  prêtres  seulement  > 
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Telles  étaient  aussi  les  disposons  de 
rordoimance  de  Blois,  article  24,  et  de 
redît  de  MeluD,  article  l*'.  Pourquoi  ne 
pas  adopter  ces  principes?  A  qui  appar- 
tient-il de  régler  l'instruction  dogma- 
tique et  morale  et  les  exerdces  d*un  sé- 
minaire, sinon  à  Tévéque?  De  pareilles 
matières  peuvent-dles  intéresser  le  gou- 
veniement  temporel? 

«  n  est  de  principe  que  le  vicaire  gàié- 
nl  et  révéque  sont  une  seule  personne, 
et  que  la  mort  de  celui-ci  entraîne  la 
cessation  des  pouvoirs  de  Tautre.  Cepen- 
dant, au  mépris  de  ce  principe,  Tarti* 
de  60  proroge  aux  vicaires  généraux 
leurs  pouvoirs  après  la  mort  de  Tévéque. 
Cette  prorogation  n'est-elle  pie»  évidem- 
ment une  concession  de  pouvoirs  spi- 
rituels faite  par  le  gouvernement  sans 
raveu  et  même  contre  Tusage  reçu  de 

«  Ce  même  article  veut  que  les  diocè- 
ses, pendant  la  vacance  du  siège,  soient 
gouvernés  par  le  métropolitain  ou  le 
plus  ancien  évéque. 

«  Mais  ce  gouvernement  consiste  dans 
une  juridiction  purement  spirituelle. 
Comment  le  pouvoir  temporel  pourrait- 
0  raccorder  ?Les  diapitres  seuls  en  sont 
en  possession;  pourquoi  la  leur  enlever, 
puisque  l'article  11  du  Concordat  auto* 
rise  les  évéques  à  les  établir? 

«  Les  pasteurs  appelés  par  les  époux 
pour  bénir  leur  union  ne  peuveflt  le 
faire,  d'après  l'article  M,  qu'après  les 
formalités  remplies  devant  l'ofGcier  ci- 
vil. Cette  dause  restrictive  et  gênante 
a  été  jusqu'ici  inconnue  dans  l'Église  ; 
il  en  est  résulté  deux  espèces  d*incon- 
▼énîents. 

«  L'un  affecte  les  contractants,  l'autre 
blesse  l'autorité  de  l'Église  et  gêne  les 
pasteurs.  Il  peut  arriver  que  les  contrac- 
tants se  contentent  de  remplir  les  for- 
malités dviles,  et  qu'en  négligeant  d'ob- 
server les  lois  de  l'Elise  ils  se  croient 
légitimement  unis,  non-seulement  aux 
yeux  de  la  loi,  quant  aux  effets  pure- 


ment civils,  mais  encore  devant  Dieu 
et  devant  l'Église. 

«  Le  deuxième  inconvénient  blesse 
l'autorité  de  l'Eglise  et  gêne  les  pasteurs, 
en  ce  que  les  contractants,  après  avoir 
rempli  les  formalités  légales,  croient 
avoir  acquis  le  droit  de  forcer  les  curés 
à  consacrer  leur  mariage  par  leur  pré- 
sence, lors  même  que  les  lois  de  l'Église 
s'y  opposeraient. 

«  Une  telle  prétention  contrarie  ou- 
vertement l'autorité  que  Jésus-Christ  a 
accordée  à  son  Eglise  et  fait  à  la  cons- 
cience des  fidèles  une  dangereuse  vio- 
lence. Sa  Sainteté,  conformément  à 
l'enseignement  et  aux  principes  qu'a 
établis  pour  la  Hollande  un  de  ses  pré- 
décesseurs, ne  pourrait  voir  qu'avec 
peine  un  tel  ordre  de  choses.  Elle  est 
dans  l'intime  confiance  que  les  choses  se 
rétabliront  à  cet  égard  en  France  sur  le 
même  pied  sur  lequel  elles  étaient  d'a- 
bord et  telles  qu'elles  se  pratiquent  dans 
les  autres  pays  catholiques  ;  les  fidèles, 
dans  tous  les  cas,  seront  obligés  à  obser- 
ver les  lois  de  l'Église,  et  les  pasteurs 
doivent  avoir  la  liberté  de  les  prendre 
pour  règle  de  conduite  sans  qu'on  puisse 
sur  un  objet  aussi  important  violenter 
leurs  consdences.  Le  culte  public  de  la 
religion  catholique,  qui  est  celle  du  pre- 
mier Consul  et  de  l'immense  majorité  de 
la  nation,  attend  ces  actes  de  justice 
de  la  sagesse  du  gouvernement. 

«  Sa  Sainteté  voit  aussi  avec  peine  que 
les  registres  de  TÉtat  civil  soient  enle- 
vés aux  ecclésiastiques,  et  n'aient  plus 
pour  ainsi  dire  d'autre  objet  que  de  ren- 
dre les  hommes  étrangers  à  la  rdigion 
dans  les  trois  instants  les  plus  impor- 
tants de  la  vie  :  la  naissance,  le  mariage 
et  la  mort.  Elle  espère  que  le  gouverne- 
ment rendra  aux  registres  tenus  par  les 
ecdésiastiques  la  consistance  légale 
dont  ils  jouissaient  précédemment  :  le 
bien  de  l'État  l'exige  presque  aussi  im- 
périeusement que  celui  de  la  religion. 

«  Art.  61.  U  n'est  pas  moins  afOigeant 
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de  Toir  leê  érlqaes  obligés  de  se  eon<^ 
certer  avec  les  préfets  pour  Térection 
des  succursales;  eux  seuls  doivent  être 
juges  des  besoins  spirituels  des  fidèles. 
11  est  impossible  qu*un  travail  ainsi  com- 
biné par  deux  hommes  trop  souvent  di- 
visés de  principes  offre  un  résultat 
heureux  ;  les  projets  de  Tévéque  seront 
contrariés,  et,  par  contre-coup,  le  bien 
spirituel  des  fidèles  en  soufïKra. 

«  L'article  74  veut  que  les  immeu- 
bles autres  que  les  édifices  destinés  aux 
logements  et  les  jardins  attenants  ne 
puissent  être  affectés  à  des  titres  ecclé- 
siastiques, ni  possédés  par  les  ministres 
du  culte,  à  raison  de  leurs  fonctions. 
Quel  contraste  frappant  entre  cet  arti- 
cle et  l'article  7,  concernant  les  minis- 
tres protestants  (1)  !  Ceux-ci  non-seule- 
ment jouissent  d'un  traitement  qui  leur 
est  assuré,  mais  conservent  tout  à  la 
fois  et  les  biens  que  leur  Église  possède 
et  les  oblations  qui  leur  sont  offertes. 
Avec  quelle  amertume  TÉglise  ne  doit- 
elle  pas  voir  cette  énorme  différence  ! 
Il  n'y  a  qu'elle  qui  ne  puisse  posséder 
des  immeubles  !  Les  sociétés  séparées 
d'elle  peuvent  en  jouir  librement;  on  les 
leur  conserve,  quoique  leur  religion  ne 
soit  professée  que  par  une  minorité  bien 
faible,  tandis  que  Timmense  majorité 
des  Français  et  les  Consuls  eux-mêmes 
professent  la  religion  qu'on  prive  léffa- 
lement  du  droit  de  posséder  des  im- 
meubles I 

«  Telles  sont  les  réflexions  que  j'ai  dû 
présenter  au  gouvernement  français  par 
votre  organe.  J'attends  tout  de  l'équité , 
du  discernement  et  du  sentiment  de 
religion  qui  anime  le  premier  Consul. 
La  France  lui  doit  son  retour  à  la  foi; 
il  ne  laissera  pas  son  ouvrage  impar- 
fait, et  il  en  retranchera  tout  ce  qui  ne 
sera  pas  d'accord  avec  les  principes  et 
les  usages  adoptés  par  l'Église.  Vous  se* 
couderez  par  votre  zèle  ses  intentions 

(1)  Foy.  TarL  Consistoires  protestants. 


bienveillantes  et  ses  efforts.  La  France 
bénira  de  nouveau  le  premier  Consid, 
et  ceux  qui  calomnieraient  le  rétablis- 
sement de  la  religion  catholique  en 
France,  ou  qui  murmureraient  contre 
les  moyens  adoptés  pour  l'exécution, 
seront  pour  toujours  réduits  au  silence. 
•  Paris,  le  18  août  1803.  » 

«  J.-B.  CABDINAL  CiLPBABÂ.  » 

Un  décret  du  28  février  1810  mo- 
difia  quehques-uns  de  ces  articles ,  sans 
faire  droit  à  toutes  les  réclamations 
justement  élevées  contre  leurs  disposi- 
tions. 

Le  refus  fait  par  le  Pape  de  confir- 
mer diverses  nominations  du  premier 
Consul  entraîna  de  nouvelles  discus- 
sions. L'empereur  ayant  proclamé  le  17 
mai  lé09  la  réunion  des  États  de  l'Église 
à  l'empire  français,  le  Pape  excommunia 
le  10  juin  de  la  même  année  l'empereur 
Napoléon,  et  le  6  juillet  suivant  Pie  VII 
fut  emmené  en  captivité.  Le  25  février 

1810,  la  Déclaration  du  clergé  de  FÉglise 
gallicane  de  1682,  Dedaratio  eleri  Ee» 
clesiœ  Gallicanse^  fot  proclamée  loi  de 
l'empire.  Le  Pape  continuant  à  refuser 
la  confirmation  de  plusieurs  évéqnes 
nommés  par  l'empereur,  Napoléon  con- 
voqua un  concile  national,  le  25  avril 

1811,  pour  obtenir  par  là  le  moyen  de 
se  passer  de  la  confirmation  du  Pape; 
mais  ce  concile,  d'abord  assrâ  docile  aux 
vues  de  l'empereur,  finit  par  résister  aux 
mesures  qu'on  lui  proposait  et  fut  dia- 
sons  sans  avoir  rien  décidé. 

En  1813  l'empereur  arracha  an  Pape, 
prisonnier  à  Fontainebleau,  la  signa- 
ture d'un  nouveau  concordat,  dont  le 
quatrième  article  portait  :  «  Dans  les  ^[t 
mois  qui  suivront  la  notification  des  no- 
minations faites  par  l'empereur  aux  siè- 
ges archiépiscopaux  et  épiscopaux  va- 
cants dans  l'empire  et  dans  le  royatiroe 
d'Italie,  le  Pape  donnera,  conformément 
aux  concordats ,  l'institution  canonique 
aux  prélats  nommés,  et,  en  vertu  du 
présent  induit,  les  infoimatlona  préa* 
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iables  seront  faites  par  le  métropoUtain. 
Si  les  six  mois  s'écoulent  sans  que  le 
Pape  ait  aceordé  Tinstitution,  le  métro- 
poÛtam,  à  son  dé&ut,  ou,  s'il  s'agit  de 
M  y  révéque  le  plus  ancien  de  la  pro- 
vince procédera  à  Tinstitution  de  révé- 
que aonuné,  de  sorte  qu'aucun  siège  ne 
restera  jamais  vacant  plus  d'une  année.» 
Mais  ce  concordat  resta  sans  effet  par 
suite  de  la  chute  de  FEmpire.  Après  la 
Restauration  im  nouveau  concordat  fut 
eoDchi^  le  17  juin  1817,  entre  le  Pape 
Pie  Vil  et  le  nn  Louis  XVIII,  qui  re- 
mit en  vigueur  le  concordat  signé  en 
tôt  6  entre  Léon  X  et  François  I«,  et 
annoJait  celui  de  1801  et  les  Articles  or- 
ganiques en  tout  ce  qu'ils  avaient  de  con- 
traire aux  doctrines  et  aux  lois  de  l'É- 
glise. Mais,  à  la  suite  des  délibérations 
ée  ia  chamère  des  Députés,  qui  avait 
soumis  à  sa  discussion  le  concordat 
conchi  et  n'avait  eu  aucun  égard  aux 
denasdes  faites  par  le  Pape  dans  son 
kvf  du  38  février  1818,  le  concor- 
dat resta  inexécuté,  et  le  Pape  arrêta 
simplement  oi  1819  des  dispositions 
provisoires  relatives  aux  nominations 
des  évéques. 

IV.    GONCOUDATS    AVEC   £B8  ÉTATS 
IZALIElfS. 

Les  gouvernements  des  divers  États 
de  rualie  conclurent  des  conventions 
avec  le  Saint-Siège,  soit  pour  recon- 
naître des  droits  maintenus  en  prati- 
que, soit  pour  terminer  des  différends 
survenus  entre  eux  et  la  cour  de  Rome , 
soit  pour  faire  triompher  la  tendance 
de  plus  en  phis  marquée  des  gouveme- 
meats  à  se  raidre  phis  indépendants  de 
Homo  à  mesure  qu'ils  cherchaient  à 
exeroer  eux-mêmes  une  autorité  phis 
absohie  dans  leurs  États.  Amd,  le  11 
juin  1461,  Nicolas  V  reconnut  à  la  mai* 
son  de  Savoie  le  droit  de  nomination 
immédiate  aux  dignités  ecclésiastiques 
du  Piémont  et  de.  Mice,  dont  Amé- 
dée  VUI  (1)  avait  fait  une  condition  de 
41)  r^y.  AiiiiÉi  vm. 


sa  renonciation  à  la  Papauté,  qu'il  avait 
exercée  sous  le  nom  de  Félix  V,  et  Be- 
noît XIII  confirma  cette  concession  en 
17Î7  par  une  convention  entre  lui  et 
Victor-Amédée  II.  Benott  XIV  conclut 
un  concordat  plus  étendu  avec  la  cou- 
ronne de  Sardaigoe  par  une  bulle  du 
6  janvier  1742.  L'mstniction  de  Clé- 
ment XIV,  du  28  janvier  1770,  mit  un' 
terme  au  différend  né  au  sujet  de  la' 
juridiction  ecclésiastique  et  des  immu- 
nités du  clergé. 

Le  10  décembre  1757  une  conven- 
tion intervint  entre  le  Saint-Siège  et  ie 
duché  de  Milan  au  sujet  des  exemp- 
tions des  biens  ecclésiastiques  :  Concor- 
dato  colla  Santa  Sede  intomo  la  por- 
Mione  colonica  de*  àeni  antichi  eccle» 
siastici  dello  Stato  di  Milano. 

A  Naplesy  le  roi ,  légat  apostolique- 
né,  jouissait  depuis  longtemps  des  pri- 
vilèges de  la  monarchie  sicilienne,  qui 
se  fondaient  sur  une  bulle  d'Urbain  II 
adressée  au  roi  Roger  (1099)  ;  vn  tribu- 
nal spécial,  mstitué  par  le  roi,  exerçait 
ce  privilège  royal  par  rapport  à  la  juri* 
diction  ecclésiastique,  et  le  Pape  Be- 
nott XIII  l'avait  confirmé  avec  tous  les 
autres  par  sa  bulle  du  80  août  1728,  fï- 
deli  ac  prudenti.  Un  concordat  formel 
avait  été  conchi  entre  Benott  XIV  et 
Charles  III;  mais  l'organisation  reposant 
sur  ces  concordats  fîit  modifiée  dans  les 
contrées  de  la  Péninsule  qui ,  à  la  suite 
des  conquêtes  des  Français  dans  les  der- 
nières années  du  dix-huitième  siècle, 
furent  incorporées  à  la  république  fran- 
çaise*, on  leur  appliqua  le  concordat 
français  de  1801.  Un  concordat  spécial 
fut  promulgué  le  l*' juin  1803  pour  la  ré- 
publique italienne ,  et  resta  en  vigueur 
lors  de  la  création  du  royaume  d'Italie 
en  1805.  Le  concordat  qu'en  1813  Tem- 
pereur  Napoléon  avait  imposé  au  Pape 
Pie  VII  s'étendait  aussi  à  l'Italie;  natu- 
i«llement,  après  la  chute  de  l'Empire, 
la  Restauration  ramena  les  choses  à  la 
situation  où  elles  se  trouvaient  immé- 
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diatement  avant  la  dominAtioii  fran- 
çaise ;  ainsi  la  Sardaigne  revint  dès  1814 
à  rétat  de  Tannée  1798.  Cependant 
Pie  VII  publia ,  le  17  juin  1817,  pour  la 
Sardaigne,  une  bulle  qui  renfermait  des 
dispositions  relatives  an  changement  de 
divers  évécbés,  à  l'institution  des  sémi- 
naires, des  chapitres,  aux  droits  des  cha- 
pitres, etc.  A  Naples ,  les  commissaires 
des  deux  puissances,  le  cardinal  Gonsal- 
▼i  et  le  conseiller  d'État  L.  de  Médicis, 
conclurent ,  aux  noms  du  Pape  Pie  VII  et 
du  roi  Ferdinand  I*',  le  16  février  1818, 
un  concordat  très -développé,  qui  fut 
ratifié  le  9  mars ,  mais  ne  fut,  par  suite 
des  troubles  politiques  du  royaume,  mis 
à  exécution  qu'en  1821. — Ce  concordat 
renferme,  entre  autres  dispositions  capi- 
tales, les  suivantes  :  reconnaissance  de  la 
religion  catholique  comme  unique  reli- 
gion de  l'État;  protection  pour  le  main- 
tien et  l'exercice  de  ses  droits;  obliga- 
tion d'ériger  toutes  les  écoles  dans  l'es- 
prit de  l'Église  catholique;  nouvelle  cir- 
conscription des  évéchés;  dispositions 
relatives  à  leur  dotation,  à  l'érection  des 
diapitres  et  des  séminaires  de  chaque 
diocèse,  à  l'application  aux  églises  con- 
servées par  la  nouvelle  circonscription 
des  biens  provenant  des  églises  ancienne- 
ment fondées^  à  l'élévation  de  la  dotation 
des  cures  qui  n'avaient  pas  une  subven- 
tion suffisante  (conffrua)^  à  la  collation 
des  abbayes  consistoriales  et  des  simples 
bénéfices  ;  envoi  des  rapports  des  ab- 
bayes au  Pape  ;  nomination  aux  canoni- 
cats  de  libre  collation,  dans  les  chapitres 
des  cathédrales  et  les  collégiales,  durant 
les  six  premiers  mois  de  Vaimée  par  le 
Pape,  dans  les  six  derniers  mois  par  les 
évéques;  nomination  aux  cures  par  les 
évéques;  restitution  de  tous  les  biens 
ecclésiastiques  non  encore  aliénés  par 
le  régime  militaire  précédent;  recon- 
naissance de  la  vente  des  biens  ecclésias- 
tiques opérée  par  le  gouvernement  pré- 
cédent; reconnaissance  du  droit  de  TÉ- 
glise  d'acquérir  de  nouvelles  proprié- 


tés; impossibilité  d'abolir  ou  de 
des  fondations  ecclésiastiques  s 
concours  du  Saint-Siège;  diml 
des  impôts  pour  le  clergé  ;  pleine  1 
des  archevêques  et  des  évéques 
l'exercice  de  leur  dignité  pastors 
berté  d'en  appeler  à  la  cour  de  S 
libre  oommerce  des  évéques ,  du  * 
et  de  la  nation  avec  le  Saint-Siège  ; 
du  bras  séculier  prêté  à  la  censure 
siastîque  ;  inviolabilité  des  propriét 
l'Église;  concession  au  roi  du  dro 
nommer  aux  archevêchés  et  évéclM 
royaume,  qui  jusqu'alom.  n*avaît 
appartenu  au  roi ,  sous  la  condîtid 
^mander  l'institution  canonique 
Saint-Siège;  obligation  pour  les  ai 
vêques  et  évéques  de  prêter  senneo 
fidélité  au  roi. 

Toutes  les  autres  questions  non  s 
levées  dans  le  concordat  devaient  i 
résolues  conformément  à  la  discipsi 
traditionnelle  de  l'Église,  et  la  conv 
tion  nouvelle  devait  être  substituée  à  t 
tes  les  lois  édictées  jusqu'alors  dans 
royaume  sur  les  affaires  ecelèsîastiqQ 
L'exécution  du  traité  fut  remise  à  dé 
fondés  de  pouvoir  nommés  l'un  par 
Pape,  l'autre  par  le  roi.  L'art,  x:! 
de  ce  concordat  portant  :  Uberum  a 
ad  Sanctam  S^em  appellare  ;  le  i 
publia,  le  6  avril,  un  décret  disant 
«  L'art.  XXII  n'abolit  pas  les  priviléf 
légitimes  et  canoniques  du  tribunal  ( 
la  monarchie  sicilienne,  privilèges  co 
tenus  dans  la  bulle  àa  Pape  B 
nolt  XIU.  • 

V.  CONGOBDATS  AVEC  L'EsPAONB. 

Adrien  VI  et  son  successeur,  Ck 
ment  VII,  avaient  condu  avec  Tempt 
reur  Charies-Quint,  sur  les  droits  rereo 
diqués  par  la  couronne  d'Espagne  à  1 
nomination  des  dignités  eedésiastigues 
une  convention  en  vertu  de  laquelle  Ii 
roi  avait  le  droit  de  nommer  aux  évé- 
chés et  à  quelques  autres  prélatures. 
Les  prétentions  de  la  couronne  à  os 
droit  de  patronage  universel  furenti'oc- 
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ir  00  è^  d'Une  noinrelle  conveiition  entre 
idqm^  XIi;et  le  roi  Philippe  V,  le 
je-  <fe#^^^  1737  ;  cette  convention  ar- 
l^e  le  Pape  et  le  roi  nomme- 
;  des  représentants  chargés  d'exa- 
à  ramiable  les  fondements  de 
soulevée  sur  le  droit  de 
lédamé  parle  roi.  Le  11  jan- 
iun  concordat  proprement  dit 
entre  Benott  XIV  et  Ferdi- 
i  VI,  par  l'intermédiaire  du  cardl- 
[  seoétaize  d'État  Valent!  et  le  plé- 
d'EspagnCy  auditeur  de 
t  doD  Hanael  Ventura  Fiqueroa  ;  il 
Se  le  31  janvier  de  la  même  an* 
le  roi  et  le  20  février  par  le 
e.  Ce  concordat  réservait  au  Pape  la 
exclusive  de  52  bénéfices. 
\  une  nouvelle  convention  res- 
lit  les  privilèges  de  la  nonciature, 
politiques  qui  ont  ébranlé 
monarcfaîe  espagnole  ont  également 
l'Église;  les  deux  pouvoirs 
^'ont  pas  encore  conclu  les  négocia- 
entamées  entre  le  gouvernement 
le  Saint-Siège  sur  les  affaires  de 
Jîse. 

VI.  CONCOBDATS  AVEC  LE  PORTUGAL. 

j  0  Êiut  noter  ici  la  convention  inter- 
venue entre  Innocent  VIII  et  Jean  II, 
a  vertu  de  laquelle  l'examen  du  con- 
seil royal  n'est  pas  nécessaire  pour  la 
validité  des  bulles  papales.  En  1740  Be- 
noît XIV  laissa  au  roi  le  droit  de  nom- 
mer à  tous  les  évêchés  et  à  tous  les  bé- 
néfices vacants. 

Vn.  ConccBDATS  AYBCtA  Pologne. 

Après  la  création  du  nouveau  royau- 
me  de  Pologne ,  en  1814,  le  Pape 
Pie  vn  régla  les  affaires  de  l'Église  par 
la  bulle  du  11  mars  1817,  MUitantU 
Eederix^  et  par  la  bulle  de  circons- 
cription Ex  impositis  nolHSj  du  80  juin 
1818. 

La  premijère  érige:i  l'Église  de  Varso- 
vie en  une  métropole  à  laquelle  plus  tard 
devaient  être  soumis  des  évéchés  suf« 
tiag^nts.  L'autre  bulle  renfermait  des 


décisions  concernant  Féreetion  et  la 
translation  des  évéchés,  la  circonscrip- 
tion nouvelle  des  huit  évéchés  de  la 
Pologne,  la  formation  des  chapitres 
de  [a(  métropole  et  des  sept  cathédrales. 
Le  droit  ancien  était  maintenu  quant  à 
la  nomination  de  ces  chapitres.  Une 
dotation  suffisante  et  convenable  devait 
être  assignée  aux  évéchés  et  aux  chapi- 
tres et  aux  petits  séminaires. 

VIII.   CONCOBDATS  AVBC  LES  PAYS- 

Bas. 

Le  concordat  français  de  1801  ré- 
glait l'Église  des  provinces  méridionales 
de  ce  royaume.  Cependant  le  gouverne- 
ment négocia,  sous  le  règne  de  Pie  VII, 
un  nouveau  concordat  qui  fut  arrêté  en- 
tre Léon  XII  et  le  roi  Guillaume  I*',  le 
18  juin  1817,  ratifié  par  le  roi  le  25  juil- 
let et  par  la  bulle  du  16  août,  Quod 
Jam  diu.  D*après  ce  concordat,  celui  de 
France  de  1801  devait  être  appliqué 
aux  provinces  du  îïord. 

Chaque  diocèse  a  son  chapitre  et  son 
séminaire.  Dans  le  mois  qui  suit  les 
vacances  d'un  siège  le  chapitre  pré- 
sente au  roi  une  liste  de  candidats  di- 
gnes de  l'élection ,  liste  dont  le  roi  a 
la  faculté  de  rayer  quelques  noms 
comme  lui  étant  moins  agréables  que 
les  autres.  Il  doit  en  rester  assez  pour 
que  le  chapitre  puisse  choisir  réelle- 
ment entre  eux  ;  alors  le  chapitre  élit 
canoniquement.  Le  résultat  de  réfection 
est,  dans  le  courant  du  mois,  communi- 
qué au  Pape,  qui  ordonne  le  procès  d'in- 
formation, et,  après  en  avoir  reçu  Tavis, 
procède  le  plus  promptement  possible  à 
la  confirmation  de  l'élu.  Si  l'élection 
n'est  pas  faite  canoniquement,  ou  si  l'élu 
ne  remplit  pas  les  conditions  nécessai- 
res, le  Pape,  par  une  grâce  spéciale,  au- 
torise une  seconde  élection.  Dans  la 
bulle  Quod  jam  diu^  que  nous  avons 
citée,  le  Pape  avait  arrêté  une  nouvelle 
circonscription  des  diocèses  et  pris  des 
dispositions  relatives  aux  chapitres  et 
I  à  leur  dotation.  Elle  impose  aux  évê* 


Digitized 


by  Google 


188 


OONœRDAlS 


qnea  et  tiui  eeclésiastiqiMS  êa  second 
rang  Tobligation  de  prêter  serment  de 
fidélité  au  roi  ;  elle  accorde  aux  évéques 
la  libre  nomination  des  grands^vicaires, 
la  libre  administration  des  séminaires 
que  TËtat  est  tenu  de  doter;  elle  or- 
donne aux  éTéques  de  procéder  partout 
où  il  est  nécessaire  à  une  nouvelle 
oiroonscription  des  paroisses,  le  roi 
étant  tenu  de  subvenir  convenablement 
à  Tentretien  des  curés  des  nouvelles 
paroisses. 

IX.   COHCOBDATS    AYBC  LA.   SuiSSE. 

La  Suisse  était  autrefois  divisée  en  six 
diocèses  :  ceux  de  Lausanne  (plus  tard 
Fribourg),  Sion,  Côme,  Bâle,  Coire  et 
Constance.  Elle  était  soumise  à  des  mé- 
tropoles étrangères;  Coire  et  Constance 
appartenaientà  l'archevéchéde  Mayence, 
Bâle  et  Lausanne  à  Tarchevéché  de  Be- 
sançon, et  les  autres  à  celui  de  Milan. 
La  Révolution  française  rompit  le  lien 
de  la  Suisse  occidentale  avec  TÉglise  de 
France.  Une  partie  de  la  Suisse  catholi- 
que fut  administrée  par  Tévéché  de 
Constance.  Une  réorganisation  des  dio* 
oèses  était  donc  devenue  un  besoin  ur- 
gent pour  TÉglise  de  Suisse.  On  avait 
déjà  manifesté  ce  désir  en  1808  et  de- 
mandé la  conclusion  d'un  concordat  avec 
le  Saint-Siège.  La  dissolution  des  évé- 
chés  allemands  devenant  de  plus  en 
plus  imminente ,  dix  États  cantonaux 
se  réunirent,  en  1814,  pour  prier  le 
Pape  de  délier  leurs  cantons  des  rap- 
ports avec  des  diocèses  étrangers  et  d'é- 
riger un  évéché  national.  Le  7  octobre 
1814,  Pie  YIl  déclara  les  cantons  jus- 
qu'alors soumis  à  la  juridiction  de  Tévé- 
ché  de  Constance  affranchis  de  ce  lien, 
.  et  en  même  temps  il  nomma  un  vi- 
caire apostolique  pour  la  Suisse.  Tou- 
tefois la  division  des  intérêts  des  di- 
vers cantons  entrava  la  création  d'un 
évéché. 

En  1819  le  vicaire  apostolique  dé- 
céda; on  ne  reconnut  pas  généralement 
comme  son  soocesseurà  ce  titre  l'évéque 


de  Coire  ;  le  canton  d*Argovie  demanda 
même  à  être  provisoirement  remis 
sous  la  juridiction  de  Constance.  La 
nomination  du  prévôt  de  la  collé- 
giale de  Soleure,Glutz-Rucht2,  au  titre 
de  coadjuteur  de  Tévêque  de  Bâle,  ré- 
sidant à  rétranger,  lut  une  préparation 
à  la  réorganisation  de  l'évêché  de 
Bâle ,  auquel  devaient  être  réunis  les 
cantons  séparés  de  Constance.  L*iniloii 
provisoire  des  Catholiques  des  cantons 
de  Bâle,  Luceme,  Berne,  Soleure  et 
Argovie,  devint  l'occasion  de  nouvelles 
négociations.  Une  bulledu  Pape  Pie  VU, 
du  8  juillet  1833,  érigea  révêché  uni  de 
Coire-Saint-Gall,  sur  la  base  d'un  projet 
soumis  par  le  conseil  d'administratîoii 
cadiolique  de  Saint-Gall  à  la  nonciature 
en  Suisse,  et  cette  bulle  fiit  agréée  le 
14  avril  1824  par  le  gouvernement  des 
cantons  qu'elle  concernait.  Le  projet 
d'un  concordat  des  cantons  d'Uri,  de 
Schwitz  et  d'Unterwalden,avec  révêché 
de  Coire,  du  7  janvier  1838,  ne  fut  pas 
agréé  par  le  Pape.  Les  Catholiques  du 
canton  de  Genève  furent  subordonnés 
par  le  Pape  Pie  VU  à  Tévêché  de  Lau- 
sanne, ridant  à  Fribourg. 

Mais  une  convention  beaucoup  plus 
importante  et  plus  étendue  fut  celle  qui 
fut  conclue  le  13  mars  1837,  concer- 
nant la  réorganisation  et  la  nouyelle 
circonscription  de  l'évêdié  de  Bâle,  à  la 
juridiction  duquel  furent  soumises  les 
populations  catholiques  des  cantcms  de 
Luceme,  de  Soleure,  en  partie  de  Berne, 
d' Argovie,  de  Bâle,  de  Zug,  de  Thur- 
govie,  et  dont  le  siège  fut  transféré  à 
Soleure.  Cette  union  n'ayant  pas  été 
adoptée  par  tous  les  cantons  au  n<Mn 
desquels  elle  avait  étéconclne,Léon  XII, 
pour  mettre  un  terme  à  la  situation 
provisoire  de  l'Eglise  de  Suisse,  conclut, 
le  26  mars  1828 ,  avec  les  gouverne- 
ments des  cantons  de  Berne,  Luceme, 
Zug  et  Soleure,  par  l'entremise  de  Hn- 
temonce  apostolique  Pascal  Giszi  et 
des    plénipotentiaires  des  gouverne* 
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ments  nommes  ci-dessns,  le  prévôt 
Charles  Amrhuyn,  de  Luceme,  et  le 
conseiller  d'État  Loais  de  Roll,de  So- 
Icore ,  une  convention  en  vertu  de  la- 
qoelle  on  donna  suite  à  Tunion  anté- 
rieure, avec  les  modifications  nécessitées 
parles  circonstances.  En  effet,LéonXII, 
par  sa  bulle  du  7  mai  1828,  Inter  prse- 
dpua  nostri  apoftolatus  tnuniai  déli- 
mita et  organisa  le  nouvel  évéché.  Le 
28  décembre  1828,  Argovie,  et,  le  1 1  avril 
1829,  Thurgovie  s'unirent  à  l'évêché  de 
Bâie,  dont  Tévéque  réside  à  Soleure. 
Cette  union  fut  proclamée  par  la  bulle 
du  Pape  Pie  Vin,  du  23  mars  1830,  de 
ArUmarum  sainte ,  et  les  États  d' Argo- 
vie et  de  Thurgovie  la  ratifièrent  de 
leur  cAté  par  un  document  du  2d  mai 
1810.  Bâle  et  plus  tard  SchafThouse 
se  rattachèrent  également  à  ce  dio- 
cèse. L'évêché  uni  de  Coire-Saint- 
GaQ  ayant  été  antérieurement  dissous, 
l*£tatde  Saint-Gall  entra,  dans  les  der- 
niers temps,  en  négociation  avec  le 
Saint-Siège,  et  en  1847  Saint-Gall  fut 
érigé  en  évéché.  Les  évéchés  suisses, 
n'étant  pas  subordonnés  à  une  métro- 
pole, sont  placés  sons  la  juridiction  im- 
médiate du  Saint-Siège,  par  Tîntermé- 
diaire  du  nonce  apostolique  résidant  à 
Laceme. 

Buss. 

COHGORDE  DES  CANONS  {ConCOT' 

dia  eanonum).  On  nomma  ainsi  les 
collections  des  lois  ecclésiastiques  nées 
en  divers  temps  et  diverses  circons- 
tances ,  et  formées  pour  faire  ressortir 
l'unité  d*esprit  de  ces  lois,  au  milieu 
de  la  multiplicité  des  dispositions  va- 
riables et  accidentelles.  Ce  nom  fut 
donné  d'abord  à  la  collection  de  Jean 
le  Scolastique  (1),  qui  rangea  sous 
cinquante  titres,  d'après  la  matière, 
toutes  les  lois  ecclésiastiques  ;  on  le 
donna  ensuite  à  l'œuvre  plus  considé- 
rable de   révéque    d'Afrique  CreiCih 

(1)  Foy.  Cahonb  (ooUeeUoDS  d«). 


nius  (890),  qui  fit  un  ensemble  systé«> 
matique,  rangé  sous  trois  cents  titres, 
des  travaux  chronologiques  de  Denys  le 
Petit.  Mais  ce  fut  avec  plus  de  raison 
qu'on  appela  d'abord  Concordia  catuh 
nurn  discordantium  le  recueil  qui  en- 
suite fut  nommé  Décret  de  Gratien, 
Decretum  Graliani^  nom  qui  lui  est 
resté  et  que  portent  toutes  les  éditions 
jusqu'à  ce  jour  ;  car,  tandis  que  les  col- 
lectionneurs antérieurs  s'étaient  con- 
tentés de  ranger  les  canons  les  uns  à 
côté  des  autres,  dans  im  ordre  chrono- 
logique, ou  d'après  l'ordre  des  matières, 
Gratien  eut  surtout  pour  but  de  conci- 
lier les  contradictions  réelles  ou  appa- 
rentes qui  devaient  nécessairement  se 
manifester  dans  la  comparaison  de 
sources  si  diverses  du  droit  ecclésiasti- 
que :  Ubi  discordare  in  speciem  vidit 
canonesaut  Patrum  sententias  ^propo- 
sais in  utramque  partem  auctorita' 
tibuSy  média  distinctione  (interdum 
satis  futilf)  reducere  eas  in  concob- 
DiAM  adnisus  est.  Rautenstrauch,  Hist, 
Jur,  eccLfprol.,  §  41.— On  n'a  pas  dé- 
montré que  Gratien  ait  nommé  ainsi  son 
ouvrage. 

CONCORDE  (LIVRE  ET  FORMULE  DE). 

f^oyez  Livres  symboliques. 

CONCOURS.  Il  faut,  pour  remplir  une 
fonction  dans  l'Église,  appartenir  àl'état 
ecclésiastiqueet  posséder,outre  les  autres 
qualités  canoniques,  les  connaissances 
nécessaires  pour  la  charge  spéciale  à  la- 
quelle on  aspire.  C'est  sous  ce  rapport 
que  le  concile  de  Trente  a  spécialement 
prescrit,  pour  ceux  qui  prétendent  à  des 
bénéfices  ayant  charge  d'âmes,  un  exa- 
men ou  concours  qui  doit  avoir  lieu  de- 
vant trois  examinateurs  au  moins,  nom- 
més par  l'évêqijte,  en  présence  de  l'évo- 
que ou  de  son  vicaire  général.  Les  candi- 
dats les  plus  dignes  doivent  être  éhis  à 
la  majorité  des  voix  de  la  commission 
d'examen,  et,  si  les  voix  se  disséminent 
ou  se  partagent  également,  la  voix  de 
l'évêque  ou  deion  vicaire  général  est  pré* 
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pondérante.  L'accomplissement  exact 
du  décret  du  concile,  sess.  XXIV,  c.  18, 
de  Reform. ,  a  été  vivement  recom- 
mandé aux  évéques  par  la  bulle  de 
Pie  y,  du  18  mars  1566,  In  confèrent 
dû,  par  la  circulaire  de  Clément  XI, 
du  10  janvier  1721,  et  par  la  constitu- 
tion de  Benott  XIY. 

Actuellement,  abstraction  faite  des 
épreuves  que  doit  subir  celui  qui  est  élu 
ou  présenté  pour  un  bénéfice  avec  char- 
ge d'âmes,  pour  l'institution  canonique, 
devant  l'évéque  ou  le  vicairegénéral  (1), 
il  y  a  presque  partout  en  Allemagne,  pour 
ceux  qui  aspirent  à  une  charge  de  prédi- 
cateur, de  curé  ou  toute  autre  fonction 
du  ministère  sacré ,  un  concours  qui  se 
passe  devant  une  commission  composée 
d'autorités  civiles  et  épiscopales.  Ainsi, 
en  Autriche,  dans  tous  les  diocèses,  il  y 
a  tous  les  ans,  au  commencement  de 
mai  et  à  la  fin  d*août,  un  concours  gé- 
néral sur  toutes  les  parties  de  l'ensei- 
gnement de  la  théologie,  auquel  ne  sont 
régulièrement  admis  que  les  ecclésiasti- 
ques qui  ont  passé  trois  ans  dans  le  mi- 
nistère ou  dans  une  fonction  équiva- 
lente ;  ce  n'est  que  par  exception  et 
avec  Tautorisation  de  l'Ordinaire  qu'un 
ecclésiastique  peut  être  admis  à  ces 
épreuves  avant  Fécoulement  des  trois 
ans.  11  faut  répondre  par  écrit  et  en 
latin  aux  questions  de  l'examen;  les 
épreuves  de  la  prédication  et  du  caté- 
chisme se  font  dans  la  langue  usuelle. 
Ceux-là  seuls  qui  ont  réussi  dans  cette 
épreuve,  et  qui  depuis  lors  ont  constam- 
ment rempli  leurs  fonctions  à  la  satis- 
faction de  l'Ordinaire,  peuvent  être  dis- 
pensés de  Tobligation  de  subir,  après 
trois  ans,  une  nouvelle  épreuve,  pour 
arriver  à  un  bénéfice  plus  avantageux, 
jusqu'au  moment  où  ils  reçoivent,  en 
effet,  un  bénéfice  meilleur;  et  il  dépend 
alors  de  la  manière  dont  ils  se  distin- 
guent dans  leur  fonctiond'étre  dispensés 

(1)  ^oy.  InsTiroTioii  oa  PiovuHUit 


de  nouvelles  preuves  pour  un  nouvel 
avancement.  Les  professeurs  de  théo- 
logie sont  légalement  affranchis  des 
épreuves  de  Pexamen  pendant  la  durée 
de  leur  enseignement,  ainsi  que  ceux 
qui  sont  chargés,  dans  les  écoles  nor- 
males et  autres  écoles  supérieures,  de 
l'enseignement  du  catéchisme  et  de  la 
pédagsgique.  Les  professeurs  sortis  de 
charge  et  les  docteurs  en  théologie  res- 
tent exempts  pendant  six  ans  de  cette 
épreuve,  les  premiers  à  dater  du  jour 
de  la  cessation  réelle  de  leur  enseigne- 
ment, lesseconds  à  dater  de  la  récep- 
tion de  leur  titre  de  docteur.  Lorsque 
les  six  années  sont  écoulées  ou  lorsqu'ils 
sont  promus  à  un  meilleur  bénéfice,  ils 
peuvent  obtenir  dispense  de  l'examen  en 
prouvant  les  services  signalés  qu'Us  ont 
rendus  dans  leur  position  précédente. 
Les  examens  privés  ne  sont  admissibles 
que  dans  des  cas  rares  et  urgents,  à  la 
condition  de  remplir  d'ailleurs  toutes 
les  règles  prescrites  pour  le  concours 
général  (1). 

En  Prusse^  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de 
concours    proprement  dît,    nul  n'est     ^ 
admis  à  une  fonction  ecclésiastique  saos 
avoir  préalablement  subi  un  examen     ^ 
sur  ses  connaissances  et  sa  vie  passée,  fi     | 
existe  une  circulaire  ministérielle  spé- 
ciale sur  Fexamen  que  les  candidats  du 
clergé  catholique  ont  à  subir  après  trois 
années  d'études  théologiques  et  une 
année  de  ministère,  devant  une  com- 
mission épiscopale  (2).  • 

En  Bavière,  il  y  a  tous  les  deux  ans, 
au  siège  de  chaque  archevêque  ou  évê* 
que,  un  concours  pour  les  aspirants  aux 

(1)  Décret  de  la  C  L  S.  d'Autriche  du  M  Oc. 
1785.  DécreU  de  la  Chaneell.  eul.  du  16  mw* 
1804,  du  Tkjuitt  ISil,  des  11  Jévr,  et  39  octohrt 
1^  duZfévr.  1820«  du  17  avrt/1829,  duïBavril 
1SS9.  BarUi-Bartheoheim,4^/.  eccL  d'Àutrn 
p.57.gS124-lM. 

(2)  Droit  publie  génér.  de  Prvue,  t.  Il*  tit.  ih 
8  es.  CircuL  mimtt.  du  81  JuUlet  18M,  dans 
Grsff,  Complém.  des  Uvr.  de  DroUprun»,  l  U 

I  p.  111,  p.  538. 
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fonetions  décoré,  de  préà'cateur  et  au- 
tres bénéfices  ayant  charge  drames  et 
droits  cnriaux,  dépendant  d'an  patnv- 
nage  seigneurial  ou  autre,  concours  qui 
est  toujours  annoncé  quelque  temps 
d*a[naioe  par  les  feuilles  officielles.  Ne 
sont  admis  à  ces  concours  que  des  can- 
didats nés  en  Bavière  ou  ayant  obtenu 
llndigénat,  qui  peuvent  établir  qu'ils 
ont  achevé  le  cours  régulier  de  leurs 
études  par  certificats  d'une  université 
ou  d'un  lycée  du  royaume,  et  constater 
leurs  bonnes  moeurs  et  leurs  services 
dans  renseignement  des  écoles  et  quatre 
années  au  moins  de  ministère,  par  le 
témoignage  légal  de  l'Ordinaire  épisco- 
pal,  de  l'inspecteur  des  écoles  du  dis- 
trict, du  curé  du  lieu  et  des  autorités  de 
police  compétentes.  Les  aspirants  qui 
n'ont  point  au  moins  la  troisième  note 
de  rOrdinaire  sont  évincés  sans  exa- 
men ultérieur.  —  La  commission  d'exa- 
men, présidée  par  un  conseiller  du  gon- 
veinement  bavarois  catholique,  est 
composée  de  deux  ou  trois  chanoines, 
de  deux  ou  trois  professeurs  de  théo- 
logie (de  l'université  ou  d'un  lycée), 
d'un  curé  en  fonctions  et  du  di- 
recteur du  séminaire  épiscopal.  Ceux 
qui  sont  refusés  faute  de  capacité  ne 
peuvent  se  présenter  que  deux  fois  au 
corocours;  les  candidats  de  la  première 
et  de  la  seconde  classe  peuvent  refuser 
trois  fbis  un  bénéfice  et  en  attendre  un 
qui  leur  convienne  mieux. 

Les  patrons  ne  peuvent  présenter 
pour  les  bénéfices  qu'ils  patronent  que 
des  candidats  qui  ont  réussi  au  con- 
cours, sans  être  liés  dans  leur  choix  par 
le  rang  du  concours  et  la  note  qui  a 
classé  les  candidats.  Les  ecclésiastiques 
ayant  le  rang  de  conseillers  d'une  col- 
légiale, s'ils  veulent  obtenir  une  fonc- 
tion du  ministère,  les  professeurs  ecclé- 
siastiques des  universités  et  lycées  du 
pays,  les  directeurs  des  sémmairesépis- 
eopaux,  enfin  les  professeurs  du  gym- 
nase et  les  maîtres  des  écoles  latines  et 


des  chaires  correspondantes,  sont  af- 
franchis de  cette  épreuve  du  concours, 
s'ils  ont  servi  pendant  dix  ans  honora- 
blement  dans  leurs  fonctions  (1). 

Dans  la  province  ecclésiastique  du 
Haut'Rhin^  un  concours  est,  chaque 
année  et  dans  chaque  diocèse,  ordonné 
par  une  commission  composée  d'auto- 
rités civiles  et  religieuses,  en  faveur  de 
ceux  qui  aspirent  à  une  cure  ou  à  un 
autre  bénéfice  ecclésiastique.  On  n'ad- 
met que  des  ecclésiastiques  qui  ont 
exercé  au  moins  deux  ans  le  ministère 
comme  prêtres  auxiliaires  et  qui  ont  de 
bons  témoignages  de  leur  conduite  ;  on 
a  égard  dans  les  nominations  à  la  suite 
des  épreuves,  à  la  classification  du  can- 
didat (3). 

Ysï  France j  les  prêtres  qui  sont  dans 
le  ministère  des  paroisses  sont  soumis 
tous  les  ans ,  pendant  trois  ou  cinq  ans 
suivant  les,  diocèses,  à  un  examen  de 
théologie,  sur  des  matières  désignées 
d'avance,  devant  une  commission  pré- 
sidée par  un  vicaire  général.  Il  n'y  a  de 
concours  proprement  dit  que  pour  les 
places  de  chapelain  de  l'église  patronale 
de  Sainte-Generiève,  de  Paris.  Ce  con- 
cours a  lieu  devant  une  commission 
nommée  par  l'archevêque  de  Paris  et 
présidée  par  un  grand-vicaire. 

Pbbmanedeb. 

GOHCOintS  DITIH,  COOPÉRATION  01- 

VOTB,  concurius  divinus.  Expression 
qui  joue  un  rôle  dans  l'ancienne  méta- 
physique. On  désignait  par  là  la  parti- 
cipation de  l'Être  infini  aux  mouve- 
ments de  la  matière  ou  des  choses  fi- 
nies. Cette  expression  métaphysique, 


(1  )  Ord,  de  Bw.  au  T7  aùAi  184S,  Oaxettê  du 
Gouvent.t  1849,  a*  10,  col.  tH-eiO, 

(2)  Ordonn»  de  la  Prav,  eeel.  du  HauURhin^ 
du  Ujanv.  18S0,  gg  20,  SO,  dans  Longner,  Jff. 
de  droit  des  évéquesde  la  Prov.  ecel.  du  Haut- 
Bkm^  p.  S25.  Cont,  poar  le  graod-docbé  de 
Hesse,  Longner,  etc.,  p.aM-2eS;  poar  Bade, 
Longner,  p.  270 1  Ibid.,  p.  27»,  poar  le  Wurtem- 
berg. 
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Boais  non  dogmatique,  n*est  pas  usitée 
quand  on  parle  de  la  coopération  de 
Dieu  aux  actes  libres.  Les  scolastiques, 
en  admettant  une  matière  sans  vie,  fu- 
ient obligés  de  se  demander  s*il  suffi- 
sait que  Dieu  donnât  l'être  et  la  capa- 
cité de  se  mouvoir  aux  choses  de  ce 
monde,  s'il  n'était  par  conséquent  que 
médiatement  participant  à  tout  ce  qui 
se  fait;  ou  si  TÊtre  infini,  partout  pré- 
sent, ne  devait  pas  exercer  une  influence 
immédiate  sur  tous  les  mouvements. 
L^école  du  moyen  âge  inclinait  fort  à 
admettre  une  concurrence  immédiate; 
^elle  déclarait  d'ailleurs  que  la  conser- 
vation du  monde  est  une  création  per- 
manente, incessamment  renouvelée  ;  et 
qu'entendait-elle  par  là,  sinon  que  Dieu 
concourt  immédiatement  à  tous  les  ac- 
tes vivants  de  ce  monde  ? 

Dans  l'école  de  S.  Thomas  d'Aquin 
on  soutenait  que  Dieu  n'est  pas  seule- 
ment la  cause  première,  mais  la  cause 
iAniverselle.LsLcréatuTt  dépend  de  Dieu 
comme  cause  seconde,  non-seulement 
quant  à  son  être,  mais  quant  à  tous  ses 
mouvements,  quanta  toute  son  activité. 
Tant  que  le  dualisme  (1)  ne  vit  que 
d'une  manière  superficielle  la  différence 
radicale  qui  existe  dans  la  création,  et 
envisagea  la  vie  comme  l'âme  ou  l'esprit 
de  la  matière.  Dieu  ne  pouvait  être 
conçu  que  comme  l'âme  ou  l'esprit  du 
monde,  le  principe  infonnant  toute 
matière,  créant  incessamment  le  monde 
des  corps,  les  animant,  les  mouvant,  les 
dirigeant,  soit  directement,  soit  par  des 
êtres  spirituels  particuliers.  Dans  le  pre- 
mier cas.  Dieu  non-seulement  concourt 
à  tout  mouvement,  mais  il  est  lui-mê- 
me le  principe  moteur  universel.  Dans 
Je  second  cas,  il  étaitdiffidie  d'expliquer 
comment  l'âme,  être  purement  spiri- 
tuel, s'unit  à  la  matière  et  peut  la  mou- 
voir; comment  l'âme,  essentiellement 
«impie,  agit  sur  l'étendue;  comment 

Ci]  roy.  DoALigWk 


la  matière,  sans  vie,  réagit  sur  la  mo- 
nade spirituelle.  —  Une  intervention 
permanente  et  immédiate  de  Tinfia 
parut  donc  nécessaire.  Leibniz  concc* 
vait  cette  union  de  l'âme  avec  les  corpi 
comme  la  suite  d'une  union  antérieure 
et  préétablie  :  explication  qui  ne  don- 
nait pas  la  solution  du  mystère  et  ne 
faisait  que  la  pousser  un  peu  plus  loin. 
Peut -on  plus  facilement  compiendTe 
l'influence  de  Dieu  sur  la  matière  morte 
et  l'union  entre  un  être  vivant  et  une 
existence  privée  de  vie  ? 

Le  monisme,  qui  concevait  l'étendue 
et  la  pensée  comme  des  attributs  d'un 
être  unique  et  absolu,  revint  sur  les  idées 
scolastiques  des  Thomistes  et  des  Aristo- 
téliciens, et  trouva  dans  toutes  les  cau- 
ses conditionnelles  l'action  immédiate 
et  absolue  de  la  cause  imiverselle.  Ainsi 
U  ne  se  débarrassa  pas  de  la  coopération 
divine  dans  les  mouvements  de  la  ma- 
tière ;  il  rétendit  pour  en  faire  une  ac- 
tion unique.  Rant  et  Schelling  s'en 
étaient  tenus  à  ce  pomt  de  vue,  toutefois 
sous  une  forme  plus  libre. 

Mais  i\ya  encore  une  autre  théorie  qui 
▼oit  dans  la  nature  un  principe  vivant, 
qui  est  non-seulement  matériel  et  agis- 
sant par  le  dehors,  mais  psychique  et 
vivifiant  par  le  dedans.  11  n'est  plus 
question  dans  ce  cas  d'une  Influence  pu- 
rement extérieiure  sur  la  matière,  pur 
phénomène  vivant  d'un  principe  vivi- 
fiant. En  face  des  existences  naturelles 
les  êtres  spirituels  sont  des  existences 
indépendantes,  vivant  les  uns  et  les  au- 
tres, et  pouvant  entrer  en  rapport  vi- 
vant avec  la  matière.  On  ne  demande 
plus  comment  les  esprits  agissent  sur  la 
matière,  et  moins  encore  si  Dieu  meut 
la  matière  ou  coopère  à  son  mouvement 
La  matière  est  la  manifestation  d*une 
vie  qui  se  meut  elle-même,  et,  là  où  Dieu 
agit  immédiatement  sur  la  nature,  c'est 
la  manifestation  de  la  puissance  du 
Créateur  vivant  sur  la  créature  vivante. 
G.-C.  Mayeb. 
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CONGUBINAGB  —  COÎTCUBINE 


coffcvBiirAGB.  Cette  alHanoe  en  ap- 
pareoce  eeigogale  était  eitérieurement, 
d'après  le  droit  romain»  semblable  au 
mariage,  en  ce  sens  que  pour  ce  der- 
nier il  n'y  a?ait  pas  de  forme  légale  es- 
sentiellement prescrite,  et  qn*on  ne  de- 
ttianéait  que  le  eonsaaftement  mutuel 
des  parties  contractantes^  consensus 
wuUHmoniaiis  {i);  mais,  quant  à  Teffet 
légal,  la  différence  entre  le  mariage 
el  le  eoncobinage  était  essentielle.  Le 
mariage  légitime  avait  pour  consé- 
qnenee  légale  que  la  femme  obtenait  le 
rang  du  mari  (dignitas  mariti)  ;  les 
en^ts  nés  de  cette  union  étaient  des 
enibits  légitimes  (  liberi,  qui  pfxirem 
àabent)^  qui  étaient  sous  puissance 
paternelle.  La  concubine,  au  contraire, 
n*avait  pas  la  dignitas  mariti;  ses  en- 
fcnts  quasi  sans  père,  Uberi  quasi  sine 
paire,  n'étaient  pas  sous  la  puissance  de 
eehil  qui  leur  avait  donné  le  jour  (2). 

On  distinguait  le  concubinage  tempo- 
raire, qui  laissait  la  liberté  de  se  sépa- 
rer légalement  {(xmeubinatus  tempo* 
rarius),  du  concubinage  perpétuel  (con^ 
cubin.  perpetuus,  individuus).  Le  pre- 
arâr,  contraire  à  la  nature  du  mariage 
chrétien,  a  toujours  été  condamné  par 
FÉglise  (8).  Le  concubinage  perpétuel 
aa  Fattiance  eoittractée  par  deux  per- 
sonnes non  unies  dans  la  vue  de  se  ma- 
rier, et  arec  la  promesse  d'une  fidélité 
féeipToque  et  pour  la  rie  (sans  acte  pn- 
Ulé  ^  sans  bénédiction  sacer^k)tale  ) 
était  toléré,  quoique  toujours  considéré 
eomme  un  mariage  sans  forme  et  par 
là  noéme  blâmable  (4). 
I>^aîs  que  le  concile  de  Trente  a  Ué 

(I)  Fr.  16,  Dig,  de  cond.  et  demontir.  (XXXV, 
1)  ;  Fr.  SO,  Dig.  de  divett.  reg.Jur.  [l  17). 

(7)  Fr.  49,  g  4,  Dig.  de  légat,  de  fidei  comm, 
(XXXI)igl2,iff«/.(l,10). 

(S)  a  S,  dut.  XXXIY  (S.  AugQst.,  Serm.,  892, 
éd.  Maur.)  ;  c.  5,  c  XXXII,  quaest.  II  (Ibid.,  de 
Bono  eonjug.^c,  14);  Conc,  Trid,^  sess.  XXIV, 
C  8,  de  Réf.  malrim. 

{h)  C.  fl,  c.  XXXn,  qasest.  II  (S.  Aagast..  de 
Bono  conjug,,  c5),  c.  4,  dist  XXXIY.  Concil, 
ro;et,I,aDO.400,e.l7. 
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I  la  validité  du  mariage  à  une  ferme  spé- 
I  ciale,  savoir  à  là  déclaration  du  consen- 
tement des  parties  contractantes  devant 
le  curé  et  deux  témoins  (i),  toute  al- 
liance manquant  de  cette  forme  essen- 
tielle,  par  conséquent  aussi  le  concubi- 
nage perpétuel,  est  coupable,  et,  d'après 
le  droit  canon,  puni  chez  Tes  laïques, 
après  un  triple  avertissement  inutile, 
d'une  sévère  pénitence  et  de  Tobligation 
de  renvoyer  la  concubine;  chez  les  con- 
cttbinaires  ecclésiastiques,  par  le  retrait 
d'abord  d'une  partie,  puis  de  la  totalité 
des  revenus  du  b^éfice,  ensuite  de  la 
suspension  de  la  charge  et  du  bénéfice, 
de  Temprisonnement,  et,  dans  les  cas 
extrêmes,  de  l'excommunication  (2).  Sui- 
vant les  lois  de  l'empire,  en  Allemagne, 
le  concubinage  fut  d'abord  blâmé  par 
une  ordonnance  de  police  de  1530,  tit. 
8S,  comme  mépris  du  mariage,  puis, 
conformément  au  concile  de  Trente, 
défendu  sous  des  peines  édictées  par 
Tordonnance  de  police  de  1577,  tit.  26, 
5  1.  La  plupart  des  législations  germa- 
niques  modernes  prononcent  en  géné- 
ral l'emprisonnement  et  le  renvoi  de  la 
concubine. 

Febmanedeb. 
€ONCVBINE ,  WaS?,  chaldaïque, 
^pî?P  »  d'où  TOtXXflOciç,  TTOîXXaÇ,  pellex. 
La  eonmumauté  des  deux  sexes  dégéné- 
ra en  polygamie  et  en  concubinage  chez 
les  Hébreux  comme  parmi  la  plupart 
des  peuples  de  l'antiquité.  L'ordre  éta- 
bli primitivement  de  Dieu  à  cet  égard  fut 
troublé  par  la  prévarication  et  la  chute 
de  l'homme.  Ce  ne  fut  plus  l'égalité 
des  droits  personnels  qui  régla  la  com- 
munauté entre  Thomme  et  la  femme, 
ce  fut  le  rapport  sexuel,  dépouillé  de 
son  caractère  moral,  et  la  femme 
tomba  dans  une  dépendimce  indigne 
d'eUe.  TeUe  fat  l'origine  de  la  dégra- 

(1)  Foy.  Mariage. 

(2)  Conc.  Trid.y  seti.  XXIV,  C  «,  rftf  B^, 
matrUiu  ;  sets.  XXY,  c  11,  de  Bejàrm. 


Digitized 


by  Google 


t44 


OONCUPISCENOS 


dation  sacceaàfe  à  laquelle  arriva  la 
▼le  sexuelle  chez  les  Israélites.  Les 
raisons  qu'on  en  donne  d^ordinaire, 
comme  la  ehalenr  du  climat  de  FOrient, 
le  luxe  des  grands,  la  crainte  de  man- 
quer de  postérité  (1),  sont  secondaires. 
Quoique  le  peuple  élu  n*ait  pu  se 
soustraire  complètement  à  la  corrap* 
tion  générale,  on  trouve  chez  lui,  et 
surtout  chez  les  patriarches,  des  traces 
vivantes  de  ce  qui,  sous  ce  rapport,  est 
conforme  à  l'ordre  divin.  Ahraham,  dé- 
positaire de  la  promesse  d'une  innom- 
brahle  postérité,  mais  ftgé  et  sans  en- 
fant, préfère  adopter  son  esclave  (2) 
que  de  prendre  une  concubine,  quoique 
les  coutumes  de  sa  race  le  lui  permis- 
sent (3)  ;  il  ne  s'y  résout  que  lorsque  Sa- 
ra, sa  femme  légitime,  l'y  engage  formel- 
lement (4).  Isaac  n'eut  qu'une  fenmie, 
quoiqu'elle  parût  d'abord  stérile  (&); 
Jacob  prit  à  regret  une  seconde  fem- 
me (6).  La  loi  mosaïque,  trouvant  le 
peuple  dans  une  triste  situation  morale, 
eut  pour  but  la  sanctification  de  la  na- 
tion ;  mais,  ne  pouvant  pas  la  renou- 
veler tout  d'un  coup,  elle  lui  montra 
l'idéal  ;  elle  le  lui  posa  devant  les  yeux 
comme  le  miroir  de  sa  vie,  le  modèle 
de  toutes  les  relations  sociales;  elle 
corrigea  autant  que  possible  de  vieil- 
les coutumes  devenues  comme  une  se- 
conde nature ,  toléra  par  nécessité,  et 
sans  jamais  l'ordonner ,  ce  que  la  du- 
reté de  coeur  de  ce  peuple  (7)  au  cou 
Toide  ne  lui  permettait  pas  encore  de 
réformer.  Il  en  fut  ainsi  des  disposi- 
tions relatives  à  la  vie  conjugale.  Les 
concubines  tolérées  devaient  être  trai- 
tées comme  les  filles  de  la  maison, 
n'être  pas  lésées  dans  leurs  droits  lé- 

(1)  Foy.f  par  exemple,  Kalthoff,  dans  son 
manuel  de  PAntiq.  héhr.,  p.  S52. 

(2)  Genèse^ \5,2,y 

(S)  CoDf.  Genèêe,  22,  »  ;  80, 12. 

(ft)  16.2. 

(5)25,21iq; 

(6)29,2S«|. 

i7)  JirallA.,19,8. 


gitimes  (1).  Si  une  pvîaoniiièie  de 
guerre  devenait  concubine  d'un  ïsmé- 
lite,  elle  pouvait  pendant  un  mmpka- 
rer  ses  parents;  venait-elle  à  déplaire 
à  son  maître  :  il  avait  Te  droit  de  la  ren- 
voyer, mais  non  de  la  vendre,  ai  de  la 
réduire  en  esclavage  (3);eileétait  obli- 
gée à  la  fidélité  envere  Higmme  qui  l'a- 
vait prise  pour  concubine  (8).  LesédiM* 
teur  d'une  concubine  était  pun{(4).  Les 
fils  des  concubines  venaient  après  les 
eofants  légitimes  par  rapport  à  l'héri- 
tage (5)  et  n'avaient  droit  qu'à  des  do- 
nations paternelles  (6). 

KÔNIft. 

coHGirpiscBircK  (C<meupi$eentia). 
On  comprend  en  général  par  cette  ex- 
pression le  désir  d'un  objet  qui  satisfit 
la  sensualité.  C'est  dans  ce  sens  que  le 
catéchisme  romain  la  définit  (7)  :  Cm- 
motio  qumdam  ae  vis  afiimi  qw  im- 
ptdH  honUnes  guas  non  habetU  res 
JucundoM  appetunt.  S.  Thomas  d'A- 
quin  la  définit,  dans  sa  Somme  tbéolo- 
gique  (8)  :  appeiitus  boni  ddeeUxbiHs; 
mais,  comme  il  distingue  (9)  entre  le 
bien  epirituel  et  le  bien  sensible,  bo- 
num  rcUionis  et  bonutn  gecundum 
sensum^  et,  par  suite,  entre  le  désir  de 
l'un  et  de  l'autre,  il  restreint  l'idée  de 
concupiscence  au  désir  d'un  bien  sensi- 
aible^  qui  affecte  mm  pas  uniquement 
l'âme ,  mais  encore  et  immédiatement 
la  sensibilité  corporelle.  Il  détennine 
la  notion  plus  nettement  encore  en  fai- 
sant de  la  concupiscence  Tappétit  sen- 
sible, appetittts  sensitivuSj  lequel  de- 
vient une  passion  spéciale,  pastio  «p^- 
eialis{iO)y  la  passion  de  l'appétit  sensi- 

(1)  Exode,  21,  0. 
(2)/>ev<.,21,108q. 

(A)  GeniM,  85,  22  ;  ftO,  84,  et  I  Pond,,  5,  t. 

(5)C;enéjtf,21,10;2fe,8(i. 

(6)  Genèse,  25.  6. 

0)  p.  m,  de  Decah,  c.  10,  qiUBSt.  8. 

(8)P.n,qiunt.S3,art.8. 

(0)  L.  c,  arl.  1 . 

(10)  Samm.  p.  Il,  ar(.  2. 
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Me,  pauio appeiitus  senHtM^  dont 
il  parle  dans  le  traité  des  Causes  du  pé- 
ébt  (1).  Ainsi  la  concupiscence  est  prise 
dans  un  sens  plus  restreint  que  la  sen- 
sualité, réveillée  par  un  sentiment  de 
plaisir. 

Si  nous  partons  de  là  pour  apprécier 
moralement  la  concupiscence,  nous  de- 
TODS  dire  d*abord  que  les  mouvements 
et  les  tendances  sensibles  qui  la  consti- 
tuent sont,  en  eux-mêmes,  moralement 
indifférents,  tant  qu'ils  restent  dans  une 
direction  et  une  destination  conformes 
à  la  nature  (3)  ;  mais,  dès  qu'ils  dépas- 
sent les  bornes  de  l'équilibre  naturel  et 
ae  soostraientà  l'influence  prédominante 
de  la  raison,  ils  prennent  une  sigrUfi' 
eaUon  mor<Ue  et  un  caractère  tnara^ 
iememt  mauvais. 

D'abord  la  concupiscence,  sortant  de 
son  calme  et  de  son  équilibre'  pour  de- 
venir affection  et  passion,  exerce  une 
influence  décisive  sur  l'activité  morale, 
influence  qui  est  dans  un  rapport  in- 
verse avec  les  deux  parties  de  cette 
activité,  la  volonté  d'une  part  (voluniO' 
rium)  et  la  liberté  de  Tautre  {liberum), 
La  concupiscence  augmente  la  volonté 
et  diminue  la  liberté  :  Concupiscentia 
auget  votuntartum^  minuit  liberum; 
telle  est  la  formule  de  l'école  à  cet 
égard.  La  vivacité  des  affections,  le  feu 
des  passions  augmentent  l'intensité, 
rénergîe ,  le  penchant  de  la  volonté  ; 
ils  produisent  un  mouvement  plus  fa- 
cile, plus  prompt,  plus  fort.  L'acte 
qui  en  résulte  se  &it  non^eulement 
sans  aucune  opposition  de  la  volonté, 
mais  avec  son  plein  consentement,  com^ 
plaeentia  (3). 

En  revanche,  les  affections  vives,  tu- 
multueuses, de  la  volonté  entraînée  par 
la  passion,  troublent  la  liberté,  qui  sup- 
pose une  paisible  réflexion  et  l'équilibre 

(1)  P.  n,  qaoftt  77. 

(31  Catêchiêm,  iwDtertt,  ame.  Trid^  I.  c, 
qoflft  S. 
CI)  GonL  8.  Tbomaff  I.  c.,  quatt.  77,  art  6. 

«CTCL.  TIÉOL.  CATfl.  —  T.  V. 


des  sentiments.  L'action  réalisée  sous 
Finfluencede  ces  passions  ne  paraît  plus 
comme  le  résultat  de  la  libre  résolution 
d'un  esprit  maître  de  lui-même,  et  elle 
est  moralement  d'autant  moins  impu- 
table que  cette  liberté  est  plus  restreinte 
et  plus  troublée. 

Pour  déterminer  encore  plus  nette- 
ment ce  point  nous  sommes  obligés  de 
revenir  à  la  distinction  de  l'école  en- 
tre la  concupiscenUa  antecedens  et  la 
concupiscentia  cansequens.  Les  mou- 
vements {motus)  de  la  c<mcupiscence 
peuvent  naître  si  subitement  qu'ils 
échappent  entièrement  à  l'observation 
de  la  raison;  ils  peuvent  momentané- 
ment aveugler  et  précipiter  irrésistible- 
ment la  volonté,  en  lui  faisant  perdre  la 
liberté  de  ses  déterminations.'  Cest  ce 
qu'on  appelle  concupiscentia  antece* 
dens ,  et  les  mouvements  qui  y  corres- 
pondents'appellentmo^iMpWmo^prtmf*. 
En  tant  qu'ils  ne  dépendent  pas  de  la 
liberté  et  qu'ils  s'imposent  avec  une 
force  aveugle  et  une  puissance  entraî- 
nante, ils  ne  sont  pas  du  ressort  de  la 
responsabilité  morale  et  ne  sont  pas 
réputés  coupables.  Origène  enseigne 
déjà  que  les  actes  de  concupiscence 
auxquels  la  volonté  n'a  pas  consenti  ne 
peuvent  être  comptés  parmi  les  pé- 
chés (1). 

Mais  il  en  est  tout  autrement  de  la 
concupiscentia  consequens.  Dès  que 
l'homme  a  conscience  de  ses  mouve- 
ments et  que  la  volonté  libre  est  mat- 
tresse  d'elle-même,  à  la  concupiscence 
antécédente  succède  la  concupiscence 
subséquente.  Alors  la  volonté ,  au  lieu 
de  réagir  contre  l'impulsion,  se  livre 
au  sentiment  réveillé  en  elle  et  se 
laisse  entraîner  à  la  satisfaction  qu'il 
sollicite,  et  par  là  même  il  y  a  faute  et 
responsabilité;  ce  qu'Origène  établit  ^ 
également  (3).  Les  mouvements  sensi- 

(1)  DePrinc^m,  2,2.  0pp.,  cd.  Car.  de  Ln 
Rap,Paris,1788,t.I,p.  1S9. 

(2)  L.  C 
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Ues  qai  naliseat  dans  oe  cat  sont  ap- 
pelés, en  opposition  afee  les  premiers, 
motus  secundiy  motus  seewMio-pri' 
m<(l).  (Voyez,  pour  plus  de  âétails, 
les  articles  RBSPOiiSÀBniTli ,  Imputa- 

BILITÉ.) 

Quant  à  ce  qui  est  du  earactère  mo- 
ralement mauvais,  la  eoneupisoenee  a 
oonsenré  ee  earactère,  depuis  le  pédié 
d*Adam  (3),  dans  tous  les  hommes,  en 
tant  qu'ils  la  développent  dans  leur  direo- 
tkm  égolstique  hér^taire. 

La  concupiscence  mauvaise,  praw% 
coneupUeentia^  identique  avec  la  notion 
de  la  ehaiv,  mé^,  telle  que  la  r^résente 
l'Apôtre  (8),  loi  des  membres,  opposée 
à  la  loi  de  la  raison,  ne  doit,  en  aucune 
fitçon,  être  considérée  comme  apparte- 
nant à  la'  nature  primitive  de  Thomme  ; 
elle  est  issue  du  péché;  elle  est  née  du 
détournement  libre  de  la  volonté,etelle 
est  devenue,  dans  la  nature  humaineac- 
tuellement  corrompue,  une  source  de 
péché  (4).  D'accord  avec  S.  Paul,  qui  (6) 
nomme  la  cupidité  {fCka^rfofU ,  eupidU 
tas^  d*après  la  Vulgate)  la  racine  de  tous 
les  maux,  8.  Jacques  dépeint  la  con* 
copiseence  {htiA^ia^  oaneupiscentia  ^ 
Vulgate)  (0)  et  les  joies  de  la  concupis- 
cence (i^ovai,  eoneuptscentiœ  y  Vul- 
gate) (7)  comme  les  causes  des  passions 
et  du  péché.  S.  Jean,  de  même,  ramène 
tout  ee  qui  est  mal  dans  le  monde,  à 
côté  de  Torgueil  delà  vie,  à  la  concupis- 
cence (imSot&îa),  qu'il  distingue  en  con- 
cupiscence de  la  chair  et  concupis- 
cence des  yeux  (8).  La  concupiscence 

(1)  Thomas.  I.  c,  art  7.  et  CommenL  in  1.  Il 
Sent,  diêi,  24,  qoflest  8,  art.  2.  Ligaori,  l'keol, 
moral.^  I.  V;  Tract,  praamb.  deActihtu  Aum., 
art.  1,  8  s,  et  Troet.  de  l>fce.,c.  t,  dut»,  i.  Parla, 
iSM,  t.iy,p.  298 sq., ftp. SU, 

(2)  Foy.  AOAM. 
(5)  Ronu,  %1. 

(S)  C9ne,  Tridêni.,  aesa.  V,  Dêcrti.  de  peee. 
<frig,<,  S. 
(5)  I  Tim.,  6,  tO. 
(e)yacg.,l.l«.  15. 
(7)  Jaev.,ft,l. 
(S)  I  Jean,  2, 16. 


peut,  en  effst,  dans  sa  erimiiidie  dîrs»> 
tion,  tendre  vers  une  Jouissance  défen- 
due ou  vers  une  possession  interdite. 

Cette  double  direction  de  la  mauvaise 
cupidité,  prava  cupiditasy  est  d^ 
combattue  dans  les  deux  dernières  pare- 
les  duDécalogue  :  «IX.  Tu  neconvoiteras 
pas  la  maison  de  ton  voisin.  X.  Tu  ne 
désireras  pas  la  femme  de  ton  pro- 
chain (1).  » 

Ce  que  la  tabledela  loi  exprime  d'mte 
manière  restrehite  et  concrète,  TAp^tie 
le  dit  d'une  manière  générale.  Le  caté- 
chisme romain  (3)  expose  d*iiiM  fiiçon 
parâdte  la  dîfiévenee  des  deux  AinMi 
de  la  ooneopiscenoe  désignées  dans  las 
deux  commandements  et  dans  le  passage 
de  S.  Jean  (8).  «  L'une  a  enooie  en  vue 
exclusivement  ce  qui  est  utile  et  proA» 
table;  Tautre  tend  vers  le  plaisir  et  la 
jouissance.  Celui  qui  convoite  un  fends 
de  terre  ou  une  maison  cherdie  plus  le 
profit  et  Futile  que  le  plaisir;  celui  qui 
convoite  la  femme  de  son  voisin  brûle 
du  désir  de  la  jouissance  et  non  du 
profit  (4).  » 

Les  Pères  de  TÉglIse  proclament 
aussi  la  ooncupiscence  eomme  la  radne 
du  péché;  ainsi  S.  Augustin,  dans 
beaucoup  de  passages  (6),  8.  Grégoôe 
le  Grand  (6). 

Quelle  que  soit,  depuis  la  calMtrophe 
originelle,  la  sujétion  des  moov^nnentset 
des  tendances  de  la  coneopîsceiioe  aux 
influences  pernicieuses  du  principe  sea* 
suel  et  égoïstique,  il  n'en  résulte  en  sa- 
cune  façon  que  la  volonté  eoncnpisci- 
ble  soit  corrompue  quant  à  sa  eobstanei, 


(1)  JteMfe,  se,  17. 

(2)  U  2,  ISb 

(3)  1  Jean,  2,  IS. 

(4)  CoQf.  Augustin,  0pp.,  Antv.,  17S0,  t.  m, 
p.  I,  in  txod.,  quaat.  71,  p.  S81. 

(5)  Serm.  155,  c  1,  t  Y,  p.  510,  de  NupL  et 
Concup.,  1,  24,  t  X,  p.  19S;  e.  leUse-,  V,S, 
tX,  p.ftl«. 

\fi)  Moral.,  IV,  2e.  Opp.,  Paria,  ICSSb  tb 
Pbll2. 
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et  ait  néeessafrement,  dans  tons  les  cas, 
vn  earaetère  moralement  mauTais.  Les 
Htooremeiits  de  la  eoncapiscence  n*ont 
ee  caractère,  d'après  le  catédiisme  ro- 
main (1),  qu*ai  tant  qnMIs  outrepassent 
les  bornes  de  leur  destination  naturelle 
et  prennent  une  direction  contraire  à 
l'esprit  et  à  la  raison.  Les  désirs  et  les 
affections,  tant  qu'ils  se  meuvent  dans 
les  limites  conformes  à  !a  nature,  sont 
propres  à  soutenir  et  à  fevoriser  la  vie 
apiritueUe  dans  ses  rapports  religieux  et 
moraux,  comme  le  prouve  le  catéchisme 
romain  en  détail  (3). 

Par  conséquent,  les  seuls  mouvements 
da  la  concupiscence  qui  soient  exclus 
de  la  sphère  du  bien  moral  sont  ceux 
qui  violent  les  limites  posées  par  Dieu, 
qui  dépassent  le  but  marqué  par  lui  et 
méconnaissent  la  loi  divine. 

En  vertu  de  ce  principe  essentielle- 
ment catholique ,  on  comprend  qu'on 
ne  peut  pas  considérer  la  concupis- 
'  cence  dans  les  descendants  d'Adam 
'  dbsolimient  comme  le  péché,  ainsi  que 
le  font  tes  protestants  (8)  en  mécon- 
naissant le  sens  du  texte  de  S.Paul  aux 
Rom.,  7,7. 

Dans  l'âme  régénérée  8*évanouit  com- 
l^étement  ce  qui  déplaisait  à  Dieu  dans 
la  concupiscence  comme  suite  de  l'in- 
fection du  péché  originel  ;  la  vertu  vic- 
torieuse du  principe  chrétien  détruit 
en  elle  les  derniers  restes  de  la  con- 
ciq>iscence  pervertie.  Quoique  la  con- 
cupiscence demeure  dans  les  Chrétiens 
baptisés  comme  un  ferment  de  péché, 
fomes  peecatif  elle  ne  peut  nuire  à  ceux 
qui  lui  rédstent  et  qui  en  triomphent 
avec  la  grâce  de  Jésus-Christ  ;  elle  n'est 
qu'une  occasion  de  combat,  «  et  celui 
qui  combat  sera  couronné  (4).  » 

(1)  L.  e.,  quast.  s. 

(1)  L.  «..  qoMt.  6i  Cûn$„  (faatl.  8. 

(»)  P^off.  JpoL  emtf.  Jug.  dêpêccmu  orig., 
99,  ioflMe,  idbritymbolici  wcL  wang,^  edit. 
n,  Llpt.,  l8S7,p.  57. 

01)  Il  Tm.^  S,  ». 


Cest  dans  ce  sens  que  le  concile  de 
Trente  définit  ce  point  dogmatique  (1). 

La  morale  catholique,  s'appujant  sur 
cette  doctrine  du  concile  de  Trente,  en- 
seigne que  les  mouvements,  les  attraits 
involontaires  de  la  mauvaise  concupis- 
cence, s'ils  s'élèvent  sans  consentement 
direct  ni  indirect  de  notre  part,  ne  peu- 
vent être  considérés  comme  coupables 
ou  comme  des  péchés.  ^ 

L'opinion  contrahre  mène  à  la  néga- 
tion de  la  liberté  individueDe  et  à  un 
système  de  nécessité.  C'est  dans  ce  sens 
que  les  Papes  Pie  V  et  Giégoire  XIII 
ont  condamné  les  impositions  suivan- 
tes (propositkmêê  tmlgo  Bajanx)  : 

Art.  L.  Prava  desideria,  quibus 
.ratio  non  eonsmtii  et  qum  komo  M- 
t4tU9  patituTj  iuni  prohiàiia  prm- 
cepto  :  Non  cohcupiscbs. 

Art.  LI.  Conoupiseentia  sive  /er 
mêmbrorum  et  pravà  ejus  deslderim^ 
quœ  inviti  sentiwU  homêne»f  eunt 
vera  legU  Hiobedientia, 

Art  LXXIY.  ConeupiseenOa  in 
renatiê  relapsis  in  peeeatum  morialêy 
in  quibui  Jam  dominatur,  peoeaêum 
e#r,  Hcut  et  dlii  habitus  pravi. 

Art.  LXXY.  Motw  pravi  coneu- 
piscentim  sunt  pro  staiu  hominiê  vi- 
tiati  prohibai  :  Non  coiiouraoBi. 
Unde  homo  eos  sentiens  et  non  con- 
ientiens  transgreditur  prmeeptwm  : 
Non  GOHCtTPisci» ,  guamwiê  tranigrê9' 
Ho  in  peeeatunî  non  deputeêur. 

L'idée  erronée  de  la  eoncupiiceiiee 
dans  rhomme  déchu  et  régénéré  est 
fondée  sur  une  idée  fausse  du  principe 
et  de  la  nature  du  péché.  FàiuntOi, 
dit  S.  Thomas  dans  son  eommentaife 
sur  les  Sentences  de  P.  Lombard  (S), 
est  prinHpium  morcUium;  et  ideo 
ibi  ineipit  genus  moris  ubi  primum 
dominium  toluntaiis  invenitur.  De 

(1)  Cane,  Trid, ,  I.  c.  Coof.  Bellarm. ,  de 
Amis».  graU  et  itatu  pecc,^  1.  Y,  c.  5,  t  IV, 
p.  278. 

(S)  n  99mt.  êM.,n.  «MMt  a,  art. a. 
to. 
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là  il  tire  avec  raison  celte  conséquence 
qu'aucun  mouTcment  sensible  n*estpé- 
dié»  et  n'appartient  à  la  sphère  morale, 
si  la  volonté  n'y  prend  part. 

On  comprend  aussi,  de  ce  point  de 
vue,  que  les  exigences  de  la  nature  de 
l'homme  déchu  perdent  leur  caractère 
de  péché,  vera  et  propria  peecati  ra» 
tio  (1),  au  moment  même  où  la  vo- 
lonté est,  par  la  renaissance  spirituelle, 
guéne  de  la  plaie  du  péché  mortel  (2), 
et  est  ramenée  dans  la  direction  de 
Dieu.  Ce  qui  lui  imprimait  naguère  un 
caractère  de  péché ,  c'était  la  volonté 
étrangère  à  Dieu  qui  agissait  en  eux, 
en  les  attirant  dans  sa  perversion  et  son 
trouble. 

La  volonté  est-elle  innocentée  et 
sanctifiée  :  les  mouvements  subséquents 
de  l'ancien  état  cessent  d'être  coupa- 
bles; il  ne  reste  à  la  volonté  sanctifiée 
que  la  tfldie  de  libérer  de  plus  en  plus 
le  corps  encore  asservi  des  restes  du 
vieil  homme,  et  de  le  former,  en  le  pu- 
rifiant, pour  servir  l'homme  régénéré, 
le  nouvel  homme.  A  mesure  qu'il  se 
dégage  de  la  nature,  de  ses  désirs  et  de 
ses  afTections,  la  concupiscence  devient 
utile  aux  intérêts  spirituels,  et  elle  les 
favorise ,  comme  c'était  sa  destioation 
primitive. 

FUCHS. 
GONCUERENGB  DBS   FârSS    SGGLÉ- 

siASTiQUBS.  D'après  les  prescriptions  de 
l'Église,  la  solennité  de  chaque  diman- 
che (que  ce  soit  un  dimanche  ordinaire, 
dwniniesR  per  annum ,  ou  un  diman- 
che plus  doleaneXydominicxIvellIci.)^ 
ainsi  que  celle  de  toutes  les  fêtes  (de 
quelque  rang  qu'elles  soient,  fêtes  dou- 
bles de  première  classe,  fêtes  semi-dou- 
bles ou  fêtes  simples) ,  commence,  pour 
le  bréviaire,  la  veille,  aux  vêpres,  et  finit 
le  Jour  méoke  avec  vêpres  (abstraction 
faite  des  fêtes  simples,  qui  n'ont  pas  de  se- 

(1)  Cofic.  IVmI. 

(2)  ray.  JfÈCHi  MORTEL,  a.  DellaimiOt  I.  c. 


condes  vêpres).  Si  une  fête  aune  octave, 
tous  les  jours  de  l'octave ,  dieg  infra 
octavam ,  qui  ont  rang  d'une  fête  dou- 
ble, ont  chacun  leurs  vêpres.  Or,  comme 
dans  Tannée  une  fête  succède  à  l'autre, 
et  comme  chaque  jour  commence  au 
moins  une  fête  du  chœur,  futum  chori, 
et  qu'en  outre  les  dimanches  revien- 
nent avec  le  commencement  de  chaque 
semaine,  il  arrive  que  souvent  deux  ou 
plusieurs  fêtes  se  rencontrent  à  vêpres , 
concurrunt ,  c'est-à-dire  que  deux  ou 
plusieurs  fêtes  ont  chacune  leurs  vêpres 
propres  le  même  soir  dans  le  bréviaire. 
Mais  rÉglise  n'exige  pas  qu'on  dise  deux 
ou  plusieurs  vêpres  ;  elle  ne  laisse  pas 
non  plus  à  l'arbitraire  du  chœur,  ou 
de  celui  qui  dit  le  bréviaire,  de  dioisir 
à  son  gré  de  dire  telles  ou  telles  vêpres. 
Dans  l'intérêt  de  l'ordre  et  de  Tunité 
ecclésiastiques,  il  y  a  des  prescriptions 
exactes  sur  ce  qui  doit  avoir  lieu  dans 
ces  cas,  et  on  les  trouve  imprimées 
comme  tabella  concurrmtix  à  la  tête 
de  chaque  bréviaire.  L'axiome  qui  sert 
de  base  à  ces  prescriptions  est  cdui-d  : 
«  Lorsque  deux  fêtes  concourent,  les 
vêpres  de  la  fête  qui  a  la  préséance  par 
son  rang  ou  sa  signification  officielle  ont 
la  préférence;  cependant  la  fête  moin- 
dre ne  doit  pas  pour  cela  être  complè- 
tement mise  de  côté  ;  on  doit  en  faire 
commémoraUon.  Seiilement,  dans  le 
cas  où  la  fête  qui  prévaut  est  telle 
qu'elle  doive  occuper  exclusivement  Tat- 
tention  des  fidèles,   la  fête   concur- 
rente est  passée  sous  silence.  Mais  si 
les  deux  fêtes  concurrentes  sont  du 
même  rang,  sans  qu'il  y  ait  rien  qui 
rompe  l'équilibre  entre  elles,  on  tient 
compte  des  deux  fêtes  et  l'on  dit  la 
moitié  des  vêpres  de  la  fête  précédente 
et  la  moitié  des  vêpres  de  la  fête  sui- 
vante. »  Ainsi,  par  exemple,  les  vê- 
pres de  la  fête  simple  disparaissent  en 
tout  temps  devant  celles  de  la  fête  semi- 
double,  celles-ci  (y  compris  le  diman- 
che de  toutes  les  classes)  devant  celles 
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de  la  iilte  double  ;  ceUeB-ci,  quand  ellee 
acmt  de  seconde  dasse;  devant  celles  de 
première  ;  mais,  en  général,  dans  ce  cas, 
oa  ne  passe  pas  la  fête  moindre  sous 
silence,  on  en  fait  commémoraison. 
Cette  mémoire  n'a  pas  lieu  dans  la 
concurrence  des  fêtes  solennelles  avec 
des  fêtes  moindres  ;  ainsi,  par  exemple, 
quand  une  jéte  double  de  première  ou 
seconde  dasse  concourt  avec  une  fête 
simple  ou  un  jour  dans  Toctave ,  ou 
lorsqu'un  dimandie  simple  ou  une  fête 
semKdouble  se  rencontre  avec  une  fête 
double  de  seconde  classe ,  ou  une  fête 
daoble  de  première  classe  avec  une  fête 
double  ordinaire.  Le  détail  se  trouve  an 
Inéviaire. 
Cf.  aussi  Fart.  Occubbsivcx. 

FB.-X.  SCHMID. 
OOHBILLAG  (ÉtIBIHIE   BoNNOT    DS 

Mabi^y)  ,  abbé  de  Mureaux ,  membre 
de  l'Académie  française  et  de  l'Acadé- 
mie  royale  de  Berlin,  irère  de  l'abbé  de 
Mably ,  historien  connu ,  naquit  le  30 
sept^nbre  1714  à  Grenoble ,  et  mourut 
le  S  août  1780  dans  sa  terre  de  Flux, 
piès  de  Beaugency ,  dans  l'Oriéanais.  Son 
esprit  se  développa  lentement,  par  suite 
de  la  faiblesse  de  sa  constitution.  11 
montra  toutefois  de  bonne  heure  de 
Tardeur  pour  l'étude  et  un  penchant 
particulier  pour  les  recherches  philoso- 
phiques. Après  s^être  acquis  une  cer- 
taine r^utation  par  son  premier  ou- 
vrage» EsscU  sur  l'origine  des  Connais^ 
sanees  humaines  (Amst ,  1746, 1788, 2 
vol.  in-13),  et  être  entré  en  relation  assez 
intime  avec  Rousseau ,  Diderot  et  Du- 
dos,  il  devint,  en  1746,  précepteur  de 
l'inftntFerdinand-Louis,  duc  de  Panne, 
petit-fils  de  Louis  XV.  11  s'acquitta  de 
cet  fonctions  avec  zèle  et  conscience , 
puis  se  retira  dans  la  solitude,  et  sa 
nomination  de  membre  de  rAcadémie 
française,  en  1768,  ne  put  le  ramener  à 
la  vie  publique.  11  n'assista  jamais  aux 
séances  de  l'Académie  et  continua  à 
s'occuper  de  travaux  phflosophiques. 


Les  vices  de  la  physique  de  Deseartes  (1) 
et  le  peu  de  développement  que  cet 
homme  illustre  avait  donné  à  sa  mé- 
taphysique avaient  favorisé  la  propa- 
gation des  idées  de  Locke  ai  France, 
et  Condillac  se  trouva  à  la  tête  des 
phflosophes  qui ,  durant  cette  période, 
firent  remporter  à  l'empirisme  une  vic- 
toire temporaire  sur  la  spéculation, 
mirent  le  doute,  la  négation  religieuse 
à  l'ordre  du  jour,  unirent  le  sceptidsme 
au  plus  honteux  désordre  des  mœurs  (3), 
réduisirent  la  philosophie  à  un  pur  ma- 
térialisme ,  faisant  passer  l'esprit  pour 
le  rêve  de  la  chair  et  l'amour  pour  l'hy- 
pocrisie de  l'égoïsme. 

La  darté  du  style ,  qui  est  le  prin- 
cipal mérite  des  écrits  de  Condillac,  sa 
méthode,  simple  en  af^areace ,  et  des 
recherches  de  psychologie  empirique,  in» 
téressantes  en  elles-mêmes ,  exdtèrent 
un  engouement  général,  et  Condillac  fut 
pour  la  théorie  du  sensualisme  ce  qu*Hel- 
véthis  devint  pour  le  matérialisme  prati- 
que. Cest  à  ce  point  de  vue  et  dans  cet 
esprit  que  fut  rédigée  VEncyclopédie , 
prétendu  sommaire  de  toutes  les  scien- 
ces humaines,  hostile  à  toute  tendance 
surnaturelle,  hostile  avant  tout  à  l'idée 
d'un  Être  unique  et  étemel.  Cependant 
il  est  impossible  de  rendre  Condillac 
responsable  de  toutes  les  conséquences 
qu'eut  le  sensualisme  en  France.  Son 
mérite  philosophique  est  beaucoup  trop 
au-dessous  de  l'opinion  qu*il  en  avait  lui- 
même  et  qu'il  en  avait  donnée  à  ses 
contemporains  ;  il  se  réduit  à  une  pré- 
tendue théorie  sur  le  développement  de 
nos  facultés  et  à  qudques  efforts  pour 
expliquer  l'assodation  des  idées ,  l'ori- 
gine du  langage  et  les  rapports  de  l'hom- 
me avec  les  animaux. 

Condillac  s'est  trompé,  et  les  résul- 
tats, de  ses  recherches  sont  peu  satisfai- 


(1)  ray.  nsscAlTES. 

(2)  Has«,  HiiL  de  VÉglisê,  2*  édUk>o,gM9, 
p.  Ml. 
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pËiw  ^pfû  6Bl  resté  à  nioftié 
route,  Toolmt  arri?0r  à  Tesprit  par  la 
nature  au  lieu  de  oonoerofr  la  natoré 
par  Tesprit.  Gondillae,  par  une  singo* 
lière  ironie ,  donna  le  nom  de  Méta^' 
pkyiêque  au  système  qn*il  voulait  ftdre 
pféralolr,  et  la  première  règle  de  son 
Draité  deê  Syêtèmés  (1 }  est  qa'il  feut  re- 
jeter les  idées  de  la  raison  pure  comme 
des  hypothèses  arbitraires,  tout  comme 
il  feut  renoncer  à  toute  tentatirede 
pénétrer  l'essence  des  choses  et  les 
mystères  de  la  nature,  Thomme  ne  de- 
vant pas  aller  au  ddà  de  la  portée  de 
sa  raison. 

En  vertu  de  cette  règle,  Condlllac  in- 
clina plus  vers  Locke  que  vers  Des- 
eartes,  et  ne  s*écarta  du  philosophe  an- 
glais qu'en  ce  qu'il  rejeta  ses  idées 
d'instinct  et  de  mécanisme,  et  déduisit 
les  Ihcultés  intellectuelles  de  l'homme 
de  la  sensation.  La  feculté  de  sentir 
est  pour  lui  le  principe  du  développe- 
ment spirituel,  et  tous  les  phénomènes 
de  Tesprit  sont  ramenés  à  la  sensation, 
dont  elles  dérivent  et  qu'elles  manifes- 
tent. Les  idées,  la  science,  les  facultés, 
la  réflexion,  l'habitude,  tout  est  pour  loi 
transformation  de  la  sensation;  la  sen- 
sation change  de  forme  comme  la  glace 
quand  elle  se  fond  en  eau  et  s'évanouit 
en  vapeur.  Le  langage  n'est  qu'une 
tranaibrmation  de  la  sensibilité  vocale, 
ttla  seienee  n'est  qu'une  langue  bien 
fidte. 

Pour  établir  sa  démonstration,  dans 
son  fameux  TraHé  des  Sensations  (9), 
il  applique  son  système  à  une  statue 
éprouvant  peu  à  peu  les  unes  après  les 
autres  toutes  les  sensations  qui  consti- 
tuent l'ensemble  de  la  vie  intellectuelle 
et  finissent  par  en  fimreun  homme  or- 
ganisé. Il  décrivît  ainsi  rhistoire  de  la 
eonnalsBanee  humahie,  à  laquelle  fl 
lyouta  en  supplément  une  dissertation 

d)  La  Raye,  IIM-ITM,  2  vol.  ta-ll. 

(2)  LoDdr.  et  Paris,  17»,  2  petits  vol.  in  t2. 


spéciale  sur  la  liberté.  Geile-d,  soivaiit 
ce  philosophe ,  est  une  détermhiation  de 
la  volonté,  résultant  de  la  réflexion  d'une 
influence  objective, Influence  qui  pré- 
cède tous  les  actes  de  notre  volonté, 
tous  [les  mouvements  de  notre  pensée. 
Dans  son  Traité  des  jinimanx{i)]ï 
(ait  ime  vive  critique  du  systèoie  de 
Buffon  sur  la  nature  des  animaux  et  de 
quelques  autres  opinions  de  ce  satant, 
pour  répondre  atix  reproches  qu'on  M 
faisait  d'avoir  lui-même  suivi  le  s;fstème 
de  ce  naturaliste.  Ches  les  animain 
comme  ehex  l'homme,  dit  Gondillae, 
toutes  les  facultés  et  les  aptitudes  sont 
le  résultat  de  l'expérience.  Son  Cmn 
d'études  pour  tinstruction  du  prince 
de  Parme  (9)  eut  un  sort  particulier;  il 
fiit  imprimé  à  Parme  en  1769-1773;   i 
mais  quelques  allusions  qui  déplorent 
à  la  cour  d'Espagne  firent  suppiimer  la  i 
première  édition,  dont  un  exemplaire,   i 
échappé  à  la  suppression ,  parrlnt  à  i 
Deux-Ponts  et  j  servit  à  fiiire  une  se-   , 
conde  édition  portant  le  nom  de  Panne. 
On  autorisa  alors  la  publication  de  h  i 
première  édition  ,    moyennant  qoel* 
ques   cartons,  et  elle  parut  sons  le  i 
titre  également  fiiux  de  Deux-Ponis. 
Cet  ouvrage  renferme  une  grammaiie  i 
philosophique   qui    étudie  les  signes 
de  la  pensée  ;  il  contient  une  analyse 
des  principes  de  l'art  d'écrire,  des  élé- 
ments de  mécanique^  d'astronomie,  de 
physique,  d'histoire  ancienne  et  mo- 
derne, le  tout  mêlé  à  une  fbule  d'alhf* 
sions  politiques. 

Condlllac  fit  un  très-malheureux  essai 
de  sa  méthode  analytique  appli^n^ 
à  la  politique  dans  son  livre  le  Com- 
merce 9t  le  Gouvernement  (8).  New 
citerons  encore  parmi  ses  autres  ou- 
vrages :  la  Logique  y  ou  les  Premien 
Développements  de  tari  de  penser 


(1)  1755.  in  1^ 

(2)  Deiu-PouU^  1782,  IStoI.  io-8*. 

(8)  koMi.  et  Paris,  ITW,  hi-M;  1195,  la-»" 
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(FâM,  I781|  »]«;  17S8t  vi^).  Cet 
écrit  était  defliné  aux  éoolea  aationales 
dû  Potogne^  at  Coodillae  s'en  exagéra 
beaiMoap  la  portée  en  a'imaginant  avoir 
ouv«t  une  voie  nouvelle  à  la  logique^  et 
tD  prétendaDt  notamment  avoir  le  pre- 
mier introduit  la  méthode  analytique 
daiMk  pliiloaophie.  On  peut,  en  théo- 
rie, lui  aceorder  eon  principe  :  «  quil 
fout  Tamener  la  penaée  à  aon  principe 
le  plw  iimple,  pour  arriver  eArem«it  à 
la  vâité.  »  Tout  dépend  de  la  manière 
A*appliqBer  oe  principe. 

See  OMivreB  ecunplètes  parurent  à  Pa- 
rie, an  71  (1798)»  3S  vol.  în-8»|  id., 
1706,  U  petila  vol.  in-l8{  id.,  1801, 
81  petits  vol.  m-t2;  1831-22,  16  vol. 
iB-8o,  par  les  soins  de  AL  Théry,  avec 
ne  notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages. 

Cf.  Mémoireê  iecrêtê  pour  servir  à 
tkUioén  de  ia  répMiqm  des  lettres, 
Lmdrei,  1781,  t.  XVI.  ^  Buhle,  Hisi. 
delà  Pkilos.  moderne^  Gotting.,  1806, 
•vol.,  I  Fart.,  p,  66^6. 

HOUSLB. 

coBBinojr.  On  nomme  ainsi ,  en 
iraît,  une  circonstance  dont,  dans  un 
eootrat  ou  les  dl)ligations  qui  en  déri- 
vent, dépend  la  vertu  du  contrat  ou  de 
li  promesse  (condUio  de  future).  Com- 
me dans  tout  aeoorë  sur  des  obligations 
fétlpioyes  U  Dut  admettre  que  oet 
aeeevd  est  sérieuos,  ratsomtuUUe  et  mo- 
ral, la  doctrine  efarétîenne  rejette,  en 
morale  el  en  droit,  tout  contrat  eonte- 
nmitdesccmdltions  contraires  aux  lois 
Batmrellei  et  aux  prescriptions  morales 
qui  domfaiesttoute  obligation  volontaire 
(eamdiHonei  hnpossMies,  illieit», 
fufpes)^  de  telle  sorte  qu'elles  rendent 
nul  le  contrat,  sauf  toutefois  celui  du 
ncriage  et  des  testaments. 

Quant  aux  diqiositions  testamen- 
taires ,  les  volontés  du  défunt  qui  sont 
exécutables  en  ellee^mémes  sont  main- 
tenues, et  celles  qui  sont  impossibles 
ou  illicites  sont  considérées  comme  non 
avenues. 


Relativement  au  mariage,  le  contrat 
subsiste  et  les  conditions  qui  sont  impos- 
sibles ou  scandaleuses  sont  annulées.  Si 
ces  conditions  sont  contraires  à  Fessenoe 
du  mariage  (bonum  proiis ,  fklei  et  sa- 
er€unenii)^  comme  par  exemple  si  l'on 
mettait  pour  condition  au  mariage  que 
les  époux  éviteront  d*avoir  des  enfents, 
ou  ne  seront  pas  tenus  à  la  fidélité,  ou 
que  la  vie  commune  ne  durera  qu'un 
temps  déterminé,  dans  ee  eas  le  eon- 
tirat  de  mariage  serait  nul  en  lui-même, 
^o^es,  pour  le  détail,  le  décret  de  Gré- 
goire IX  :  Si  condUiones. 

Mâgk. 

COjrOITlOll  Dl  GEAROXB  OU  !>■  IIB 

PAS  CHANQxn  Dl  BSUGioN  (drolt  privé). 
L'acquisition  ou  la  perte  d'un  bien  quel- 
conque peut-elle  dépendre  de  la  con- 
dition qu'on  changera  ou  non  de  reli- 
gion? Cette  question  n*est  pas  résolue 
par  le  droit  commun  germanfque ,  et 
les  jurisconsultes  sont  d'avis  trèa*diverB. 
Beaucoup  d'entre  eux  oomptefit  cette 
condition  parmi  les  conditions  moro' 
letneiU  inadmissMdeSj  et  déclarât  un 
contrat  fondé  sur  une  telle  oonditkm 
invalide,  et  les  dispositioM  testamen- 
taires qui  en  dépendraient  oomme 
subsistant  sans  condition  (1).  D'autres 
la  considèrent  comme  admissible  W. 
Une  troisième  ^opinion  déclare  la  eoil- 
diti<m  de  changer  de  religion  eonme 
inadmiflBiUe,  celle  de  conservef  sa  t^ 
gion  comme  licite  (S). 

La  seeonde  opinion,  qui  admet  la  <k>n- 
dition,  est  éwdemnaent  eeHe  du  droit 
romain ,  si  on  examhw  impartialement 
l'esprit  de  cette  législation.  En  elfet,  en 
elle-même  cette  condition  ne  peut  ab- 


(1)  S€l1,  Êaati,  t  It,  p.  16S.  Dt  Savlgny,, 
8w»tème,  t.  Ill,^  18*.  Jttger,  GaaêUt  éê  Linée, 
tlII#p.MO. 

(2)  Yangerow,  Pandêctn^  1. 1,  p.  MO.  Thi- 
baal,  Syitème,  g  808.  WennlDg-IngeDheiui, 
Manuel,  g  IBO»  Seuffert ,  Manuel,  t.  III,  g  »26. 

(8)  EioiikorB,  /nlTMl.  m  DroU  privé  gtim^ 
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solmnent  pas  être  considérée  comme  im- 
morale. Sans  doute  on  peut  remployer 
dans  un  bot  immoral,  lorsqu*on  cherche 
à  agir  sur  la  volonté  d*autmi  en  me 
de  son  propre  intérêt  ;  mais  elle  peut 
aussi  être  absolument  irréprochable, 
si,  par  exemple  «  elle  doit  fiidliter  le 
cbanisement  àe  religion  d'une  personne 
d^ailleurs  déterminée  par  des  motifs 
purs  à  conserver  sa  religion  ou  à  en 
changer.  D*après  le  droit  romain,  en 
général,  on  ne  compte  parmi  les  con- 
ditions moralement  inadmissibles  que 
celles  qui  par  elles-mêmes  violent  la  loi 
morale  ;  mais  U  ne  renferme  pas  de  dé- 
fense générale  quant  à  celles  qui  peu- 
vent devenir  immorales  par  les  inten- 
tions qui  en  sont  la  base  ;  il  ne  parle 
que  de  certains  cas  particuliers,  dont  il 
déclare  les  uns  illicites,  par  exemple  la 
condition  de  ne  pas  se  marier;  les  au- 
tres licites ,  par  exemple  d'épouser  une 
certaine  personne;  la  condiiio  JurU- 
furandi  dans  certains  contrats. 

HlLDENBBÀND. 
GOHF^KBIIGES  BGGLésiASTIQUES. 

On  appelle  conférences  en  général  des 
entretiens  de  deux  ou  plusieurs  person- 
nes sur  des  matières,  importantes. 

Au  point  de  vue  ecclésiastique  les 
conférences  ont  pour  objet  des  questions 
relatives  au  ministère  sacré,  et  elles 
peuvent  :  1*  être  ordonnées  par  l'Ordi- 
naire ;  3«  être  le  résultat  d'une  libre  dé- 
libération des  prêtres  qui  la  tiennent. 

I.  Quant  aux  conférences  ordonnées 
par  rOrdinaire,  on  les  voit  paraître  pour 
la  première  fois  au  neuvi^e  siècle;  elles 
semblent  être  nées  des  sjmodes  diocé- 
sains. L'Église  depuis  son  origine  a  tou- 
joun  demandé  aux  membres  du  clergé 
de  la  piété  et  de  la  science,  du  moins  une 
connaissance  exacte  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  leur  saint  ministère,  et  un 
grand  nombre  de  décrets  des  conciles  et 
des  Papes  ont  fait  aux  évêques  un  devoir 
de  veiller  à  l'instruction  convenable  de 
leur  clergé.  Outre  d'autres  moyens,  les 


conciles  provinciaux  et  diooésahis  de- 
vaient servir  en  partie  à  cette  fin. 

Tant  que  les  diocèses  furent  restreiots 
et  que  chaque  ville  de  quelque  impor- 
tance fut  un  siège  épiseopal,  ces  synodes 
purent  suffire,  et  c'est  pourquoi  avant 
le  neuvième  siècle  on  ne  trouve  pas  de 
trace  de  conférences.  Mais  lorsqu'après 
la  chute  de  l'empire  romain  de  nou- 
veaux peuples  entrèrent  dans  l'Église  et 
que  le  Christianisme  se  répandit  sur 
beaucoup  de  vastes  contrées,  les  dio- 
cèses s'agrandirent.  On  y  tint  d'abord 
des  synodes  provinciaux  et  diocésains, 
d'après  les  capitulaires  de  Théoduipbe 
et  de  Pépin,  Aetis  concilii  Aquisgra- 
nensis,  836,  etc. 

Comme  il  était  à  peu  près  impos- 
sible, du  moins  très^îffidle,  que  tons 
les  prêtres  parussent  à  ces  synodes,  il 
fiit  ordonné  qu'ils  se  réuniraient,  par 
canton,  chez  l'archiprêtre  ou  le  doyen,    i 
pour  y  former  des  conférences  qu'on    i 
nommait  calendes,  calenda,  parce  qu'el-    i 
les  se  tenaient  le  premier  jour  de  cha-    i 
que  mois ,  quand  ce  n'était  pas  un  jour    \ 
de  fête.  On  les  appelait  aussi  chapi- 
tres^ conférences  capitulaires,  cm- 
sisMres,  synodes,  sessions.  Ces  confé- 
rences furent  ordonnées  à  différente^ 
époques  9  d'après  Thomassin  (1),  Ré- 
gino  (2),  HÛdouin  (8)  et  d'autres  au- 
teun  ;  ainsi  par  Chariemagne,  dans  ses    \ 
capitulaires;  par  Hérard,  évêqoe  de 
Toun;  par  Hincmar,  aidievêque  de 
Reims  (840)  ;  par  Riculf  ,  évéque  de  Sien, 
en  Suisse;  par  Ubnch,  évêque  d'Augs- 
bourg;  par  Atton  de  Verceil  ;  en  Angle- 
terre par  le  concile  d'Exter  {Esocetter- 
censi),  1181 ,  et  par  celui  de  Londres, 
1287. 

Après  cette  période  dles  aonblent 
être  tombées  en  désuétude  ;  du  moins 

(fl)  De  Ftt  et  Nov.  JUel  diêcipt.,  p.  H,  I.  IH, 
c7ft. 

(2)  Lib.  1,  can.  216. 

(S)  Concii,  Coll.,  t.  VI,  p.  lÛOi  Acla  Conea. 
Medioian. 
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on  n'a  plus  de  preuve  de  leur  tenue. 

lien  est  fait  de  nouveau  mention,  après 
le  eondle  deTrente,  dansFarchevéché  de 
Milan,  où  S.  Charles  Borromée,  suivant 
les  décisions  du  concile,  tint,  à  partir  de 
1565,  des  synodes  provinciaux  et  diocé- 
sains et  des  conférences  capitulaires, 
sur  ks^elles  il  donna  des  dispositions 
détaillées  et  formelles  dans  le  premier,  le 
second  et  le  quatrième  synode  (1565 , 
1569,  1576). 

Cet  exemple  fiit  généralement  suivi, 
et  les  conférences  furent  ordonnées  : 
1581,au  conciledeRouen  ;  1583,  au  con- 
cile de  Reims;  1590,  au  concile  de  Tou- 
louse, c.  S,  n.  6,  7;  1596,  au  concile  d'A- 
qailééyC.  18;  1607,  au  concile  de  Malines, 
tit7,  n.  10, 14;  1680,parrévéquedeLu- 
çon  (règlement  des  conférences  de  Tévé- 
cbé  de  Lu^n  de  1680,  publié  en  1685). 
Les  Acla  concUiarum  Cleri  Gallicani 
et  les  Acta  Parochorum  Parisiensium, 
publiés  en  1682,  à  Paris,  en  rendent  aussi 
témoignage.  On  considéra  même  ces 
conférences  comme  des  suppléments  des 
synodes  diocésains,  et  ils  furent  décla- 
rés tels  en  1720  par  la  congrégation  des 
cardinaux  instituée  à  Rome  pour  Texé- 
cutiondes  décrets  du  concile  de  Trente, 
d'après  Benoit  XIY,  de  Synod.  diœc.^ 
1.  l,e.  5,  $5. 

Dans  les  temps  modernes  elles  ont 
été  réorganisées  par  le  prince-évéque 
Charles -Théodore,  dans  ses  ordon- 
nances du  28  mars  1801,  du  5  janvier 
1803  et  du  16  août  1804,  et  elles 
continuent  dans  Tarchevéché  de  Fri- 
bourg.  On  les  institua  aussi  en  1829- 
1835  dans  le  diocèse  d'Augsbourg.  Elles 
sont  en  activité  dans  la  plupart  des 
diocèses  de  France;  chaque  mois  les 
prêtres  d*un  canton  se  réunissent  chez 
le  curé  ou  doyen  du  canton;  on  y 
traite  les  questions  qui  sont  d'ordinaire 
désignées  à  la  suite  soit  de  VOrdo 
du  diocèse ,  soit  d'un  mand^nent,  soit 
d'une  circulaire  spéciale  de  l'évéque, 
et  dont  chacune  porte  sur  un  point 
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de  dogme,  de  morale  ou  de  liturgie. 
Si  nous  examinons  l'organisation  de 
ces  conférences,  d'après  les  sources  que 
nous  avons  indiquées,  nous  trouvons 
qu'elles  ont  toujours  été  ordonnées  par 
des  synodes  ou  des  évéques;  qu'elles 
devaient,  dans  les  temps  les  phjs  anciens, 
se  tenir  deux  fois  par  mois  ;  que  c'était 
l'archiprétre  ou  l'archidiacre,  que  ce 
fut  plus  tard  le  vicariw  forensis  ou  le 
doyen  qui  convoquait  les  prêtres  ;  que 
les  réunions  avaient  lieu  chaque  fois 
chez  un  autre  curé  en  suivant  Tordre  ; 
qu'elles  étaient  annoncées  huit  jours 
d'avance  aux  prêtres  et  au  peuple,  en 
chaire,  et  s'ouvraient  par  un  sermon, 
Toffice  des  Morts  et  une  grand'messe; 
que  la  présidence  en  appartenait  à 
l'archiprétre  ou  au  vicarius  forensis; 
que  celui-ci  ou  le  curé  du  lieu  où  se  te- 
nait la  réunion  exposait  les  matières  à 
traiter;  que  chacun  des  assistants  pou- 
vait à  son  rang  exprimer  son  opinion; 
qu'on  recueillait  finalement  les  voix,  on 
rédigeait  la  décision  et  on  la  transmet- 
tait à  révéque;  qu'en  cas  de  doute  ou 
d'indécision  on  s'en  remettait  à  la 
décision  de  l'évéque;  que  les  prêtres 
séculiers  ayant  charge  d'âmes,  ainsi 
les  curés  et  les  chapelains  ou  vicaires, 
pouvaient  seuls  assister  à  ces  réunions; 
que  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'on  per- 
mit aux  religieux  qui  étaient  employés 
au  mmistère  d'y  prendre  part.  Quand 
d'autres  ecclésiastiques  désiraient  y  as- 
sister, il  fallait  qu'ils  en  demandassent 
la  permission  à  l'évéque  ou  du  moins 
au  président  de  la  conférence.  Toutefois 
ces  prêtres  étrangers,  et  les  vicaires  ou 
chapelains,  devaient  se  retirer  lorsque 
les  curés,  après  s'être  consultés,  avaient 
à  s'entretenir  plus  confidentiellement 
des  affaires  de  leurs  paroisses  et  de  cer> 
tains  cas  de  conscience.  A  la  fin  de  la 
conférence  le  président  devait  somonoer 
l'époque  et  le  lieu  de  la  prochaine  réu- 
nion. Ceux  qui  s'absentaient  sans  motif 
étaieut  condamnés  à  des  amendes.  S. 
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Chutes  Borromé^  avait  ordonné  en 
outre  que  chaque  prtare  remit  au  prési- 
dent son  billet  de  ooofession;  les  ab- 
sents devaient  renvoyer.  Moyennant 
oes  conférences  les  évéques  avaient  la 
garantie  que  les  prêtres  ayant  charge 
d*âmes  possédaient  ou  acquéraient  les 
connaissances  néoessaires  à  l'adminis- 
tration convenable  de  leur  mfaiistère,  et 
que  le  clergé  en  général  avait  une  cer- 
taine instruction,  une  certaine  culture 
d'esprit  et  de  mœurs  ;  c'est  pourquoi 
tous  les  documents  authentiques  dont 
nous  avons  parlé  exigent  que,  durant 
les  conférences,  on  traite  des  questions 
eoolésiastiques  et  des  cas  de  conscience, 
qo'<m  pouvait  tirer  du  Missel,  du  Psau- 
tier^  de  TAntiphonaire,  du  Martyrologe, 
du  Lectionnaire  {Mitsale^  Psalterium^ 
JnHphanarhm^Martyroiogium^  Léo- 
tUmariuml,  des  quarante  homélies  de 
S.  Grégoire  le  Grand  et  d'autres  livres 
édifiants  et  mstructifii.  On  devait  trai- 
ter des  questions  relatives  à  l'adminis- 
tntîon  des  sacrements,  aux  cas  réservés, 
aux  cas  de  conscience  difficiles,  au  mi- 
nistère pastoral,  aux  décisions  des  con- 
cileB,  aux  matières  des  sermons,  à  la 
isanière  de  prêcher,  de  foire  les  prières 
piAUques,  etc.,  etc.  Dans  les  tempe  les 
plus  anciens»  lorsque  la  disdplbie  de 
r£gUse  était  encore  publique,  on  trai- 
Isit  des  itioyens  de  maintenir  cette  dis* 
dpline,  on  examinait  les  cas  interve- 
nos  depuis  la  dernière  conférence,  tant 
pour  les  prêtres  que  pour  les  laïques, 
«t  Ton  prononçait  les  peines  cccléaiaa- 
tiques  encourues. 

Dans  certains  cas  des  laïques  étaient 
entendus  comme  témoins,  par  exemple 
le  comte  de  la  province,  cornes  provins 
0tmf  et  d'autres  personnages  considérés. 
Cette  pratique  de  la  discipline  de  TÉ- 
^ise  ayant  changé  {dus  tard ,  ces  infor- 
mations Judiciaires  disparurent  des 
conférences. 

Ce  que- nous  venona  de  voir  établit 
rutililé  ém  Calendê$;  mais,  quelque 
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utiles  qu'elles  fussent,  elles  ne  dorèimi 
qu'un  temps,  et,  qudque  peine  que  se 
donnassent  les  évéques  pour  obtepîr,par 
leurs  avis  comme  par  leurs  reproches 
et  leurs  punitions,  la  tenue  exaete  de 
oes  conférences  salutaires,  ils  sévirent 
obligés  d'en  restreindre  le  nombre,  «t 
de  les  limiter  à  trois,  à  deux,  puis  à  tme 
seule  par  année*  Finalement  elles  cee- 
sèrent  tout  à  fait  Le  malheur  des  ten^M, 
le  manque  de  dotation  de  certaines  pa- 
roisses, les  opinions  prédominantes  à 
telle  ou  telle  époque,  l'absence  d'inté- 
rêt, rindifiérenee,  la  faiblesse,  les  pas- 
sions humaines  firent  tomber  Tinstitii- 
tion  toutes  les  fois  qu'elle  semblait  avoir 
été  ressuscites  par  la  sollicitode  des 
évéques. 

Ceux  qui  demandent  que  oes  confé- 
rences soient  généralement  rétablies 
ne  peuvent  pas  mettre  en  avant  qu'elles 
sont  d'une  nécessité  absolue,  esr  l'É- 
glise ne  les  a  ordonnées  dûis  aucun 
concile  oecuménique;  aucun  décret  des 
Papes  n'existe  à  cet  égard ,  ce  qui  prouve 
qu'elles  n'ont  pas  été  considérées 
comme  absohiment  nécessaires;  puis, 
en  fait,  elles  n'ont  été  en  usage  que  dans 
certaines  provinces,  notamment  en 
France,  en  Allemagne,  en  Angleterre; 
elles  ne  se  sont  produites  que  fort  tard 
enitaileeten  Belgique;  pendant  qo^elles 
étaient  florissantes  en  Italie,  elles  tom- 
baient en  France;  elles  ont  toujours  été 
considérées  comme  des  remèdes  ex- 
traordinaires pour  réveiller  Fesprit  ec- 
clésiastique, pour  ranimer  la  fol  et  la 
discipline  affaiblies,  pour  réchaufTer 
l'ardeur  du  eleigé  et  favoriser  won  las- 
truction.  Presque  toujours  une  déca- 
dence morale,  une  grande  négligence 
des  choses  religieuses  précédèrent  les 
dispositions  prises  pour  la  tenue  des 
conférences  ;  dies  ne  sont  pas  d'killeors 
le  seul  moyen  qu'ait  l'Église  d'instruire, 
d'élever,  de  former  son  clergé. 

Ainsi  la  tenue  de  ces  conférences 
n'est  jamais  que  rdathfemeot 
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Mire,  ei  dépend  du  Jogeoiêiii,  de  l'ap- 
préeiatlon  des  éféques  diocésains ,  et  le 
dergé  inférieur  n'a  pas  autre  chose  à 
ûire  qQ*à  en  tirer  parti  là  oà  on  les 
établit  y  afin  qu'elles  tournent  au  profit 
de  l'Éf^ise  et  des  fidèles  et  qu'elles  res- 
tent alFranchies  des  abus  et  des  incon- 
fénients  qui  s'y  sont  trop  souvent  intro- 
duits, et  contre  lesquels  les  évéques  ont 
été  obligés  de  prendre  tant  de  mesures, 
de  puiser  tuit  d'avertissements  et  de 


U.Les  conférences  libres  diffèrent  des 
Calendes.  L'Église  n'a  Jamais  défendu, 
elle  a  plot^  vu  avec  plaisir  que  des  pré- 
trea  se  réunissent  de  temps  à  autre  pour 
s'entretenir  de  leur  ministère  et  de  tout 
ce  qui  peut  le  IMliter  et  le  rendre  plus 
efficace.  Ces  entretiens  ont  plusieurs 
avantages  quand  le  ssèle  ecdésîastique , 
le  désir  de  la  science  sacrée,  l'amour  de 
la  vocation  les  animent  et  en  sont  le 
b«t)  quand  elles  sont  sagement  dirigées 
et  quand  on  en  éloigne  ce  qui  est  con- 
traire au  vrai  but  de  ces  réunions,  ce 
qui  est  abi»  ou  a  seulement  Tapparenoe 
êhm  «bas*  81  ces  conlérances  devaient 
dire  fréquoites  et  régulières  il  faudrait 
qQe,dana  Tesprit  de  TEglise,  elles  fbssent 
autorisées  par  l'Ordinaire,  que  les  ma* 
tièrsa  traitées  lui  fîissent  soumises  par 
Ir  doyen  avant  ou  après  les  conférences, 
eonme  ce  fut  toiiiours  l'iKHige  dans  l'É- 
^iae;  car  l'Ordinaire  est  chargé  du  sahit 
da  diocèse  et  de  surfeiller  la  doctrine^ 
la  conduite  et  les  mœurs  du  clergé,  n 
fsut  dans  ce  cas  observer  les  lois  do 
pays ,  de  manière  que  ces  conférences 
ne  soient  pas  considérées  par  l'adminls- 
tratioB  civile  comme  des  clubs  on  des 
aooventicides. 

SCRÀVBBBOm. 

conpinsiiGn  pastoealbs.  roy. 
OanFiiEiiCBS  boglébustiqubs. 

GDHrESSBvn.  Le  prêtre  qui  adml- 
nistfe  le  sacrement  de  Pénitence  est 
appelé  Fèr€  par  le  pénitent,  parce  qu'à 
entre  avec  hd  dans  un  raf|M>rt  analogue 


à  celui  qui  unit  le  père  au  fils(l).  Aussi 
le  confesseur  appelle  •  t  -  il  le  pénitent 
Mon  enfant.  Les  prêtres  seuls  peuvent 
être  confesseurs  (3),  et  ceux-là  seuls  qui 
sont  approuvés  et  qui  ont  reçu  juridic- 
tion de  révéque(3).  L'approbation  doil- 
elle  être  demandée  à  l'Ordinaire  du  pé- 
nitent, ou  du  prêtre,ou  du  Heu  où  la  con- 
fession est  entendue  PLiguori  prouve  (4), 
d'après  des  décisions  papales,  que  c'est 
rOrdiiiaire  du  lieu  qui  doit  donner  l'ap^ 
probation.  L'absolution  donnée  sans 
juridiction  est  invalide.  Le  pénitent  est 
libre  de  se  choisir  un  confesseur  parmi 
les  prêtres  apt>rouvés.  Il  était  autrefois 
de  règle  (5)  qu'en  temps  de  Pâques  la 
confession  devait  se  fabre  au  curé,  pro* 
prius  sacerdoê  ;  mais  divers  ordres 
avaieni  à  cet  égard  des  privUéges  très* 
étendus.  Aujourd'hui  les  fidèles  peuvent 
choisir  qui  bon  leur  semble,  même  par* 
ml  le  clergé  séculier  (6).  Les  protestants 
conservèrent  pendant  longtânps  la  rè- 
gle rigoureuse  par  rapport  au  choix  du 
confesseur;  c'est  avec  peine  que  les 
princes  pouvaient  obtenir  la  liberté  dont 
jouit  le  mohidre  Catholique(7).  Souvent» 
lorsque  de  simples  particuliers  chan* 
geaient  de  confesseur,  même  lorsque 
l'élu  était  de  la  même  paroisse,  ils 
étaient  exehis  de  la  Gène  par  le  premier 
confesseur  (8))  de  telle  sorte  que  le  ca* 
noniste  Bobmer  (0)  put  dire  avec  raison  : 
Uqnêt  majori  Mêrtate  pollare  pœnU 
tentée  in  EoelesUs  MomanO'CaiMi^ 
ets  quam  in  pieriêque  protestmnHum. 
Ainsi,  en  ie96,  un  oonseiUer  piussien, 


(1)  Can.8,  c  XXX,quœ8l.2  etquœstlO.lbld. 
(S)  Cùtie.  Trid.t  sess.  XIV,  ean.  10. 
(8)  IM.,  MSI*  XXin,  caïKlS;  UM.  XIV, 
eip.  7. 
{k)  Thêol.  mor.,  I.  VI,  tract  «,  g  548. 

(5)  C.  12,  X,  de  Pœmt.  (6,  S8). 

(6)  Cf.  Llguori,  Theol.  morah,  1.  VI.  Iwcl.  », 
ag5M,  97ik. 

C7)  Bœhmer,  Jus  eccUs,  protêBL,  L  V,  Ut.  38, 
S  M. 
(8)  Boefamer,  I.  c,  g  85. 
(0)  Idem,  1.  c 
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voulant  s'assurer  le  libre  choix  d'un 
confesseur,  eut  besoin  d'un  ordre  de  ca- 
binet spécial ,  et  de  certifier  qu'il  avait 
désintéressé  le  prédicateur  au  sujet  de 
la  taxe  de  la  confession  (1).  Il  est,  par 
conséquent,  évident  que  le  motif  de 
cette  rigueur  était  l'argent  que  les  pro- 
testants payaient  au  prédicateur. 

BUCHMAim. 
COITFBSSBUBS  (LBS  SÀUfTS)  (COfl/ef- 

gores). 

D'après  un  usage  qui  remonte  aux 
premiers  âges  de  l'Église,  on  distingue, 
dans  le  langage  ecclésiastique,  deux 
classes  principales  de  saints  :  les  mar* 
iyrs  (2)  et  les  confesseurs  ;  d'autres  fois 
on  distingue  les  apôtres,  les  martyrs 
et  les  confesseurs.  On  comprenait  sous 
cette  dernière  dénomination,  dans  le 
commencement,  seulement  les  saints 
qui,  au  temps  des  persécutions,  avaient 
confessé  courageusement  leur  foi  de- 
vant les  juges,  sans  avoir  souffert  de 
mauvais  traitements,  et  notamment  sans 
avoir  perdu  la  vie.  Bientôt  cependant  le 
sens  du  mot  s'élargit,  et  Ton  désigna 
par  là,  principalement  après  que  les 
persécutions  eurent  cessé,  les  saints 
(hommes)  qui  s'étaient  signalés  pendant 
leur  vie  par  l'énergie  de  leur  foi,  leur 
profonde  piété,  leur  perfection  morale, 
et  en  même  temps  par  de  grands  ser- 
vices rendus  à  l'Église  et  à  la  religion. 

C'est  dans  ce  sens  que  le  mot  confes- 
seur a  prévalu  dans  le  langage  ecclé- 
siastique, et  l'on  comprend  sous  cette 
dénomination  tous  les  saints  (hommes), 
sauf  les  martyrs.  Ce  mot,  qui  s'explique 
de  lui-même,  est  évidemment  emprunté 
à  S.  Matthieu,  10,  32.  —  L'Église,  par 
le  culte  rendu  aux  confesseurs,  veut 
conserver  et  honorer  le  souvenir  de 
toutes  les  âmes  parfaites  qui  ont  servi 
Jésus-Christ  avec  éclat  dans  tous  les 
siècles  et  dans  tous  les  rangs.  Parmi  ces 

(1)  Bcetamer,  Ju»  parœhiaU^  sect.  IV,  c.  1^ 
gis. 

(2)  f^oy.  Martyrs. 
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âmes  pariidtes  sont  les  apologistes  et  les 
Pères  de  l'Église,  qui  ont  combattu  pour 
le  ChristianÊsme  avec  les  armes  de  rin- 
telligence  et  de  la  science  et  ont  servi  à 
établir  et  maintenir  son  autorité  sur  la 
terre  ;  puis  ceux  qui,  hérauts  inspirés 
de  la   foi,  ont,  jusque  dans  les  der- 
niers temps,  porté  la  lumière   et   la 
semence  de  l'Évangile  parmi  les  peuples 
païens,  ou,  colonnes  mébranlables  de 
l'Église,  l'ont  soutenue  au  milieu  de 
toutes   les  tempêtes  et  ont  sauvé  le 
Christianisme  à  travers  la  nuit  et  la 
barbarie  des  siècles;  enfin  ceux   qui, 
jeunes  et  adultes,  réalisant  l'idéal  de  la 
vie  chrétienne, ont,  parleurs  exemples, 
leurs  vertus,  leurs  moeurs  pures,  leur 
abnégation,  leur  ferveur,  leur  piété 
profonde,  leur  vie  contemplative  et  ao 
tive  à  la  fois ,  contribué  à  consolider, 
dans  l'Église  et  dans  l'humanité,  la  cons- 
cience et  l'esprit  de  la  foi  chrétienne  et 
du  dévouement  pour  Dieu  et  son  Christ. 
Si  la  liturgie  ecclésiastique  distingue 
divers  confesseurs,  tels  que  lespontifes^ 
les  non  pontifes,  les  docteurs,  c'est  par 
suite  des  différentes  formules  de  prières 
et  de  chants  dont  se  compose  leur  of- 
fice, par  allusion  à  la  différence  de  leur 
activité,  et  aussi  pour  établir  une  cer- 
taine hiérarchie  dans  l'honneur  même 
qu'elle  leur  rend.  Cette  dernière  diffé- 
rence ne  repose  en  aucune  façon  sur  le 
rang  plus  ou  moins  élevé  que  ces  saints 
confesseurs    tinrent  durant  leur  vie, 
mais  sur  leur  plus  ou  moins  de  mé- 
rite dans  le  service  de  l'Église  et  de 
la  religion.  Elle  n'établit  aucune  hié- 
rarchie extérieure.  Au  contraire ,  c'est 
le  principe  intérieur  de  leur  sainteté 
que  l'Église  veut  honorer,  et  rien  n'est 
plus  sensible  que  cette  intention  dans 
le  culte  qu'elle  leur  rend;  car  à  côté 
des  Papes  et  des  prélats,  des  princes, 
des  rois  et  des  empereurs,  apparais- 
sent, sur  la  même  ligne,  avec  les  mêmes 
prérogatives,  de  pauvres  bourgeois,  de 
simples  campagnards,  d'humbles  moi- 
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net,  ineoDDUs  de  leur  temps,  des  so- 
litaires privés  de  tout  éclat  extérieur, 
des  moidiaiits^  rebuts  apparents  de  la 
société.  Ce  n'est  donc  que  leur  mérite 
intérieur ,  leurs  services  réels  qui  ont  ar- 
raché leur  mémoire  à  Foubli ,  et  ont 
confié  à  jamais  leur  nom  à  la  postérité. 

Le  cidte  des  confesseurs  ne  s'intro- 
duisit pas  aussi  tôt  dans  l'Église  que  ce- 
lui des  martyrs,  du  moins  d'après  les 
témoignages  qui  nous  sont  parvenus. 
XiCs  Apôtres  et  les  martyrs  furent  les 
premiers  l'objet  d'une  vénération  parti- 
culière, et  rien  de  plus  naturel.  La  sain- 
teté, sans  iç  martyre,  n'était  pas,  dans 
les  pruniers  temps  de  l'Église,  l'apanage 
spécial  d'un  petit  nombre  de  fidèles; 
c^était  le  partage  de  toute  l'Église  ou  du 
moins  de  la  majorité  des  Chrétiens.  La 
sainteté  n'éclatait  à  un  degré  éminent, 
aux  yeux  des  fidèles,  à  cette  époque  de 
ferveur  et  de  vertu,  que  dans  les  mar- 
tyn.  Leur  héroïsme  sauvait  l'Église,  le 
culte  qu'on  leur  rendait  réveillait  l'en- 
tiiousiasme,  relevait  le  courage,  inspi- 
rait la  foi  des  fidèles  et  engendrait  de 
nouveaux  martyrs. 

Cependant  nous  trouvons  de  bonne 
heure  des  traces  du  culte  liturgique 
rendu  aux  confesseurs.  Abstraction  finite 
des  Apôtres,  qui,  sous  certains  rap- 
ports, rentrait  dans  cette  catégorie, 
car  certainement  le  culte  dont  ils  furent 
Tobjet  dès  le  principe  ne  s'adressait  pas 
uniquement  à  leur  qualité  de  marl^, 
mais  bien  à  celle  d'apôtre,  les  écri- 
vains, et  notamment  les  orateurs  ecdé- 
siastiques  des  premiers  siècles,  convient 
les  fidèles  à  imiter  les  martyrâ,  non- 
seulement  dans  leur  mort  héroïque, 
mais  dans  leurs  vertus,  et  ils  les  pro- 
posent comme  des  modèles  d'enthou- 
siasme religieux,  d'abnégation  chré- 
tienne, de  perfection  évangélique.  Ainsi 
le  culte  des  martyrs  renfermait  déjà 
eehii  des  confesseurs;  Mais  nous  avons 
des  témoignages  directs  de  ce  culte  da- 
tant du  troisième  siècle.  Origène  parle 
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d'une  intercession  de  tous  letsaintMàe 
Dieu  (1).  Dans  le  même  siècle,  S.  Cy- 
prien  s'efforce  de  faire  rendre  aux  con- 
fesseurs les  mêmes  honneurs  qu'aux 
mar^(2}. 

Nous  avons  plus  de  preuves  dans  le 
quatrième  siècle  (8).  C'est  surtout  Me 
culte  de  la  sainte  Vierge  qui  se  pro- 
nonce plus  nettement  à  cette  époque. 
Nous  savons  notamment  qu'en  Oceî- 
dent  S.  Martin,  évéque  de  Tours,  qui 
mourut  vers  400,  obtint,  peu  après  sa 
mort,  un  culte  d'abord  dans  le  royaume  ^ 
des  Franks,  qui  l'élut  patron  de  la 
France  et  célébra  le  jour  de  sa  mort 
comme  un  jour  de  fête  solennelle.  De- 
puis cette  époque,  le  culte  des  confes- 
seurs devint  plus  général  et  se  confondit 
bientôt  avec  celui  des  martyrs. 

Il  est  assez  facile  de  comprendre 
pourquoi  ce  fut  précisément  au  qua^ 
trième  siècle  que  le  culte  des  saints  con- 
fesseurs prit  un  caractère  plus  formel, 
plus  général.  A  cette  époque  de  l'his- 
toire l'Église  commença  à  jouir  de 
quelque  repos  ;  sa  vie  fut  phis  paisible,  et 
dès  lors  l'exemple  des  vertus  calmes  et 
silencieuses  prenait  une  valeur  plus 
grande  au  milieu  de  la  paix  générale. 

Le  culte  des  saints  personnages  de 
l'Ancien  Testament  appartient  aussi  aux 
premiers  siècles.  —  Le  culte  ecclésiasti- 
que des  confesseurs  dépend  absolument 
de  l'autorisation  de  l'Église  (4).  Beau- 
coup de  confesseurs  ne  sont  honorés 
que  dans  certains  pays,  dans  certaines 
églises  ;  d'autres  le  sont  dans  l'Église  en- 
tière. A  ceux-ci  appartiennent  presque 
tous  ceux  dont  la  liturgie  romaine  fait 
mention. 

Cf.  Luit,  Liturgie.  Foy.  Saints. 

LUFT. 

(1)  De  OraU,  c  11.  In  CanHe,,  ft,  4.  Contra 
Celi.,  1,  8. 

(2)  a  87,  ad  Preibft.  et  Diac,  de  xei,  et  Uv. 
(8)  HIeron.,  Ep.  IIS,  ad  Eust.  vit.  S.  Hitar. 

Sozom.f  Z,  14. 
(ft)  f'oy.  BÉATmCATION  et  CAROlUtATlOIf. 
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comnBMioif,  OQ  ami  desespéohéi, 
•econde  condition  nécMsam  pour  reoe«- 
?oir  d'une  manière  efficace  le  saoremoit 
4e  Pénitence.  D'apfèa  la  doctrine  de  l'É- 
glise catholique,  Faveu  de  tous  les  pé- 
d^  morteli  commis  depuis  le  Bap- 
tâne,  dont  le  pénitent  a  loufenir  après 
aroir  soigneusement  examiné  sa  eons- 
eienoe  (t),  est  une  ecmdition  ordonnée 
de  Dieu  pour  détenir  la  rémissian  de 
•es  péchés  (9). 

L'aveu  doit"*il  être  p^lle  ou  êeeret 
(eonfession  auriculaire)?  C'est  une 
question  qui  appartient  uniquement  au 
domame  de  la  discipline,  et  que  le  con- 
cile de  Trente  a  décidée  en  déclarant 
qu'il  n'est  pas  prudent  d'obliger  les  pé- 
nitents à  une  confession  publique  par 
une  loi  humaine  (8),  quoique  ancienne- 
ment, dans  des  cîrconstanoes  ^fféren- 
IBB,  l'ÉgUse  anJt  jugé  utile  de  faire 
•rdooner  au  pécheur,  comme  couTre 
de  pénitmce,  de  recouatlre  par  un 
ayeu  public  des  finîtes  commises  publi- 
quement (4). 

Le  premier  adrersaîre  de  la  néeesaité 
de  la  confession  fet  Widef,  dont  le  con- 
cile de  Constance  nj^a  un  certain  nom- 
bre d'artides,  parmi  lesqualsle  septième, 
ainsi  conçu  :  Si  àotno  débite  fuerit 
eoHtriiuSf  omniê  eanfeaio  exterior 
est  Hbi  super flua  et  inutUiSé  Les  ré- 
formateurs du  seizième  sièdeadoptèrent 
eette  opinion.  Quand  on  eonsidère  so- 
perficiellement  la  doctrine  luthérienne, 
il  semble  d'abord  qu'au  sujet  de  la  con- 
fession, telle  qu'elle  ressort  de  certains 
passages  des  livres  de  Luther,  il  n'y  a 
pas  de  différence  avec  la  doctrine  catho- 
lique; mais  cette  similitude  apparente 
s'évanouit  quand  on  y  regarde  de  plus 
près,  et  on  reconnaît  que  le  système 
luthérien  renie  précisément  ce  qui,  dans 


(1)  IVM.,  MM.  XIV»  eip.  s. 

{ti  IVùf.,  1.  e.,  eao.  6-9. 

(S)  Sess.  XIY,  cap.  5. 

(!)  KmmmI,  iNft.  teifWb,  HK  X 
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la  doctrine  eathoUque, 
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savoir,  l'institution  divine  et  la  nér:  .^ 
absolue  de  la  confes8ion,et  que Liur  ^ 
l'estime  que  conmie  une  OBUvre  d^J 
de  discipline ,  et  ne  la  reoonamam^^^ 
comme  une  institution  humaine,^ 
émmemment  sage.  I>ans  In  cf 
adressée  aux  habitants  de  Fvuifslb] 
Luther  se  vante  «  d'avoir  affi 
consdenoes,  plus  tôt  que  ne  le 
rêver  les  ûinatiqoes,  du  poids 
portable  de  la  loi  papale,  qui 
de  raconter  tous  ses    péobés  ei, 
avait  inspiré  aux  consdenoes 
de  si  grandes  terreurs  qq'eUes 
baient  dans  le  désespoir,  et  que  la 
fession  était  devouie  un  long»  on 
nel  martyre.  »   On  voit  avee 
énergie  Luther  proteste  «outre  Yi 
sation  d'avoir  conservé  la  eonfi 
papiste.  Il  décrit  la  métameqAMee 
sa  réforme  a  imprimée  à  l'i 
catholique  dans  les  termes  suivanti 
«  Nous  conservons  la  owfessien  citf 
sens  que  les  enfants  racontent  qudqiMf 
uns  des  péchés  qui  leur  pèsent  le  ploiî 
mais  il  ne  s'agit  pas  des  persoimes  ni- 
sonnablefi,  et  les  pasteurs,  qui  savent  ce 
qu'est  le  péché,  n'ont  pas  besoin  qu'oi 
leur  en  fasse  l'aveu.  C'est  pour  la  jeu- 
nesse qui  a  besoin  de  direction,  o'eti 
pour  l'homme  vulgaire  qui  a  peu  d'itt- 
telllgenoe,  que  nous  conservons  «ne 
pratique  qui  les  élève  et  les  f<urtifie  daof 
la  disdplioe  et  la  raison  chrétiennes.  Li 
confession  qu'ils  font  sert  non-seule- 
ment à  nous  faire  entendre  le  rédt  de 
leurs  fautes,  mais  aies  examiner  eti 
nous  assurer  qu'ils  aavent  le  Pater,  k 
Symbole,  les  dix  Commandements,  l'ai- 
périence  ne  nous  ayant  que  trop  révélé 
combien  le  peu^e  et  la  jeunesse  appren- 
nent peu  de  chose  en  dehors  du  w»- 
mon!  » 

Ainsi,  an  fond,  la  confession  était 
abolie;  ce  qu'on  appelait  encore  deie 

(I)  Wtttaalk,  édtt.  eltoan  t  n,  t.  »«k 
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^  ri^*^tttl  ^  qu'me  épreuft  «té- 
^^1^  Jae;  ear  l'aveu  de  quelques  pédiés 
tamur  *"  ^  ^^  pénitent,  n*était 
-Me  l'aocessoire.  OÀ  comprenait  ce 
ither  entendait  par  les  gens  rai- 
[et^  qui  étaient  exemptés  de  cette 
«  Mais  le  désir  de  se  soumettre 
;yri  se  manifesta  si  fréquem- 
qu'il  fallut  prescrire  aux  visi- 
d'apprendre  au  peuple  que  les  per- 
raisonnables  pouvaient  s'appro- 
Sacrement  sans  confession  ;  car 
fallait  pas  que  de  o^e  confession 
naquit  une  nouvelle  querelle 
^  et  qu'elle  devint  une  habitude 
ire  (t).  • 

fraction  pyoteatiuate  réformée  tint 

«onfession  oatéchéHque  pour  sn- 

,  et  abolit  même  l'apparence  de 

ressien  auriculaire  (3).  Cette  sup- 

était  logique ,  quoique  Luther 

pas  de  cet  avis  et  atti^t  assez 

le  radicalisme  réfonné  (8). 
Uvres  symboliques  protestants 
1  aussit  dans  le  sens  de  Lu- 
,  que  rénumération  des  péchés  par- 
liei«  n'est  pas  nécessaire,  et  qu'il 
faut  ecmaerver  cette  pratique  que 
les  ignorants  et  les  gens  disso- 
).  La  théologie  hithérienne  s'est 
^'  ipphquée  à  bien  éUbUr  la  grave  diffé- 
^  mm  qui  existe,  malgré  l'identité  des 
'  IMWS,  entre  la  confession  luthérienne 
'  et  la  confession  ci^olique  (6).  Les  er- 
^*  donnanees  eedésiastîques  émanées  des 
^  priiieee  protestants,  en  qualité  d'évè- 
"^  quea  suprêmes»  restrei^ient  l'elBeadté 
"  de  la  confession  à  l'utilité  pédagogique 
''  résultant  de  l'entretien  confidentiel 
''  qu'elle  suppose,  et  ont  soin  de  Taffran- 

'  cUr  de  toute  espèce  d'mlrave.  «  De 
■ 

f 

II)  huêmHiÊn  fNMir  1m  vMItuf*,  p.  TU, 

(2)  coiif.  GtifiD,  iHêi.,  m,  a,  r7,  i  ^ 

I       #)  Cf.  édtt  M.  ée  WUtMb.,  p.  Il,  p.  X»,  a. 
(ft)  Cf.  Co^f,  Aug.,  art.  11,  Aechb.,  p.  iS. 
(5)  Cf.  Bened.  Chrpzov,  Jwriêpntd.  eontkt., 
UII,der.735,gft. 


même,  dit  rordennanee  ecclésiastique 
de  la  Saxe  électorale  (1),  que  personne 
n'est  contraint  à  faire  l'aveu  papiste  de 
ses  fautes ,  de  même  les  ministres  de 
l'Église  ne  doivent  pas  indiscrètement 
demander  à  leurs  pénitents  ce  que  ceux- 
ci  ne  leur  diront  pas ,  la  confession  étant 
établie^  non  pour  servir  d'inquisiticm 
des  péchés  secrets,  mais  uniquement 
pour  instruire  les  ignorants  et  consoler 
les  consciences  troublées...  La  disci- 
pliiie,  rinstruction  exigent  qu*on  Ue 
laisse  pas  tomber  la  confession  auricu- 
laire, et  qu'on  la  conserve  Jusqu'à  ce 
que  le  peuple  qui  pratique  les  sacre- 
ments par  habitude,  sans  savoir  ce  que 
c'est  qu'un  sacrement,  soit  suffisamment 
instruit  et  puisse  s'approcher  en  con- 
naissance de  cause  de  la  Cène.  »  L'or- 
donnance ecclésiastique  de  la  Basse-Saxe 
défend  d'abolir  la  confession  privée  et 
donne  les  motifs  de  cette  défense  (2). 
Ces  motiAt  sont  d'une  nature  toute  pé- 
dagogique ;  à  la  eonchision  il  est  dit  : 
«  Nous  voulons  aussi  démontrer  que 
nous  n'entendons  pas  autoriser  par  là  la 
tyrannie  papiste,  qui  tourmente  etmar- 
^se  la  conscience  des  gens^  et  les  obHge 
à  avouer  toutes  leurs  foutes  à  leur  con- 
fesseur, prétendant  que  les  péchés  non 
déclarés  ne  sont  pas  pardonnes.  Tous 
ces  usages  et  toutes  ces  doctrines  ont 
été  introduits,  sans  précepte  ni  exemple, 
par  les  chefs  fanatiques  des  papistes 
aveuglés.  » 

Cette  dernière  assertion,  que  l'aven 
spécial  des  péchés  a  été  introduit  sans 
précepte  ni  exemple,  est  empruntée  à 
la  théologie  luthérienne,  qui,  affirmant 
que  la  confession  n'est  pas  nécessaire, 
ne  peut  trouver  son  excuse  que  dans  la 
prétention  exorbitante  et  désespérée  que 
la  confession  était  mconnueà  Fantiquité 
dirêtienne  et  n'est  qu'une  hivention  hu- 

(1)  Oonf.  les  passages  dans  Carpiov,  I.  c 

(2)  Conf.  Tkesaurvs  CvntU  <*#•!.,  IU>»  * 
memb.  5,  sect.  S.  nam.  S5, 1 1,  p.  fiS. 
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maine  des  temps  postérieurs.  Les  Lu- 
thériens ne  dirent  pas  exactement  à 
quelle  époque ,  diaprés  eux,  la  confes- 
sion avait  été  inventée  ;  mais  Calvin  af- 
firma nettement  qu'Innocent  III  avait 
proclamé  la  nécessité  de  la  confession, 
abandonnée  avant  lui  à  Tarbitraire  des 
pénitents  (1). 

Dallaeus  et  les  autres  polémistes  pro- 
testants s'associèrent  à  cette  opinion, 
qui  a  prédominé  jusqu'à  nos  jours  chez 
les  Luthériens.  Mais  le  canon  du  qua- 
trième concile  de  Latran ,  relatif  à  ce 
sujet,  ne  dit  en  aucune  façon  que  dé- 
sormais on  confessera  ses  péchés;  il 
désigne  seulement  à  qui  et  quand  il 
uni  faire  sa  confession,  et  il  pourrait, 
par  conséquent,  si  cela  était  néces- 
saire, servir  de  preuve  que  la  con- 
fession devait  avoir  existé  avant  lui. 
Pour  démontrer  que  l'antiquité  chré- 
tienne ne  croyait  pas  à  Tinstitution  di- 
vine de  la  confession,  Calvin  met  en 
avant  le  fait  qui  eut  lieu  à  Constan- 
tinople  sous  le  patriarche  Nectaire,  et 
il  ajoute  :  Ob  id  faeinus  Nectarius,  vir 
et  sanctitate  et  eruditione  claruSy 
CONFITBNDI  fitum  abroçavit.  Hic,  hic 
aures  asini  isti  erigant.  Si  lex  Dei 
erat  auricularis  confessio,  quiausut 
esset  Nectarius  eam  refigere  et  con- 
vellere  f  Nectarium^  sanctum  Dei  ho- 
minem,  omnibus  veterum  suffragiis 
probatum,  hssreseos  et  schismatis  ac- 
cusabuntf —  Mais  qu'on  relise  cette 
histoire  dans  Socrate  (2)  ou  dans  Sozo- 
mène  (3),  et  on  verra  combien  Calvin 
l'a  falsifiée  ;  car  ni  Tun  ni  Tautre  de  ces 
historiens  ne  dit  que  Nectaire  abolit  la 
confession;  ils  parlent  uniquement  de 
l'abolition  de  la  confession  publique  et 
du  prêtre  chargé  d'y  veiller.  Sozomène 
suppose  en  outre  la  nécessité  de  la  con- 
fession une  chose  connue  (4);  de  sorte 

(fl)  Conf.  Irut.,  m.  ft,  7. 
(2)  Hitu  tecl.,  y,  19. 
(5)  H.  £.,  VII,  17. 
(ft)  U.  C.,  C  16. 


que  cette  histoire ,  si  elle  est  comprise 
telle  qu'elle  est  arrivée  et  non  comme 
l'a  défigurée  l'esprit  de  parti  (Muscu- 
lus  ayant  même  intitulé  le  seizième 
chapitre  :  Qtunnodo  abrogata  faerit 
privata  confessio),  peut  être  considé- 
rée conmie  une  pr^ve  de  fait  qu'on 
était  alors  convaincu  de  la  nécessité  de 
la  confession  (1). 

Il  en  est  de  même  des  preuves  tirées 
du  traité  de  Pcenitentia  qui  forme  la 
quœstio  III  de  la  Causa  XXXIllit 
Toute  l'antiquité  chrétienne  a  ignoré 
l'opinion  protestante  d'après  laquelle 
la  confession  n'est  pas  nécessaire  pour 
la  rémission  des  péchés;  c'est  ce  qui  est 
hors  de  doute  pour  quiconque  accepte 
des  preuves  historiques  en  général  (S). 

C'est  avec  raison  que  Bellarmin  re- 
marque qu'une  institution  telle  que  la 
confession ,  que  «  les  réformateurs  » 
trouvèrent  avoir  existé  avant  eux,  n'a- 
vait pu  être  introduite  parles  hommes. 
Tanta,  dit-il,  (4)  profecto  hujus  rti 
difficultas  est  ut  nulle  fnodo  crtdMt 
sit  aut  Ecelesiœ  prsesides  OMsuros 
fuisse  legem  ejustnodi  ferre  ^  ant 
populis  persucuieri  potuisse  ut  ejus- 
modi  legem  oAxiperent  et  tôt  jam 
sœculis  observarenty  nisi  divinum 
imperium^  divina  institution  divina 
promissio  accessissent.  Lors  même 
qu'il  n'aurait  pas  plu  à  l'apêtre  S.  Jean 
de  nous  rapporter  les  célèbres  paroles 
du  Sauveur  (5)  transmettant  aux  Apô- 
tres le  pouvoir  judiciaire,  qui,  sans  la 
confession,  telle  que  rÉ§^  catholique 

(1)  Conf.  Bcllann.,  de  Socr.  Panit.,  VU  »» 
PerroDe,Pr«toe/.  Iheol.  de PœmL,e,S,^i^l^ 
DenU  de  Sainte-Maribe,  TraUé  delaCon/tf- 
non,  dans  le  V  roU  de  la  Perpétuité,  etc.,  ût 
Migne,  Paria,  ISftl,  p.  SSS  sq.,  90»  <a- 

(2)  Conf.  Natal.  Alex. ,  DisterLadi^'^l^ 
et  Xir.  Dtfhii  de  Sainte-Marthe,  I.  c,  I.  i.<^J» 

(5)  Conf.  Buehmann,  5ym4©/.|»P«''»f*:'* 
Mayenoe,  18W,  t.  II,  p.  «Ofl,  et  Perpétmie,  ne-. 
de  Migne. 

(h)  L.  c,  I.  S,  c.  12. 

(»)  S,  Jean,  20,  21-23. 
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la  demande,  ne  pourrait  s'exereer  qu'ar- 
bitrairement et  non  pour  le  salut  des 
âmes,  la  nature  même  de  cette  institu- 
tion ferait  conclure  qu^elle  a  commencé 
avec  le  Christianisme  et  doit,  par  con- 
séquent, être  d'origine  divine.  Si  dans 
le  principe  la  doctrine  protestante  avait 
prévalu  seulement  pendant  cinquante 
ans,  aucun  pouvoir  humain  n*aurait  plus 
été  à  même  d'amener  les  communautés 
chrétiennes  à  la  conviction  opposée,  sa- 
voir, que  la  confession  est  nécessaire 
pour  la  rémission  des  péchés;  bien 
moins  encore  aurait-on  réussi  à  amener 
les  pécheurs  à  accuser  en  détail  leurs 
péchés.  Chaque  essai  de  ce  genre  eût 
été  repoussé  par  le  souvenir  de  l'antique 
coutume. 

Conunent  aurait-on  pu  convaincre 
des  princes  et  des  rois  de  se  soumettre 
à  cette  loi,  pénible  pour  tout  homme, 
s'il  y  avait  eu  en  effet  un  temps  où  la 
confession  n'était  considérée  que  comme 
un  frein  pour  maintenir  et  diriger  le 
peuple  et  la  jeunesse?  11  ne  faut  pas  our 
blier  non  plus  que,  si  la  confession  estune 
torture  (camificina)  pour  les  laïques , 
suivant  l'expression  des  Calvinistes,  elle 
l'est  doublement  pour  les  ecclésiasti- 
ques. Il  fiaut  rappeler  aussi  que  lesGiecs 
et  toutes  les  sectes  orientales ,  les  Ar- 
méniens, les  Cophtes,  les  monophysites 
et  les  Nestoriens,  sont  d'accord  avec  l'É- 
glise catholique  sur  la  nécessité  de  l'ins- 
titution divine  de  la  confession  (1). 

Pour  que  la  confession  soit  valable  il 
faut  que  le  confesseur  soit  approuvé  (2), 
et  ne  soit  pas  sous  le  coup  d'une  censure 
qui  entraverait  sa  juridiction. 

Quant  au  pénitent,  il  faut  que  la  con- 
fession soit  accompagnée  de  repentir, 
qu'elle  soit  complète  et  orale  {vocalis). 
Si  la  confession  n'est  pas  accompagnée 
de  repentir(3),  elle  est  invalide  et  il  faut 


(1)  PerpéMU  d«  la  Foi,  e<c.,  Hl,  823. 
{t)  ro^.  ConnssEDR. 
(S)  ^oy.  Rbrentir. 

IHCTCL.  TBÉOL.  CATH.  —  T.  V. 


qu'elle  soit  renouvelée.  Une  preuve 
certaine  qu'il  n'y  a  pas  de  repentir,  c'est 
la  recherche  que  fait  le  pénitent  d'un 
confesseur  qui  entende  difficilement,  ou 
le  peu  de  soin  qu'il  met  à  éviter  l'occa- 
sion du  péché,  le  refus  de  réparer  un 
dommage  qu'il  a  causé  ou  d'interrompre 
une  habitude  coupable.  L'absolution  est 
invalide  dans  ce  cas,  et,  du  côté  du 
prêtre,  sacrilège,  s'il  a  connu  cette  ab- 
sence de  repentir. 

L'intégrité  de  la  confession,  Megri- 
tas,  est  double ,  formelle  et  matérielle. 
Les  cas  où  la  première  suffit  sont  énu- 
mérés  dans  Liguori  (1).  Si  l'on  vou- 
lait poser  une  règle  générale  à  cet  égard 
,elle  pourrait  être  conçue  en  ces  ter- 
mes :  L'intégrité  formelle  suffit  dans 
tous  les  cas  où  l'intégrité  matérielle  est 
physiquement  impossible  ou  morale- 
ment inadmissible.  Il  y  a  moralis  im- 
potentia,  d'après  Liguori  (2),  quando 
ex  confessione  certi  peccati  vel  cir- 
cutnstantiœ  timetur  merito  grave 
damnum,  proprium  vel  alienumy  sive 
confessariij  sive  alterius^  corporale 
vel  spiritualCf  quia  prxceptum  divi- 
num  de  hUegritate  non  obligat  cum 
tanto  incommoda^  quod  tanfum  esse 
posset  utpeccares  confUendo, 

C'est  le  plus  souvent  le  damnum  fa* 
mx  qui  est  ici  en  jeu.  Quoiqu'il  soit 
formellement  interdit  aux  confesseurs 
de  rechercher  le  nom  du  complice  (3), 
cependant,  même  sans  cette  recherche 
coupable,  les  péchés  d'un  tiers  peuvent 
être  connus  par  la  confession  d'un  pé- 
nitent. Le  pénitent  est  alors  obligé  de 
se  choisir  un  confesseur  auquel  la  per- 
sonne complice  est  inconnue  (4).  Dans 
tous  les  cas  où  l'intégrité  formelle  est 
insuffisante,  l'intégrité  matérielle  est 
indispensable.  Elle  consiste  h  confesser 
tous  les  péchés  mortels  dont  le  péni- 

(1)  Theol.  moro/.,  gftTO  iq„  t.  VL 

l2)L.c,gM7. 

(3)  Liguori,  1.c,§  491. 

(ik)UgQorl,l.c,Sft89. 

a 


Digitized 


by  Google 


163      CONFESSION  (bilust  db)^  CONFESSION  (PBicEPTB  de  la) 


tent  peut  se  souvenir  après  un  exa- 
men soigneux,  avec  leur  nombre  et  les 
circonstances  qui  en  peuvent  modifier 
la  nature  (1).  Il  n'est  pas  ordonné  de 
confesser  les  péchés  véniels,  mais  cela 
est  recommandé  (S).  Il  faut  des  motifs 
physiques  ou  moraux  absolus  pour  s'é- 
carter du  principe  qui  veut  que  la  con- 
fession soit  orale  (8). 

Il  faut  distinguer  la  confession  écrite 
de  la  rédaction  faite  par  le  pénitent  de 
ses  péchés  afin  d'aider  sa  mémoire  pour 
l'intégrité  de  sa  confession  ;  mais  tous 
les  ascètes  n'accordent  pas  cette  per- 
mission ,  et  cet  usage  n'est  pas  néces- 
saire ,  car  le  manque  de  mémoire , 
lapsus  memoriœt  n'invalide  pas  la  con-^ 
fession. 

BucHHAim. 

CORFBSSIOlï  (BILLBt  DE] ,  schedula 

eonfessionis.  Billet  qu'en  temps  de  Pâ- 
ques le  confesseur  donne  à  son  péni- 
tent pour  attester  que  celui-ci  s'est  con- 
fessé et  qui,  dans  le  cas  où,  avant  l'ad- 
ministration de  la  sainte  Eucharistie;  il  y 
aurait  quelque  doute  sur  sa  confession, 
en  serait  la  preuve.  Cf.  Synod,  Colon. ^ 
anniiSAd,  in  Uarduini  Collée  t. ConciL, 
t.  IX,  p.  3108. 

GONPE.ssioif  (BEmEB  be),  petite  of- 
frande volontaire,  en  argent,  que  don- 
nent les  pénitents  à  leurs  confesseurs  et 
qui  appartient  au  casuel.  Cette  offrande 
est  depuis  longtemps  hors  d'usage  dans 
l'Église  catholique  -,  elle  subsiste  encore 
parmi  les  protestants.  Elle  est  en  partie 
traditionnelle,  en  partie  expressément 
ordonnée,  de  sorte  que  le  pasteur  y  a 
droit  et  se  réserve  ce  droit  lorsqu'un 
membre  de  sa  paroisse  lui  demande 
Tautorisation  de  se  confesser  à  un  autre 
pasteur. — Cf.  "Wiese,  Manuel  du  Droit 
ecclésiastique,  P.  8,  !«*  sect.,  p.  341. 

—  P^oy,  CONFESSEUB. 

(1)  Tria,,  sets.  14,  C  5. 

(2)  TVicf.,  L  c.  Perrooe,  de  Pœnit.^  e.  3, 
prop.  S. 

(S)  Ugaori,  Theol.  moral  ,%fM, 


GOffnSSSIOff   (MÉCBPTS  M   U). 

Quoique  l'administration  du  sacre- 
ment de  Pénitence  ne  soit  attachée  à 
aucun  temps  déterminé,  il  y  eut  dès 
l'origine  des  ordonnances  relatÎTes  à  la 
réception  de  ce  sacrement.  C*était  sur- 
tout le  Carême  qui  était  le  temps  te- 
commandé  pour  la  confession  (f  ).  La 
ferveur  des  pénitents  était  telle  que  \% 
glise  n'eut  pas  besoin  d'avoir  recours! 
des  peines  pour  obtenir  que  ce  devoir 
sacré  fût  rempli.  Ce  fut  le  quatrième 
concile  de  Latran,  de  1316,  qui,  le  pre* 
mier  (2),  ordonna  que  quiconque  ne 
s'est  pas  confessé  au  moins  une  fois  Tan, 
et  n'a  pas  reçu  la  sainte  Eucharistie  en 
temps  de  Pâques,  sera  exclu  de  l'Église 
pendant  sa  vie  et  privé  de  la  sépulture 
chrétienne  après  sa  mort.  Des  adver- 
saires superficiels  de  l'Église  catholique 
ont  conclu  de  cette  décision  que  la  con- 
fession fut  instituée  par  Innocent  ni, 
ÈOUÈ  le  pontificat  duquel  fut  tenu  ce 
concile.  On  pourrait,  avec  autant  dérai- 
son, en  conclure  que  ce  Pape  institua  le 
Sacrement  de  l'autel.  Calvin  pense  (3), 
d'après  les  mots  otnnis  utriusque,  que 
les  hermaphrodites  seuls  doivent  con- 
fesser leurs  péchés.  Quant  à  l'institution 
même  de  la  confession,  qui  n'est  due  ni 
à  un  Pape,  ni  à  mi  concile,  mais  à 
Jésus-Christ  (4),  il  est  ridicule  de  vou- 
loir prétendre,  d'après  le  canon  omnis 
utriusque,  que  la  communion  firé- 
quente  est  faiterdite  aux  Catholiques, 
comme  l'ont  fait  des  polémistes  pro- 
testants. Rien  dans  les  paroles  de  ce 
canon  ne  peut,  même  de  loin,  rendre 
cette  assertion  plausible.  Les  vives  re- 
commandations du  concile  de  Trente  (5) 
et  celles  des  plus  grands  ascètes  catho- 
liques pour  ta  communion  fréquente 
répondent  à  la  gratuite  affirmation  des 

(l)Schmld,  Uturgitfue,  VBsUu,iSi2,\W^ 
(2)  C.  12,  X,  de  PœniU  (5,  SS] 
(S)  Institut ,  I.  S,  C.  ft,  8  7- 
(ft)  roy.  Confession. 
(5)  Sen.  XXU,  c.  0. 
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protestants.  Toutes  ces  recoimnaûda- 
tioiis  se  rapportent  aussi  au  sacrement 
de  Pénitence.  La  Chrétienté  était  si  loin 
d^interpréter  la  discipline  ecclésiastique 
dans  ce  sens  protestant  quMI  fallut  des 
ordonnances  des  souverains  protestants 
pour  abolir  «  le  mode  désordonné,  scan- 
daleux et  papiste,  de  courir  fréquem- 
f       ment  à  la  table  du  Seigneur.  »  Dedeken, 
^-       Thésaurus  consHity  .  theohgicor, ,  1. 1, 
î        p.  909.  BdCHHAim. 

?  COKFCSSIOIV  (SCEAtJ  DB  LA) ,  obllga- 

I        tion  imposée  au  confesseur  de  ne  rieu 
{?       dévoiler,  sans  la  permission  du  pénitent, 
B       de  ce  qui  lui  a  été  dit  dans  le  confes- 
sa     sionnal  pour  obtenir  Tabsolution.  Le 
'l      prêtre  qui  manque  à  ce  devoir  est  des- 
c      titué  de  sa  fonction  et  est  enfermé  a 
i'       perpétuité  dans  un  couvent  pour  y  faire 
•*       pénitence.  Telles  sont  les  décisions  ex- 
presses du  Droit  canon.  H  est  dit  (1)  : 
i       Anie  otnnla  caveat  ne  de  his  qui  ei 
eonfitentur  peccata  alicui   recitet , 
non  propinquiSy  non  extraneis^  neque, 
L        qttod  absit,  pro  aliquo  scandalo;  nam , 
si  hoc  fecerit^  deponatur,  et  omnibus 
diebus  vitx  sux  ignominiosus  père- 
grinando  pergat  (2).  Ailleurs  il  est  dit  : 
Caveat  omnino  {sacerdos)  ne  verbo, 
r        aut  signo^  aut  alio  quovis  modo,  ali- 
\        quatenus  prodat  peccatorem.  Sed  si 
i        prudentiori  consilio  indiguerit,  illud 
absque  uUa  eocpressione  personas  tau- 
^        te  requirat'y  quoniam  qui  peccatum 
t        in  poenitentiali  Judicio  sibi  detectum 
f        prsesumpserit  revelare,  non  solum  a 
sacerdotali  officio  deponendum  de- 
eemimus^  verum  etiam  ad  agendam 
}       poenitentiam  in  arctum  monasierium 
detrudendum. 

D*après  ces  décisions,  peu  importe 
de  quelle  façon  le  secret  de  la  confes- 
sion est  violé,  que  ce  soit  en  parole,  en 
geste,  en  signe.  Il  faut  par  conséquent 
iotgneofement  éviter,  pendant  et  après 
la  confession,  tout  ce  qui  pourrait  occa- 

(l)  C.2,d-VI,  dePœniU 
(3)  C.  13,  X,  <lr  Pœnit.  (S,  88). 


sionner  une  conclusion  quelconque  sur 
ce  qui  s'est  passé  dans  te  confessionnal. 
Le  confesseur  doit  donc,  au  confession- 
nal, éviter  tout  mouvement,  toute  mi- 
ne, tout  profond  soupir  qui  pourrait 
trahir  le  pénitent. 

Le  même  soin  doit  être  observé  après 
la  confession  (1).  Les  moralistes  déci- 
dèrent longtemps  en  sens  divers ,  Jus- 
qu'à ce  que  Clément  VIII,  par  son  bref 
du  20  mai  1594,  résolut  négativement  (2) 
la  question  de  savoir  s'il  est  permis  de 
faire  usage  dans  l'administration  de  ce 
qu'on  a  appris  dans  le  confessionnal,  de 
destituer,  par  exemple,  un  fonctionnaire 
dont  le  supérieur  n'apprend  les  prévari- 
cations que  par  la  confession.  De  même 
il  a  été  décidé,  en  date  du  18  novembre 
1682,  que  le  supérieur  n*est  pas  jus- 
tiûé  de  refuser  sa  voix,  dans  l'élection 
pour  un  bénéfice,  à  celui  qu1l  en  sait 
indigne  seulement  par  la  confession  (3). 

Liguori  partage  aussi  l'avis  de  ceux 
qui  pensent  que  le  prêtre  n'est  pas  au- 
torisé à  éviter  des  embûches  dont  il 
n'a  eu  connaissance  qu'au  confession- 
nal (4).  Il  va  sans  dire  que  le  silence  est 
de  rigueur,  que  l'absolution  ait  été  don- 
née ou  non  ;  on  peut  même  considérer 
conune  violant  le  sceau  de  la  confes- 
sion l'ecclésiastique  qui  dit  si  quelqu'un 
s'est  confessé  à  lui  (5).  Le  danger  de 
perdre  la  vie  n'affranchit  pas  de  l'obli- 
gation de  garder  le  secret  de  la  confes- 
sion. On  sait  que  l'Église  honore  S.Jean 
Népomucène  pour  avoir  gardé  héroï- 
quement, au  prix  de  sa  vie,  le  secret  de 
son  confessionnal. 

Dans  les  temps  modernes  on  a  vu  des 

(1)  C.  2,  X,  de  OXftcjud.  ordin.  (I,  SI).  Ck)nf. 
Gonzalez  Tel  lez,  Comment.,  I.  I,  Ot  51,  c.  2. 

(2)  Liguori,  Theol.  moraL^  !•  ▼!.  troc**  IV, 
gOM. 

(8)Ugaori.l.  c,gM7. 

(ft)  L.C.,8S5». 

(5)  Conf.  SelU,  Journal  de  Droit  ecclis.^  Ra- 
.Utboooe,  iSM,  1. 1,  oâh.  2.  p.  »,  où  est  ezpllcl- 
temeot  eipoté  ou  caf  de  oe  geore  forreon  à 
Trêves. 

11. 
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lois  civiles  vouloir  obliger,  dans  diffé- 
rentes circonstances,  les  prêtres  à  dé- 
voiler ce  qui  leur  avait  été  confié  dans 
le  secret  ;  mais  TËglise  a  vivement  dé- 
fendu rinviolabilité  du  sceau  de  la  con- 


On  a  vu  aussi  dans  différentes  diètes, 
en  Allemagne,  combien  de  fausses  no- 
tions sont  répandues  à  cet  égard  sur  la 
doctrine  catholique.  Il  en  fut  par  exem- 
ple question  à  la  diète  de  Weimar,  en 
1836;  mais  le  parjure  auquel  on  voulut 
obliger  les  ecclésiastiques  rencontra  une 
vive  opposition,  et  Tun  des  députés  qui 
avaient  voulu  faire  décréter  la  légalité  de 
cette  violation  daigna  déclarer  qu'il  ne 
fallait  obliger  le  prêtre  catholique  à 
avertir  les  autorités  que  dans  le  cas  où 
le  pénitent  ne  remplirait  pas  les  trois 
conditions  de  la  Pénitence,  la  contri- 
tion, Taveu  et  la  satisfaction  (1).  Les 
prêtres  devaient  par  conséquent  être 
tenus  d'avertir  les  autorités  de  ce  qui 
n'avait  pas  été  confessé. 

Le  gallicanisme,  avait,  en  quelque 
sorte,  préparé  cette  tendance  à  faire  du 
confessionnal  un  véhicule  des  procès 
politiques,  en  déclarant  que  les  ecclé- 
siastiques étaient  tenus  d'avertir  les  au- 
torités lorsqu'ils  apprenaient  dans  leur 
confessionnal  des  attentats  contre  la  sû- 
reté de  l'État  Les  Jésuites  se  défendi- 
rent contre  les  insinuations  dont  ils  fu- 
rent Tobjet  à  cet  égard  (2). 

On  comprend  pourquoi  l'Église  veut 
que  tout  ce  qui  se  passe  au  confession- 
nal soit  enveloppé  du  plus  inviolable 
mystère.  D'après  la  doctrine  catholique 
l'absolution  est  la  condition  de  la  réac- 
quisition de  la  grâce  de  la  justification 
perdue  après  le  baptême  par  le  péché 
mortel,  et  l'absolution  met  pour  condi- 
tion un  aveu  contrit  et  complet. 

Sans  le  sceau  de  la  confession  Tins- 
titution  de  la  Pénitence  serait  entourée 

(1)  Gax.  nniv.  de  Darwuladi,  18S6,  a*  100. 

(2)  Conf.  Bœbmer,  Jum  eocU  fMiote«t,  I.  V, 
t.S8,8S0. 


de  difficultés  qui  ne  ressortent  pas  de 
sa  nature  même.  L'Église,  voulant  at- 
teindre son  but,  remplir  sa  mission,  qui 
est  de  rétablir  par  la  pénitence  la  ré- 
conciliation avec  Dieu,  dut  chercher  à 
mettre  de  côté  tout  ce  qui  pouvait  ren- 
dre la  confession  difficile  et  éloigner  de 
leurs  fonctions  les  prêtres  qui  ne  se  fai- 
saient pas  scrupule  de  communiqueur 
à  d'autres  ce  qui  leur  avait  été  confié 
sous  le  sceau  du  silence. 

Quoique  Luther  eût  renoncé  à  la 
doctrine  catholique  des  rapports  de 
l'absolution  et  de  la  justification,  de  la 
confession  et  de  l'absolution,  et  eût 
laissé  la  confession  à  l'arbitraire  de 
chacun,  il  conserva,  en  faveur  de  ceux 
qui  voulaient  se  servir  de  ce  moyen 
pour  soulager  leur  conscience,  les  pres- 
criptions de  l'Église  catholique  sur  le 
sceau  de  la  confession.  Comme  on  lui 
demandait  si  le  curé  pouvait  donner 
témoignage  de  ce  qui  lui  avait  été  dit 
en  confession,  il  répondit  :  «  Ce  n'est 
pas  à  moi  qu'on  s'est  confessé,  c'est  au 
Christ.  Le  Christ  gardant  le  secret,  je 
le  garderai  aussi,  et  je  dirai  nettement: 
Je  n'ai  rien  entendu  ;  si  le  Christ  a  en- 
tendu quelque  chose,  qu'il  le  dise  !  ■ 

Les  docteurs  de  droit  ecclésiastique 
protestants  proclamèrent  les  mânes 
principes  et  ne  firent  pas  difficulté  de 
s'appuyer  sur  le  Corps  du  Droit  canon 
qu'on  fait  encore  aujourd'hui  un  mérite 
à  Luther  d'avoir  brûlé  (1).  Cependant 
les  souverains  protestants  attaquèrent 
souvent  ces  principes  et  réclamèrent 
des  prédicateurs  des  déclarations  qui  ne 
s'accordaient  point  avec  cette  théorie 
rigoureuse. 

La  peine  de  la  violation  du  sceau  de 
la  confession  n'a  pas  lieu  ipso  jure;  il 
faut  qu'elle  soit  prononcée  par  une 
sentence  judiciaire  (2).  Le  secret  de  la 

(1)  Conf.  Carpiov,  Jurisprud.  .wwiitoriato, 
I.  ni,  des.  25. 

'  (2)  Goozalei  Tellei,  Comment.,  l  h  «*•  »'• 
C2,H5. 
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eonfessîon  n'est  pas  Tiolé  si  la  confes- 
sion a  eu  lieu  dolose^  non  ad  recipien- 
dum  Seicramentutn,  ou  â  le  pénitent 
donne  au  confesseur  Tautorisation  de 
parler,  bien  entendu  que  le  confesseur 
ne  dépasse  pas  les  limites  ou  les  condi- 
tions de  cette  autorisation. 

Cf.  Liguori,  TAeoL  moral.,  lib.  VI, 
tract.  4,  S  657. 

BUCHMANN. 
COHFBSSION   ANGLICANE.   F'oyez 

Grande-Bbstaonb. 

CX>NFBSSION   D'AUGSBOURG.  Foy. 
AUGSBOUBG,  t.  II,  p.  103. 

CONF£SSION     BBL6E   (  Confessio 

Belgica).  Si  Calvin  (1). rejeta ,  dès  l'ori- 
gine de  sa  prétendue  réforme^  l'autorité 
des  trois  Symboles  œcuméniques,  par- 
lant même  avec  mépris  du  Symbole  de 
Nicée  {Patres  Nicœni  fanatici, — Sym- 
bolum  Nicxnum  battologiasarguit, — 
Carmen  cantillando  magis  aptum 
quam  confessionis  formula,  —  dit-il 
dans  son  livre  de  ver  a  Ecclesiss  refor- 
matione^  p.  480),  ce  crime  fut  bientôt 
puni  par  cela  que  jamais  aucun  écrit 
symbolique  calviniste  ne  put  obtenir 
une  autorité  généralement  reconnue 
parmi  les  réformés.  Il  existe  à  peu 
près  autant  de  confessions  réformées 
que  d'États,  que  de  villes ,  dans  lesquels 
la  doctrine  réformée  s'est  introduite,  et 
quelques-uns  de  ces  États,  certaines  de 
ces  villes  ont  plusieurs  Symboles.  Ce- 
pmdant  l'innombrable  quantité  de  ces 
écrits  confessionnels  se  divisent,  d'après 
leur  esprit,  en  deux  classes,  les  uns 
ayant  été  rédigés  avant  Calvin ,  ou  du 
moins  sans  son  influence,  les  autres 
ayant  été  rédigés  après  son  apparition, 
sous  son  influence,  ou  du  moins  dans 
l'esprit  de  sa  doctrine.  A  la  secpnde 
da^  appartient  la  Confession  belge, 
en  trente-sept  articles.  Elle  était  d'abord 
un  écrit  privé  de  Gui  de  Bres,  qui 
la    rédigea    avec    Adrien  Saravia    et 

(1)  Foy.  CALvm,  t.  III,  p.  ftW. 


CONFESSION  HELVÉTIQUE         1 65 

d'autres  collaborateurs,  en  1561,  et  la 
publia  Tannée  suivante  en  français.  Elle 
fut  bientôt  imprimée  en  hollandais,  à 
plusieurs  reprises,  notamment  en  1571, 
retravaillée  et  confirmée,  sauf  quelques 
points  peu  importants ,  par  le  synode 
tenu  à  Dordrecht  en  1574,  et  obtint 
ainsi  peu  à  peu  l'autorité  d'un  Symbole 
chez  les  réformés  hollandais.— Elle  suit 
complètement  les  idées  calvinistes  dans 
la  doctrine  de  l'élection  de  la  grâce.  Elle 
a  été  publiée  de  la  manière  la  plus  com- 
plète par  Festus  Honun,  Leyde ,  1619, 
in-4<»,  augmentée  d'observations  polé- 
miques. Elle  se  trouve  aussi  dans  le 
Corpus  et  sgntagma  Confessionum /h 
deiy  etc.,  Aurel.  Allobr. (Genève),  1613, 
2  vol.  in-4®;  éd.  nov.  auct.,  1654,  in-4*; 
dans  les  ^ctis  synod.  Dordr.j  1 ,  302; 
dans  Bentham ,  Situation  de  l  Église 
et  des  écoles  de  Hollande,  p.  146.  Elle 
parut  en  latin  et  en  grec  (par  Jacq.  Re- 
vins), à  Leyde,  1623,  Amsterd.,  1638,  et 
dans  Belgicar.  Ecclesiar.  doctrina  et 
ordo,  Harderv.,  1627,  in-a»,  ainsi  que 
dans  Augusti  Corpus  libror.  symbo- 
licor.,  p.  170-177. 

SsrrERs. 

CONFESSION    HELVériQUB    {Con- 

fessiones  Helvetica).  On  nomme  ainsi, 
dans  un  sens  large ,  les  nombreux  écrits 
symboliques  qui,  dans  le  cours  des 
temps,  ont  obtenu  de  l'autorité  parmi  les 
réformés  suisses  et  en  ont  encore  plus 
ou  moins  de  nos  jours.  Nous  allons  les 
indiquer  dans  leur  ordre  chronologique. 

I.  La  Confessio  telrapolitana  (1), 
dont  l'origine  n'est  pas  suisse ,  mais  qui 
cependant  a  grande  autorité  parmi  eux. 

II.  Udalrici  Zwinglii  ad  Carolum 
imperatorem  Fidei  ratio,  consistant  en 
douze  articles,  rédigée  en  1530  par 
Zwingle  pour  être  remise  à  l'empereur, 
à  la  diète  d'Augsbourg.  L'esprit  du  ré- 
dacteur, complètement  exprimé  par  cet 
écrit ,  et  surtout  la  doctrine  de  la  Cène, 

(1)  Foy,  ci-aprèi,p.  17S,  CoiiriMio.^  tAtea- 
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dans  l'article  8  (Credo  q^od  in  5,  Evr 
charU(ia..,verum  corpus  adsitviDU 
coHTBMPLATioiiB...)»  irrita  tellement  les 
théologiens  lutbérieps  réunis  à  Augs- 
l^Qurg  que  Mélancbtbon  écrivit  à  un  de 
ses  amis  :  «U  faut  que  Zwipgle  soit  de- 
venu rou(l).  »  Cette  Fidei  ratio  ne  pré- 
valut que  peu  de  temps  chez  les  réfof* 
mes  suisses ,  et  fut  remplacée  par  la  Fi^ 
dei  ChrUtianm  brevis  et  dura  Expo- 
sUio  (en  onze  sections),  que  Zwingle 
adressa,  en  1531,  à  François  1%  afin  de 
la  disposer  en  faveur  de  ses  opinions; 
mais  celle-ei  perdit  bientôt  aussi  tout 
son(Hrédit(9). 

m.  La  Confessio  BasileenHs  prior, 
on  Mulhuêana.  Dès  ,1524  les  principes 
de  Zwingle  furent  généralemoit  adop- 
tés à  Mulhouse,  cinq  ans  plus  Urd  à 
Bâle.  Ut  ùmniumf  qui  in  eivitate 
Basileensi  Ecoleiiœ  reformata  sacriM 
addicti  etsent^  consensus  contra  Ca* 
tholicorum  ealumnias  probaretur  (ait 
Niemeyer)  (8).  Œcolampade  rédigea  le 
plaa  d'un  nouveau  Symbole  (4),  d'après 
lequel  son  collègue  et  son  successeur, 
Oswald  Myconius,  fit,  en  1582,  une 
Confession  qui  parut  à  Bâle,  en  1534, 
'  sous  ce  titre  t  Bekanthnus  unsers  hey- 
ligen  Christlichen  gloubens,  wte  es  die 
kyleh  %u  Basel  haldt,  «  Confession  de 
notre  sainte  foi  chrétienne,  telle  que  la 
tient  FÉglise  de  Bflle,  »  qui  fut  adoptée 
par  Bâle  et  Mulhouse,  et  revue  en  1561. 
Cette  confession  traite,  dans  'douze  ai^ 
ticles»  les  matières  suivantes  : 

Article  l*.  Nous  croyons  en  un  Dieu 
ea  trois  personnes,  qui  a  tout  créé  et 
qui  conserve  tout,  qui  a  choisi  avant 

(1)  AlBOfl»  HùL  mnw,  ûm  VÉglUe,  tnd.  par 
I.  Goscbler,  S*  édition,  t  UI,  §  SIX 

(2)  On  les  trouve  toutes  deux  dans  0pp.  Zwin- 
glii^  1. 11,  p.  538  sq.,  et  CoUectio  con/euionum 
in  Ecelesiit  nf.  puWeœnim^  éd.  Nlemeyer, 
Ups.,  1840,  p.  10  v\, 

(S)  Optm  €iU  PrétfaU^  p.  31. 

(4;  On  peut  le  voir  dans  Hagenbach,  HisL 
criL  de  la  pnmièf  Cof^.  de  BûU^  BAie ,  1827, 
p.  213  217. 
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la  création  du  moud»  ceux  qu'il  vsat 
rendre  bienheureux. 

Art.  3.  L*homme  a  été  originaire* 
ment  créé  saint  et  juste;  il  toniba  dam 
le  péché  par  sa  libre  volonté;  par  lui 
tous  ses  descendants  turent  corrompus 
et  tellement  enclins  au  péché  qoe  par 
evx-mémes  ils  ne  peuvent  rien  faire  ni 
vouloir  de  bon. 

Art.  3.  Quoique  Thomme  soit  devenu 
ennemi  de  Pieu»  Dieu  a  toujours  vsillé 
sur  lui;  preuves  :  les  Patriarches, la  loi, 
les  Prophètes. 

Art.  4.  Le  Christ ,  le  Verbe  fait  (îhair, 
né  de  la  pure  Vierge,  nous  a  réeoDciliés 
par  son  unique  sacrifice  de  la  croix. 

Art.  5»  L'Église  est  la  communauté 
des  saints,  rassemblée  (con^repatto)  des 
croyants  en  esprit.  Tous  ceux  qui  recon- 
naissent le  Christ  comme  TAgneau  de 
Dieu  qui  âte  les  péchés  du  monde,et  le 
prouvent  par  les  œuvres  de  la  clurité, 
appartiennent  à  l'Église.  Il  y  a  deux  sa- 
crements dans  cette  Église  :  le  Baptême 
pour  y  entrer,  la  Cène  pour  la  vie  en- 
tière. L'Eglise  doit  veiller  surtout  au 
maintien  de  l'unité;  elle  n'a  rien  de 
commun  avec  les  soctes. 

Art.  6.  La  Cène  a  été  instituée  eu 
mémoire  de  la  Passion  du  Christ  et 
pour  servir  de  témoignage  de  la  foi  «i 
de  la  charité  fratemeUe.  Gredinm,  est-il 
dit,  ipsummet  Christum  eibum  eut 
credentium  animarum  ad  vitam 
œtemam,  et  nostras  animas  per 
veram  fidem  in  crueilixum  ChrisM 
came  et  sanguine  Christi  dbart  et 
potari» 

La  transsubstantiation,  l'impanatioa 
et  l'adoration  de  la  Cène  sont  rejetées. 

Art.  7.  L'Église  a  le  pouvoir  d'excom- 
munier les  pécheurs  en  matière  graw, 
afin  d'opérer  par  là  leur  amélioration. 

Art.  8.  L'autorité  civile,  servante  d« 
Dieu,  doit  se  servir  du  glaive  qui  lui  a 
été  remis  pour  extirper  le  vice. 

Art.  9.  Notre  justification  ne  vien 
que  de  la  foi  au  Christ  cruoilé;  U io> 
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doit  se  iirouyer  par  \e$  bonnes  œuvres, 
qui  eependam  n'ont  pas  d'influence  sur 
noUf  justification  çt  ue  sont  qu'iwe  es- 
pèce d'«ction  de  grâce  pour  les  bien&its 
regus  du  Christ. 

Art.  10.  Au  dernier  jugeotentr  que 
prieèdera  la  lésurrectiont  le  Ctirist  dé- 
cidera de  notre  sort  éternel  d'après  nos 
mérita 

Art.  11.  La  domination  sur  les  con^ 
smoees  n'appartient  qu'au  Christ,  La 
oonbssîou  auriculaire,  le  carême,  les 
ftt«s  des  sainis  et  leur  invocation ,  le 
culte  des  images,  le  célibat  des  ministres 
do  b  parole  et  d'autres  propositions  pu- 
rement humaines  sont  rejetés. 

Art  l^«  La  validité  du  baptême  des 
enûnts  est  maintenue  contre  les  ana- 
baptistes; le  serment  est  déclaré  licite, 
ainsi  que  l'exercice  des  fonctions  civiles 
pour  ios  Chrétiens,  Enfin  cette  Confes- 
sion est  soumise  au  jugement  de  la  sainte 
Écriture,  seule  règle  de  la  foi. 

On  peut  voir  d'après  ce  sommaire  que 
la  première  Confession  de  Bâle  n'est  que 
Texpression,  facile  à  reoonnaltre,  malgré 
la  i^visimit  du  système  dogmatique  de 
Zwingle.  Mais,  quoique  fort  estimée  à 
Bâle  e  t  àMulhouse,  elle  ne  parvint  point 
à  une  autorité  générale  parmi  la  plupart 
des  autres  villes  réformées  suissesi  qui 
adoptàent  bientôt  les  idées  de  Calvin(i}. 

IV.  La  Confestio  Helvetica  prier. 
Lonqoe  les  discuaiions  nées  dans  le 
eamp  des  réformateurs  eurent  réveillé 
des  deux  côtés  la  plus  vive  mquiétude, 
on  86  mit  à  songer  à  des  projets 
d'union*  Les  novateurs  de  Strasbourg, 
le  rusé  Bueer(;i)  surtout,  poussèrent 
Jas  plus  renommés  d'entre  les  théolo- 
giens suisses  à  se  réunir  aux  députés 
de  Zurich,  Berne,  Bâle,  Schaffhouse, 

(I)  GnerWie,  Symbolique,  Véâ.,  p.  10».  La 
ConfsMsion  é«  Bâte  est  imprimée  dans  le  Cor- 
pu»  et  Spnéaçma  Con/eeMUnumJldeit  Genève, 
1S13,  vol.  I,  p.  72  s<|.  Oo  trouve  l'original  et 
une  traduction  latine,  dont  est  tiré  notre  som- 
natre,  dans  Nlemeyer,  p.  78-lM. 

(S)  ^«f . 
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Saint'Gall ,  Mulhouse  et  Biel,  le  80  jan- 
vier 1586,  dans  Bâle,  pour  convenir 
d'une  formule  de  foi  relative  à  la  sainte 
Cène  (qui  leur  paraissait  Tunique  mur 
de  séparation  entre  eux),  formule  qui 
pût  aussi  satisfaire  les  théologiens  d^ 
Wittenberg.  Cependant  le  bruit  s'était 
répandu  que  l'empereur  s'était  entendu 
avec  le  Pape  pour  convoquer,  dans  un 
bref  délai,  un  concile  oecuménique  qui 
permettrait  aux  r^ormés  de  rendre 
compte  de  leur  foi.Pour  être  prête  àcette 
éventualité,  l'assemblée  de  Bâle  résolut 
unanimement  de  publier  un  nouvel  éorit 
confessionnel  qui,  signé  par  toutes  les  vi^ 
les  réformées  suisses,  pourrait  être  sou» 
mis  au  futur  concile.  Henri  Bullinger, 
successeur  de  Zwingle  à  Zuriolî,  Oswald 
Myconiuê  et  Simon  Grynxus  de  Bâle  re* 
curent  la  missiou  de  le  rédiger;  plus  tard 
Xwi/tt(/«deZurich  et  Gaspard  Gros»* 
mann  de  Berne,  enfin  Bucer  et  Capit^ 
prirent  part  à  ce  travail.C'est  de  cette  ma- 
nière que  fut  composée  en  latin  la  Confes- 
sion, encore  considérée  de  nos  jours(l), 
qu'on  nomma  helvétique^Con/^x^  Hd^ 
rcr/ca,  parce  qu'elle  avait  été  adoptée,  le 
26  mars  1586,  par  les  sept  villes  citées 
plus  haut  et  en  général  par  tous  les  ean^ 
tons  réformés  de  la  Suisse,  et  que  quel- 
ques-iuis  appelèrent  aussi  la  seconde  Con> 
^sion  de  Bâle ,  BasUeensis  posterior  ^ 
du  lieu  de  sa  naissance,  Léon  JudsB  la 
traduisit  la  même  année  en  allemand,  et 
en  1537  on  l'euvoya  aux  théologiens 
luthériens  réunis  à  Smalkalde.  Elle  ré- 
pète dans  ses  38  articles  (27  en  allemand), 
il  est  vrai  sous  une  forme  assez  vague , 
à  cause  de  son  double  but,  les  principes 
de  Zwingle.  En  voici  le  sommaire. 

Art.  1*''.  Les  livres  canoniques  sont 

la  parole  de  Dieu,  renfermant  la  plus 

ancienne  et  la  seule  vraie  philosophie. 

Art.  2.  L'Ecriture  est  la  seule  règle  de 

£Di;  die  n'a  tl'interprète  qu'elle-même. 

Art.  8.  En  tant  que  par  leur  interpré* 

(1)  Ntanieyw,  Pretf,,  p.  8S*st. 
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tation  (interpretationis  génère)  les 
saints  Pères  s'accordent  avecTÉcriture, 
ils  doivent  être  honorés  comme  des  ins- 
truments élus  de  Dieu. 

Art.  4.  Toutes  les  autres  traditions 
humaines  sont  rejetées. 

Art.  5.  Le  but  des  livres  canoniques 
est  d'établir  la  preuve  que  Dieu  veut 
foire  du  bien  aux  hommes  par  son  Fils. 

Art.  6.  11  y  a  un  Dieu  en  trois  per- 
sonnes, qui  a  tout  créé  de  rien  et  qui 
conserve  tout. 

Art.  7.  Le  premier  homme  fut  créé 
saint,  tomba  par  son  libre  choix  dans  le 
péché  et  le  mal,  et  y  précipita  tout  le 
genre  humain  avec  lui. 

Art.  8.  C'est  là  le  péché  originel,  dont 
nous  ne  pouvons  être  guéris  que  par  le 
secours  de  Dieu  en  Christ,  le  peu  de 
bien  qui  est  resté  peut-être  en  nous 
étant  toujours  affaibli  et  corrompu  par 
nos  péchés  personnels. 

Art.  9.  Il  est  dit  de  la  liberté  morale  : 
Sic  homini  liberum  arbitrium  tribui- 
mus^  ut,.,  mcUa  quidem  ageresponte 
nostra  queamus,  bona  vero  amplecti. . . , 
nisi  gratia  Christi  illustra ti^  non 
queamus.  Ex  Deo  sadus,  ex  nobisper- 
ditio  est. 

Art.  10.  Dieu  a  de  toute  éternité  ré- 
solu la  restauration  de  l'homme  et  l'y  a 
préparé  par  la  loi  de  l'ancienne  alliance. 

Art.  11.  Jésus-Christ,  vrai  Dieu  et 
irai  homme,  l'a  réalisée  par  sa  mort  ex- 
piatrice;  il  est  notre  pontife  suprême, 
notre  seigneur  et  notre  roi. 

Art.  12.  Le  but  de  la  doctrine  évan- 
gélique  est  de  convaincre  les  hommes 
qu'ils  ne  peuvent  être  sauvés  que  par  les 
mérites  du  Christ. 

Art.  13.  Ce  bienfait  divin  leur  est 
communiqué  par  la  foi  comme  un  pur 
don  de  Dieu,  sans  mérite  de  leur  part. 

Art.  14.  Cette  foi  engendre  toutes  les 
vertus  comme  ses  fruits  ;  cependant  la 
justification  ne  peut  être  attribuée  qu'à 
la  foi,  et  non  aux  vertus. 

Art.  15.  C'est  sur  cette  foi  que  repose 
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l'Église,  la  sainte  alliance  des  saints 
(collectio),  qui  n'est  connue  que  de  Dieu, 
et  qui,  pour  être  aussi  reconnaissable  aux 
yeux  des  hommes,  a  besoin  d'an  rite, 
signe  de  l'alliance  et  d*une  organisation 
extérieure. 

Art.  16.  Les  organes  de  l'Élise  sont 
les  ministres  de  la  parole,  qui  reçoivent 
leur  puissance  et  leur  mission  immédia- 
tement du  Christ. 

Art.  17.  La  double  puissance  de  TÉ- 
glise  d'enseigner  et  de  paître  le  troupeau 
du  Seigneur  ne  doit  être  confiée  qu'à 
des  hommes  éprouvés. 

Art.  18.  Leur  élection  suit  l'épreuTe 
préalable  de  leur  foi  et  de  lear  conduite 
faite  par  les  supérieurs  ecclésiastiques 
que  les  autorités  temporelles  ont  char- 
gés de  cette  mission.  La  communauté 
confirme  l'élection. 

Art.  19.  Les  maîtres  ainsi  institués 
ne  sont  appelés  que  très-improprement 
pasteurs,  le  vrai  et  supr^e  pasteur 
étant  le  Christ. 

Art.  20.  Leur  devoir  est  de  prêcher 
la  pénitence  et  la  rémission  des  pèches, 
de  veiller  sur  la  pureté  de  la  doctrine  et 
des  mœurs,  etc. 

Art.  21 .  Il  y  a  deux  sacrements,  sym- 
boles de  la  grâce  divine,  le  Baptême  et 
la  Cène. 

Art.  22.  Le  Baptême  est  le  lavam^ 
regenerationis  quant  Dominus  elk- 
ns  sms  exhibet  ;  il  doit  être  adminis- 
tré aux  ei^fahts  quum  de  eôrum  elec- 
tione  pie  est  prxsumendum. 

Art.  28.  De  la  Cène  il  est  dit  :  Cd- 
nam  veromysticam  (credimus)inqiui 
Dominus  corpus  suum  et  sanguinm 
suum,  id  est  se  ipsum,  suis  vere  offe- 
rat,,,.  Non  quod  pani  et  vino  corpus 
et  sanguis  Domini  naturaiiter  »««»«- 
tur,  vel  hic  localiter  includatur,  vel 
ulla  hue  camaii  prxsentia  inclvr 
dantur  ;  sed  quod  panis  et  rt«i*«- 
symbola  sint  quitus  ab  ipso  Dofi^' 
no, . .  vera  corpoHs  et  sanguinU  cotn- 
municatio,.,  exhibetur  (ce  qui  natu- 
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rellement  ne  pouTait  pas  satisfaire  les 
Luthériens). 

Art.  34.  Il  donne  des  règles  pour 
instituer  les  réunions  du  culte. 

Art.  35.  Les  hérétiques  et  les  schis- 
matiques,  surtout  les  anabaptistes,  doi- 
vent être  exelus  de  la  communauté 
ecclésiastique,  et,  s'ils  résistent,  c*est 
aux  magistrats  à  intervenir. 

Art.  36  (manque  en  allemand).  Les 
choses  indifférentes  (média)  peuvent 
être  conservées  si  Ton  ne  risque  point 
de  noire  à  la  piété  des  autres. 

Art.  37.  Les  autorités  temporelle^ 
■ont  les  protecteurs  et  patrons  de  l'É- 
glise; leur  sollicitude  doit  se  porter 
surtout  sur  l'éducation  de  la  jeunesse , 
les  nominations  aux  fonctions  ecclésias- 
tiques et  Tentretien  des  pauvres. 

Art  38.  Le  saint  état  du  mariage  est 
institué  pour  tous  ceux  qui  en  sont  ca- 
|Mbles  et  ne  sont  pas  appelés  à  un  état 
contraire.  Le  célibat  des  moines  ré- 
pugne à  l'Église  et  à  TÉtat. 

Ainsi,  on  le  voit,  la  Confessio  Heive- 
iiea  prior  suivait  encore  en  grande 
partie  les  opinions  zwingliennes  ;  ce- 
pendant (qu*on  relise  les  articles  9>  33 
et  3S)  on  ne  peut  méconnaître  dans 
quelques  parties  l'inOuence  de  Calvin, 
qui  était  venu  à  Bâle  en  1584.  La  pre- 
mière Confession  helvétique  fut  modi- 
fiée en  1565  {voy,  plus  bas  VIII),  et, 
ainsi  modifiée,  adoptée  par  tous  les 
Suisses  réformés  ;  Bâle  seule  et  Neuchâ- 
tel  en  restèrent  à  la  première  non  mo- 
difiée (1). 

V.  La  Véritable  Confession  des  mi- 
nittres  de  V Église  de  Zurich,  ce  qu'ils 
croient  et  enseignent  de  la  parole  de 
Dieu,  avec  la  sainte  Église  chrétienne, 
surtout  de  la  Cène  de  Notre-Seigneur 
(Zurich,  1545)  ;  elle  développe  en  douze 
articles  la  doctrine  zwinglienne  sur  l'Eu- 


(1)  On  la  trouve  dans  Cwpu»  et  SynUigma, 
▼ol.  1.  EolaUneten  allemand  dans  Niemeyer, 
p.l«s-ri?. 
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charistie  et  n'obtint  jamais  grand  cré- 
dit (1). 

VI.  Le  Consensus  Tigurinus,  A 
peine  Calvin  eut-il  pris  pied  dans  Genève 
qu'il  nourrit  la  pensée  de  réuuir  tous  les 
réformés  suisses  en  une  communauté 
religieuse  fondée  sur  son  système.  U 
commença  par  négocier  par  écrit  avec 
les  Zurichois,  dont  il  était  le  plus  im- 
portant d'avoir  l'adhésion,  et  surtout 
avec  leur  antistes ,  Henri  Bullinger  (3). 
Lorsque  celui-ci  fut  gagné,  Calvin  se 
rendit  à  Zurich  (1549),  soutint  une  dis- 
cussion publique  sur  la  nature  et  les 
effets  des  sacrements,  et  sut  s'attirer 
l'assentiment  de  son  auditoire  par  les 
formes  habiles  sous  lesquelles  il  déguisa 
sa  pensée.  Cette  discussion  produisit  le 
Consensus  Tigurinus ,  écrit  (3)  qui 
renferme  en  vingt-six  articles  la  pure 
doctrine  calviniste  sur  la  Cène  et  obtint 
bientôt  le  consentement  des  autres  can- 
tons réformés. 

VII.  Le  Consensus  Genevensis  est  une 
dissertation  étendue  divisée  en  deux 
parties  :  de  Mtema  Dei  Prœdestina- 
tione,eldeProvidentiaDei(4),  Si  Cal- 
vin avait  su  introduire,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  par  le  Consensus 
Tigurinus  j  sa  doctrine  sur  la  Cène , 
sa  théorie  de  la  prédestination  péné- 
tra moyennant  le  Consensus  Gene- 
vensiSy  qui  dut  son  origine  aux  circon* 
stances  suivantes.  L'ex-carmélite  Bol- 
sec  (5)  s'était  élevé,  dans  Genève, 
contre  la  doctrine  naissante  de  Calvin 
sur  la  prédestination  absolue,  et  s'était 
fait  renvoyer  de  la  ville  par  les  magis- 
trats, grâce  aux  instigations  de  Calvin. 
Pour  apaiser  les  inquiétudes  soulevées 
parBolsec,  Calvin  publia,  en  1551,  le 

(1)  Gaerike^  Symbolique,  p.  fllO. 

(2)  Foy,  BnLLlNGER  (Henri),  t.  m.  p.  37». 
(5)  In  0pp.  Catvini,  t  VIII,  p.MSsq.  Nie 

meyer,  p.  191-217. 

(ft)  In  0pp.  Calvini,  t.  VU,  p.Q68M|.  Nte- 
neyer,  p.  21S-S10. 

(5)  Voy.  BOLSEC,  t  lir,  p  187. 
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traité  cité  plus  haut,  qoi  fut  d*abord 
adopté  par  les  prédicateurs  de  Genève 
(d'où  son  nom),  en  1554,  puis  par  Ten- 
^mble  des  théologiens  réformés  suisses» 
réunis  à  Zurich  (1).  Calvin  y  développe 
la  doctrine  de  la  prédestination  absolue 
dans  sa  rigueur  la  plus  extrême,  en 
Tappuyant  de  toute  espèce  de  prétendues 
preuves  tirées  surtout  des  Épttres  de 
S*  Paul  et  d'expressions  isolées  de 
S,  Augustin. 

VIII,  La  Confessio  Helvetica  poste- 
rior.  Les  réformés  et  leur  principal  ap- 

Sui,  Frédéric  III,  du  Palatinat,  assaillis 
e  tous  côtés  par  la  haine  des  Luthériens 
d'Allemagne ,  résolurent  de  les  af- 
fronter une  bonne  fois,  en  publiant  une 
Confession  qui  expliquerait  plus  nette- 
meut  les  dogmes  réformés  et  les  ren- 
forcerait par  des  motifs  plus  hardis. 
Senri  Bullinger  avait  d^à  modifié,  en 
1552,  la  première  Confession'helvétique  ; 
il  envoya  son  travail,  en  1565,  au  prince- 
électeur,  qui  Faccueillit,  et  Tannée  sui- 
vante le  fit  adopter  par  toutes  les  Églises 
réformées  de  la  Suisse  (Bàle  et  Neu- 
châtel  exceptés,  conune  nous  Favons 
dit  plus  haut,  IV).  C'est  ce  travail  qu'on 
appela  Confessio  Helvetica  posterior^  et 
qui  fut  publié  dans  l'original  latin  (avec 
une  traduction  allemande  de  Bullinger 
lui-même),  d'abord  à  Zurich,  en  1566, 
puis  plusieurs  fois  ailleurs  (2). 

Voici  le  sommaire  de  ses  trente  ar- 
ticles : 

Art.  i^.  Les  livres  proto-canoniques 
des  deux  Testaments  contiennent  tout 
ce  qui  est  nécessaire  à  notre  salut.  Les 
prédicateurs  y  apprennent  la  parole  de 
Dieu,  que  les  fidèles  doivent  accepter 
comme  telle ,  sans  compter  sur  l'illu- 
mination intérieure  du  Saint-Esprit. 

Art.  2.  L'Écriture  s'explique  elle- 
même;  les  explications  des  Pères,  les  dé- 


(1)  (^oerike.  Symb,,  p.  m. 
(2]  Od  la  trouve  dans  Corpus  et  Syptagwm^ 
vol.  I,  etdtDsNiemeyv,  p.  402  53a. 


cisions  des  concilfs,  quand  elles  lODt 
d'accord  avec  l'Écriture,   peuvent  to 
admises;    toute   autre    tradition  hu- 
maine est  rejetée.  Art  3,  Il  y  «  ud 
Dieu  en  trois  personnes.  Les  Juifs  et 
les  Mahométans  sont  damnés.  Ait  4. 
Les  images  de  Dieu  et  du  Christ  loot 
défendues.  Art.  5.  Il  en  est  de  même 
du  culte  des  saints  et  dm  reliques.  U 
n*est  pas  permis  de  jurer  par  le  nom 
des  saints.  Art,  6.  Dieu  gouverne  Tu- 
nivers.  Art,  7,  Il  a   tout  créé.  Uw 
partie  des  anges  est  restée  fidèle;  ceux 
qui  sont  tombés  sont  nos  plus  cruels 
ennemis.  Le  premier  homme  fut  cné 
à  Timage  de  Dieu,  Art.  8.  Il  toiobi, 
par  la  perfidie  du  serpent  et  paru 
propre  faute ,  dans  le  péché,  dans  la 
mort  temporelle  et  éternelle.  Tous  lu 
honmies  sont  aujourd'hui  tels  que  fut 
Adam  après  sa  chute.  L»e  péché  onigioal 
est  naiiva  corruption  qua  ûoimpU- 
centiis  pravis  immersi  et  abonower^ 
si,  ad  malum  vero  propensi^  plm 
omni  neguitia,  diffidentia^  contmtu 
et  odio  Dei,  nil  boni  ex  nobis  ipds 
facerey  imo  n€C  cogiiare  qyMquam 
possumus.  Du  péché  originel  déooaksl 
comme  conséquences  tous  les  pécbéi 
personnels.  Dieu  n'eat   pas    Fauteur 
du  mal.  Art.  0.  Avant  la  chute  1  bon* 
me  était  libre  ;  après  la  chute  il  o'eK 
plus  libre  que  pour  le  mal  (M  ^ 
parte  liberrimi  est  arbitrif);  soo  i* 
telligence   (iniellectus)    est  obseurcie 
dans  sa  direction  vers  le  bi^,  et  sa  vo« 
lonté,  libre  autrefois,  est  asservie  :  Vo* 
luntas  libéra  autem  facta  est  w/t»»- 
tas  serva.  L'homme  régénéré  seul  a  la 
liberté  du  bien,  mais  de  nombreuses 
faiblesses    y  sont   encore    attachées. 
Art.  10.  Dieu  a  de  toute  éternité  pré* 
destiné  ou  librement  choisi ,  par  sa  pure 
grâce,  sans  aucun  égard  pour  les  hom- 
mes ,  ceux  qu'il  veut  sauver  en  Christ  : 
Deics  ab  «terno  prœdestinavit  vel  ele- 
git  libère  et  mera  sua  çratia,  nuUo 
hominumrespectu,  quos  vultsalvosfor 
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eere  in  ChrUto.  Les  élus  n'étant  connus 
que  de  Dieu,  personne  ne  doit  être  dé- 
sespéré ou  découragé,  mais  chacun  doit, 
en  Tue  des  promesses  du  Christ  et  du 
Baptême  qu'il  a  reçu,  aller  au-devant  de 
son  élection,  plein  d'espérance  et  de 
consolation*  Art.  il.  l^e  Christ,  vrai 
Dieu  et  vrai  homme,  a  souffert  pour 
nous  dans  sa  iiature  humaine.  Arius, 
r^estorius,  Eutychès  et  les  monothé^ 
Jjtes  sont  condamnés;  les  quatre  pre^ 
miers  conejles  oecuméniques  et  le  Sym- 
bole d'Atbaoase  sont  admis.  Art.  t^. 
La  loi  ne  justifie  pas;  elle  fait  seulement 
que  les  hommes,  acquérant  eonscience 
de  la  damnation  dont  ils  sont  dignes, 
se  tournent  vers  le  Christ,  l^  loi  a  été 
abolie  par  la  grâce,  elle  ne  nous  juge 
plus.  Art.  18.  Les  anciens,  par  leur  foi 
aux  promesses,  avaient  déjà  part  à 
l'Évangile,  qui  est  une  doctrine  primo^ 
dîale,  qui  a  été  rétablie  dans  sa  pureté 
par  les  réformateurs.  Art.  14.  La  con* 
version,  don  de  Dieu,  est  le  vrai  xt* 
tour  vers  Dieu.  Le  pécheur  se  repent  et 
avoue  ses  fautes  devant  Dieu  seul.  La 
puissance  des  clefs  est  la  faculté  d'en* 
soigner.  La  confession  auriculaire,  la 
satis&ction  et  l'indulgence  sont  reje- 
tées. Art  16.  Justificare  est  peccata 
remitterêj  a  culpa  et  pcena  absolvere^ 
ingratiam  recipere^  justum  deda^ 
rare.  La  justification  est  donc  une  ap- 
plication de  la  justice  du  Christ;  elle 
ne  nous  est  appliquée  que  par  la  foi. 
Art.  16.  Cette  foi,  pur  don  de  Dieu, 
engendre  les  bonnes  œuvres,  qui  n'exer- 
cent aucune  influence  sur  la  justification, 
mais  qui  sont  cependant  agréables  à 
Dieu  et  sont  récompensées  par  lui. 
Art.  17.  L'Église  est  la  communion  de 
tous  les  saints,  communio  omnium 
$anetorum^  qui  Deum  et  J.-C.  cognos' 
eunt  et  rite  colunt;  elle  est  une  et  in- 
faillible, n'a  que  le  Christ  pour  chef. 
Hors  de  l'Église  il  n'y  a  pas  de  salut; 
cependant  ceux  qui,  hors  de  l'Église, 
sont  sans  fautes,  ne  sont  pas  damnés. 


HELVÉTIQUE  171 

Le  signe  auquel  on  reeonnalt  l'Églisf 
est  la  pure  prédication  de  la  parole  et 
l'unité  dans  la  foi.  Art.  18.  Les  ordres 
religieux  sont  abolis.  Les  ministres  de 
l'Église  sont  choisis  par,  la  communauté 
et  consacrés  par  les  anciens.  Tous  ceux 
qui  sont  baptisés'  sont  prêtres,  mais 
ceux-là  seuls  qui  sont  appelés  peuvent 
remplir  les  actes  du  culte.  lia  prindt 
pale  mission  des  ministres  de  l'Êgliie 
est  la  prédication  de  la  parole  et  Tad* 
ministration  des  sacrements,  dont 
l'efficacité  ne  dépend  pas  de  l'état  plus 
ou  moins  digne  de  celui  (fui  les  adminis* 
tre.  Art.  19.  Il  y  a  deux  sacrements,  le 
Baptême  et  la  Cène.  L'Église  en  les 
administrant  donne  le  signe  visible  ;  la 
grâce  vient  de  Dieu.  Cependant  le  signe 
et  la  chose  signifiée  ne  sont  pas  insépa- 
rables. Les  incrédules  reçoivent  bien  le 
symbole,  mais  non  la  grâce.  Art.  30. 
Le  Baptême  régénère  spirituellement 
l'homme  et  le  fait  membre  de  l'Église. 
Art.  31.  De  la  Cène  il  est  dit:  Les 
fidèles  reçoivent  ce  que  leur  donne  le 
ministre; cependant,  par  l'opération  do 
Christ  et  par  le  Saint-Esprit,  ils  reçoi-» 
vent  aussi  le  corps  et  le  sang  du  Sei- 
gneur :  Aocipiunt  fidèles  quod  datur 
a  ministro.,,;  intus  intérim,  opéra 
Ckristiper  Spiritum  5.,  percipiunê 
etiam  corpus  et  sanguinem  Domim, 
Art.  23.  Les  temples  doivent  être  sim- 
ples et  sans  magnificence.  Art.  38.  Le 
bréviaire  et  le  chant  grégorien  sont 
abolis.  Art.  34.  De  même  les  fêtes  des 
saints,  les  jeûnes;  cependant  le  jeûne 
peut  être  observé  par  ferveur.  Art.  35. 
Les  ministres  de  l'Église  sont  obligés 
d'enseigner  souvent  et  de  visiter  les 
pauvres.  Art.  26.  Il  faut  honorable- 
ment ensevelir  les  fidèles  défunts,  mais 
sans  culte  des  morts,  car  leurs  âmes 
vont  droit  vers  le  Christ,  celles  des 
incrédules  droit  en  enfer.  Art.  37.  1m 
culte  romain  est  aboli.  Art.  28.  Les 
biens  de  l'Église  sont  sacrés.  Art.  29. 
Le  célibat  n'est  pas  reconnu  conune 
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loi.  Ait.  30.  La  puissance  temporelle 
est  d'institution  dirine  ;  elle  a  la  parole 
de  Dieu  en  main;  elle  doit  veiller  à  ce 
qu'elle  soit  conservée  dans  sa  pureté  et 
punir  les  hérétiques. 

Ainsi  la  denuère  Confession  helvé- 
tique expose  complètement  la  doctrine 
de  Calvin,  dans  un  ton  un  peu  modéré, 
qui  se  radoucit  surtout  dans  Texposition 
du  dogme  de  la  prédestination  (art.  10). 
Comme  cette  Confession  fut  signée  par 
presque  tous  les  cantons  réformés  suis- 
ses et  comme  elle  (iit  reçue  peu  de 
temps  après,  outre  le  Palatinat,  en 
France,  en  Ecosse,  en  Hongrie  et  en 
Pologne,  elle  devint  et  elle  est  encore 
un  des  principaux  symboles  de  TÉglise 
réformée. 

IX.  La  seconde  Confession  de  Bâie, 
Canfessio  Basileensis  secunda.  Bâle 
avait  résisté  à  Tadoption  du  symbole 
dont  nous  venons  de  parler.  En  1647, 
Jean  Buxtorf  le  Jeune  (1  ),  qui  avait  beau- 
coup d'influence,  convainquit  les  théo- 
logiens ses  collègues,  Zwinger  et  Beck, 
de  la  nécessité  de  rédiger  un  symbole 
concis (  en  onze  sections),  dans  lequel, 
à  côté  de  la  doctrine  réformée,  on  pro- 
fessait aussi  ridée  favorite  de  Buxtorf^ 
l'inspiration  du  système  des  points  hé- 
braïques. Ce  document  n'acquit  pas 
grande  valeur  comme  symbole  (2). 

X.  La  Formula  Consensus  Helretici. 
Les  canons  du  synode  de  Dordrecht 
(1618)  avaient  excité,  même  parmi  les 
réformés,  une  opposition  qui,  partie 
d'Angleterre,  atteignit  son  apogée  à 
Sauraur,  en  France.  Là  le  professeur 
Moïse  Amyrault  et  d^autres  avaient 
enseigné  «  que  le  Sauveur  avait,  il 
est  vrai,  satisfait  pour  tous  les  hom- 
mes sans  exception,  mais  que  cepen- 
dant ceux-là  seuls  étaient  sauvés  qui 
croyaient  au  Christ  ;  que  Dieu  ne  refu- 
sait à  personne  la  faculté  de  croire, 


(1)  Foy,  BCXTOKF  JF.UffE. 

(S)Guerlke,5yiN6.,p.  IIS. 


mais  qu'il  refusait  son  assistance  poor 
appliquer  cette  faculté  de  croire  d'une 
manière  efficace  ;  d'où  il  résultait  que 
bien  des  milliers  d'âmes  étaient  dain- 
nées  par  leur  faute ,  non  par  celle  de 
Dieu.  »  Cette  doctrine  (universalismus 
hypothetims)  avait  trouvé  de  l'écho  en 
Suisse,  et  les  Zurichois  se  virent  obligés, 
en  1675,  de  charger  leur  professeur, 
Henri  Heidegger,  de  rédiger  un  nou- 
veau symbole.  Cette  formule  nouvelle 
{Formula  Consensus  Helretici) eiapo^ 
dans  ses  vingt-cinq  canons  les  dogmes 
calvinistes  et  surtout  celui  de  la  prédes- 
tination absolue  (  ch.  4  )  dans  la  fora» 
la  plus  abrupte;  elle  obtint  l'assenti- 
ment de  tous  les  cantons  réformés  suis- 
ses, mais  déplut  aux  étrangers,  notam- 
ment à  Frédéric-Guillaume  I«"  de  Prusse, 
qu'elle  gênait  dans  ses  projets  d'union. 
L'influence  de  Frédéric  enleva  à  cette 
fonnule  son  autorité  officielle,  màne 
en  Suisse,  et  elle  a  été  oubliée  depuis 
1722  (1). 

XI.  11  faut  ajouter  aux  écrits  synibo- 
liques  de  la  Suisse  les  Catéchismes  suis- 
ses réformés,  et  d'abord  : 

a.  Le  Catéchisme  de  Genève,  rédigé 
en  latin,  en  1545,  par  Calvin  lui-même; 

6.  Le  Catéchisme  de  Zuric/i,  com- 
posé par  Léon  Judse  et  Henri  BullingeTf 
et  mis  en  1609  dans  sa  forme  acUirlle. 

XII.  Enfin  il  faut  y  joindre  aussi  les 
Écrits  dogmatiques  des  théologiens 
réformés  suisses,  parmi  lesquels  le  plus 
considéré  est  le  livre  de  Calvin  :  Intti- 
tutio  Beligionis  Christianx. 

Nous  avons  dit  en  commençant  :  la 
plupart  de  ces  écrits  symboliques  ont 
perdu  depuis  bien  longtemps  leur  auto- 
rité. Ceux  qui  sont  cités  sous  les  numé- 
ros II!,  IV  et  VIII,  seuls,  conservent 
encore  du  crédit,  et  c'est  de  ces  trois 
symboles  qu'on  parle  quand  on  nomn» 

(1)  Niemeyer,  p.  729 sqq.  Conf.  Cph-MM*- 
Pfaff,  Sehediatma  de  JarmyUi  Cotuenttii  Htî9'^ 
Tublng.,  1723.  « 
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absohiment,  dans  le  sens  le  plus  strict, 
les  Confessions  helvétiques.  Il  faut  en- 
core remarquer  que  très-souvent  VHel- 
vetica  posterior  (VIH)  est  citée  comm^ 
la  première,  parce  que  c'est  la  plus  im- 
portante, et  dans  ce  cas  VHelvetica 
prior  (IV)  est  citée  comme  la  seconde, 
et  la  Mulhusana  (III)  comme  la  troi- 
sième (1). 

Il  n'existe  pas  de  collection  complète 
des  Confessions  helvétiques;  celle  de 
Niemeyer,  que  nous  avons  citée  plusieurs 
fois,  est,  jusqu'à  présent,  la  meilleure. 

V.  MULLEB. 
CONFESSION      TÉTRAPOLITAINE, 

Con/essio  Tetrapolitanaj  ou  Argenti- 
nensis  (de  Strasbourg),  ou  Suevica, 

L^amour  des  nouveautés,  au  seizième 
nède,  agita  de  bonne  heure  (1531-1525) 
les  quatre  villes  impériales  allemandes 
de  Strasbourg,  Constance,  Memmingen 
et  lindau,  qui  sympathisèrent  avec 
Zwingle,  surtout  quant  à  la  doctrine  de 
la  Cène.  Les  États  luthériens  ne  les 
ayant  pas  admises,  à  cause  de  cette  dif- 
férence, à  faire  partie  de  la  Confession 
d'Augsbourg  (2),  les  prédicateurs  de 
Strasbourg,  Martin  Bucer(3),  Gaspard 
Hédio  (4)  et  Wolfgang  Fabricius  Ca- 
pito  (5),  rédigèrent  un  symbole  particu- 
lier qui  fut  remis  à  l'empereur  Charles- 
Quint,  durant  la  diète  d'Augsbourg 
(1530)  (6),  au  nom  des  quatre  villes 
(d'où  son  nom  de  Tetrapolitana), 
L'empereur  ne  se  la  fit  pas  lire,  mais  il  la 
fit  réfuter  quelque  temps  après  par  Jean 
Eck,  Faber  etCochlœus  (7).  Elle  a  vingt- 
trois  chapitres.  Elle  a  été  imprimée 
d'abord,  en  latin  et  en  allemand,  à  Stras- 
bourg (1531),  et  souvent  dans  la  suite; 

(1)  Moehler,  Symh,,  e*édtUon,  p.  22. 

(2)  Foy,  AocsBOURO  (confeMion  d*). 
(S)  Foy.  B(JC£R. 

(«)  Foy,  HÉDIO. 

(5)  Foy.  CaPito. 

(0)  Foy,  AcGSBOcno  (diète  d*). 

(7)  La  réfQtatioo  e^t  imprimée  poor  la  pre- 
mière fois  dans  TédUloD  de  Huiler,  Co^fuiatio 
Aug.CoHf.,  Up9.,1808. 
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elle  se  trouve  en  latin  dans  le  Corpus  et 
Syntagma  Confess.,,,  Genève,  1612, 
vol.  ï,  p.  173,  etc.,  et  dans  la  Collectio 
ConfessUmum  in  Ecclesiis  réf.  publica- 
rum,  éd.  Niemeyer,  Lips.,  1840,  p.  740, 
770.  Elle  traite  des  matières  suivantes  : 
Chap.  1 .  On  ne  peut  prendre  la  matière 
des  prédications  que  dans  l'Écriture 
sainte.  Chap.  2.  De  la  Trinité  et  de  Tln- 
camation.  Chap.  3.  La  justification  vient 
de  la  foi.  Chap.  4.  La  foi  doit  se  prouver 
par  des  œuvres.  Chap.  5.  Les  bonnes 
œuvres  ne  peuvent  être  attribuées  qu'à 
la  grâce  de  Dieu.  Chap.  6.  La  sollici- 
tude des  Chrétiens  doit  surtout  teudre 
vers  l'autre  monde.  Chap.  7.  Il  faut 
pratiquer  la  prière  et  le  jeûne  comme 
des  actions  saintes.  Chap.  8.  Mais  cette 
pratique  n'est  pas  ordonnée,  elle  n'est 
que  conseillée  ;  il  n'y  a  par  conséquent 
pas  de  jours  de  jeûne  fixes.  Chap.  9. 
Toute  différence  des  mets  est  abolie. 
Chap.  10.  La  prière  et  le  jeûne  n'ont 
pas  de  mérite  par  eux-mêmes.  Chap.  1 1 . 
Il  y  a  un  Dieu,  un  Médiateur,  le  Christ, 
qui  seul  doit  être  invoqué.  Nous  pou- 
vons et  nous  devons  honorer  les  Saints  en 
les  imitant,  mais  non  en  les  invoquant. 
Chap.  12.  Le  monachisme  est  rejeté. 
Chap.  13.  L'obligation  des  mmistres  de 
l'Église  est  d'édifier  les  fidèles  par  la 
parole  de  Dieu.  Chap.  14.  11  ne  faut  pas 
admettre  les  traditions  humaines  qui  ne 
sont  pas  d'accord  avec  l'esprit  de  l'Écri- 
ture et  qui  ne  font  que  charger  la  cons- 
cience. Chap.  15.  L'Église,  la  commu- 
nauté de  ceux  qui  croient  au  Christ, 
aura  jusqu'à  la  fin  du  monde  des 
membres  mauvais.  Elle  est  dirigée  par 
le  Samt-Esprit ,  et  il  faut  l'écouter, 
c'est-à-dire  qu'il  faut  écouter  ses  doc- 
teurs. Ch.  16.  Il  y  a  deux  sacrements. 
Ch.  17.  Le  Baptême  est  le  bain  de  la 
régénération  et  le  signe  de  l'alliance 
chrétienne.  Ch.  18.  De  l'Eucharistie 
il  est  dit  :  Verum  corpus  verusque 
sanguiSj  rere  edendus  et  bibendus 
in  cibum  potumque  anitnarum,  quo 
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illx  in  mfematn  titam  alantur. 
Ch.  19.  Il  n'y  a  qu'un  sacrifice  expia- 
toire, que  le  Christ  a  accompli  sur  la 
croix;  la  messe  est  abrogée.  Ch.  20. 
La  confession  auriculaire  a  une  valeur 
de  pédagogie  ;  elle  n*a  pas  de  caractère 
sacramentel.  Ch.  21.  Les  prières  de 
rÉglise  et  ses  chants  doivent  être  rame- 
nés à  leur  simplicité  originelle.  Ch.  22. 
Il  ne  faut  pas  tolérer  de  statues  et  d1- 
mages.  Ch.  23.  La  puissance  tempo- 
relle remplit  une  fonction  sainte;  les 
prédicateurs  doivent  engager  les  peuples 
à  Tobéissance. 

La  teneur  de  la  Confession  tétrapoH- 
taine  est  donc  assez  d*accord  avec  la 
Confession  d'Augsbourg;  elle  n'en  dif- 
fère que  par  sa  doctrine  de  la  Cène,  qui 
est  d*ailleurs  si  vague  et  si  élastique 
qu'elle  parut  orthodoxe  même  aux 
Wittenbergeois.  Cest  pourquoi  ils  ad- 
mirent les  quatre  villes,  en  1531,  à  l'al- 
liance de  Smalkalde;  en  revanche, 
celles-ci  souscrivirent  l'année  suivante 
la  Confession  d'Augsbourg,  sans  ce- 
pendant renoncer  à  la  Tétrapolitaine. 

Ainsi  les  quatre  villes  passaient  pour 
luthériennes,  sans  l'être  dans  la  réalité. 
L'intérim  rétablit,  il  est  vrai,  la  doc- 
trine et  le  rit  catholiques  dans  les  villes 
de  Constance,  Memmingen  et  Lindau  ; 
mais ,  immédiatement  après  la  paix  de 
religion  (1555],  les  Luthériens  reprirent 
le  dessus,  et  le  concile  de  Trente  conmie 
la  Tétrapolitaine  durent  céder  le  pas  à 
la  Confession  d'Augsbourg. 

A  Strasbourg  la  Tétrapolitaine  ne 
dura  guère  plus  longtemps;  elle  y  fut 
abrogée  par  le  superintendant  Jean 
Marbach,  strict  Luthérien,  en  1563. 
Depuis  lors  personne  ne  la  reconnut 
plus,  malgré  Testime  qu'ont  toujours 
professée  pour  elle  les  réformés  suisses. 

Cf.  Guerike,  Symbol,,  i"  éd.,  p.  107, 
108;  J.-H.  Fels,  de  Varia  Confessionis 
Tetrapoliianœ  Fortuna,  Gœtting., 
1755;  Johannsen,  les  Commencements 
de  la  contrainte  desSymboles^Jjàpz., 
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1847,  p.  400;  Jnalecta  ad  Mxt.  Con- 
fess,  Tetrap.j  in  AMCENrrATiBtJS  lite- 
BAHns,  Francofurti  et  Lipsis,  1727, 
t.  VI,  p.  346-383. 

V.  MOLLER. 

CONFESSIONITAL  (  sedes  confessio- 
nalis),  Siège  établi  diaprés  des  pres- 
criptions déterminées  pour  serrir  à  en- 
tendre à  confesse.  LeRituel  romain  dit: 
Habeat  {sacerdos)  in  ecclesia  sedem 
confessionalem,  in  qua  sacras  cm- 
fessionesexcipiai;qux  sedes,  paten*J, 
conspicuo  et  apto  ecclesia  loco  posita, 
crate  perforata  inter  pœnitentem  et 
sacerdotem,  sit  instructa. 

COKFiftMATIOH  {conflrmatto). 
C'est,  dans  le  sens  ecclésiastique,  l'a- 
grément donné  par  tm  supérieur  ecclé- 
siastique compétent  à  on  sujet  capable 
et  digne,  canoniquement  élu,  Dommé 
on  présenté  potnr  une  fonction  vacante. 
Celte  confirmation  dépend,  pour  les 
hautesdignités  ecclésiastiques,  du  Pape  ; 
pour  les  dignités  inférieures,  en  général, 
de  l'évoque,  et  se  nonmie  l'institution 
canonique  [instiiutio  canonica),  parce 
qu'elle  seule  autorise  le  candidat  élu 
ou  nommé  à  exercer  sa  fonction, /«^ 
inre. 

On  appelle  aussi  parfois  confirmation 
l'agrément  donné  par  le  souverain  à  b 
collation  d*un  bénéfice. 

1.  La  confirmation  ecclésiastique, 
et  d*abord , 

a.  Celle  des  évêques  élus,  appa^t^ 
nait,  d'après  le  droit  anden,  au  métro- 
politain (1),  celle  des  métropolitains  au 
patriarche  (2).  Plus  tard  la  prise  de  pœ- 
session  des  sièges  épiscopaux  et  archié- 
piscopaux, qu'elle  dépendît  d'une  élef- 
tion  ou  d'une  nommation,  fut  soumise, 
conmie  emmmàjean^causatnajori^^ 
à  la  confirmation  papale,  et  le  prélat  eiu 

(1)  C  1,  diit.  LXIV  {Cane  Nican.,  I,«« 
525,  e.  e),  c  M;  Si,  X.d<  Sleet  a.  «:« 

(2)  Conc.  ChmUed.,  ann.  »!.  •»•**■  "^ 
douin,  ColL  Conc.,  1. 11,  oo\.  •»• 

(S)  roy.  Casses  iui^ores. 
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on  nommé  devait,  dansTespacede  trois 
mois  à  partir  de  sa  nomination  ou  de  son 
élection,  demander  cette  conGrmation 
du  Saint-Siège,  après  avoir  préalable- 
ment donné  les  justifications  exigées  de 
sa  naissance  légitime,  de  son  âge,  de 
Son  élection,  de  son  orthodoxie,  de 
son  instruction,  etc.,  etc.  (1),  soit  qu'il 
se  rendît  personnellement  à  Rome  ou 
qti*ii  se  fît  représenter  par  un  fondé  de 
pouvoir  spécial  (2). 

Aujourd'hui  l'usage  établi,  et  ratifié 
par  les  plus  récents  concordats  avec 
Borne,  veut  que  la  confirmation  papale 
toit  demandée  par  écrit,  avec  l'envoi 
des  documents  de  Télection  ou  du  dé- 
cret de  nomination  en  France ,  en  Au- 
triche, en  Prusse,  en  Bavière,  dans  l'es- 
pace de  trois  mois  (3).  En  Autriche, 
certains  archevêques,  par  exemple  le 
prince- archevêque  de  Salzbourg,  ont 
exceptionnellement  le  droit  de  con- 
firmer leurs  évéques  sufTragants,  en 
vertu  d'un  induit  papal  particulier.  En 
Hanovre  et  dans  la  province  ecclésiasti- 
que du  Haut-Rhin,  elle  doit  être  deman- 
dée dans  l'espace  de  deux  mois  (4)  à 
dater  de  Tacceptation  de  Télection  et  de 
la  nomination  (6).  La  confirmation  est 
donnée  après  une  information  préala- 
ble (6). 

6.  La  confirmation  des  dignités  ca- 
pitulaires  et  des  canonicats,  lorsque  ces 
nominations  n'étaient  pas  spécialement 
réservées  au  Saint-Siège,  et  de  même 
celle  de  toutes  les  fonctions  ecclésiasti- 
qnes  inférieures,  était,  en  général,  don- 


Ci)  8Mt,  Cl  e.  de  Bleet  (t,  0). 

(2)  ClffD.,  0.  2,  s  s,  de  EUa.  (I,  S). 

(3)  Concord.  de  Bavièn ,  art  IX  (Weiss, 
Corp.  Jur.  Éccles.  Cathol.  hod.,  p.  122).  Bulle 
de  eirc.  de  PruMê,  de  Salmêc  animaTHm,  WefM, 
mà^  p.  86,  Qxmatûé  de  ItM,  avec  ta  Eépa- 
bJiqoe  fraoçaise. 

(k)  Balle  Impensa  RE.  Pontif.  toUicitudo 
(WeiM,p.  163).  Bulle  adDcmimeigngUcmtO' 
«aMi(Weisa,p.2M). 

(5)  Foy.  Etêqoe». 

(^  ^^*  PatoomsATioN. 


née  par  l'archevêque  ou  Tévêque  com- 
pétent (I).  Aujourd'hui  encore  l'mstî- 
tution  canom'que  des  digm'tés,  canoni- 
cats et  prébendes  des  chapitres  métro- 
politains et  diocésains,  dont  la  nomina- 
tion' appartient  soit  au  souveram  ca- 
tholique (parfois  à  une  corporation  ou 
à  un  particulier),  soit  à  l'évêque,  est 
donnée,  en  Autriche  et  en  France,  par 
l'archevêque  ou  l'évêque  compétent.  En 
Bavière  le  Saint-Siège  s'était  d'abord 
réservé  la  confirmation  des  nominations 
feites  parle  roi  ou  le  chapitre;  plus  tard 
cette  faculté  fut  abandonnée^  mais  seu- 
lement comme  droit  persotmel,  aux  ar- 
chevêques et  évêques  (2).  En  Prusse  les 
nominations  aux  dignités  capitulaires 
et  aux  canonicats  étant  faites  par  le 
Pape  ou  l'évêque  compétent  (3),  la  con- 
firmation papale  ou  épiscopale  se  trouve 
comprise  dans  la  provision  ou  nomina- 
tion même. 

En  Hanovre  et  dans  la  province  ecclé- 
siastique du  Haut -Rhin  l'institution 
canonique  deà  doyens,  chanoines  et 
vicaires  du  chœur,  en  tant  que  c'est 
le  chapitre  qui  nomme,  appartient  à  l'é- 
vêque (4).  11  en  est  de  même  de  l'insti- 
tution de  toutes  les  autres  fonctions 
ecclésiastiques  du  minlstèî*e,  soit  de 
simples  bénéfices,  qui,  sans  contesté, 
appartient  à  l'évêque. 

2.  D*après  les  maximes  du  nouveau 
droit  politique  les  souverains  prétendent 
partout  confirmer  les  élections,  colla- 
tions et  présentations  ecclésiastiques.  Its 
déduisent  cette  prétention  du  droit  de 
surveillance  souveraine  qui  leur  appar- 
tient dans  leurs  États,  et  le  Saint-Siège 


(1)  C.  s,  X.  de  iHstmu  (m,7).  CéHc.  Tttd., 
•ces.  XlV,c.  %l,i%,deRef. 

(2)  Bulle  Dei  acDomini  notirif  du  1*' avril 
181S  (Weiss,  p.  iS6).  Bref  aposL  du  19  déc. 
1824. 

(S)  Bulle  de  Sëlut»  animaftm  ( Welse«  p.  M). 

(ft)  Bulle  Impefua  RR.  Pontif.  iollicitude 
(Weisu,  p.  160).  Jd  Dommivi  t^rt§ù  cmiodiam 
(Ibid.,  p.  205). 
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CONFIRMATION  PROTESTANTE 


Ta  reconnue  en  fait,  ea  Allemagne,  pour 
les  sièges  archiépiscopaux  et  épisco- 
paux,  ayant,  par  les  derniers  concordats 
et  traités  avec  les  divers  États,  concédé 
aux  souverains  soit  le  droit  de  nomina- 
tion, comme  en  Autriche  et  en  Bavière, 
soit,  là  où  rélection  subsiste,  comme  en 
Prusse ,  en  Hanovre  et  dans  la  pro- 
vince ecclésiastique  du  Haut-Rhin,  un 
droit  d^exclusion,  votum  excluHvum^ 
à  regard  d'un  candidat  qui  n*agrée 
pas  (t).  De  plus  toutes  ces  collations  ar- 
chiépiscopales et  épiscopales,  toutes  ces 
présentations  exercées  par  des  commu- 
nes, des  fondations  ou  des  particuliers . 
sont  aujourd'hui ,  en  Allemagne ,  sou- 
mises dans  la  règle  à  la  conGrmation  du 
souverain.  Nous  avons  vu  ailleurs  qu'en 
France  cette  confirmation  n'appartient 
au  souverain  que  pour  les  canonicats , 
les  cures  cantonales  et  les  aumôneries. 
Cf.  aussi  ce  qui  est  dit  du  chapitre  im- 
périal de  Sain^Denis. 

PERMAIfBDEB. 
CONFIRMATION  PROTESTANTE.  ActC 

ecclésiastique  par  lequel,  chez  les  pro- 
testants, les  jeunes  garçons  et  les  jeu- 
nes filles ,  après  un  examen  préalable , 
sont  publiquement  déclarés  majeurs 
quant  à  leur  instruction  chrétienne,  et, 
par  conséquent,  membres  parfaits  de  la 
communauté ,  dans  laquelle  ils  renou- 
vellent librement,  et  avec  connaissance 
de  cause,  les  vœux  du  Baptême.  L'âge 
exigé  pour  la  Confirmation  est  de  qua- 
torze à  seize  ans  pour  les  jeunes  gens, 
de  treize  à  quatorze  pour  les  jeunes  fil- 
les. La  Confirmation  a  lieu  d'ordinaire  à 
Pâques ,  c'est-à-dire  le  dimanche  avant 
ou  après  Pâques,  quelquefois  le  jour  de 
la  Pentecôte. 

En  vue  de  cet  acte  les  pasteurs  don- 
nent un  enseignement  spécial ,  qu'ils  nom^ 
ment  préparation  à  la  Confirmation;  ils 
constatent  l'instruction  des  candidats 
par  un  examen  public,  que  suit  immé- 

(1)  roy,  fivÉQon. 


diatement  l'imposition  des  mains  et  la 
prière ,  ce  qui  constitue  la  cérémonie  en 
elle-même;  elle  est  terminée  par  la 
participation  à  la  Cène,  qui,  d'ordinaire, 
cependant ,  a  lieu  le  dimanche  suivant. 
Cet  acte  religieux  doit,  comme  son  nom 
l'indique,  tenir  lieu  du  sacrement  de  la 
Confirmation  des  Catholiques(i).Le8Té- 
formateurs  rejetèrent  ce  sacrement,  que, 
disaient-ils,  Dieu  n'avait  pas  expressé- 
ment ordonné,  et  auquel  manquait,  par 
conséquent,  la  grâce  divine.  Mélanch- 
thon  le  nommait  «  une  cérémonie  vide;» 
Luther,  dans  son  style  habituel ,  *  une 
singerie,  >  et  Calvin  allait  au  delà  de 
l'un  et  de  l'autre  dans  les  termes  de 
mépris  dont  il  se  servait  à  ce  sujet  (2). 
L'apologie  de  la  Confession  d'Augsbourg 
et  la  Confession  helvétique  la  comptent 
simplement  parmi  les  «  usages  admis 
par  les  Pères.  »  Si  les  réformateurs  s*en- 
tendirent  pour  rejeter  l'essentiel  de  la 
Confirmation,  la  grâce  sacramentelle, 
ils  se  divisèrent  quant  à  la  cérémonie 
elle-même,  comme  simple  cérémonie.  Ils 
reconnurent  qu'elle  avait  une  grande 
influence  pour  consolider  des  jeunes 
Chrétiens  dans  la  foi,  et  qu'elle  était, 
entre  les  mains  de  l'évêque  ou  du  prédi- 
cateur, le  moyen  le  plus  efficace  pour 
surveiller  et  diriger  l'éducation  chré- 
tienne de  la  jeunesse.  C'est  à  cette  con- 
sidération qu'est  due  la  consenratioD 
parmi  les  protestants  de  la  Confirma- 
tion, qui  n'est  plus  qu'une  pare  cérémo- 
nie, une   écorce  vide.  L'ordonnance'' 
ecclésiastique  de  Brandebourg,  de  Joa- 
ohim  II,  de  1540,  autorisée  par  Luther, 
qui  en  îfait  mention  pour  la  première 
fois,  dit  :  a  Quoique  la  Confirmation  ait 
donné  lieu  à  bien  des  abus,  elfe  a  cepen- 
dant eu  dans  l'origine  un  motif  gw^^; 
savoir  que  ceux  qui  avaient  admis  la  i« 
chrétienne  etavaient  été  baptisés  étaient 

(1)  f^oy.  Confirmation  (iâcremeiit  de). 

(2)  CoDf.  Bucbmano,  SymMique  jxfp»*^' 
II,  p.  387. 
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examinés  pendant  les  visites  des  évé- 
ques,  et,  lorsqu'il  était  établi  qu'ils 
avaient  compris  Renseignement  de  la  re- 
ligion,  les  évéques  priaient  et  leur  impo- 
sajant  les  mains  pour  les  confirmer, 
les  conserver  et  les  fortifier  dans  la 
foi;  ite  leur  faisaient  un  signe  de  croix 
sur  le  front,  pour  désigner  par  là  que 
le  Chrétien  doit  professer  publiquement 
sa  foi ,  sans  crainte  et  sans  respect  bu*- 
main ,  et  ne  pas  rougir  de  TÉvangile 
du  Christ.  Quand  les  évéques  trouvaient 
que  Tlnstniction  était  insuffisante,  ils 
reprenaient  sérieusement  les  curés  et 
les  parrains,  leur  rappelaient  les  en- 
gagements qu'ils  avaient  contractés  au 
Baptême  et  que  leur  imposait  la  charge 
p^torale.  Cet  usage  n'est,  par  con- 
séquent ^  point  à  dédaigner;  il  facilite 
renseignement  et  la  direction  de  la 
jeunesse,  porte  des  fruits  salutaires; 
c'est  pourquoi  nous  voulons  que  la 
Confirmation  soit  maintenue  selon  l'an- 
cien usage.  »  Le  Hanovre,  la  Hesse 
et  d'autres  États  suivirent  l'exemple 
du  Brandebourg;  mais  la  guerre  de 
Trente-Ans  renversa  ce  qui  avait  été 
établi  à  cet  égard.  Ce  n>st  qu'après 
cette  guerre  que  peu  à  peu  la  Confirma- 
tion fut  rétablie  dans  quelques  familles, 
pois  dans  certaines  conununes  et  enfin 
dans  diverses  Églises  luthériennes.  Le 
pîétisme  de  Spener  surtout  contribua  à 
en  étendre  Fusage.  Les  réformés  l'a- 
.  doptèrent  plus  tard.  Aujourd'hui  elle 
est  généralement  admise  dans  les  rituels 
de  FÉglise  protestante  unie. 

Cf.  Schincke,  Recueil  complet  et  sf/n- 
fêmat.  de  pensées  bibliques  pour  les 
confirmants^  Halle,  1825. 

Rl£SS. 
riONFIRMATIOM    (SACRBMEXT    DE). 

ï,ps  sacrements  chrétiens  constituent  uu 
ensemble  organique.  Ils  ont  pour  but 
de  sanctifier  la  vie  entière  de  Thomme, 
de  faire  mourir  en  lui  le  vieil  Adam,  de 
former  de  plus  en  plus  le  nouvel  hom- 
me, et  de  répondre  successivement  à 

ElfCYGL.  TnÉOÎ..  CATB.  —  T.  V. 
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toutes  les  situations,  à  tous  les  besoins, 
à  toutes  les  exigences  de  l'humanité  ra- 
chetée et  sauvée  par  Jésus-Christ.  Le 
Baptême,  qui  ouvre  la  série  des  sacre- 
ments, est  la  condition  absolue  de 
tous  les  autres  ;  il  libère  et  purifie  l'hom- 
me de  tous  ses  péchés ,  le  soustrait  à 
l'empire  du  monde  pour  le  transporter 
dans  le  royaume  de  Dieu,  implante 
en  lui  le  germe  de  la  vie  céleste,  et 
lui  garantit  toutes  les  grâces  néces- 
saires au  développement  de  cette  vie 
nouvelle,  qui  ne  doit  plus  finir. 

I.  La  Confirmation  est  le  second  des 
sacrements  ;  elle  achève  ce  que  le 
Baptême  a  conunencé;  elle  commu- 
nique à  celui  qui  est  baptisé  TEsprit- 
Saint,  qui  le  consolide  dans  la  foi  reçue 
et  lui  transmet  le  courage  de  la  profes- 
ser devant  le  monde ,  de  la  défendre 
au  péril  de  sa  vie  et  de  tout  souffrir 
pour  elle.  C'est  en  vue  de  cette  grâce 
spéciale  que  ce  sacrement  est  appelé 
Confirmatio,  Consummatio  et  Per- 
fectio,  parce  qu'il  confirme,  consonmie 
et  perfectionne  tout  ce  qui  a  été  posé  en 
^rme  dans  le  Baptême.  Ces  exprès* 
sions  montrent  en  même  temps  le  rap- 
port intime  qui  lie  ces  deux  sacrements 
et  la  différence  essentielle  qui  existe  en- 
tre eux.  Ainsi,  quoique  la  Confirmation 
puisse  être  administrée  à  quiconque  est 
baptisé,  il  ressort  de  sa  destination 
spéciale  qu'il  est  bon  d'attendre  une 
époque  de  la  vie  où  le  Chrétien  a ,  selon 
toutes  les  vraisemblances ,  la  connais- 
sance de  la  religion  chrétienne ,  ou  du 
moins  est  complètement  parvenu  à  l'âge 
de  raison,  puisque  ce  n'est  qu'à  partir  i\o 
ce  moment  qu'il  peut  être  apte  à  com- 
battre les  ennemis  de  sa  foi.  CVst  pour- 
quoi on  a  riiabitude,  dans  r Église  catho- 
lique, d'attendre  jusqu'à  Tâge  de  douze 
ans,  et  surtout  de  ne  pas  admim'strer  la 
Confirmation,  sans  motif  grave,  avant 
1a  septième  année  (1).  Ce  sacrement 

(1)  Gonf.  Catéeh»  rom  «  p.  H,  c  S^  g  15. 
12 
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ii'«Bt|MB  ÎBdispeiisaMe  au  «alut,  et  c'est 
encore  un  point  par  où  il  diffère  du  Bap- 
tême; mais  il  est,  poiii^tous  ceux  qui  le 
reçoivent ,  d^ime  valeur  inappréciable , 
puisqu'il  leuréonne  la  forée  deconserver 
la  grâce  sanctifiante  et  de  mener  une 
Tie  sérieusement  chrétienne.  Car,  quoi- 
que les  persécutions,  l'exil,  les  tortures 
et  le  martyre  ne  mMaoent  plus  guère 
celui  qui  veut  professer  l'Évangile ,  ces 
périls  peuvent  renattre;  ils  n'ont  pas 
cessé  partout,  et  les  missionnaires  de 
la  Chine  et  du  royaume  d'Annam 
payent  encore  de  leur  tête  la  con- 
fession de  lenr  foi.  En  outre,  les  ten- 
tations intérieures ,  les  séductions  du 
monde  subsistent,  et  l'eraieiâi  du  nom 
chrétien  se  sert  toujours  de  moyens 
qui,  en  définitive,  sont  aussi  dangereux 
dans  leur  action  sur  les  fidèles  que  le 
martyre  d'autrefois,  et  qui  font  peut- 
être  plus  de  victimes.  On  ne  sait  que 
trop  combien  les  discours  et  les  écrits 
qui  attaquent  les  vérités  chrétiennes  et 
les  tournent  en  ridicule  séduisent  et 
«ntratnent  les  écrits  inexpérimentés  ^ 
qui  ont  grandement  besoin  d'être  pré- 
servés par  une  grâce  d'en  haut  contre 
des  ennemis  d'autant  plus  dangereux 
qu'on  s'en  défie  moins,  qu'ils  s'in- 
sinuent sans  qu'on  s'en  aperçoive,  et 
sont  mattres  de  la  place  quand  on  ne 
acAgeait  pas  même  à  en  défendre  les 
abords.  Le  Chrétien  ne  peut  donc, 
SUIS  pécher  gravement,  se  priver,  par 
sa  négligence,  du  eecours  que  IMeu 
lui  offre  dans  ce  sacrement.  Aussi  TÉ- 
f^se  catholique  yn4-elle,  depuis  l'o- 
rigine, invariablement  et  résolument 
tenu;  cffle  y  voit  la  consécration  «  de 
la  race  élue,  publiant  les  grandeurs  de 
Celui  qui  Ta  appelée  des  ténèbres  à 
eon  admirable  lumière  (1),  »  l'onction 
des  athlètes  du  Christ,  l'armement  com- 
plet du  soldat  de  la  foi. 
n.  VinstUvtion  âe  ce  sacrement 

(f)  1Pièf7V,S,aiq. 


par  le  Christ  est  prouvée  par  rÉerito  •. 
et  la  tradition. 

Le  Christ  prMnet  à  ceux  qui  croi- 
ront en  lui  l'Esprit  consolateur  (l),  et, 
dans  l'entretien  qa*î\  a  peu  'de  temps 
avant  sa  mort  avec  ses  disciples,  il 
leur  renouvelle  la  promesse  de  leur 
envoyer  l'Esprit  qui  leur  donnera  Vm- 
teHigence  des  vérités  du  salut  et  leur 
cMumuniquera  !e  courage  de  confesser 
son  nom  devant  le  monde  (2). 

Cette  promesse  se  réalisa  non-seole- 
ment  pour  les  Apôtres  le  jour  de  laPen- 
tecête,  mai  encore,  comme  l'avait  pro- 
phétisé Joël  (8),  pour  tous  les  fidèles-, 
toutefois  le  mode  de  réalisation  fut  dif- 
férent :  tandis  que  les  Apôtres  ayaient 
reçu  la  vertu  et  la  grâce  du  Saint-Esprit 
d'une  manière  extraordinaire  et  mira- 
culeuse, sous  la  forme  de  langues  de  feu, 
les  fidèles  obtinrent  les  dons  de  l'Esprit 
par  l'imposition  des  mains  des  Apôtres. 
Le  Sauveur  s'était  déjà  serri  de  Fimpo- 
Rtion  des  mains  en  bénissant  les  petits 
enfonts.  Les  Apôtres  conserrèrent  ce 
rite  caractéristique  et  l'employèrent 
comme  un  moyen  sacramentel.  Cette 
pratique  apostolique  est  expressément 
mentionnée  dans  les  Actes  des  Apôtres. 
Ils  racontent  (4)  que  Pierre  et  Jean 
furent  envoyés  à  Samarie  afin  de  com- 
muniquer TEsprit-Saint  à  ceux  que  le 
diacre  Philippe  avait  baptisés ,  et  que 
S.  Paul  agit  de  même  (6).  Onvoitdansce 
passage  des  Actes  que  S.  Paul  -demande 
aux  disciples  qu'A  rencontre  à  Éphèse 
si,  après  avoir  admis  la  foi,  ils  ont  aussi 
obtenu  l'Esprit-Saint,  et,  lorsqa'îl  ap 
prend  qu'ils  n'ont  reçu  que  le  Baptême 
de  S.  Jean,  il  les  fait  baptiser  aaaom 
de  Jésus-Christ,  puis  il  leur  impose  les 
mams;  et  alors,  est-fl  dit,  Os  reçurent 
le  Samt-Esprit 

(1)  JeûH,  %  fï-a». 
(»)».». 

(ft)  8,  14, 17. 

(5)  la,  1-e. 
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,i€'est  aussi  à  cette  pratique  aposto- 
tque  que  se  rapporte  le  texte  de  Tépltre 
aux  Hébreux,  6,  M,  où  TApôtre  compte 
parmi  les  prim;îpeç  de  la  doctrine  cbré* 
tienne  lerdogme  de  la  communication  de 
TËsprit-Salnt  par  l'imposition  des  mains. 
On  peut  également  citer,  danf  ce  sens, 
les  passages  du   I^ouveau  Testament 
01^  il  est  question  d'uie  onction  dans 
le  Christ,  d'un  sceau  par  TEsprit-Saint, 
d'une  rénovation  par  et  dans  cet  Esprit. 
Aux  yeux  des  Apôtres  l'imposition  des 
mains  est  donc  un  véritable  sacrement, 
auquel  sont  inhérentes  des  grâces  céles- 
tes; et,  comme  le  Sauyeur  seul  peut 
promettre  des  grâces,  les  envoyer,  les 
attacher  à  des  signes  extérieurs,  il  est 
impossible  de  méconnaître  que  c'est  le 
Christ  lui-même  qui  a  ordonné  l'im- 
positioii  des  mains,  et  que  cet  acte 
a   tous   les   caractères    d'un    sacre- 
mflntf  lors  même  ^'on  ne  peut  pas 
établir  exactement  en  quel  tefipf  ^t 
dans  quelle  circonstance  le  Christ  l'a 
formellement  institué.  Que  ce  spit, 
comn»e  quelques-uns  le  pensem,  en 
même  temps    que  le  Sacrement  de 
*  Tautel,  on,  con^me  d'autres  le  croient, 
dans  l'intervalle  q^ii  s'écoula  entre  sa 
résunection  et  son  ascension,  et  pen- 
dant qu'il  donna  aux  Apôtres  ses  der- 
nières instructions  sur  les  mystère^  de 
son  royaMme  (1) ,  toujours  est-il  certain 
que  c'est  le  Christ  if^  l'institua ,  ce  que- 
démontrant  premièrement  ses  propres 
promesses,  seeondepent  la   pratiipe 
des  Apôtres,  lidministrant  ce  sacrement 
sous  sa  forme  spéciale  à  ceux  qui  étaiei^t 
baptisés,  ce  qu'Us  n'auraie9t  pu  faire 
sans  mission  du  Christ ,  fU  troisièiBe- 
ment  les  effets  mêmes  des  grâces  at^i- 
iliém  à  ce  sacrement ,  que  persoime  ne 
pouvait   promettre  et  réaliser  que  le 
Bédempteur. 

La  tradition  est  parfaitement  d^ac- 
eord  avee  ees  faits  évangéUques.  Les 

(t)  Jcteê  du  Jpôiirtêy  lt2-à. 
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Pères  apostoliques  font  évidemment 
allusion  à  ee  sacrement  lorsqu'ils  per- 
lent d'une  eon^mnication  du  Saint- 
Esprit  à  ceux  q(ii  ont  été  baptisés  et  qui 
doivent  être  fortifiés  dans  leur  vie  spi- 
rituelle (1). 

I^   Pères  qoî  sneeèdent  à    l'ève 
aposU^Iique  insistent  d'une  manière  tout 
à  £dt  positive  sur  le  cafsctère  sacra- 
mentel de  la  Confirmation  et  sur  sa 
différence  avec  le  Baptême  ;  ils  plaçait 
les  uns  à  calé  des  autres,  comme  trois 
sacrements  spéciaux,  le  Baptême,  l'Im- 
position des  mains  et  rEucbaristie  (t), 
et  nomment  la  Confirmation  le  saove- 
ment  de  l'Onction,  qu'il  fiaut  donner  à 
celui  qui  est  baptisé.  Dans  la  eontro- 
▼ecse  du  Baptême  des  hérétiques  les 
deux  partis  adverses  s'accordent  à  re- 
connaitre  que  les  hérétiques  sont,  en 
tous  cas,  incapables  d'administrer  valsr 
bleqient  la  Confirmation  (S).  Les  cob- 
cUts  d^Ëkire  (803)  el  de  Laodicée(864) 
sont  très-catégoriques  à  cet  égard;  ils 
caractérisent  la  Confirmation  et  don- 
nent des  prescriptions  spéciales  sur  la 
manière  de  l'administrer.  Celui  de  Lao- 
dicée,  par  exemple,  fait  une  loi  de  la 
coutume  ecclésiastique  d'unir  la  Cobt 
firmation  immédiatemoit  au  Baptême 
(canon  4fi).   Les   Pères   postérieurs, 
S.  AmbvMse,  8.  Augustin,  etc.,  exposent 
l'idée  et  le  dogme  de  la  Confirmation 
sacramentelle  dans  les  termes  les  ptos 
catégoriques,  et  sa  réalité  est  également 
reconnue  par  les  divers  partis  liévétiques 
et  schismatiques  de  l'Église  d'Orient. 
Si  les  plus  anciens  Pères  parlent  rare- 
ment de  la  Confirmation  comme  d'un 
sacrement,  cela  prorient  uniquement 
de  ce  que,  dans  rÉglise  primitive,  #ù 
c'étaseot  surtout  des  adultes  qui  «eoe- 


(1)  €ICB.  lU».,  «p.  I  «4  ^IM^,  1. 
p«lil.,6.;iim.». 

(2)  Tert,  dt  fiapt.,!}  d^  Ruurrfd.  Cam-f 
8;  d«Pn»sm><.,ftO. 

(8)  Cypr.,^W)-, '?«-•»•  CorncL,  Sp.adFab 
Antùmh. 

11. 


Digitized 


by  Google 


IflO 


C0NF1RMATI0I9 


vaient  le  Baptême,  la  Ck>nfirmation  était 
toujours  joiDte  àee  sacrement;  et  il  va 
de  soi  qu'on  ne  peut  pas  plus  conclure, 
de  cette  antique  pratique,  Tidentité  du 
Baptême  et  de  la  Ck>nflrmation ,  qu'on 
ne  peut  déduire  Tidentité  du  Baptême 
et  de  TEudiaristie  de  ce  qu'autre- 
fois on  avait  la  coutume  de  donner 
la  sainte  Eucharistie  aux  enfants  au 
moment  même  où  ils  venaient  d'être 
baptisés. 

Les  protestants  rejettent  le  sacre- 
ment Se  Confirmation  ;  ils  nient  qu'il 
ait  été  institué  par  le  Christ,  et  ils  ont 
introduit  à  sa  place  une  cérémonie 
qu'ils  nomment  aussi  confirmation ,  et 
dans  laquelle  ils  font  renouveler  aux  en- 
fants, devant  la  communauté  réunie,  les 
vœux  du  Baptême,  ou  encore,  après  leur 
avoir  fait  rendre  compte  de  leur  foi,  les 
proclament  solennellement  membres  de 
la  communauté.  C'est  par  conséquent 
une  pure  cérémonie,  sans  efficacité  sa- 
cramentelle (1). 

Mais  la  négation  de  l'institution  di- 
vine de  ce  sacrement  est  en  contradic- 
tion flagrante  avec  les  passages  du  Nou- 
veau Testament  que  nous  avons  cités 
plus  haut  ,«et  elle  n'a  pas  besoin  d'être 
autrement  réfutée  ;  car  une  pure  néga- 
tion ne  peut  détruire  le  fait  positif  de 
Tadministration  de  la  Confirmation  par 
les  Apôtres.  En  revanche  la  cérémonie 
établie  par  les  protestants  n'est  en  au- 
cune manière  prescrite  dans  le  Nouveau 
Testament  ;  c'est  une  institution  pure- 
ment humaine,  une  affaire  d'école,  inu- 
tile au  point  de  vue  ecclésiastique,  puis- 
que les  confirmants  ont  déjà  été  so- 
ioniiellement  et  fonnellement  admis 
dans  la  communauté  de  ^l^gli8e  par  le 
Baptême,  et  ne  sont  pas  moins  mem- 
bres de  cette  communauté  avant  qu'a- 
près la  Confirmation.  Ost  pourquoi  le 
concile  de  Trente  a  condamné  la  doc- 
trine des  réformateurs  sur  la  Confir- 

(f  )  Foff,  COSnaMATKMI  PROTBSTÂim. 
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mation  et  ratifié  la  doctrine  tradition- 
nelle de  l'Eglise  à  ce  sujet  (I). 

III.  Quant  aux  effets  de  ce  sacre^ 
ment  :  l»  il  augmente  la  grâce  sancii— 
fiante  re^e  dans  le  Baptême;  3<*  il 
donne  la  grâce  spéciale  de  croire  fer— 
moment  à  la  doctrine  chrétienne,  de  la 
professer  avec  constance  et  de  vivre  dia- 
prés elle  (2)  ;  Z^  il  imprime  un  caractère 
indélébile  (3). 

Ainsi  la  Confirmation  met  le  sceau 
de  la  perfection  à  ce  qui  a  été  fondé  par 
le  Baptême  ;  elle  rend  le  Chrétien  capa* 
ble  de  remplir  sa  destinée  morale,  et  lui 
confère  en  particulier  la  sagesse,  la 
vertu  et  la  force  de  défendre  son  inno- 
cence baptismale,  sa  foi  et  son  espé- 
rance, contre  le  monde  et  ses  tentations, 
de  croître  pour  arriver  à  sa  maturité 
spirituelle  etde  soutenir  victoriensenoent 
les  assauts  du  monde. 

Le  caractère  indélébile  est  le  â^e 
auquel  on  reconnaîtra  à  jamais  le  soldaf 
de  Jésus-Christ,  qui  a  prêté  serment  de 
rester  fidèle  à  son  drapeau  et  a  reçu 
Tarmure  chrétienne  pour  combattre  au 
nom  du  Seigneur.  La  consécration  sur- 
naturelle que  reçoit  le  Chrétien  con- 
firmé est  essentielle  et  permanente, 
c'est-à-dire  qu'elle  imprime  à  Pâme  un 
caractère  ineffaçable,  et  c'est  pourquoi 
la  Confirmation  ne  peut  se  donner  qu^une 
fois.  Il  en  est  sous  ce  rapport  de  ce  sa- 
crement comme  du  Baptême  eC  du  sa- 
cerdoce ;  de  même  que  l'homme  ne  peut 
renaître  qu'une  fois ,  de  même  qu^il  ne 
peut  recevoir  qu'une  fois  le  caractère 
d'un  père  spirituel,  de  même  il  ne  de* 
vient  qu'une  fois  homme,  Chrétien  par- 
fait, complètement  consa<*ré  au  servîof 
'  de  Jésus-Christ. 

<yest  une  grave  erreur  que  celle  des 

(1)  Conf.  HfM.  vil .   de  Confirmatione  ^    nu, 
f-S. 

(2)  Jean,  15,  M.  L«c,  Sft,  «S.  JcL  ée»  4^, 
81,  ft,  ;2,2;  i^hi-VL 

(S)  /7«frr.,  A,  ft,  S.   Cône,  TViif.,  MM.Tn»if« 
Saerununtû^  em.  a. 
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protestants  qui  prétendent  que  les  effets 
produits  par  l'imposition  des  mains  des 
Apôtres  ne  consistaient  qu'en  certains 
dons  merveineux,-  conune  celui  d'opérer 
des  miracles ,  de  prophétiser,  de  parler 
des  langues  étrangères.  Ces  dons  gra- 
tuits, qu'on  nonunait  charisma  ou  gra^ 
tias  gratis  dUUm^  étaient  nécessaires, 
disent-ils,  à  l'origine  du  Christianisme, 
pour  ai  garantir  l'institution  divine  de- 
vant les  Juifs  et  les  païens  ;  mais  ils  ces- 
sèrent après  la  période  des  Apôtres,  et 
leur  abs^ce  enleva  toute  signification 
particiilière  et  extraordinaire  à  l'impo- 
sition des  mains.  Sans  doute  ces  cAo- 
Ti$ma  étaient  des  dons  extraordinai- 
res accordés  aux  fidèles  baptisés,  au 
moyen  de  l'imposition  des  mains;  mais 
ils  s'ajoutaient  aux  grâces  ordinaires 
propres  à  ce  sacrement;  car,  d'après 
l'histoire  évangélique,  ces  dons  extraor- 
dinaires et  surnaturels  n'étaient  pas  ac- 
cordés à  tous  ceux  qui  recevaient  l'im- 
position des  mains;  ils  ne  le  furent 
relattvCTuent  qu'à  un  petit  nombre,  tan- 
dis que  les  dons  ordinaires  l'étaient  à 
tous.  Ces  d(Mis  extraordinaires  n'avaient 
qu'un  but  objectif,  savoir,  de  convaincre 
les  Juifs  et  les  païens  de  la  divinité  du 
Qiristîanisme,  tandis  que  les  dons  or- 
dinaires avaient  un  but  subjectif,  savoir, 
de  confirmer  le  fidèle  dans  sa  foi  :  ceux- 
là  étaient  passagers,  n'avaient  lieu  que 
dans  certams  cas ,  pour  quelques  mo- 
ments ;  ceux-ci  étaient  habituels  et  per- 
manents. Les  deux  espèces  de  dons  res- 
tent par  conséquent  parfaitement  dis- 
tincts, comme  le  ditl'apôtre  S.  Paul  (1). 
Us  peuvent  être  réunis,  quand  il  plaît  à 
Dieu  d'ajouter  cette  démonstration  ex- 
traordinaire aux  signes  ordinaires  de  sa 
miséricorde  pour  agir  sur  les  âmes ,  et 
ite  n'ont  jamais  complètement  cessé  dans 
l'Église,  quoiqu'ils  aient  été  plus  fré- 
quents dans  l'origine,  parce  qu'ils  étaient 
ph»  utiles  alors  ;  mais  ils  ne  sont  pas 

(1)  i  Cor.^  12  H  15.  U  Cor.,  1.  32. 


nécessairement  unis  aux  dons  ordinai- 
res, aux  grâces  sacramentelles  de  la 
Confirmation,  tandis  que  celles-ci  ap- 
partiennent essentiellement  au  sacre- 
ment, subsistent  toujours  et  opèrent 
dans  tout  indi^du  confirmé,  lorsqu'il  ne 
met  pas  obstacle  à  leur  action  (1). 

IV.  Le  mode  d'administration  de  ce 
sacrement  est  le  suivant  :  l'évéque  étend 
les  mains  sur  les  confirmants  et  invo- 
que sur  eux  les  dons  du  Saint-Esprit  ; 
puis  il  impose  les  mains  sur  chacun  des 
candidats,  les  oint  avec  le  saint  chrême 
au  front,  siège  de  la  pudeur,  leur  donne 
un  léger  coup  sur  la  joue,  marquant  par 
là  que  le  confirmé  ne  doit  pas  rougir  de 
l'Évangile  et  doit  se  soumettre  volontiers 
à  tonte  espèce  de  mauvais  traitements 
pour  l'amour  du  Christ. 

V.  Tous  les  théologiens  ne  sont  pas 
d'accord  sur  la  matière  de  la  Confirma- 
tion. Quelques-uns,  par  exemple  Morin, 
considèrent  exclusivement  comme  ma- 
tière l'imposition  des  mains  de  l'évéque, 
tantôt  l'imposition  générale  qui  pré- 
cède l'onction  du  saint  chrême,  tantôt 
l'imposition  particulière  qui  accom- 
pagne l'onction  du  front  ;  d'autres  sont 
d'avis  que  la  matière  consiste  H^imi 
le  samt  chrême,  dans  l'huile  mêlée 
au  baume  et  consacrée  par  l'évéque ,  et 
oioore  dans  l'onction  du  front  avec 
le  Saint  chrême;  mais  la  plupart  réu- 
nissent ces  diverses  opinions  et  décla- 
rent matière  du  sacrement  l'onction  el 
l'imposition  des  mains  qui  l'accompa- 
gne, et  cette  dernière  manière  de  voit 
pourrait  bien  être  la  mieux  fondée. 
L'Écriture  parle  expressément  de  l'im- 
position des  mains,  qui,  par  conséquent, 
doit  être  considérée  conmie  un  des  mo- 
ments essentiels  du  rite  sacramentel; 
mais  l'Écriture  fait  mention  aussi  de 
l'onction  du  saint  chrême  dans  ce  cas  (3), 


(i)  CoDf.  Concil.  Trid. ,  mss.  VII,  de  Sacra 
mentiê,  can.  6.  Catéch.  nrni.,  p.  Il,  c  3,  j)  17. 
(1)  I  Jean,  2,  27,  el  II  Cor.,  \,  21, 22. 
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et  r«sage  en  est  de  la  plus  hante  anti- 
quité dans  TÉglise.  Plusieurs  Pères, 
s'appuyant  sur  les  textes  que  nous  ve* 
nons  d'indiquer  9  soutiennent  que  Tonc- 
tien  est  aussi  d'origine  apostolique.  Les 
Pères  attachent  en  général  une  grande 
importance  à  Tonckion,  et  ils  expriment 
la  conviction  que  le  saint  chrême  «  en 
vertu  de  Topération  du  Saint-Esprit  « 
devient  le  véhicule  et  Tintermédiaire 
des  vertus  divines  (1).  Le  concile  de 
Trente  Cait  aussi  entendre  que  Tonction 
avec  le  saint  chrême  appartient  essen- 
tiellement à  ce  sacrement  (2).  Dans  le 
décret  d'Eugène  lY,  pro  Ârm„  le  saint 
chrême  est  déclaré  la  matière  de  la  Con« 
firmation,  sans  doute  parce  que  Timpo- 
sition  des  mains  y  est  jointe  et  est  com- 
prise d'elle-même  dans  l'onction  ;  celle- 
ci  appartient  donc  dans  tous  les  cas  à 
la  matière  du  sacrement. 

VI.  La  fwrme  du  sacrement  consiste 
en  général  dans  les  prières  qui  précè- 
dent et  accompagnent  Timpositkai  des 
mains  et  l'onotion  ;  car  dans  les  Actes 
des  Apôtres  (S)  il  est  dit  de  Pierre  et 
de  Jean  :  «  Étant  arrivés  ils  prièreni 
pour  eux  (les  baptisés)  afin  qu'ils  re- 
çussent le  Saint-Esprit  ;  alors  les  Apô- 
tres leur  imposèrent  ks  mains,  et  ils 
feç^rent  le  Saint-Esprit.  »  Mais  ce 
sont  surtout  les  mot»  :  Signo  te  Hgno 
crudSt  et  confirmo  te  chrUmate  #a/u- 
tu,  in  nomine  Pairie^  et  Filiii  et  Spi^ 
ritus  Sanctif  qui  sont  prononcés  dift- 
rant  ronction^  qui  constituent  la  forme 
sacramentelle.  La  prière  que  les  Apô- 
tres firent  durant  cette  action  sainte 
n'est  pas  contenue  dans  le  NouTcau- 
Testament;  mais  il  faut  bien  admettre 
qu'elle  répondait  à  la  circonstance;  c'est 
donc  à  l'Église  qu'il  appartient  d'indi- 
quer une  prière  analogue  qaï  puisse 
servir  dans  cette  occasion.  Or  la  prière 

(1)  Cyrill.,  Ca^,XXII,8.  Greg-Nyss.,  Ont 
caieeh.,  87. 

(2)  Sets,  vn,  de  Oonfirm.^  c.  S. 
(S)  8,  IS. 


(aAQBBMmi  m) 

que  nous  venons  deciter  est  parÊJtemeDt 
adaptée  à  la  nature  et  à  la  signification 
de  ce  sacrement;  elle  est  de  la  plus 
haute  antiquité  :  il  s'en  trouve  déjà  des 
preuves  au  huitième  siècle. 

Dans  l'Église  grecque  la  formule  est 
celle^i  :  Signaculum  dofU  Spiritiu 
Sancti;  d'autres  Églises  d'Orient  se 
servent  de  formules  différentes. 

vn.  Reste  un  mot  à  dire  sur  celui  qui 
peut  administrer  et  celui  qui  peut  re 
œvoir  ce  sacrement. 

D'après  le  témoignage  des  Actes  (l)f 
ce  furent  les  Apôtres  exclusirement 
qui  administrèrent  ce  sacrenrant,  et 
ils  n'en  confièrent  pas  le  soin ,  comme 
pour  le  Baptême  4  aux  diacres*  Des 
Apôtres  ce  droit  passa  à  leurs  succes- 
seurs ,  les  évoques.  D'après  cela  Tévé- 
que  est  l'administrateur  r^ier  de  ia 
Confirmation,  comme  le  dit  eipressé- 
ment  le  concile  de  Trente,  eondamnant 
la  doctrine  de  ceux  qui  prétendent  que 
chaque  prêtre  peut  donner  la  Confirma* 
t^onCa).  Ce  droit  exclusif  de  l'évéque  ré- 
pond bien  à  l'idée  de  la  Confimiatioa;  de 
même  que  c'est  l'architecte  qui  met  la 
dernière  main  à  son  œuvre,  ainsi  le  Bap- 
tême est  scellé  »  achevé  t  complété,  par 
celui  qui ,  parmi  les  serviteurs  du  Christ, 
tient  le  rang  le  plus  éminent;  c'est  le  gé- 
néral d'armée  qui  admet  et  consacre  aa 
service,  etde  même  c'est  un  chefdelt* 
glise  qui  arme  le  Chrétien  et  le  c(nsa- 
cre  au  service  de  son  Maftre(8). 

Si,  par  extraordinaire,  c'est  un  simple 
prêtre  qui  doit  administrer  la  Confirma- 
tion, il  faut  que  ce  soit  par  délcgatioD, 
que  cette  délégation  soit  accordée  parie 
Saint-Siège,  et  que  le  saint  chrême  dont 
il  se  sert  ait  été  consacré  par  un  évéque; 
mais  cette  délégation  n  est  donnée  que 
dans  des  cas  très-rares  et  très-extraordc 
naires,par  exemple, à  des  missienn»- 

•  (1)  c.  SL 
(2)  Se».  Tn,  de  Conjbrm,,  can.  *■  ,, 

(S)  CoûL  Caiieh.  nm^  p.  H,  t  •»  »  «•'  "* 


Digitized 


by  Google 


CONFlRMikTIOli  (T4)UBi««B  db) 


Ks  fuî  Tont  dans  des  pa^  idolfttFes, 
où  il  n*y  a  pas  encore  d'é?éque  (1). 

Dans  rÉglise  grecque  c'est  en  géné- 
ral le  prêtre  qui  confirme  immédiate- 
ment après  le  Baptême;  mais  il  fout 
considérer  ce  pouvoir  exercé  par  le 
piètre  comme  une  délégation  générale 
et  permanente;  car  il  fut  dit  au  concîie 
de  Florence,  où  se  négocia  l'union  des 
deux  Élises ,  que  les  Grecs  se  pronon- 
cèrent à  cet  égard  d'une  manière  con- 
forme au  droit  et  à  la  loi^  canonice  et 
ieçUimeil). 

Quant  à  celui  qui  est  confirmét  il  fiiat 
se  rappeler  que  la  Confirmation  n'opère 
pas  la  régénération  de  l'homme^  qu'elle 
fortifie,  Tivifie  celui  qui  a  déjà  eu  la  grâce 
de  renaître  à  la  vie  spirituelle  ;  qu'ainsi 
celui  qui  est  baptisé  peut  seul  être  con- 
firaié ,  comme  on  le  dit  dans  les  Actes 
des  Apôtres  (3),' et  comme  c'est  la  cons- 
tante doctrine  et  pratique  de  l'Église  ;  en 
outre,  que  la  Confirmation  est  un  sacre- 
ment des  vivants,  qui  suppose  l'état  de 
grâce,  et  que,  si  celui  qui  doit  être  cKm-' 
firme  a  perdu  l'innocence  baptismale  par 
un  péché  grave,  il  doit  se  rendre  digne  et 
capable  de  recevoir  efficacement  ce  sa- 
crement en  se  purifiant  dans  le  bain  de 
la  Pénitence. 

BSBLA0B« 
COHFlRlfATION(T0UBIŒB  DE).jN0US 

rencontrons  dès  les  temps  apostoliques 
l'exemple  d'une  tournée  de  Confirma- 
tion. Il  est  dit  aux  Actes  (4)  que  Pierre 
et  Jean  furent  envoyée  à  Samarie  pour 
impoeer  les  mains  aux  nouveaux  bapti- 
sés et  leur  communiquer  le  Saint-Es- 
prit. Depuis  lors  les  évêques,  succes- 
seurs des  Apôtres,  restèrent  les  adminis- 
trateurs légitimes  et  ordinaires  du  sacre- 
ment de  la  Confirmation.  Plus,  le  Chris- 
Ci)  Ooot  Deeretum  SugerUi  IF,  pro  Arm. 
PftllaTlcini,  HûL  Coneil.  Trid,^  1.  0,  e.  7.  Bene- 
ikt,  de  9f/nod.  (f/tfcet..  1. 1,  c  7. 
tl)  Ooof.  Sdunld,  MÀturg.y  t  I,p.  S4S. 
(S)  S,  Ift-lS;  19,  ft,  0. 
(4)  8,l4sq. 
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tianisme  se  propageant,  les  diocèses  aug- 
mentèrent d'étendue  et  plus  l'organisa- 
tion des  paroisses  se  développa,  plus 
les  tournées  de  Confirmation  devinrent 
nécessaires. 

Grégoire  le  Grand  exhorte  les  évêques 
à  parcourir  assidûment  leurs  diocèses 
pour  y  distribuer  le  sacrement  de  la 
Confirmation,  et  depuis  lors  les  tournées 
à  ce  sujet  sont  ordonnées  par  les  con- 
ciles et  vivement  demandées  par  les 
capitulaires  des  rois  firanks  (1).  On 
engage  aussi  dans  les  capitulaires  les 
évêques  à  ne  pas  entreprendre  leurs 
tournées  dans  un  temps  défovorable 

Kur  leurdiocèse^  Une  ordonnance  de 
mpereur  Louis  II,  de  856,  a  pour  but 
de  restreindre  en  quelque  sorte  les  exi- 
gences des  évêques  dans  leurs  tournées , 
et  les  prescriptions  que  nous  rencon- 
trons ici  prouvent  que  de  temps  à  autre 
les  visites  épiscopales  étaient  à  charge 
aux  ecclésiastiques  et  aux  communes  (3). 
Les  dépenses  abusives  que  les  visites 
épiscopales ,  les  tournées  de  Confirma- 
tion et  le  cortège  des  évêques  imposaient 
aux  paroisses ,  et  qui  répondaient  peu 
à  la  libéralité  avec  laquelle  l'Église  veut 
dispenser  ses  sacrements  aux  fidèles, 
furent  peut-être  oause  des  lois  sévères 
par  lesquelles,  pendant  longtemps,  r6- 
glise  interdit  de  demander  des  indem- 
nités pour  les  tournées  de  Confirma- 
tion (3).  Aujourd'hui  ces  dispositions 
législatives  ont  perdu  leur  valeur,  et 
les  moralistes  modernes  décidait  avec 
raison  qu'une  coutume  raisonnable  peut 
justifier  la  demande  d'une  indenûiîté 
modérée  (4). 

U  n>  a  pas  de  rè^e  fixe  quant  au 
nombre  des  tournées.  Le  pasteur  doit 


(1)  GODf.  nramer,  Srpoê.  Mtt,  ^  et  qui  a 
rapport  à  la  Confirmation,  p,3M§q.  * 

(2)  Brenner,  1.  c,  p.  230. 

(S)  Ferrarifl,  Prompta  BihUotheca^  $,  v,  Con- 
fèrmatio,  aft  11,  o.  24-80. 

(ft)  Ugaori,  Homo  apoU. ,  traet  Ift,  n.  46, 
Neyragaet,  Gary. 
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donner  en  temps  convenable  à  ses 
ouailles  le  moyen  de  recevoir  le  sacre- 
ment de  ConjQrmation,  et  les  moralistes 
disent  que  Tévéque  pécherait  grave- 
ment si,  sans  une  excuse  d'impossibilité 
morale,  il  interrompait  les  tournées 
pendant  un  temps  assez  long ,  conmie 
huit  ou  dix  ans(l). 

La  Confirmation  était  autrefois  liée  à 
la  visite  de  l'église  ;  aujourd'hui  elle  en 
est  indépendante.  Les  cérémonies  so- 
lennelles avec  lesquelles  les  évéques  sont 
reçus  durant  leurs  visites  et  leurs  tour- 
nées de  Confirmation  sont,  en  tout  ce 
qui  ne  résulte  pas  de  la  pieuse  ferveur 
des  fidèles,  décrites  de  la  manière  sui- 
vante par  le  Pontifical  romain  :  Dès 
que  l'évéque  est  arrivé  aux  portes  de  la 
ville,  on  sonne  toutes  les  cloches.  Le 
clergé  va  au-devant  de  lui  en  procession. 
Le  curé,  revêtu  de  la  chape,  présente  à 
l'évéque  le  crucifix  à  baiser  ;  on  entonne 
le  répons  ;  Ecce  sacerdos,  et  la  proces- 
sion se  rend,  en  chantant  des  psaumes, 
à  l'église  principale.  Arrivé  à  la  porte 
de  réglise  Tévéque  reçoit  des  mains  du 
curé  le  goupillob  avec  de  l'eau  bénite  et 
il  s'en  asperge,  puis  il  asperge  l'assem- 
blée. Il  met  de  l'encens  dans  l'encensoir 
et  le  curé  l'encense.  Parvenu  au  pied  de 
l'autel  l'évéque  s'agenouille  et  se  re- 
cueille sur  le  prie-Dieu  qui  est  préparé. 
Le  curé ,  se  tenant  du  côté  de  l'épître , 
dit,  après  les  versets  et  les  répons  : 
f  Protector  noster^  aspice,  Deus,  ^  Et 
respice  in  facietn  Càristi  tuL  f  Sal- 
vum  fae  servum  tuum  antistitem 
n&itrum  N.  i^  Deus  meus,  etc.  Milte 
ei  Dom. ,  etc.  Nihil  proficiat^  etc.  Do- 
nUne,  exaudi,  etCf  l'oraison  suivante  : 
Omnipoten»  setnpiteme  Deus^  qui 
facis  tnirabilia  magna  solus,  pro- 
tende super  hune  famulum  tuum  et 
cunctas  congregationes  ilii  commissas 
Spiritum  gratiœ  salutaris ,  et^  ut  in 
veritate  tibi  coniplaceat ,  perpetuum 

(1)  Liguori,  1.  c,  Neyraguel,  Gary. 


ei  rorem  tusi  benedietionis  infunde. 
P.  C.  D.  N.  ^men.— On  ne  dît  l'oraison 
DeuSf  omnium  fideiium  pastor^  que 
lorsqu'un  nouvel  évéque  est  solennel- 
lement et  pour  la  première  fois  reçu 
dans  son  église.  Durant  les  visites 
l'oraison  est  la  suivante  :  IJeus^  hutni- 
lium  visitator,  qui  eos  patema  dilec- 
tUme  consolariSj  prœtende  socieiaii 
nostras  gratiam  tuam  utpereos^  in 
quibus  habitas,  tuum  in  nobîM  sen- 
tiamus  adventum.  P.  C.  D,  N.  Alors 
le  chœur  chante  l'antienne  du  patron 
de  l'élise,  et,  pendant  le  verset ,  Té- 
véque  monte  à  l'autel,  le  baise  au  mi- 
lieu, va  du  côté  de  l'épttre ,  et ,  tourné 
vers  l'autel,  chante  l'oraison  du  saint, 
revient  au  milieu  de  l'autel ,  d'où  0 
donne  solennellement  sa  bénédiction  au 
peuple. 

Orr. 

GONPiTBOE.  La  formuleadoptée  dans 
le  rite  ecclésiastique  pour  la  confession 
générale  et  publique  des  péchés,  qu*on 
nomme  simplement  le  Confiteor ,  est 
prescrite  : 

1»  Au  commencement  de  la  messe  -, 

2o  Pour  l'administration  de  la  sainte 
Communion  hors  de  la  messe  ; 

Z?  Durant  l'administration  de  l'Ex- 
tréme-Onction; 

4o  Lors  de  l'absolution  générale  (6e- 
nedictio  apostolica  in  articula  wnor- 
tià); 

5°  A  l'office  divin,  savoir  :  tous  les 
jours  à  compiles,  à  primes,  aux  fêtes  et 
aux  fériés  qui  ne  sont  pas  sub  ritu  du- 
plia. 

6*  Enfin  il  est  prescrit  dans  le  Rituel 
romain  (1)  de  commencer  la  confession 
sacramentelle  par  la  première  partie 
du  Confiteor  ou  du  moms  par  les  mots 
Confiteor  Deo  omnipotenti  ei  liai 
pater. 

Le  Confiteor  a  deux  parties  :  dans  la 
prenuère  nous  reconnaisons  devant  Dieu 

{I)Tif.iS,g». 
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tout-ptussaiity  la  très-sainte  Vierge,  le 
bienbeoreux  ardiange  Michel,  S.  Jean- 
Baptiste,  les  saints  apôtresPierreetPaul, 
tons  les  saints,  et  tons  les  frères  présents, 
que  noos  avons  péché  et  que  nous  som- 
mes coupables.  Dans  la  seconde  partie 
nousprionsles  saints  nommésci-dessus  et 
tous  les  saints,  avec  tous  les  frères  pré- 
sents, d'intercéder  pour  nous  auprès  du 
Seigneur  notre  Dieu.Cest  à  cause  de  cette 
intercession  que  la  confessionou  Taveu  de 
DOS  fautes  se  fait  non-seulement  devant 
le  Juge  suprême,  mais  encore  devant  les 
saints  et  les  frères  présents.  Les  héréti- 
ques eux-mêmes  n'ont  pu  nier  que  les 
fidèles  prient  ici-bas  les  uns  pour  les  au- 
tres, prient  pour  tous  les  hommes,  et 
par  conséquent  peuvent  et  doivent  in- 
tercéder les  uns  pour  les  autres  ;  mais 
ils  ont  cru  devoir  blâmer  et  rejeter  l'in- 
tercession des  saints.  Or  cette  interces- 
sion se  fonde  sur  le  dogme  de  la  com- 
munion des  saints,  qui  comprend  non- 
seol^nent  les  saints  qui  ont  parfait  leur 
course^  mais  ceux  qui  sont  sur  la  terre» 
et  par  conséquent  toute  l'Église  dans 
ses  membres  triomphants,   militants 
et  souffrants.  Les  saints  sont  avec  nous 
membres  du  corps  de  Jésus-Christ,  et 
tandis  que,  d'une  part,  la  charité  et  la 
sympathie  qu'ils  ont  témoignées  à  leurs 
frères  durant  leur  vie  à  un  degré  héroï- 
que, lom  d'être  affaiblies  et  éteintes  par 
la  mort,  sont  au  contraire  augmentées 
et  consommées,  d'autre  part,  leur  union 
avec  le  Christ  est  devenue  plus  intime, 
plus  calme,  plus  parfaite  que  ne  peut 
l'être  celle  d'un  homme  quelconque  vi- 
vant sur  la  terre  ;'  et  de  là  la  confiance 
que  nous  avons  qu'ils  veulent  et  qu'ils 
pew)ent  intercéder  efficacement  pour 
nous. 

Si  l'invocation  des  saints  en  général  est 
fondée  sur  la  foi  en  la  communion  des 
saints  et  résulte  nécessairement  de  cette 
foi,  et  s*il  est  naturel,  dans  la  conviction 
que  nous  avons  de  ne  pas  répondre  à  la 
justice  et  à  la  sainteté  exigées  de  nous, 


quenousprenions  humblement  notre  re- 
fuge auprès  des  membres  justes  et  par- 
faits de  la  communauté  chrétienne ,  le 
besoin  de  cette  intercession  se  fait  sen- 
tir bien  plus  encore  et  à  un  degré  tout 
spécial  dans  un  acte  de  pénitence.  Plus 
nous  voyons  clairement  et  sentons  vi- 
vement dans  notre  âme  combien  le 
pédié  brise  le  commerce  vivant  avec 
Dieu,  plus  nous  sentons  le  besoin  du  se- 
cours, de  l'assistance,  plus  nous  sommes 
pressés  de  recourir  à  l'intervention  de 
nos  frères  qui  sont  dans  la  gloire. 
Le  Confiteor  nomme  : 

a.  La  très -sainte  Vierge  Marie. 
Comme  elle  est  la  reme  des  anges  et  des 
saints,  notre  mère  et  médiatrice  auprès 
de  son  divin  Fils,  le  refuge  des  pécheurs 
et  le  secours  des  Chrétiens,  elle  tient  à 
bon  droit  le  premier  rang  partout  et 
toutes  les  fois  qu'on  nomme,  qu'on  in- 
voque les  saints. 

b.  Varchange  Michel,  Il  est  dit  dans 
l'office  de  cet  Esprit  bienheiureux  :  Corn- 
tUui  teprincipem  super  animas  suS' 
cipiendas.  Il  est  invoqué  spécialement 
parce  qu'il  lutte  contre  l'ennemi  étemel 
de  notre  salut  (1),  et  qu'il  est  honoré 
comme  le  protecteur  de  l'Église  mili- 
tante. 

c.  5.  Jean-Baptiste  f  parce  qu'il  re- 
présente les  justes  de  l'ancienne  alliance 
et  qu'il  est  le  patron  de  l'église  princi- 
pale de  Rome  (Saint-Jean  de  Latran)  ; 

d.  Les  saints  apôtres  Pierre  et  Paul, 
représentants  des  saints  de  la  nouvelle 
alliance  et  fondateurs  de  l'Église  ro- 
maine. 

Le  Confiteor  est,  en  général,  récité 
alternativement  par  le  prêtre  et  par  le 
peuple,  conformément  à  la  recomman- 
dation de  l'apôtre  S.  Jacques  :  a  Confes» 
sez  vos  péchés  les  uns  aux  autres  et 
priez  les  uns  pour  les  autres  (2).  » 

Il  est  évident  que  le  Confiteor  est  une 


{i)jMde,9. 
(2)  J0cq.,  &,  10. 
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partie  importaate  de  la  Uturgîe,  si  od 
considère  le  but  de  celle-ci,  qui  estd^en- 
tretenir  la  communion  actuelle  et  rivante 
des  hommes  avec  Dieu  par  Jésus-Christ 
Cette  communion,  pour  exister  et  se 
maintenir ,  exige  rauranchissement  du 
péché,  qui  rompt  Tunion  divine,  autant 
que  les  actes  positifs  qui  unissent  Tâme 
à  Dieu.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans 
le  détail  du  sens  particulier  du  Confia 
teor ,  soit  à  la  messe,  soit  dans  Tadmi- 
m'stration  de  l'Extréme-Onction,  etc.  Ce 
qui  est  clair,  c'est  que  le  Confiteor  a  sa 
place  partout  où  il  s*agit  de  se  préparer 
à  recevoir  une  grande  grâce  ou  de  se  re- 
commander instamment  à  la  protection 
divine. 

Les  plus  anciens  sacramentaîres  et 
tes  premiers  Ordo  romams  n'ont  pas  de 
traces  de  notre  formule.  Dans  VOrdo 
Rom,  /^,  n.  3,  il  est  dit  simplement  : 
Tnclinans  se  {se.  Pontifex)  propeccatis 
suis  deprecatur  ;  le  mode  de  la  depre- 
catio  paraît  avoir  été  laissé  à  la  disposition 
du  célébrant.  La  première  trace  de  notre 
Confiteor  se  trouve  dans  Egbert,  arche- 
vêque dTdfk  (ann.  735),  qui  le  presctit 
comme  l&troduction  à  la  confession  sa- 
ctàmentefle,  et  dans  Chrodegand,  évé- 
qtie  de  Metz  (t  743).  La  formule  est  ainsi 
conçue  dans  le  Micrologus  (vraisembla- 
blement Ives  de  Chartres,  vers  1080)  : 
Confiteor  Deo  omnipotenti,  tstksanc- 
tu  et  omnibus  sanctis,  et  tibi^  frater^ 
qttia  peccavi  in  cogitatione^  in  locu- 
tione,  inoperCyin pollutione  mentis  et 
corpoHs.  Ideoprecor  te,  orapro  me  (  I). 
Elle  est  conçue  dans  les  mêmes  termes 
dans  les  constitutions  de  Hirschau«  A 
pdrtir  de  là  nous  trouvons  on  nombre 
Infini  de  variantes,  dont  on  peut  voir 
des  exemples  dans  Bona,  Bellotte  et 
Grancolas. 

Le  troisième  concile  de  Ravenne  (en 
1814)  (2)  ordonne  {rubrica  15)  que  dé- 

(1)  De  EccUt.  ObservaLt  c.  23. 

(2)  Jeta  ConcU. ,  édiUon  Hardoain,  t.  VIL 
p.  1S89. 


sonnais,  dans  la  proviace  éê  Riiiwn, 
le  Confiteor  sera  eonçu  dans  les  termes 
qui  oonsiitueiàt  la  formule  aetoeUe. 
A  la  même  époque  eeUe-ct  se  troan 
prescrite,  avec  une  très^imperoepti- 
ble  variante  y  dans  ÏOrdo  Rom.^  XIV, 
c.  71,  pour  la  Misêa  papaUs  (1).  De* 
puis  la  publication  du  nouveau  Mimfi 
par  le  Pape  Pie  Y,  il  y  a  une  oon^ilèle 
uiûformité  par  toute  l'Eglise.  Le  C(m* 
ftteor  commeBoe  par  le  verset  :  Adju* 
torium  nostrum ,  etc. ,  et  se  termiiie 
par  le  MiserMtur,  et  VlndulçenUam^ 
c'est-à-dire  par  ce  que  les  mbriquet 
noDunent  l'absolutifm,  absoluHo.  Mais 
comme  l'absolution  proprement  dite 
est  un  acte  judiciaire,  qui  suppose 
Texercice  du  pouvoir  de  remettre 
les  péchés ,  il  n^est  question  ici  d'ab- 
solution que  dans  un  sens  large  éi  im- 
propre. La  formule  est  telle  qm  le  cé- 
lébrant s'applique  Vlnduigentiam^  etc. 
Or  personne  ne  peut  s'absoudre  lui- 
même,  comme  personne  ne  peut  élre 
son  propre  juge* 

liC  Confiteor  doit,  car  l'attitude  de 
l'humilité  convient  à  celui  qui  reconnaît 
ses  fautes,  être  dit  le  corps  profondé- 
ment incliné,  et  au  mea  culpa,  mea 
mcLxima  oulpa,  TofficiaDt  se  frappe  la 
poitrine.  «  Nous  faisons  connaître  par 
là,  dit  â.  Augustin,  la  componction  de 
notre  cœur.  Nous  frappons  notre  poi- 
trine, non  que  nous  croyions  que  noe 
os  ont  commis  quelque  faute,  mais  pour 
exprimer  la  contrition  de  notre  coeur 
qui  doit  être  jugé  par  le  Seigneur  (3).  » 
Tapfer  (3)  établit  que  le  Confiteor  ap^ 
partient  aux  choses  sacramentelles. 

KÔSSING. 
CONFORMISTES.  Foy.  ÀKGLSTIIIBB. 
CONFORMITÉ  (ACTB  DE).  Parmi  IcS 

nombreuses  mesures  de  violence  que  le 


(1)  Denlli  MabtlIoD,  M»,  /fof.,  H. 

(2)  Bnûrraié  in  Pmktm.  MA,  ai  ven.  S. 

(9)  Etpotitia  inanmMi  itmmâmcrif,^  trt.  I, 
g2,p.2ft,ed.2. 
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pouToir  politique  prit  en  ÀD^teire 
pour  subordonner  tous  les  sujets  de 
Tempire  à  rÉglise  établie  par  la  loi, 
Facte  de  Conformité  occupe  un  rang  spé- 
cial. Il  était  dirigé  contre  les  non-oon« 
formistes  protestants»  surtout  contre  les 
presbytériens.  Cet  acte  du  Parlement 
parut  eu  1662.  Il  ordonnait  que  tous  les 
prédicateurs  eussent  à  déclarer,  jusqu'au 
34  août  de  la  même  année,  qu'ils  adop- 
taient la  liturgie  anglaise;  nul  ne  pou* 
fait  distribuer  la  Cène  sans  être  ordonné 
par  réréque. 

H  en  résulta  qu'au  jour  assigné  plus 
de  2,600  prédicateurs  non  conformistes 
donnèrent  leur  démission  et  préférèrent 
firre  d  aumônes  que  de  se  conformer  à 
ce  rite  qui  leur  était  odieux.  Ce  ne  fut 
que  sous  Guillaume  III  que  les  non-con- 
formistes opprimés  obtinrent  du  repos 
par  redit  de  tolérance  de  1689. 

Cf.  Schrôckh,  Hist.  de  l'AngL  depuis 
ta  RéformCj  VIII,  418,  et  les  articles 
Gbaudb-Bbstàgnb;  Éusâbsth,  reine 
d'Angleterre. 

COnPBATBEHIxé     KCCLibf  ASTI  • 

QUE.  Rapport  amical  des  ecclésiastiques 
entre  eux,  fondé  sur  l'estime  réciproque. 
La  confraternité  peut  s'étendre  sur  tous 
les  individus  de  l'état  ecclésiastique, 
mais  elle  n'existe  d'ordinaire  qu'entre  les 
ecclésiastiques  qui  sont  voisins  les  uns 
des  autres  ou  qui  habitent  le  même  lieu. 
Les  membres  du  clergé  doivent  mutuel- 
lement se  considérer  comme  les  servi- 
teurs d^une  même  Église,  destinés  à  un 
seul  et  même  but,  qui  est  de  servir  Dieu 
et  de  ramener  les  âmes  à  Dieu  ;  c'est 
pourquoi  ils  doivent  s'estimer  déjà  en 
Tue  de  leur  ministère  conmiun,  s'inté- 
resser les  uns  aux  autres  et  témoigner 
cet  intérêt  dans  leur  commerce  habituel. 
Biais  la  vraie  confraternité  n'existe  qu'au- 
tant que  dans  le  commerce  verbal  ou 
écrit  régnent  le  bon  ton,  la  décence,  la 
politesse,  la  chasteté,  l'amitié,  la  con- 
descendance de  chacun  pour  les  défauts 
et  les  faiblesses  de  ses  confrères.  Lors- 
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que  ces  conditions  ne  sont  pas  remplies, 
là  où  dominent  un  ton  ineonv^iant,  la 
rudesse  et  l'entêtement ,  le  défaut  de 
respect  réciproque,  l'égoïsme,  il  ne 
peut  être  question  de  véritable  eonfra- 
temité. 

La  confraternité  produit  divers  lésol* 
tats  utiles. 

1*"  Ce  commerce  amical  sert,  par  l'é» 
change  des  idées,  à  rectiûer  les  jugements 
erronés,  à  augmenter  la  masse  des  con- 
naissances, à  multiplier  les  expériences 
de  la  vie,  par  conséquent  à  rendre  les 
prêtres  plus  aptes  au  mim'stère  des 
âmes. 

^  Ce  ministère  est  facilité  par  lacor^ 
respondance  écrite  ou  verbale  que  les 
prêtres  entretiennent  sur  les  cas  impor- 
tants qui  leur  sont  soumis,  et  par  l'ap- 
pui qu'ils  se  prêtent  mutuellement. 

So  Le  respect  des  fidèles  se  propor- 
tionne à  Testiroe  que  les  prêtres  ont  les 
uns  pour  les  autres. 

A^  Elle  donne  lieu  à  la  pratique  de 
beaucoup  de  vertus. 

5<^  Elle  procure  des  Joies,  des  conso- 
lations, des  récréations  pour  Tesprit  et 
pour  le  corps,  ce  qui  n'est  pas  à  dédai- 
gner dans  la  vie  pénible,  sérieuse  et  iso- 
lée que  mène  le  prêtre  des  campagnes. 

SCHAUBBBGSB. 

CONFRERIE  (confratèmitaSf  sa, 
dalifas).  Quoique  tous  les  membres 
de  l'Église,  enveloppés  par  le  lien  d'une 
même  foi  et  d'un  même  amour,  forment 
la  grande  confrérie  du  royaume  de  Dieu 
sur  la  terre,  il  est  dans  la  nature  de  l'es- 
prit chrétien  de  pousser  à  une  union 
plus  intime  encore  ceux  qui  cherchent 
à  atteindre,  perdes  moyens  particuliers 
et  dans  une  voie  qui  leur  est  propre,  le 
but  proposé  à  tous,  savoir  leur  sancti- 
fication et  celle  des  autres.  C'est  cet  es- 
prit chrétien  qui  a  enfanté  la  vie  mo- 
nacale, la  vie  canoniale  des  prêtres  ;  de 
là  aussi  les  confréries ,  associations  de 
Chrétiens  qui,  ayant  un  but  religieux 
ou  ecclésiastiqae  particulier,  des  statuts 
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et  des  exercice  pieux  qu  y  correspon- 
dent, se  distinguent  spécialement  des 
ordres  religieux  en  ce  que  la  pratique 
des  conseils  évangéliques  n*est  pas  une 
condition  indispensable  d*admission , 
comme  dans  les  ordres ,  et  en  ce  que 
leurs  membres  ne  se  séparent  du  monde 
que  moralement.  Il  est  évident  que  l'es- 
prit d'association  qui  fonde  de  pareilles 
confréries  ne  pouvait  porter  aucun  fruit 
au  temps  delà  persécution  et  du  danger, 
tels  que  les  premiers  siècles  ;  il  faut,  pour 
que  ces  associations  se  forment  et  se 
développent,  une  vie  tranquille  et  assu- 
rée au  dehors,  active,  énergique  au  de« 
dans,  telle  qu'elle  se  présentait  au  moyen 
âge,  alors  qu'à  ces  conditions  se  joignait 
en  outre  l'esprit  de  corporation  qui  pré- 
valait partout. 

Aussi  est-ce  du  moyen  âge  que  da- 
tent les  premiers  témoignages  clairs  et 
significatifs  de  confréries  existantes  dans 
le  sens  aujourd'hui  vulgaire,  quoiqu'il 
soit  déjà  question,  dans  les  lois  de  Çbar- 
lemagne  et^de  ses  successeurs  (l),  de 
Geldoniis  vel  confratriis,  dont  le  but 
religieux  et  moral  est  ainsi  défini  : 
«  In  omni  obsequio  religionis  conjun- 
gantur,  videlicet  in  oblatione^  in  lu- 
minaribus,  in  oblatianibus  mutuis, 
in  exeqtUis  defunctorum^  in  eleemo- 
synis  et  cssteris  pietatis  officiis^  can- 
ventus  talium  canfratrum^  si  necesse 
iuerit,  ut  simul  conveniant^  ut  si  forte 
aliquis  contra  parem  suum  discor^ 
diam  haJbuerit^  quem  reconcUiari 
necesse  sit,  et  sine  conventu  presbyteri 
et  cœterorum  esse  non  possit^  post 
peracta  illa  quss  Dei  sunt^  et  Chris- 
tianœ  religioni  convenit/int,  et  post 
debitcu  admonitioneSf  gui  voluerint^ 
eulogias  a  presbytero  accipiant  (2).  » 

Odon,  évéque  de  Paris  (f  1308),  fixa 
mie  fête  annuelle  d'une  confrérie  de  la 
sainte  Vierge,  pour  son  diocèse,  au  len- 

(1)  Cont  Hlocnar,  Rkem»,  c.  i,  n.  te. 

(2)  L.C 


demain  du  dimanche  de  la  Trinité.  Ber- 
rauIt-Bercastel  se  trompe  par  consé- 
quent lorsqu'il  dit  que  la  confrérie  des 
Gonfaloniers,  confirmée  par  Clément  IV 
(1365-1371),  est  la  plus  ancienne. 

Les  buts  divers  que  se  proposaient 
les  confréries  étaient,  par  exemple,  le 
soutien  des  pauvres,  le  soin  des  mala- 
des, l'abolition  des  inimitiés,  la  vénéra- 
tion particulière  de  certains  mystères, 
l'intercession  pour  les  défunts,  le  pro- 
grès de  certains  étabUssements,  de  cer- 
taines institutions  d'utilité  publique. 
Une  foule  de  ces  intérêts,  qui  aujour- 
d'hui sont  du  ressort  de  la  police,  étaient 
au  moyen  âge  surveillés  et  réalisés  par 
les  confréries;  ainsi  il  y  avait  une  con- 
frérie des  frères  pontifes,  fratres  ponti- 
fices^  qui  veillaient  à  l'entretien  des 
ponts,  dans  l'intérêt  des  voyageurs.  Les 
confréries  qui  prirent  le  plus  d'exten- 
sion furent  les  Frères  de  la  sainte 
Vierge^  celles  du  Scapulaire^  du  Ro* 
saire^  des  Trépassés^  àuSaint-Soere- 
ment. 

Beaucoup  d'abus  qui  s'introduisirent 
insensiblement  dans  une  institution  en 
eUe-même  si  salutaire,  et  parmi  lesquels 
il  faut  compter  surtout  une  tendance 
exagérée  à  s'exempter  des  liens  de  te 
paroisse,  rendirent  nécessaire  l'inter- 
vention du  pouvoir  législatif  de  l'Élise 
pour  ramener  à  leurs  justes  bornes  les 
rapports  des  confréries  avec  les  curés  et 
les  évéques.  Les  membres  des  confré- 
ries religieuses  obtinrent  toujours^  avec 
l'érection  de  la  confrérie,  des  indul* 
gences.  et  souvent  même  d'importants 
privilèges. 

D  y  a  aujourd'hui  encore  un  grand 
nombre  de  confréries  dans  l'Élise,  sauf 
en  Autriche,  dans  les  diocèses  où  le 
joséphisme  s'opposa  à  toute  manifesta- 
tion particulière  de  l'esprit  de  l'Église, 
et  où  une  police  chagrine,  tracassière 
et  despotique,  a  étouffé,  sous  un  niveau 
général,  toute  explosion  originale  et 
vivante  de  la  piété  et  du  dévouemeot 
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fhrëden^  De  là,  en  place  des  confréries 
nées  de  l'amour  du  prochain,  une  pé- 
flode  d'indifférence  qui  dépasse  toute 
imagination. 

Les  confréries  qui  subsistent  ont, 
comme  par  le  passé,  les  buts  les  plus 
drrers,  et  sont  de  la  nature  la  plus  va- 
riée, soit  dans  les  exercices  de  dévotion, 
soit  dans  les  bonnes  œuvres  qu'elles  im- 
posent à  leurs  membres;  elles  s'occu- 
pent des  pauvres,  des  malades,  des  or- 
phelins, des  défunts ,  des  prisonniers, 
des  criminels  condamnés  à  mort,  de 
l'éducation  des  jeunes  gais  abandonnés. 
Les  documents  qui  confèrent  les  droits 
et  privilèges  de  ces  confréries  sont  no- 
tamment :  la  Constitution  Qt^aeunque, 
de  aément  VIU,  du  7  décembre  1704  ; 
la  Constitution  Nuper  archiconfra^ 
temUaHjàeVwAy,  du  11  mars  1607; 
les  ordonnances  de  Benoît  XIII  et  Be- 
noit XIY,  et  une  foule  de  décrets  et 
de'  décisions  des  congrégations  de  la 
cour  romaine.  On  trouve  tout  ce  qui 
concerne  cette  matière,  au  coihplet,  au 
point  de  vue  du  droit  ecclésiastique, 
dans  Luc.  Ferraris,  Biblioth,^  s.  h.  r. 

Parmi  les  décisions  importantes  rela- 
tives aux  confréries,  nous  citerons  celle  : 
|o  qui  défend  d'ériger  plus  d*une  confré- 
rie de  la  même  nature  dans  un  même 
endroit;  S»  qui  ordonne  que  Térectiou 
d'une  confrérie  soit  accoi^ée  par  écrit 
par  l'Ordinaire,  lequel  doit  examiner, 
approuver,  qui  peut  modifier  et  amé- 
liorer les  statuts  de  chaque  confrérie  ; 
t^  qui  veut  que  les  grâces  et  les  indul- 
gences accordées  aux  confréries  ne 
soient  promulguées  qu'après  avoir  été 
examinées  par  TOrdinaire  ;  4»  qui  dé- 
fend aux  confréries  de  recevoir  des  au- 
mônes et  de  les  distribuer  autrement  que 
suivant  le  mode  prescrit  par  l'Ordinaire, 
et  qui  recommande  de  les  employer  à  de 
pieux  usages  et  pour  le  bien  de  l'Église; 
6o  qui  interdit  aux  membres  des  confré- 
riesde  s'adresser  à  des  confesseurs  autres 
que  ceux  approuvés  par  l'Ordinaire. 


CONFRÉRIE  lêO 

Divers  décrets  et  décisions  de  la  5. 
Cangrég,  du  conc.  de  Trente  interdi- 
sent nommément  aux  aumôniers  des 
confréries  certaines  bénédictions,  com- 
me celle  des  cierges,  des  cendres,  des 
rameaux,  des  fonts  baptismaux,  de  l'eau 
bénite,  la  bénédiction  avec  le  très-saint 
Sacrement,  celle  des  accouchées,  etc. 
La  législation  ecclésiastique  a  sévère- 
ment garanti  les  droits  des  évêques 
contre  les  empiétements  ou  les  exemp- 
tions desconfiréries.  Elle  leur  a  reconnu 
le  droit  de  visiter  toutes  les  confréries 
de  leur  diocèse,  et  d'assister  en  personne 
ou  par  un  représentant  à  leurs  réunions 
et  à  leurs  élections.  L'évêque  ne  peut 
pas  s'immiscer  dans  Tadministration  des 
biens  des  confréries,  tant  qu'il  n'y  a  pas 
de  dissipation  officielle;  cependant  il 
peut  obliger  les  admmistrateurs  à  rendre 
compte  de  leur  gestion;  en  outre,  il 
peut  imposer  à  chaque  confrérie  une 
taxe  proportionnée  à  ses  revenus,  pour 
servir  à  l'érection  d'un  séminaire.  On 
comprend  que,  conformément  à  la  doc- 
trine de  l'Église,  toutes  les  discus^ons 
entre  les  personnes  sur  les  intérêts  des 
confréries  doivent  être  soumises  au  for 
ecclésiastique.  Beaucoup  de  confréries 
ont  le  droit  d'ensevelir  leurs  membres 
défunts  dans  leur  église. 

Lorsqu'une  confrérie  prend  un  ac- 
croissement tel  qu'il  Se  forme  des  con- 
fréries affiliées,  nées  de  son  sein,  elle 
reçoit  le  nom  d'archiconfrérie  {arcMr 
confratemUas)  et  certains  privilèges 
particuliers. 

I.es  archiconfréries  les  plus  florissan- 
tes actuellement  dans  l'Église  sont: 
Varchiconfrêrie  dit,  Trh-Saint  et  Im- 
mandé  Cœur  de  Marie  pour  fa  con- 
verxion  den  pécheurs,  fondée  en  1837, 
à  Paris,  par  M.  Dufriche-Desgenettes, 
curé  de  Notre-Dame  des  Victoires; 
celle  de  Saint- François-Xavier  o\k  ar- 
ehiconfrérie  des  Missions^  qui  se  ratta- 
che à  l'oeuvre  de  la  propagation  de  la 
foi;  celle  de  la  Doctrine  chrétienne^ 
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sous  llnToeation  de  Jésus,  Marie  et  Jo- 
seph, pour  les  progrès  de  rinstniction 
chrétienne;  celle  des  Mères  chrétien- 
nés,  fondée  à  Paris  par  le  R.  P.  Théo- 
dore Ratisbonne,  supérieur  de  Notre- 
Dame  de  Sion ,  autorisée  par  un  Bref 
apostolique  en  date  du  11  mars  1859, 
dont  le  but  est  «  de  mettre  en  commun 
les  vœux  des  mères  dirétiennes ,  leurs 
sollicitations,  leurs  prières,  pour  attirer 
sur  leurs  enfants  et  sur  leurs  familles 
les  bénédictions  d'en  haut  (1).  »  Cette 
archiconfrérie,  qui  ne  date  que  de  quel- 
ques années,  compte  déjà  95  confréries 
affiliées  en  France. 

Quiconque  connatt  les  besoins  des 
temps  appréciera  l'utilité  des  confré- 
ries. La  tendance  à  l'union,  aux  asso- 
ciations, aux  sociétés,  aux  compagnies. 
Joue  un  grand  Me  dans  toutes  les 
affaires  modernes  ;  elle  anime  les  Chré- 
tiens, en  forme  des  phalanges,  des  lé- 
gions, qui,  dirigées  par  le  clergé,  peu- 
vent efficacement  s'opposer  au  débor- 
dement de  l'indifférence,  aux  invasions 
du  matérialisme,  aux  attaques  d'une 
incrédulité  à  la  fois  aveugle  et  savante, 
laquelle  pousse  les  masses  et  prépare  à 
l'Eglise  de  rudes  combats  et  un  formi- 
éaUe  avenir. 

MjlSt. 

ceUFTCilTS  {KonÇ'FU'Dsu)^  né\ 
dans  le  sixième  sftcle  avant  Jésus-Christ, 
à  Tschemg-phig,  ville  du  royaume  tribu- 
taire Lu ,  en  Chine,  donna  dès  son  en- 
fsBce  des  preuves  d\uie  grande  capa- 
cité et  d'un  caractère  sérieux,  posé  et 
viril.  Avide  de  savoir,  il  acquit  rapide- 
ment de  vastes  connaissances,  qui, 
{ohites  à  une  grande  habileté  dans  les 
affifthres,  lui  ouvrirent  une  honorable 
carrière  dans  les  services  publics.  Mais 
la  Jalousie  des  grands  de  l'empire  Ten- 
trava  de  toute  façon.  11  ne  put  rester 


(i)  Stetnti^  «it.  1*^  Man^  dm  Mèrm  ekH- 


longtemps  à  aucun  poste.  Dégoûté  des 
fonctions  politiques,  il  se  retira  dans  la 
vie  privée  et  s'appliqua  à  trouver  les 
moyens  d'être  utile  à  ses  concitoyeas, 
malgré  le  triste  temps  où  il  vivait 

Cette  déplorable  situation  sociale  et 
politique,  la  corruption  des  mœurs,  la 
perturbation  des  opinions  religieuses,  la 
ruine  des  dogmes  l'affectaient  douloa- 
reusement.  Dans  le  désir  qu'il  avait  de 
contribuer  à  la  régénération  de  son 
payS;  Confucius  se  présenta,  noncomioe 
le  fondateïir  d'une  nouvelle  religion, 
mais  comme  le  restaurateur  de  la  foi 
ancienne,  conome  un  prédicateur  moral, 
ambitieux,  non  d'annoncer  des  doctrines 
nouvelles  au  peuple,  mais  de  le  ramen» 
à  la  félicité  dont  il  avût  joui  autrefois^ 
en  lui  rappelant  son  antique  gloire,  en 
rassemblant  les  trésors  des  traditions 
du  passé,  et  en  les  coordonnant  dans  ses 
ouvrages,  afin  que  chacun  y  trouvât 
le  vrai  modèle  de  sa  vie  morale,  ut 
inde  reipubUcœ  eidministrandx  fiuh 
dum  morum  diseipHnam  et  sœuio' 
rem  doctrinam  dtscerent  ftosteri. 

Un  de  ces  livres  canoniques  (kings) 
a  été  perdu;  les  cinq  autres  sont  con- 
servés et  constituent  encore  de  nos 
jours,  sous  certams  rapports,  avec  les 
copamentaires  de  Confucius,  le  fonde- 
ment et  la  règle  de  Tcmpire  chinois. 
L^ancienne  religion  subsiste,  du  moins 
dans  sa  forme,  sinon  dans  sa  teneor 
essentielle  et  sa  signification  primitivr, 
car  le  peuple,  abandonné  à  lui-même, 
est  retombé  de  la  hauteur  de  l'antique 
sagesse;  et  d'ailleurs  des  influences 
étrangères,  venues  surtout  de  l'Inde, 
ont  complètement  corrompu  la  croyance 
populaire  et  ont  fait  de  sa  religion  on 
pur  matérialisme,  un  abject  athéisme. 

Il  y  çi  deux  manières  opposées  de 
considfrer  la  doctrine  de  Confados; 
l'une  et  Pautre  a  de  solides  défemcon. 
Cette  divergence  d'opinion  est  causée 
par  le  double  sens  que  pré»n^^ 
souvent  les  livres  sacrés  deFcinpw 
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(Idngs),  par  suite  de  leur  style  laco- 
nique, de  leur  forme  hiéroglyphique, 
de  la  profondeur  même  des  doctri- 
nes qu'ils  renferment  et  du  mode 
£ibuleu^  et  excentrique  dans  lequel 
ont  été  rédigés  des  conmientaires  nom- 
breux et  contradictoires,  à  des  époques 
de  domination  étrangère.  Coofucius 
hii-même,  voulant  rétablir  les  kings 
dans  leur  autorité  primitive,  se  plai- 
gnait déjà  que  les  lacunes  et  les  obs- 
curités qu'ils  présentaient  permettaient 
àpeinedy  entrevoir  l'antiquité  comme 
à  travers  d'épais  nuages. 

D'après  une  des  opinions  relatives  à 
|a  doctrine  de  Confucius  qui  appartient 
aux  plus  distingués  d'entre  les  mis- 
sionnaires, et,  dans  les  temps  les  plus 
modernes,  à  ^indischmann  et  à  H.-J. 
Schmitt,  les  plus  anciens  livres  canoni- 
ques des  Chinois  présentent  une  théo- 
dicée  monothéiste,  beaucoup  de  no- 
tions conformes  à  celles  de  l'Ancien 
Testament.  Cest  pourquoi  les  mission- 
naires, les  Jésuites  surtout,  prétendi- 
rent que  la  doctrine  du  Christ  qu'ils 
annonçaient  n'était  que  Faccomplisse- 
ment  de  la  doctrine  que  les  Chinois 
avaient  obtenue  par  une  révélation  di- 
vine immédiate,  à  l'origine  de  leur  his- 
toire; que  ridée  primordiale ,  simple 
et  pure,  de  la  nature  de  Schangti  était 
identique  avec  celle  du  Jéhova  ^e  l'Écri- 
ture sainte,  et  que  cette  doctrine  ré- 
vélée du  peuple  chinois  découlait  de 
la  même  source  que  celle  de  l'Écri- 
ture samte.  Cette  opinion  s'appuie  sur 
d'excellents  motifs;  car  les  mission- 
naires Jésuites,  ayant  été  sur  les  lieux 
initiés  directement  et  complètement 
aux  usages  et  à  la  langue  des  Chinois, 
purent  par  là  même  étudier  les  livres 
canoniques  (kings)  dans  l'original  et 
s*en  former  un  jugement  autrement 
compétent  que  ceux  pour  qui  le  texte 
origtoal  des  Kings  est  comme  un  livre 
fermé  pur  un  septuple  sceau.  Un 
dogme  contenu  dans  les  livres  sacrés 


de  la  Chine,  qui  parle  en  faveur  d'une 
source  de  révélation  identique  à  celle 
de  l'Ancien  Testament,  est  celui  qui 
fait  descendre  tous  les  hommes  d'un 
couple  unique ,  dogme  qui  est  parfai- 
tement d'accord  avec  les  résultats  des 
recherches  les  plus  récentes  de  la  phi- 
losophie de  la  nature.  Des  investigations 
profondes,  telles  que  celles  de  S.  Mar*- 
tin,  dans  son  Histoire  d* Arménie^  d'A^ 
bel  Rémusat  dans  ses  Recherches  sur 
les  Langues  tartares  et  de  Klaprotb 
dans  son  Asia  polyglotta^  ont  claire- 
ment démontré  que  les  pères  de  la  race 
chinoise  y  sont  arrivés  des  contrées 
occidentales,  et  qu'à  partir  des  temps 
les  plus  anciens  des  rapports,  très-rare* 
ment  interrompus,  ont  existé  entre  les 
races  chinoises  et  les  populations  dp 
l'Arménie  et  de  la  Mésopotamie. 

Ceux  qui  soutiennent  l'opinion  con- 
traire nient  que  les  traditions  chinoises 
aient  primitivement  une  origine  révélée 
analogue  à  celle  de  l'Écriture  sainte, 
et  prétendent  qu'il  faut  précisément  af-  ^ 
firmer  le  contraire,  l'idée  ontologique  de 
Confucius  étant  en  soi  une  idée  païennOi 
c'est-à-dire  polythéiste.  Ils  ne  nient  pas 
que,  dans  les  opinions  religieuses  des 
peuples  païens  les  plus  nobles  et  les 
plus  cultivés,  i]  ne  se  trouve  une  foule 
de  penses  hautes  et  sublimes  qui  ont 
de  l'analogie  avec  les  doctrines  morales 
du  Christianisme;  mais,  disent-ils,  on 
^'est  pas  en  droit  d*en  conclure  que  ces 
idées  ont  une  source  identique  et  dér  ' 
coulent  d'une  même  révélation  pri- 
mordiale. Us  ajoutent  que,  quant  à  ce 
qui  concerne  l'ancienne  doctrine  jreli- 
gieuse  des  Chinois,  rien  n'est  moins 
démontré  que  l'identité  de  la  pâture 
de  Jéhova  et  de  Schaugti  ;  qu'on  peut 
bien  sans  doutç  considérer  Schan- 
gti^ dans  le  sens  païen,  comme  une 
puissance  spirituelle,  comme  la  raison 
suprême,  sans  pour  cela  que  son  iden- 
tité avec  l'idée  hébraïque  de  Jéhoya  soit 
établie  ;  que  cela  résulte  également  de 
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ce  que  Texpression  SchaûgU  n*est  pas 
exclusÎTement  employée  pour  exprimer 
FËtre  suprême;  que  les  Chinois  sacri- 
fient au  ciel  et  à  la  terre,  et  que  Rome 
défendit  aux  Jésuites,  dans  leur  discus- 
sion avec  les  Franciscains  et  les  Domini- 
cains, de  se  servir  de  Texpression  Schan- 
gli  pour  désigner  le  Dieu  suprême  (1). 
A  quoi  on  réplique  que  dans  toutes  les 
langues  on  peut  comprendre  Dieu  sous 
l'expression  qui  désigne  proprement  le 
ciel;  que  c*est  précisément  le  cas  dans 
la  langue  chinoise,  qui  est  si  riche  en 
métaphores,  et  qu'ainsi  le  terme  Schan- 
gti  ou  Tien  (  ^  ciel)  peut  parfaitement 
désigner  Dieu.  De  plus  on  voit  d'après 
le  Schu-Ring,  et  en  général  d'après  les 
anciens  livres  de  rempjre  et  leurs  m- 
terprètes  les  plus  considérés,  que  ce  mot 
Schangti  correspond  aux  noms  ^Ado- 
nai  et  de  K6^ç,  comme  Thian  (Tien) 
aux  expressions  Elohitn.^  eioc,  et  que 
les  anciens  sages  devaient  comprendre 
sous  les  mots  Schangti  et  Thian  un  Être 
spirituel,  intelligent  et  libre,  un  Être 
sans  égal,  si  Ton  ne  veut  pas  complète- 
ment défigurer  et  obscurcir  le  sens  et  la 
tendance  des  documents  primitifs  dans 
lesquels  tout  devient  intelligible  du  mo- 
ment qu*on  comprend  sous  ces  noms 
le  Dieu  vivant.  Si  Rome  défendit  aux 
missionnaires  catholiques  de  se  servir 
des  mots  Schangti  et  Thian  pour  dési- 
gner Dieu,  ce  fut  en  s'écartant  complè- 
tement de  la  signification  ancienne  et 
primitive  de  ces  mots,  et  la  défense  fut 
fondée  sur  ce  que /dès  les  premiers  siè- 
cles après  J.-C.,  Fantique  idée  avait  été 
obscurcie  ^t  défigurée,  la  doctrine  de 
Dieu  et  de  ses  rapports  avec  le  monde 
était  devenue  équivoque,  et  Ton  avait 
agité  la  question  de  savoir  si  les  Chinois 
comprenaient  réellement  sous  le  nom 
de  Schangti  un  Dieu  esprit,  infini  et 
tout-puissant,  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre,  puisque,  dans  le  cours  des  siècles, 

(1)  Fay.  Chinb. 


quelques  empereurs  s'étaient  donné  le 
nom  de  Schangti  et  se  faisaient  adorer 
comme  Dieu  ;  puisque^  dans  la  première 
moitié  du  treizième  siècle,  l'empereur 
donna  le  surnom  de  Schangti  à  un  sa- 
vant magicien  de  l'école  de  Tao-Szô, 
tandis  que,  d'un  autre  côté,  il  est  vnd, 
l'empereur  Kang-tri  et  son  fils  et  suc- 
cesseur Yung-Dsching,  ainsi  que  les 
mandarins  de  l'empire,  avaient  donné 
leur  assentiment  à  l'mterprétation  des 
Jésuites,  appliquant  le  terme  Schangti 
au  Seigneur,  mattre  suprême  du  del  et 
de  la  terre.  Quant  au  sacrifice  offert 
au  ciel  et  à  la  terre,  ce  n'est,  d'après 
Confucius,  'qu'un  sacrifice  offert  au 
Dieu  du  ciel  et  de  la  terre.  C'est  ce  qui 
est  clairement  exprimé  dans  une  ins- 
cription que  les  missionnaires  adres- 
sèrent à  l'empereur  Schingtsu,  qui  b 
confirma  et  la  fit  msérer  dans  les 
feuilles  publiques  de  l'empire  comme 
authentique  et  n'ayant  pas  besoin  de 
justification.  Il  y  est  dit  :  a  Dans  l'ac- 
complissement du  rit  que  suivent  tous 
les  seigneurs  et  rois  en  offrant  leurs  sa- 
crifices au  ciel ,  et  qui,  d'après  l'inter- 
prétation des  savants,  sont  adressés  au 
Seigneur  souverain  suprême,  il  ne  s'agit 
certainement  pas  du  ciel  matériel  et 
sensible  que  nous  voyons  de  nos  yeux, 
mais  du  Seigneur  et  Maitre  du  del , 
de  la  terre  et  de  toutes  choses ,  qu'on 
n'osait  pas  toujours  nonuner  de  son 
vrai  nom  par  respect,  et  en  vue  de  sa 
sublimité ,  et  qu'on  nommait  le  ciel  su- 
prême, le  ciel  sans  limites,  etc.  *  — 
Dans  tous  les  cas  il  faut  admettre  qu'a- 
vec le  cours  des  temps  la  doctrine  d«» 
<  ionfucius  a  été  de  plus  en  plus  défiiiii- 
rée,  et  que  Fidoliïtrie  et  les  idées  |>oly- 
théistes  ont  envahi  U»  Chine. 

Cf.  Ritler,  Manuel  de  thiatoire  de 
l'Église,  3«  édit.,  t.  H,  p.  426;  Windisdv 
manu,  la  Philosophie  dans  le  progrès 
de  l'histoire  du  tnonde^  t.  P',  p.  1  ;  P. -F. 
Stiehr,  la  Religion  d'État  en  Chine 
et  le  système  de  la  philosophie  M- 
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dfenne;lâ,,  Hist,  univenelU  des  for- 
mes  de  fa  Religion  des  peuples  païens^ 
t.  V';Confu€ii  Chi-King ,  sive  IJber 
camUnum ,  edidit  Julius  Mohl ,  1830. 

Ffirrz. 
ooiiGO.  Ce  fat  on  des  premiers  pays 
où  Fesprît  des  missions,  réveillé  au 
quinzième  siècle ,  obtint  des  succès.  Les 
habitants  du  Congo  étaient  adonnés  au 
fétichisme,  amis  de  la  controverse  et 
phn  intelligents  que  les  nègres  méridio- 
naux. Ce  fut  del  Cano  qui ,  en  1484, 
sous  k  règne  de  Jean  II,  roi  de  Por- 
tugal ,  abor  ^  pour  la  première  fois  aux 
rivages  de  Guinée  et  s^avança  dans  le 
Congo  jusqu  a  Benguéla.  II  débarqua 
quelques-uns  de  ses  gens  pour  explorer 
fe  pays;  impatient  de  ne  pas  les  voir  re- 
venir, fl  s'empara  de  quelques  nègres  et 
revint  avec  eux  à  Lisbonne.  Lorsqu'il 
aborda  pour  la  seconde  fois  au  Congo, 
Q  apporta  des  présents  au  nom  du  roi 
de  Portugal  à  un  prince  du  pays,  et  lui 
in^ira  un  tel  désir  de  connaître  le 
Qurîstianisme  que  ce  prince  demanda 
des  prêtres  et  envoya  plusieurs  jeunes 
boDunes  du  pays  à  Lisbonne.  Gonzalez 
Susa  amena  alors  quelques  Dominicains 
au  Congo.  En  1491  ce  prince  fut  baptisé 
sous  le  nom  d'Emmanuel,  et  le  Christia- 
nisme fut  rapidement  adopté  dans  cette 
partie  de  la  contrée ,  le  fils  du  prince  y 
exhortant  lui-même  le  peuple  par  une 
sorte  de  prédication,  et  poussant  son 
zèle  aveugle  et  imprudent  jusqu'à  vou- 
loir faire  punir  de  mort  des  jeunes  gens 
de  bonne  Emilie  qui  avaient  parlé  pen- 
dant la  messe.  Les  Portugais  se  rendi- 
rent dans  la  capitale  du  roi  de  Congo, 
qui  les  accueillit  favorablement,  se  pros- 
terna devant  la  croix  qui  surmontai  l  leur 
drapeau ,  et  bâtit  en  peu  de  temps  une 
église.  Il  se  fit  baptiser  au  moment  d'en- 
treprendre une  guerre.  Mais  il  avait  un 
plus  jeune  fils ,  Panso  Aquitimo ,  qui 
resta  opiniâtrement  hostile  au  Christia- 
nisme et  qui  détourna  d'autant  plus  fa- 
cQement  son  père  de  la  voie  chrétienne 

^        BIGVGL  niOL.  CATII.  —  T.  V. 


que  celui-ci  ne  voulait  pas  se  séparer  de 
ses  concubines.  Alphonse,  fils  allié  du 
roi,  avait  au  contraire  une  foi  ardente.  Il 
fut  banni  de  la  cour,  rappelé  quelque 
temps  après,  et  chargé  du  gouverne- 
ment d'une  province  dans  laquelle  II 
introduisit,  non  sans  quelque  rigueur, 
l'Ëvangile.  Après  la  mort  du  père  les 
deux  fils  se  disputèrent  le  trône;  Al- 
phonse, à  la  tête  d'une  petite  troupe, 
vainquit  l'armée  nombreuse  de  son 
frère ,  qui  prit  la  fuite  et  fut  tué.  Cette 
histoire  a  été  consignée  dans  un  drame 
latin  composé  par  un  Jésuite  et  repré- 
senté plusieurs  fois  à  la  Propagande.  Le 
règne  d'Alphonse  !•',  qui  dura  un  demi- 
siède,  permit  à  l'Église  du  Congo  de  se 
consolider  et  de  prospérer.  Alphonse 
envoya  n  Rome  des  députés,  dont  plu- 
sieurs furent  ordonnés  prêtres.  Sous 
son  fils  Pierre,  le  Congo,  après  avoir 
appartenu  jusqu'alors  au  diocèse  de 
Saint-Thomas,  une  des  lies  de  la  Gui- 
née ,  reçut  son  premier  évêque.  Il  y  a 
encore  un  évêque  portugais  dans  Loanda. 
Le  second  successeur  du  roi  Alphonse , 
Jacques  I*',  s'habilla  à  l'européenne,  eut 
des  mœurs  relâchées  et  corrompit  son 
peuple.  Jean  III,  roi  de  Portugal,  envoya 
au  Congo  quelques  Jésuites,  et  ceux-d 
combattirent  avec  succès  les  opinions 
erronées  qui  commençaient  à  se  répan- 
dre parmi  les  fidèles,  comme  :  la  mort 
n'est  qu'une  apparence;  il  n'y  a  pas  de 
rices,  etc.  Cependant  ils  ne  purent  ra- 
mener à  une  conduite  meilleure  le  roi , 
qu'entouraient  une  foule  de  flatteurs, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  quelques 
mauvais  prêtres.  Il  feignit  hypocrite- 
ment, à  plusieurs  reprises,  de  se  repen- 
tir, mais  sans  vouloir  renoncer  à  ses 
habitudes  voluptueuses,  et  l'exemple  du 
prince*  fut  comme  partout  contagieux. 
Il  en  fut  de  même  dans  les  dernières  an- 
nées du  règne  du  roi  Alvaro.  A  cette 
époque  les  Sehaggas  des  montagnes 
envahirent  le  pays,  comme  un  fléau  de 
Dieu  envoyé  pour  diâtier  un  peuple  in- 
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fidèle;  ils  éttfent  innombfàblës  comme 
IM  coquilles  de  la  mer,  dont  les  habi- 
tants du  Congo  se  serrent  en  guise  de 
monnaie.  Us  conquirent  le  pays  et  sa 
capitale  ;  le  roi  fut  contraint  de  se  ré- 
A)gier  dans  une  île,  où  il  ëouffrit  beau- 
coup jusqtt*à  ce  que  les  Portugais  vins- 
sent à  son  secours  et  rejetèrent  du  pays 
les  saurages  conquérants.  Soûs  Alvaro  II 
le  Christianisme  reprit  feveur;  toute- 
fois, malgré  soti  ancienne  prospérité, 
qui  avait  été  en  quelque  sorte  prématu- 
rée, il  retomba  peu  à  peu,  et  *i  chute, 
déteiminée  par  leS  mauvais  exemples 
des  blancs,  par  Tinfluence  du  climat, 
par  les  troubles  politiques ,  fut  si  pro- 
fonde qu'on  ne  peut  plus  considérer  leS 
habitants  du  Congo  que  dommê  des 
Chrétiens  de  hom,  ignorants  et  supers- 
titieux, et  que  l'Église  du  Congo,  autre- 
fois Composée  de  plusieurs  diocèses, 
déviendra  la  proie  de  Tislamisme  si 
les  Portugais  ne  se  réveillent  pas  de  leur 
indifférence  et  n'abandonnent  pas  le 
malheureux  schisme  qui  s'est  introduit 
dans  cette  Église.— L'histoire  du  Chris- 
tianisme dans  le  royaume  Voisin  d'An- 
gola est  à  peu  près  la  ménie,  et  I%g1is6 
f  est,  comme  au  Congo,  dans  un  déplo- 
M)le  état.  M£62. 

CdiTGtiÉfiAlioii  nt  AtxiLtts  m- 
vWA  GBAti^.  Les  erreurs  des  réfor- 
ittàtéurs  du  sei2ième  siècle,  relatives  au 
dogme  de  là  grâce,  et  les  décidions  du 
concile  de  Trente  à  ce  sujet  provoquè- 
rent le  zèle  des  théologiens  catholiques, 
qui  étudièrent  la  question  atec  ardeur 
et  cherchèrent  à  comprendre  scientifl- 
quement  les  rapports  de  la  grâce  divine 
et  de  la  liberté  humaine. 

Cette  question  suscita  de  vîtes  con- 
troverses d'abord  en  Belgique,  au  Mi- 
chel Baîus  (1),  dont  l'école  fut  le  berceau 
du  jansénisme,  lutta  longuement  con- 
tre d*ardents  adversaires,  professeurs  à 
l'université  de  Louvaln,  les  Pères  Léo- 

(1)  Jf^oy.  hàSm. 


nard  Hess  et  Jean  Hamel,  Jésuites  ;  ea- 
suite  en  Espagne ,  où  la  doctrine  de  la 
prémotion  physique  ou  de  la  prédéter- 
mination des  Dominicains  rencontra 
également  les  Jésuites  pour  adversaires. 
Le  principal  défenseur,  ou  plutôt  IW 
venteur  de  cette  prémotion  physique 
était  le  Dominicain  espagnol  bominique 
Baûet,  de  Salamanque,  disciple  de 
Melchior  Canus,  si  connu  par  son  savoir 
et  sa  haine  des  Jésuites  (1). 

Partant  de  la  foi  de  l'Église,  qui  dis- 
tingue entre  la  grâce  sufGsante  (5^^- 
ctens)îX  la  grâce  efBcace(e/'/îc<ïa:),  Ba- 
iiez  et  ses  partisans  enseignaient,  quant 
à  cellenri ,  que  «  Dieu,  maître  tout-puis- 
sant de  toutes  les  créatures,  détermine, 
parla  grâce  efficace,  la  volonté  humaine, 
dans  l'œuvre  du  salut,  de  telle  fa^n 
que  cette  grâce  produit  d'elle-même 
le  bien  du  dedans  au  dehors,  par  sa 
nature  même,  gratta  per  se  ef/hax, 
indépendamment  du  libre  consentement 
de  lliomme  et  avant  ce  consentement, 
prioHtate  iion  temporis,  sed  natnrs 
et  tausalitatiSy  aVec  une  cettitude  in- 
faillible, tout  en  laissant  la  volonté  hu- 
maine daiis  sa  pleine  liberté,  par  cela 
que  l'honune  coopère  toujours  et  iniail- 
liblement  avec  cette  grâce ,  qui  donne 
lé  vouloir  et  l'agir  actuel,  telle  et  a  gère; 
que  la  non-coopération  de  l'homme  se- 
rait en  contradiction  ave<$  la  nature  et  la 
puissance  de  cette  grâce,  quoique  d'ail- 
leurs l'homme  puisse,  abstraction  faite 
de  cette  grâce  et  avec  la  seule  grâce 
suffisante,  refuser  sa  coopération  ;  que, 
tandis  que  ta  grâce  efficace  donné  à 
l'homme  le  vouloir  et  l'agir  actuels 
pour  le  bien,  telle  et  agere^  la  grâce 
purement  suffisante  ne  transmet  que  la 
connaissance  ef  la  puissance  de  faire, 
mais  de  telle  sorte  qu'avec  cette  grâce 
seule  jamais  Tàcte  du  bien  n'est  réelle- 
ment accompli,  pas  même  d'une  ma- 
nière initiale,  faible  et  imparfaite,  s'il 

(1)  roi/.  CktK^ 
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lié  s'y  âjotkte  lé  nouveau  secours  d'une 
prétnotioil  physique  de  la  grâce  ;  qu'ainsi 
la  grâce  suffisante  se  distingue  de  la  grâce 
efïïeace;  que  celle-là  ne  peut  jamais  dé- 
tenir efficace  sans  celle-ci ,  et  que  ja- 
maiis  ]»ersonne  n*a  fait  le  bien  avec  là 
seiile  grâce  suffisante ,  ni  ne  pourra 
le  feire,  ce  dont  toutefois  rhohime  seul, 
et  non  la  grâce ,  est  responsable  (1).  » 

I)  n^esl  pas  étotinant  que  cette  doc- 
trine, enseignée  au  nom  de  S.  Augustin 
et  de  JS.  Thomas ,  et  donnée  pour  la 
^ule  doctrine  purement  catholique,  sou- 
levât des  oppositions  ;  car  on  ne  voyait 
pas  comment  la  liberté  humaine  pou- 
vait subsister  avec  cette  prétendue 
grâl&è  efficace  thomiste,  ni  comment  la 
grâfeè  suffisante  pouvait  être  réellement 
nomhiéé  suffisante.  En  outre,  cette  ma- 
bSèrè  de  concevoir  la  grâce  efficace  et 
la  grâce  suffisante,  à  laquelle  en  appe- 
laient certains  théologiens  protestants 
eux-mêmes  pour  défendre  leur  doctrine, 
Pàraîssâtt  avoir  en  effet  des  afOnités 
avec  Je  système  des  réformateurs. 

fianez  ayant  enseigné  pendant  quel- 
oues  années  son  système  à  l'université 
de  Salamanque,  Michel  Marcos,  pro- 
fesseur de  théologie  au  collège  des  Jé- 
suites de  la  même  ville,  fît  soutenir 
en  1581 9  par  un  jeune  Jésuite  nom- 
mé Prudence  MontemsyoT)  des  thèses 
dans  lesquelles  la  prémotioU  physique 
00  la  prédétermination  était  réfutée, 
et  la  science  moyenne,  scientia  media^ 
soutenue.  Banez  s'éleva  contre  ces 
thèses,  rédigea  un  écrit  dans  lequel  il 
accvsa  Montemajor  d'avoir  défendu 
sei£e  thèses  en  partie  erronées,  en  par- 
tie hérétiques,  qu'il  envoya  au  tribunal 
suprême  de  l'Inquisition  d'Espagne. 
IJ  fut  établi,  après  des  recherches  exac- 
tes, que  les  propositions  non  catholi- 
guet  avancées  par  Banez  à  la;  charge 


t  ▼.  TfoeU  de  GrtU.y  part.  I,  c  b.  §  1.  I 


de  Montemajor  n^appâiKénaient  ni  à 
celui-ci  ni  à  Marcos,  et  néanmoins 
Banez  obtint  de  l'Inquisitiob  de  Castille 
une  défense  provisoire  de  soutenir  treize 
propositions  qu'il  avait  rédigées  et  dé- 
signées conmie  le  résUmé  de  là  doctrine 
des  Jésuites  et  la  cause  delà  controverse. 

Pendant  que  Baiîez  contmuait  la  lutte 
contre  là  doctrine  des  Jésuites,  le  P. 
Louis  Molinà,  également  Jésuite,  pro- 
fesseur de  théologie  à  Évora,  en  Portu- 
gal, achevait  son  fameux  livre  dé  VÀc^ 
cord  de  la  liberté  humaine  avec  la 
grâce  divine,  et  obtenait,  en  le  publiant, 
l'approbation  dû  P.  Barthélémy  Fer- 
reira,  Dominicain,  censeur  des  livres 
aupirès  de  l'Inquisition.  Banez  ayant  dé- 
noncé l'ouvrage^  avant  qu'il  parût  dans 
le  Commerce  de  la  librairie,  au  grand- 
inquisiteur  de  Portugal,  le  cardinal  Al- 
bert, archiduc  d'Autriche,  celui-ci  le  fit 
exaiïiiner.  On  n'y  trouva  rien  de  con- 
traire à  la  doctrine  catholique  :  l'Inqui- 
sitîoti  accorda  l'autorisatioft  de  le  pu- 
blier, et  il  parut  enfin,  sous  cette  appro- 
bation, à  Lisbonne,  en  I58d.  — Les 
principales  propositions  de  ce  livre  .sont 
les  suivantes  : 

«  tjuoique  la  volonté  libre  de  l'homme 
ait  été  aJTaiblie  par  lé  péché  originel, 
elle  est  cependant  capable,  par  ses  seu- 
les forces  naturelles,  par  l'assistance  na- 
turelle et  universelle  dé  ï)iei], sans  grâce 
surnaturelle,  de  faire  une  bonne  œuvre 
naturelle  ;  Inais  une  pareille  œuvre  ne 
mérité  ni  la  grâce  ni  une  récompense 
étemelle,  et  n'est  pas  même  une  dispo' 
sitioh  éloignée  (remota)  à  là  grâce. 

«  De  plus  l'homme ,  par  ses  seules 
forces  naturelles  et  par  l'assistance  natu- 
relle et  universefie  de  Dieu,  peut  donner 
son  assentiment  aux  vérités  de  la  foi; 
mais  cet  assentiment  n'est  pas  autre 
chose  qu'une  opinion  et  une  foi  hu- 
maine, opinio  fidesque  humana,  spé 
cifiquement  différente  de  l'acte  de  foi 
opéré  par  la  grâce,  qui  seul  sert  au  salut 
et  au  mérite  de  Thommè. 
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«  De  même,  par  les  seules  forces  na- 
turelles et  par  Tassistance  naturelle  et 
universelle  4e  Dieu,  Thomme  peut  faire 
un  acte  purement  naturel  d'amour  de 
Dieu,  surtout  quand  il  est  loin  des  occa- 
sions de  mal,  de  péché  et  de  tentation; 
mais  cet  acte  ne  consiste  qu'en  un  pro- 
pos et  non  dans  Taccomplissement  des 
commandements  divins;  il  n*est  pas 
même  une  disposition  éloignée  à  la 
grâce. » 

Si  d'ailleurs,  outre  ce  qui  précède, 
Molina  pense  que  Thomme  peut,  même 
dans  rétat  de  chute,  par  ses  seules  forces 
naturelles  et  Tassistance  naturelle  et  uni- 
verselle de  Dieu,  éviter,  dans  tous  les 
cas  particuliers,  mais  non  d'une  ma- 
nière salutaire  et  méritoire,  le  péché 
mortel  et  remplir  la  loi  naturelle,  il 
ajoute  expressément  la  restriction  que 
cela  n'est  pas  possible  longtemps  et  par 
rapport  à  toute  la  loi  naturelle ,  ou 
même  à  une  partie  notable  de  cette 
loi,  sans  la  grâce;  opinion  qu'il  propose 
sans  la  soutenir. 

Quant  à  l'axiome  :  Facienti  quod  est 
in  se  Deus  non  denegat  gratiam ,  il 
l'explique  en  ce  sens  que,  lorsque  l'hom- 
me fait  ce  qui  est  dans  ses  forces  natu- 
relles, Dieu  lui  accorde  la  grâce  préve- 
nante^ non  parce  qu'il  s'en  est  rendu 
digne  par  ce  qu'il  fait  ou  qu'il  l'ait  mé- 
iritée  d'une  façon  quelconque ,  mais  en 
vertu  des  mérites  de  Jésus-Christ,  le- 
quel, avec  son  Père  céleste,  a  arrêté  que, 
toutes  les  fois  que  les  hommes  font  avec 
leurs  forces  naturelles  ce  qu'ils  peuvent. 
Dieu  ne  les  laisse  pas  manquer  du  se- 
cours de  sa  grâce. 

Molina  n'émet  pas  dans  son  livre  le 
moindre  doute  sur  l'absolue  nécessité  de 
la  grâce  pour  toutes  les  oeuvres  salu- 
taires et  méritoires  comme  pour  le 
commencement  de  la  foi  et  de  tout  ce  qui 
est  bien  dans  l'ordre  surnaturel.  Dieu 
donne,  dit-il  en  outre,  à  tous  les  hom- 
mes la  grâce  nécessaire  au  salut,  mais 
non  dans  la  même  mesure.  La  prédesti- 


CONGRËGÀTION  (de  auxtuis) 


nation  à  la  première  grâce  est  tout  à  fait 
imméritée,  un  pur  effet  de  la  miséri- 
corde divine ,  indépendante  de  la  divine 
prévision,  absolue  ou  conditionnelle,  des 
bonnes  œuvres.  Mais  la  grâce  efficaee 
se  distingue  de  la  grâce  purement  suf^- 
santé,  non  quant  à  sa  nature  intrinsè- 
que, toutes  deux  donnant  d'une  manière 
parfaite  la  force  divine  nécessaire  pou 
les  œuvres  de  salut,  mais  en  ce  sens 
que,  si  l'une  devient  efficace  tandis  que 
l'autre  reste  simplement  suffisante  et 
n'est  pas  acceptée  par  l'homme,  cela 
dépend  de  la  volonté  libre  de  l'homme;— 
ce  qu'il  ne  faut  pas  comprendre  comme 
si  la  volonté  humaine,  sans  grâce  ulté- 
rieure, pouvait,  avec  le  seul  secours  de 
la  grâce  prévenante,  faire  le  bien,  ou 
comme  si  la  grâce  recevait  de  la  liberté 
humaine  et  de  sa  coopération  une  force 
et  une  efficacité  qui  au  contraire  dépen- 
dent de  la  grâce  opérant  dans  lliomme. 

Or  Dieu  voit  éternellement  d'avance 
si  l'homme  coopérera  avec  la  grâce  oo 
non  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  par  la  sdenoe 
moyenne ,  scientia  média ,  c'est-à-dire 
par  la  connaissance  en  vertu  de  laquelle 
Dieu  sait  infailliblement,  avant  toute 
espèce  de  décret  absolu  de  sa  volonté, 
ce  que  l'honame  fera,  sous  quelque  con- 
dition et  avec  quelque  secours  de  la 
grâce  que  ce  soit.  Il  appelait,  d'après  la 
doctrine  qu'il  avait  reçue  de  son  maître 
Fonséca,  cette  connaissance  de  Dies 
science  moyenne,  parce  qu'elle  tient  en 
quelque  sorte  le  milieu  entre  sa  science 
divine  du  possible  et  la  science  des  cho- 
ses qui  doivent  absolument  arriver.  Ain- 
si, en  vertu  de  sa  science  moyenne,  Di^ 
sait  quel  usage  l'homme  ferait  on  fera 
de  chaque  grâce  ;  et  c'est  ainsi  que  s'ex- 
plique, et  non  par  la  prédétermiMtion 
physique,  l'union  mfaillible  de  la  grf« 
efficace  avec  l'acte  salutaire,  sans  lésion 
de  la  liberté  humaine  ni  de  la  toute  pius- 
sance  divine. 

On  pouvait  objectera  Molina, ce  qo^ 
fit  souvent  plus  tard,  que  lesseni-P»" 
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giens  avalent  admis  une  pareille  science 
divine  ;  à  quoi  il  répondait  que  les  semi- 
pélagiens  n'étaient  pas  tombés  dans  Fer- 
reur  an  sujet  de  cette  prescience,  mais 
parce  qu'ils  y  rattachaient  leur  doctrine 
du  coimnencement  de  la  foi  et  de  la  jus- 
tice par  llionmie,  et  cette  autre  erreur 
que  Dieu,  à  cause  de  la  simple  prévis 
sion  des  œuvres  bonnes  ou  mauvaises, 
accordait  à  tel  enfant  la  grâce  du  Bap- 
tême et  laissait  mourir  tel  autre  sans 
être  baptisé. 

Enfin  Molina  enseignait,  avec  une 
foule  d'autres  théologiens  et  la  plupart 
des  Pères,  que  le  décret  étemel  de  Dieu, 
par  rapport  h  la  béatitude  des  élus,  se 
fonde  sur  la  prévision  de  leurs  mérites, 
tandis  qiie  les  Thomistes,  suivant  S. 
Augustin  et  S.  Thomas,  font,  à  l'in- 
verse, dériver  ces  mérites  de  la  prédé- 
termination divine.  Du  reste  il  déclarait 
que  la  grâce  efficace,  de  même  que  la 
prédestination  à  la  béatitude,  est  un  don 
de  la  miséricorde  pédale  de  Dieu  : 
Neque  proinde  quod  in  Christo  hos 
potins  elegerit  M  vitam  xtemam 
quàm  aliot^  neque  item  quod  per 
Ckristum  ba  mbdu  eis  conferre  sta- 
tuerit ,  per  qum  prxvidebat  eos  pro 
sua  libertate  perventuros  in  vitam 
xtemam^  ulla  daturcausa^  ratio  aut 
conditiOf  etiam  sine  qua  non^  ex  parte 
usus  iiberi  arbitra  ipsorum  aut  alio- 
rum  prœvisif  sbd  n>  totox  m  solam 

UBBB  AM  BT  MI8BBIC0BDB1I Y  OLUIf  TATBM 
DEI  BST  BBFBRBIf DUM,  QUI,  PBO  8U0  BE- 
HBPLAOTO,  ID  TOTUM  YOLUIT,  CtC.  (1). 

Le  livre  de  Molina  fut,  dans  le  com- 
mencement, reçu  en  Espagne  avec  un 
ai^laudissement  presque  général;  les 
Franciscains  se  déclarèrent  en  faveur 
du  système  moliniste;  les  Augustins  j 
vnrent  la  doctrine  de  S.  Augustin  ;  les 
Bénédictins,  celle  de  leur  Père  Ansel- 

(i)  MfûUnmC4mcordia,ete.,  qoesf.SS,  artft 
it  X  dtop.  1,9, 14,  eo  difertarUclet.  Max.  Man- 
foUI,  MtJUxiotuê  in  conUnumtUmem  UUtorim 
tccltê.  FUwii^  1. 1.  Toarnelyt  loc.  dt 


me;  le  Carmélite  Martin  d'Aragon  le 
trouva  conforme  à  la  doctrine  des  Pères 
et  de  Thomas  le  Vaudois,  le  prince  de 
l'école  des  Carmélites  ;  enfin  plusieurs 
universités  espagnoles  et  étrangères  l'ap- 
prouvèrent, comme  par  exemple  l'uni- 
versité d'Alcala  de  Hénarès,  qui  fut 
chargée  par  l'Inquisition  d'Espagne 
d'examiner  l'ouvrage  de  Molina  et  le 
déclara  exempt  de  toute  censure. 

Mais  les  Dominicains,  Banez  en  tête, 
lui  firent  une  opposition  d*autant  plus 
vive  que  «  Ce  système,  disaient-ils, 
exalte  la  liberté  et  l'activité  humâmes  aux 
dépens  de  la  grâce,  transforme  la  grâce 
efficace  par  elle-même  en  une  grâce  ver- 
satile ,  gratta  versatilis ,  restreint  la 
toute -puissance  souveraine  de  Dieu  en 
faisant  dépendre  la  grâce  de  l'arbitraire 
humain,  introduit  une  prévision  de  Dieu 
semi-pélagienne  {scient ia  média) ^  mé- 
prise l'autorité  doctrinale  de  S.  Augus- 
tin et  de  S.  Thomas,  et  ressuscite  le  pé- 
lagianisme  et  le  semi-pélagianisme.  » 

Ces  objections  furent  constamment 
reproduites ,  pendant  toute  la  durée  de 
la  controverse,  et  furent  poussées  à 
l'extrême  quand  on  accusa  les  Molinistes 
de  nier  même  la  nécessité  de  la  grâce 
pour  les  œuvres  du  salut,  et  d'attribuer 
le  mérite  de  la  première  grâce  aux 
bonnes  œuvres  purement  naturelles.  Ce 
fut  là  le  signal  des  grandes  et  vives 
luttes  qui  suivirent. 

Les  deux  camps  adverses  étaient  de 
plus  en  plus  animés  Tun  contre  l'autre 
lorsqu'en  15941e  Pape  Clément  VIII  dé- 
clara qu'il  se  réservait  le  jugement  de  la 
controverse  élevée  sur  la  grâce  efficace 
et  la  grâce  suffisante,  qu'il  défendait  aux 
deux  partis  de  s'accuser  réciproquement 
d'hérésie,  leur  imposa  silence  (  ce  que 
le  roi  d'Espagne,  Philippe  II,  fit  obser- 
ver), et  chargea  les  supérieurs  des  deux 
ordres  de  demander  à  leurs  théolo- 
giens l'exposé  des  doctrines  de  leurs 
écoles,  et  d'envoyer  ce  travail  à  Rome, 
en  y  lyoutant  l'avis  des  évéques,  des 
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universités  et  des  autres  théolpgiens 
d'E^gne.  Plus  tard,cepeudaut,  le  Papç 
permit  au|^  deux  partis  de  reprendre 
pacifiquement  leur  controverse. 

Mais,  avant  que  les  avis  des  évéqueç 
et  les  écrits  justificatifs^  doi^t  nous  ve- 
pons  de  parler,  fussent  arrivés  à  Rome, 
Banez  y  envoya  son  fidèle  partisan,  Di- 
dacç  Alvs^ez,  chargé  des  griefs  contre 
Molina  et  des  censures  de  son  livre.  Al- 
varez trouva  un  terrain  plus  favori^Ie 
à  la  grâce  efficace  par  elle-même  de  Bçi« 
nez,  gratta  ex  se  efficax;  car  non- 
seulement  le  lE^ape  était  personnelle- 
ment attaché  à  Técole  thomisme ,  mais 
encore  beaucoup  de  cardinaux  et  de 
théologiens  partageaient  son  opinion. 
En  outre,  les  cardinaux  dominicains 
et  le  parti  contraire  aux  Jésuites,  à 
la  tête  duquel  se  trouvait  le  doyen  de 
la  Rote,  François  Pegna,  prirent  fait 
et  cause  pour  les  Dominicains.  Le  Pape 
instituai  au  commencement  de  1396 
une  congrégation  secrète,  composée  de 
onze  consulteurs,  chargée  d'examiner 
le  livre  de  Molina.  Et  c^est  ainsi*  que 
comnieucèrent  les  célèbres  délibérations 
suf  la  controverse  des  Dominicains  et 
des  Jésuites^  connues  sous  le  nom  de 
Congregatio  de  Auoçilii^,  Après  trois 
niois  de  réunion  et  onze  sessions^ 
cette  congrégation  fit  la  déclaration  sui- 
vante: 

«  Molina  rejetant  avec  mépris  la  doc- 
trine de  S.  Augustin  sur  la  prédesti- 
nation imméritée,  transmise  de  Pères 
en  P^res  et  souvent  sanctionnée  par 
l'Église,  et  prétendant  qu'elle  ne  peut 
{tre  conservée  la  foi  sauve,  salva  fide; 
les  quatre  principes  dont  il  déduit  la 
oonciliatioii  ^e  la  liberté  humaine  avec 
la  grâce  divine,  la  prescience  et  la  pré- 
destination,  étant  formellement  oppo- 
sés aux  expressions  de  S.  Augustin,  de 
S.  Thomas  et  des  autres  Pères,  et  renfer- 
mant d'ailleurs  beaucoup  de  choses  qui 
semblent  positivement  contredire  les 
saintes  Écritures  et  les  conciles,  et  re- 
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nouveler  Içs  erfe^rs  de  Qm9X  tt  fc 
Faust,  contre  lesquelles  S.  Augustin, 
Prospér,  f  ulgence  et  d'avtreç  docteur* 
catholiques  o^t  glorieusement  coinbat- 
tu;  nous  pensons,  et  Aoçr^  jugement 
est ,  ^IvQ  sem^er  5,  SedU  aj^tolkx 
iudiçio^  que  le  livre  de  l/)}}\%  Molina  et 
la  doctrine  qu'il  renferme  doiveot  être 
absolument  défendus,  de  V(xim  W  ^ 
commentaire  sur  1^,  pxçn^ière  partie  de 
S.  T^onpias,  du  oioiAS  jusqu'à  ce  que 
ces  ouvrages  aient  été  purgés,  par  des 
théolo|;iens  ^écialeaiei\t  chargés  de  ce 
travail,  des  opinions  qui  sembleot  eou- 
traires  à  la  doctrine  des  ancieusî  théolo- 
giens, surtout  i^  S.  Thomas  et  des 
Pères.  » 

Deni^  cons\dteurs  seulement  n^dhé- 
rèr«nt  pas  ^  cetto  censur^. 

On  ne  pçut  mx  qu?  oçtte  censure 
des  consulteurs  reposait  en  partie  sur 
des  malentendus  reUtif^  au  ^stème  mo- 
liniste^  e(  da^s  tous,  les  c^  elle  j^ortait 
les  traces^  évidej(\te§  ^  (ai  |iré:^e9tiqp  et 
de  la  partialité  de9  censeurs.  U  Pape 
lui-n^ên\e  i^e  parut  jf^s  satisfait  du  trat- 
yail  de  cette  congrégation;  il  ordoom 
un  pouvel  exan^en  du  (ivre^  dpsleiiuel 
op  pèserait  les  écrits  des  théologiens 
des  deux  écoles^  envoyés  ipiar  le  graud- 
inquisiteur  d'Espagne^  et  Içs  avis  des 
évêques,  des  universités  espagnoles  et 
des  docteurs  catho^ques;  v\^.  ^ 
congrégation  i^  ayprès  un  nouvel  exa- 
me^,  n.e  trouva  ri^  à  changer  à  sa  cen- 
sure. Cependant  les  avis  espi^ois 
étaient  partagés,  et  se  prononçaient,  les 
uns  pour  les  Dominicains,  les  autres, 
en  majorité,  en  faveur  de  Molina.  U 
roi  d'£spagne^  Philippç  lU,  pnitt  le 
Pape  d'écouter  impartialement  les  deui 
partis  et  de  ne  juger  qu'après  les  avoir 
entendus.  L'impératrice  Marie,  femme 
de  Maximilien  II,  écrivit  égidenientâu 
souverain  Pontife,  lui  rappelant  que  le 
livre  de  Molina,  absous  par  rinquisi- 
lion  de  Portugal ,  était  géaéraleuMDt 
approuvé  en  Espace.  Molina,  de  son 
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eôté,  adressa  au  Pape  Vinstante  de- 
mande, qu'appuyait  tout  son  ordre,  4'^- 
tre  entendu  avaut  que  son  livre  fût 
condamné,  et  de  recevoir  la  communi- 
cation de  la  censure  intervenue,  de  ma- 
nière quMl  pût  se  défendre.  I^e  PapCj 
cédant  à  toutes  ces  sollicitations,  résolut 
dinstituer  des  conférences  entre  les 
«feux  partis,  afin  d'arriver  plqs  facile- 
ment, par  cette  voie,  au  ^rme  de  la  cop- 
troverse. 

Les  généraux  des  deux  ordres,  quel- 
ques-uns de  leurs  théologiens ,  et  entre 
autres  les  cardinaux  Bellarmin  et  M^dru- 
chis,  ce  dernier  en  qualité  de  président, 
prirent  part  à  ces  conférences.  Ce  i^'é- 
tait  pas  le  livre  de  Molina  qui  devait 
en  être  Tobjet,  mais  le  point  capital  de 
la  controverse ,  la  grâce  efficace  et  la 
grâce  suffisante,  heureuse  niodîQça- 
tion,  due  au  cardinal  Bellarmin,  et  qui 
lépondait  à  la  décision  récente  de  la 
société  et  du  général  des  Jésuites,  le 
P.  Àquaviva,  savojr  :  que  Tordre  n'in- 
tervenait que  dans  la  controverse  sur 
la  grâce  efficace  et  la  grâce  suffisante, 
sans  défendre  les  autres  opinions  de 
Molma,  qui  en  répondait  personnelle- 
ment. Idjàïs  les  Pominicaips  montrèrent 
tout  d'abor^  leur  répugnance  à  epta- 
mer  la  discussion  sur  ce  point  capital,  • 
et  ils  n*T  consentirent  jamais  sérieuse- 
ment; on  ne  parvint  même  à  ét^lir 
exactement  ni  Tétat  4^  Ifi  question  ni 
les  différences  des  deux  opinions  cox\- 
troversées,  et  les  conférences  se  termi- 
nèrent absolument  sans  résultat  avec  la 
mort  du  président  Madrucius  (t  20  avril 
1600). 

Un  des  motifs  principaux  pour  le&r 
qnels  les  Dominicains  ne  consentaient 
pas  à  s^enfermer  dans  les  limites  de  la 
controverse  indiquée  plus  haut  était  la 
crainte  de  donner  à  leurs  adversaires, 
par  des  explications  plus  détaillées  de 
leur  opinion  sur  la  grâce  efficace  et  la 
grâce  suffisante,  l\)ccasion  de  devenir 
d'accusés  accusateurs,  etcequ'ilsavaient 


évidemment  le  plus  à  coeur  était  la  oon- 
damn^itiou  du  livre  de  Molina. 

Il  ne  fut  donc  plus  question  que  de 
ce  livre,  et  la  congrégation  instituée 
par  le  f^ape  pour  rexfiminer»  et  à  la- 
quelle prirent  part  deux  Domiiiieaiiis 
et  deux  Jésuites,  ce  prononça  pour  le 
rejet  de  vingt  projpQ«itions  :  c'était 
tout  ce  qui  ét^%  v^sté,  après  da  hmh- 
breuses  révisions  et  lef  eoLplications  des 
Jésuites,  des  quatre-vingt-dix  ttièses 
qu'on  avait  da^  le  coœn^eueement  dé- 
clarées dignes  de  censure.  Cependant 
tous  les  eonsulte^u»  a'aTaient  point 
opiné  pour  le  rejet  de  ces  psopoàtiœM; 
le  P.  Qovius,  Gariue,  et  le  P.  Phimbi- 
nus,  Augustin,  étaieqt  du  eété  de  Ma- 
lina  et  des  Jésuites;  ceux-ci  se  plaipii- 
rent  de  la  partialité  des  eoiaeais.  La 
cuur  d'Espagne  insistait  pour  upe 
prompte  décision. 

De  grands  personnages,  aottniwmit 
Guillauii\ç,  due  de  Bavière,  les  uniimr- 
sitéfi  d'Espagne  etd*ÀlUunagne  intereé- 
daient  auprès  du  Pape  ea  laveur  du  U- 
vrçde  Mol^x^k.  Les  antimoliBistes  ré- 
pandirent peu  i  peu  le  bruit  de  sa  pr»- 
chaine  et  4^4pitive  eondamnatioB.  Les 
Jé$uitei|,  4ê  leur  côté,  donnaient  prise 
à  leur^  adversaires  en  défendant  les 
propositiaps  de  Molina  dans  des  dit- 
cussioni\  publiques,  et  en  aocHSfuit  la 
pr^éterminatioa  physique  d^ffinité 
avec  le  calvinisme.  On  ne  se  mettait 
guère  en  mesure  des  deux  oAlés  d'ep 
arriver  à  une  conclusion  pacifique  ; 
néanmoins  il  faut  reconnaître  que  les 
Jésuites  se  conduisirent,  pendant  tout 
le  cou;!^  de  la  controverse,  avec  plus 
de  diguité,  de  prudence  et  de  modéra- 
tion que  leurs  adversaires,  auxquels  on 
ne  peut  refuser»  pas  plus  qu'aux  Jésui- 
tes, un  zèle  ardent  et  sincère  pour  la 
doctrine  catholique  de  la  grâce,  et  qui 
avaiçut  aussi  d'excellents  principes  pour 
soutenir  leurs  opinions  rigoureuses. 

Le  résultat  de  eette  situation  difiletle 
fut  que  le  Pape  ne  vouhit,  pas  plus 
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cette  fois  que  la  précédcDte,  prendre  un 
parti  définitif;  il  hii  était  difiBcile  de  dé- 
cider au  milieu  du  bruit  qu*on  faisait 
autour  de  lui,  des  attaques  sérieuses, 
des  défenses  habiles,  des  influences 
puissantes  et  légitimes  qui  se  erotsaient 
dans  tous  les  sens  et  qui  compliquaient 
de  questions  personnelles  d^obscures  et 
ardues  questions  théologiques.  Un  Jé- 
suite habile,  le  P.  Grégoire  de  Yalentia, 
^ulut  parer  à  tous  ces  dangers  en  sou- 
mettant au  Pape  un  Mémoire  qui  éta- 
blissait les  causes  d'où  dépendaient  les 
opinions  divergentes  des  censeurs  et 
des  partisans  de  Molina. 

«D'abord,  disait- il,  les  censeurs 
croient  que  Pelage  admettait  une  cer- 
taine nécessiié  de  la  grâce  intérieure 
Burnaturelle  et  qu'il  était  hérétique  parce 
qu'il  niait  la  grâce  efficace  par  elle- 
même,  tandis  que  les  Molinistes  pensent 
qœ  l'hérésie  pélagienne  consistait  sur- 
tout an  ce  que  Pelage  rejetait  Tabsolue 
nécessité  de  la  grâce  pour  toutes  les 
bonnes  oeuvres  propres  au  salut. 

«  En  second  lieu,  ajoutait-il,  les  cen- 
seurs considèrent  la  nécessité  de  la  pré- 
détermination physique  pour  toutes  les 
actions  pour  ainsi  dire  comme  un  dog^ 
me,  tandis  que  les  Molinistes  trouvent 
que  ces  prédétermmations  ne  s'accor- 
dent point  avec  les  dogmes  de  la  foi. 

«  En  troisième  lieu ,  les  censeurs 
supposent  comme  principe  théolo- 
gique que  ce  qui  est  donné  d*après 
une  loi  instituée  de  Dieu  est  donné  à 
cause  du  mérite  des  hommes,  tandis 
que  les  Molinistes  démontrent,  par 
S.  Thomas,  Duns  Scot  et  le  consente- 
ment de  la  plupart  des  théologiens, 
comment  on  peut  admettre  le  don  de 
la  grâce,  après  une  pareille  loi,  sans 
enlever  à  la  grâce  le  caractère  de  la  gra- 
tuité. 

«  Finalement ,  concluait-il ,  les  cen- 
seurs appliquent  les  expressions  des 
Pères  et  des  conciles,  relatives  à  la  néces- 
sité de  la  grâce  pour  toutes  les  œuvres  du 
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salut,  à  toutes  les  bonnes  œuvres  natu- 
relles, tandis  que  Molina  soutient  la 
nécessité  de  la  grâce  pour  toutes  les 
œuvres  du  salut,  mais  non  pour  les 
bonnes  œuvres  purement  naturâles.  > 

U  est  hors  de  doute  que  ces  observa- 
tions du  spirituel  Jésuite  contribuèrent 
à  empêcher  le  Pape  d'adopter  la  con- 
damnation des  propositions  moHnistit 
proposée  par  les  censeurs. 

11  fallait  cependant  mettre  un  terme 
à  la  controverse  et  arriver  à  un  ju- 
gement impartial.  Le  Pape  résolut  de 
foire  recommencer  toute  la  cfmtroverse 
en  sa  présence.  C'est  ainsi  que  com- 
mencèrent, le  20  mars  1602,  au  Vatican, 
en  présence  du  Pape,  de  plusieurs  car- 
dinaux-évêques,  docteurs  et  censeurs, 
des  généraux  des  Dominicains,  des  Jé- 
suites et  de  leurs  théologiens,  les  nou- 
velles congrégations,qQÏàvirè€tnt  jus- 
qu'en 1606,  pendant  près  de  quatre  ans, 
et  dont  soixante-huit  appartiennent  au 
règne  de  Clément  YIIl  et  dix  à  celui 
de  Paul  V.  Les  orateurs  des  Domi- 
nicains étaient  Didace  Alvarez,  et 
surtout  Thomas  de  Lemos;  Molina  fut 
défendu,  durant  les  douze  premières 
sessions,  par  le  savant  Grégoire  de  Va- 
lentia,  qui,  étant  tombé  malade  (t  1603), 
fut  remplacé  par  les  Jésuites  Pierre  Ar- 
rubal,  Ferdinand  Bastida  et  Jean  de 
Salas. 

Le  cardinal  Bellarmin  fut  promu , 
en  1602,  à  l'archevêché  de  Capoue, 
selon  l'opinion  conmiune,  pour  toe, 
d'après  le  désir  des  Dominicains, 
éloigné  de  Rome,  parce  que,  sans  être 
personnellement  moliniste,  il  avait,  dans 
cette  controverse^  pris  parti  pour  son 
ordre.  On  remit  en  avant,  dans  ces 
congrégations,  toutes  les  prétendues  er- 
reurs de  Molina,  toutes  les  anciennes 
accusations  ;  on  objecta  que  sa  doctrine 
était  contraire  à  S.  Augustin,  semi-péla- 
gienne,  voire  même  pélagienne  en  cer- 
tains points. 

Les  Jésuites  défendirent,   dans  des 
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discours  qui  obtinrent  l'approbation 
même  de  leurs  adversaires,  leur  con- 
frère contre  toute  alliance  avec  Pelage 
et  les  semi-pélagiens,  justifièrent  ses 
propositions  par  des  preuves  tirées  des 
saintes  Écritures,  des  Pères,  des  an- 
ciens théologiens,  et  opposèrent  à  leurs 
adversaires  une  foule  de  textes  de 
S.  Augustin.  Toutefois,  sauf  Bovius  et 
Plumbinus,  qui  persévérèrent  dans  leur 
premier  avis,  et  quelques  membres  qui 
hésitèrentde  temps  à  autre,  les  censeurs 
ne  changèrent  pas  d'opinion,  quant  au 
fond  de  la  doctrine  de  Molina,  tout  en 
étant  obligés  de  faire  certaines  conces- 
sîens  et  de  renoncer  à  certains  malenten- 
dus. Pendant  ce  temps  la  cour  d'Espa- 
gne insistait  pour  obtenir  la  condam- 
nation du  système  de  Molina  et  une 
décision  définitive  dans  le  sens  des  Do- 
minicains; était-ce  par  un  vrai  zèle  pour 
la  doctrine  catholique,  était-ce  par  poli- 
tique et  par  haine  contre  Henri  lY, 
dont  les  Jésuites  avaient  chaudement 
embrassé  la  cause,  la  question  reste 
indécise.  Le  célèbre  cardinal  Duperron 
penche  pour  le  dernier  avis  (1).  D'un 
autre  côté  Henri  IV  engageait  ce  cardi- 
nal h  tout  Cure  pour  réconcilier  les  par- 
tis adverses.  Il  est  donc  évident  que, 
quoique  le  Pape  assistât  aux  séances, 
fl  y  avait  bien  des  motifs  pour  l'em- 
pêcher d'arriver  à  une  solution,  abs- 
traction faite  de  son  penchant  person- 
nd  pour  Técole  Uiomiste  ;  et  cette  indé- 
cision ne  put  qu'augmenter  lorsque  le 
cardinal  Duperron,  durant  son  séjour 
à  Rome,  où  il  assista  aux  dernières  con- 
férences tenues  sous  Clément,  déclara 
nettement  au  Pape  que  la  condanma- 
tion  de  Molina  et  la  confirmation  de  la 
doctrine  des  Dominicains  seraient  on 
ne  peut  plus  agréables  aux  protestants 
et  qu'ils  la  signeraient  des  deux  mains. 
Dans  cet  état  d'incertitude,  le  Pape 
prit  la  résolution  de  juger  lui-même  le 

(1)  ^oy.  MâBgold,  tU/lêxiottes^  U  I,  p.  Std, 
M5. 


301 

livre  de  Molina  afin  de  pouvoir  directe- 
ment et  sans  aucune  intervention  étran- 
gère décider  le  litige;  mais  il  mourut 
avant  d'avoir  terminé  son  entreprise, 
le  3  mars  1605,  laissant  à  son  succes- 
seur le  soin  de  terminer  une  contro- 
verse dans  laquelle,  abstraction  faite 
de  toute  considération  par  rapport  aux 
Jésuites,  il  penchait  du  côté  des  Domi- 
nicains. 

Lorsque  Paul  Y,  parfaitement  au 
courant  de  toute  la  controverse,  fut 
élevé  au  siège  apostolique,  le  16  mai 
1605,  U  ordonna  immédiatement  la  re- 
prise des  congrégations,  car  il  était 
lié  par  le  serment  qu'il  avait  prêté,  ainsi 
que  tous  les  cardinaux ,  en  entrant  au 
conclave,  de  terminer  rapidement  la 
controverse  sur  la  grâce ,  s*il  était  élu. 
On  l'en  sollicitait  d  aiUeurs  de  tous  les 
côtés.  Jusqu  alors  ce  n'était  qu'acciden- 
tellement qu'on  avait  parlé  de  la  prédé- 
termination physique,  sans  que  jamais, 
conune  l'auraient  désiré  les  Jésuites  et 
comme  le  demandait  le  point  capital 
4*une  controverse  qui  portait  sur  la 
nature  de  la  grâce  efficace  et  ses  rap- 
ports avec  la  liberté  humaine,  on  eût 
examiné  en  elle-même  cette  théorie  de 
la  prémotion  physique.  C'était  avec  in- 
tention que  les  adversaires  de  Molina 
avaient  évité  cet  examen  ;  mais  il  fallut 
se  soumettre  à  la  volonté  du  Pape,  et 
c'est  ainsi  que  la  théorie  delà  prédéter- 
mination physique  fut  mise  en  discus- 
sion. Comme  on  avait  accusé  le  mo- 
linisme  d'être  entaché  de  pélagianisme 
et  de  semi-pélagianisme,  et  d'être  en 
contradiction  avec  la  doctrine  de  S.  Au- 
gustin et  de  S.  Thomas,  Bastida  se  mit 
à  démontrer  que  la  prédétermination 
physique  était  contraire  à  l'Ecriture 
sainte,  aux  conciles,  aux  Pères,  et  sur- 
tout à  S.  Augustin  et  à  S.  Thomas; 
qu'elle  était  en  rapport  intime  avec  la 
doctrine  de  Calvin,  contraire  à  la  liberté 
humaine,  et  enlevait  à  la  grâce  suffisante 
sa  véritable  suffisance.  Ce  point  ayant 
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été  longuement  débattu^  le  Pape  déclara 
les  conférences  closes,  réunit  le  28 
août  1607  le  collège  des  cardinçiux,  en 
en  exceptant  les  consulteurs  et  les  se- 
crétaires de?  congrégations,  et  fit  bien- 
tôt connaître  ce  qui  avait  été  résolu. 
Le  Pape  communiqua  aux  deux  géné- 
raux d'ordre  une  encyclique  qu'ils  de- 
yaient  transpaettre  à  tous  les  provin- 
ciaux de  leur  ordre,  laquelle  autorisait 
les  deux  partis  à  co^erve^,  à  enseigner, 
à  défende  leur  opinion,  jusqu'à  ce 
que  le  Saint-Siège  eût  prononcé  sur 
le  différend ,  et  leur  défendait  de  se 
taxer  réciproquement  d'hérésie.  Clé- 
ment Xn,  après  Urbain  VIII,  dans  sa 
constitutiOD  du  2  octobre  1733,  Jpo- 
stolicœ  Providentise  beneficio,  disait 
dç  même  que,  dans  Tesprit  de  ses 
prédécesseurs,  il  ne  voulait,  par  là 
louange  que  lui  et  d'autres  Papes  avaient 
donnée  à  l'école  thomistique ,  rien  ôter 
aux  autres  écoles  catholiques  ^i  expli- 
quent l'action  de  la  grâce  d'une  manière 
différente  ;  que  ces  écoles  pouvaient  par 
conséquent  continuer  à  enseigner  et  à 
défendre  librement  et  publiquement 
leurs  opinions  comme  par  le  passé,  par- 
tout, même  à  Home;  qu'il  interdisait 
seulement  aux  partisans  des  diverses 
écoles  de  sMnjurier  et  de  se  condanmer 
réciproquement. 

Telle  fut  l'issue  de  cette  longue  et  dif- 
ficile controverse ,  issue  à  laquelle  con- 
tribuèrent surtout  le  cardinal  Duperron 
et  le  cardinal  Bellarmin ,  qui,  revenu  ^ 
Rome  après  la  mort  de  Clément ,  avait 
pris  part  à  toutes  les  congrégations,  et, 
dès  Torigine,  avait  conseillé  de  ter- 
miner la  controverse  de  cette  façon, 
et  en  avait  souvent ,  dans  le  cours  de 
la  discussion,  fait  la  proposition  aux 
Jésuites.  Cette  conclusion  était  celle 
qui  répondait  le  mieux  à  Tensembie  de 
toutes  les  négociations,  la  plus  raison- 
nable et  la  plus  convenable;  elle  est 
une  preuve  du  véritable  esprit  libéral 
qui  anime  Rome  dans  les  discussions 
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des  geôles  catholiques.  Il  résulte  de 
cette  conclusion,  quant  à  la  doctrine  de 
Molina ,  qu^on  ne  peut  la  taxer  de  pé- 
lagianisme  ni  de  semi-pélagiam'sme,  tout 
en  ne  l'admettant  pas  et  en  embras- 
sant un  système  plus  rigoureux,  ce  que 
firent  Bellarmin,  Suarez  et  d^autres 
Jésuites  célèbres,  qui  s'écartèrent  du 
système  moliniste.  En  I6t2,  le  P.  Aqua- 
viva  lui-même  prescrivit  à  tous  les  mem- 
bres de  l'ordre  des  Jésuites  d'enseigper 
ja  doctrine  relative  à  la  grâce  soutenue 
par  les  Jésuites  dans  les  congrégations 
solennelles^  ^voir  qu'entre  la  grâce  ei(- 
ficace  et  la  grâce  suffisante  fl  y  av^ 
une  différence,  non-seulement  m  actu 
secMndo,  mais  déjà  in  primo  seu  in  pç- 
tentia,  en  ce  que  Dieu,  pour  réaliser 
ses  desseins  effic^^ces  d'opérer  le  bien  en 
nous,  nous  donne  précisément  les 
moyens  de  grâce  nécessaires,  de  la  ma- 
nière et  dans  Iç  temps  qu'il  prévoit  être 
opportun  pour  que  le  libre  consente- 
ment de  notre  volonté  ^'ensuive  infail- 
liblement (1). 

Cet  adoucissement  du  système  moU- 
niste  est  au  fond  une  espèce  de  con- 
gruisme.  Les  théologiens  congraistes 
déduisent  l'efficacité  de  la  vertu  infailli- 
ble de  la  pâce  de  sa  conformité,  co»- 
gmitdSy  avec  le  caractère,  les  qualités, 
les  affections^  la  situation  de  l'I^onune  q^ 
coopère  avec  la  grâce,  et,  d'après  cela^,  ^ 
mettent  divers  degrés  dç  la  gi^ce ,  sans 
accorder  pour  cela  une  grâce  efficace  par 
elle-même  ^a  se  efficax ,  ou  ime  diffé- 
rence essentielle  entre  la  grâce  efficace 
et  la  grâce  suffisante,  sans  rejeter  la 
science  moyenne,  ou  sans  mettre  en  ques- 
tion la  véritable  et  parfaite  suffisance  de 
la  grâce  purement  suffisante,  gratia 
mère  sufficiens. 

L'histoire  de  ces  congrégations^  dont 
les  actes  authentiques  sont  conservés 
soigneusement  à  Rome  dans  les  archives 
pontificales,  a  été  exposée  et  éclairde 

coHtin.^  t.  LV,  p.  122. 
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dans  beimcoup  c(*écnts,  tant  des  Jésuites 

Îie  des  pomipicaios.  Saint- Amour  et 
autres  avocats  du  jansénisme  répan- 
dirent les  actes  de  la  çon^égation  rédi- 
gés très-partialement  squs  le  nom  de 
Pegna,  (kMfonell  et  Lemos,  ainsi  qu'une 
prétendue  constitution  c|9  P^ul  V  qui 
aurait  condamné  Molina,  msiis  qui  n*au* 
rait  pas  été  promulguée,  robéi§sance  des 
Jésuites  envers  les  ordres  du  S. -Siège, 
à  roecasion  des  troubles  de  Venise,  ayofit 
4^.dé  le  Pape  ^  suspendre  la  publica- 
tion 4e  la  bulle  de  condamnation.  ^^19 
Innocent  X  a  rétabli  la  vérité  des  fçiits, 
en  déclarant,  le  23  avril  16^  :  Cete- 
rum,  cum  tant  Homa^  quam  alibi  cir- 
cumfçrantur  quœdam  acta  manuscr^ 
ptc^  et  forHtan  typis  excusa^  contre- 
gaiiormm  habiter um  coram  f.  rec. 
Clémente  FIJI  et  Paulo  V^  ^per  qum- 
$tione  divinx  gratiœ^  tant  $ub  no' 
mine  Fr.  Pegnm,  olim  Hotse  H.  clecan\y 
çuatn  f-  Th.  de  lemos^  ord,  Prœd., 
i^ior%mqMe  prs^latorum  et  theçlogih 
rum  gtfi,  ut  asseritur^  prasdiçtis  if^- 
lerf^runt  c(yngregati(mibt^  ^  necno3\ 
quod(Ham  autographum  seuesçem- 
plar  assertss  constitutionis  ejvsdem 
P($uH  V  ^per  definitioi^e  prœdictx 
qumstionis  de  Awciliis  ac  damnatio- 
nis  sententim  seu  sententiarum  i*.  Mo- 
linse.  Soc.  /.,  eadem  Sanctitas  Sua  hçç 
suo  deçreto.  déclarât  ac  decernit^  pr»' 
dictis  assertiSf  tam  pro  sententia  ff. 
ordinis  S.  Dominici  quam  L,  Molinx 
aliorumque  Soc.  J.  religiosorunif  et 
çutographo  sive  exemplari  prsedictœ 
auertx  constitutionis  Pauli  F,  nul- 

L4M  OWmKO  ESSE  IIUEM  ADHIBEIIDA1M(, 
HEQUB  AB  ALTEBUTBA  PABTE  SBÇ  À 
QUOCtlNQUE  AI40  ▲I.tEGABI  POSSB  YEL 
DEBEBE. 

Malgré  cela  le  Dominicain  Hyacinthe 
éieny,  sous  le  nom  d'Augustin  Le 
Blanc,  et  un  Janséniste  anonyme  publiè- 
rent à  Louvain,  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  une  histoire  de  la 
congré^tioo  de  Aua>Uiis^  très-hostile 
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aux  Jésuites,  et  presque  tout  ^tière 
tirée  des  sources  que  nous  venons  de 
citer.  Le  P.  Livin  Meyer,  Jésuite,  de  sqii^ 
côté,  publia,  sous  le  nom  de  Théodore, 
Eleuthérius ,  son  Historia  controver- 
siarum  de  div,  gratix  q,uMliis,  suJb 
SS.  PP.  Sixtq  K,  Clémente  FUI  et  f ai^- 
lo  F,  Anvers,  1705.  Le  continuateur  dfj 
FHistoire  eçcl^siastiqqci  de  Fleury^.  le 
Carmélite  Alexandre  de  S.-Jean,  dé  I9 
province  4©  Baivière,  ay^mt  réchai^ffiç 
le  r^çit  de  Serry  dans  son  Histoire  dç 
la  Cpngrégatiow,  rç]ç- Jésuite  Maj^ioHl 
Mangold  |^i  opposa  S9^  ouvragç  inti- 
tulé :  Reflexionei  in  i^.  P.  Alexandrie 
p.cçntinuqtionet^  Historiée  Ecçlesiqsz 
ticx  Ci*  Fleurit^  abbati^^  AMgWSt 
Vind.,  1783. 

Cf.  F,-X.  Mîinnhart,  de  Jngçnua, 
Indolegratix  ef/icqcis,  in  t/ieswroi 
ZachariXf  t.  V.  ScfmquL. 

CON^RÉGATIplf  DB  LA  CO^  BQr 
MAINE.  Fojfe^  GaBDUI AUX  (CO^G^A- 
T^ONS  pES). 

coNq^i^GATipif  mis  coNcn^  xnn^ 
TEBSE^^.  Les  pT^oBnances  de  disci- 
pline qu*un  concile  \mivftiBel  çdictQ  de- 
vant être  rédisées  ^vec  to^s  les  m^éns^ge- 
ments  possibles  pour  les  droits  et  Iç^ 
coutumes  ecclésiastiques  ^es  divers^ 
n^^tions,  )a  marche  de  la  discussion  e^X, 
abrégée  par  les  réunions  partiçulièiw^ 
des  évêques  de  chaque  pa^ys,  qu|  ptér 
parent  dans  des  sessions  séparée^  |e  ^- 
vail  général ,  en  ayant  ég?ird  aux  int^ 
rets  des  diverses  Églises  nationales. 
Cependant  ce  travail  préparatoire  jx'^i 
pas  nécess^re  quand  le  vote  a  lieu  par 
tête.  Il  en  fut  autrement  dans  le  dix- 
septième  concile  universel  de  Cons^nce, 
où  il  s*agissait  du  rétablissen^en^  de 
Tunité  de  TÉglise  troublée  par  un  long 
schisme^  et  où,  contrairement  à  Tan- 
cienne  coutume,  on  ne  vota  point  par 
tête,  mais  par  nation.  Les  quatre  nations 

Îiii  étaient  représentées  au  concile,  les 
rançais,  les  Italiens,  les  Anglais  et  (es 
Allemands  (  auxquels  se  joigiûren^  |^ms 
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tard  les  Espagnols,  ce  qui  fit  une  cin- 
quième nation),  n*avaient  chacune 
qu*une  voix.  Cette  disposition  avait  été 
combattue  par  le  Pape  Jean  XXIII 
comme  une  innovation  ;  mais  elle  avait 
été  agréée  par  Fempereur  Sigismond 
et  mise  en  pratique.  Il  fallut  donc  que 
les  membres  de  chaque  nation  se  réu- 
nissent et  s*eutendissent  dans  des  as- 
semblées particulières,  et  commenças- 
sent par  tomber  d*accord  entre  eux.  Ces 
séances  séparées  des  représentants  de 
chaque  nation  furent  nommées  congré- 
gations. Chaque  nation  avait  son  pré- 
sident élu  par  elle  ;  ce  président  était 
réélu  chaque  mois.  Tous  les  membres 
d*tme  nation  avaient,  sans  distinction 
de  dignités,  voix  égale,  et,  lorsque  cha- 
que congrégation  avait  ainsi  arrêté  sa 
résolution,  les  quatre,  plus  tard  les  cinq 
nations  se  réunissaient  dans  une  séance 
générale  ou  congrégation  générale^  et 
là  c*était  la  pluralité  des  voix  des  na- 
tions qui  décidait;  le  résultat  du  vote 
devenait  un  décret  du  concile  universel. 
Pbbmàiibdbb. 

CONGRÉGATIONS  RELIGIEUSES. 

A.  Dans  le  sens  le  plus  étendu,  les  con- 
grégations religieuses  sont  des  assem- 
blées laïques  d'hommes  ou  de  femmes, 
ou  des  ims  et  des  autres,  qui,  suivant  Tes- 
prit  plus  ou  moins  contemplatif,  ascéti- 
que ou  pratique  qui  les  domine,  tantôt 
accomplissent  en  commun  certains  exer- 
cices de  dévotion,  pour  s*édifier  mu- 
tuellement et  se  fortifier  dans  leurs  sen- 
timents religieux,  tantôt  s*unissent  pour 
perfectionner  leur  moralité,  en  combat- 
tant par  la  retraite ,  et  par  la  fuite  des 
occasions,  les  passions  dominantes  du 
siècle;  tantôt  s'efforcent  d'être  utiles  à 
rhumanité  en  instruisant  la  jeunesse, 
en  soignant  les  pauvres  et  les  malades, 
en  réalisant  toute  espèce  de  bonnes  œu- 
vres. 

Toutes  ces  sociétés,  connues  sous  le 
nom  de  confréries,  corporations,  as- 
sQckUionSf  ont  besoin,  pour  régler  leur 


vie  intérieure  et  obtenir  une  action 
commune  et  salutaire  de  leurs  membres, 
de  certains  statuts  qui  soient  aano- 
tîonnés  par  Fautorité  ecclésiastique  « 
et  qui  doivent  être  dans  certains  États 
agréés  par  les  autorités  civiles.  Ces 
confréries  pieuses  ont  souvent  été  la 
base  de  grandes  corporations  orga- 
nisées comme  les  ordres  religieux,  sans 
être  jamais  devenues  cependant  da 
ordres  monastiques. 

B.  Dans  un  sens  plus  restreint  on  les 
nomme  ecclésiastiques»  Elles  se  distin- 
guent des  ordres  proprement  dits  par 
cela  que  très-souvent  leurs  membres 
sont  des  prêtres  séculiers,  qui  mèœnti 
il  est  vrai,  une  vie  commune,  sans  ce 
pendant  être  tenus  au  voeu  de  pauvreté, 
ne  faisant  en  général  que  le  vœu  de 
chasteté,  et  n'étant  pas  soumis  à  la  clô- 
ture, ou  du  moins  celle-ci  étant  fort 
mitigée  pour  eux. 

L'histoire  des  trois  derniers  siècles 
nous  apprend  combien  l'action  de  ces 
congrégations  a  été  vaste  et  bienfaisante, 
et  combien  elle  continue  à  l'être  là  où 
ces  sociétés  ont  subsisté  ou  ont  été  ré- 
tablies. 

Nous  ne  ferons  mention  ici  que  des 
plus  importantes  : 

lo  La  congrégation  des  Frères  Aw- 
pitaliers  laïques,  fondée  en  lOdS  par 
Gaston,  d'où  est  sortie  en  1297  la  con- 
grégation des  Chanoines  réguliers  de 
Saint-Antoine  de  Vienne,  répandue 
en  Allemagne  ; 

2«  La  congrégation  fondée,  pour  te 
rachat  des  esclaves,  par  Pierre  Nolas- 
que  et  Raimond  de  Peunafort  en  IS^î 

8«  La  congrégation  des  Frères  (Ulo> 
Miséricorde,  créée  par  S.-Jean  de  Dien 
en  1545; 

4*  Celle  des  Angéliques  ou  des  ÏX^' 
mes  anglaises,  fondée  en  1680  paf  ^ 
comtesse  Louise  Torelli  ; 

6»  Celle  des  Oratoriens,  fondée  ç» 
1565  par  S.  Philippe  de  Néri.  p«l"- 
nière  des  savants  les  plus  remarquable»; 
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6*  Celle  des  Prêtres  des  Missions 
étrangères,  fondée  en  1576  fiT  S.  Vin- 
cent de  Paul; 

7*  Celle  des  Doctrinaires,  en  1592, 
par  César  de  Bus,  de  Cavaillon; 

8<>  Celle  des  Piaristes,  en  1640,  par 
Joseph  de  Calasance  ; 

9*>  Celle  des  Clercs  réguliers  pour  le 
serrice  des  malades,  par  CanûUe  de 
LeUe,  en  1576; 

lOo  Celle  Aes  Frères  des  Écoles  chré- 
tienne9y  par  le  P.  de  la  Salle,  en  1681  ; 

11*  La  congrégation  pour  le  salut 
des  galériens  y  par  S.  Vincent  de  ^ul  ; 

13^  Celle  de  Notre-Dame  de  la  Cha* 
rite,  pour  les  filles  détenues  ; 

13<»  Celles  àx»MéchitarUtes,àe%  Ré- 
demptoristes  ou  Ldguoriens,  etc. 

Il  est  question  dans  ce  dictionnaire 
de  chacune  de  ces  congrégations  et  de 
leurs  fondateurs  sous  leur  nom  spécial. 

C.  En  outre,  des  ordres  monastiques 
proprement  dits  ont ,  par  suite  de  ré- 
formes salutaires,  produit  des  congré- 
gations particulières,  nommées  congré- 
gations monastiques. 

La  plupart  naquirent  de  la  souche  de 
Tordre  des  BénMctins  (1),  qui,  s'en- 
dormant  à  plusieurs  reprises  dans  le 
cours  de  son  histoire,  fut  réveillé  par 
de  pieux  zélateurs,  et  restauré,  soit 
par  des  additions  faites  à  la  règle  et  ré- 
pondant aux  exigences  du  moment,  soit 
par  des  modifications  devenues  néces- 
saires avec  le  changement  même  des 
temps.  C'était  d'ordinaire  ^un  couvent 
qui  reprenait  une  vie  nouvelle,  un  es- 
sor particulier  vers  le  bien,  et  auquel  se 
^       rattachaient  d'autres  couvents  adoptant 
les  perfectionnements  et  les  réformes  de 
la  règle  commune.   Cet  ensemble  de 
eoovents  réformés  diaprés  la  même  rè- 
ffe,  dont  chacun  cependant  avait  son 
E       abbé  ou  son  prieur,  et  qui  tous  étaient 
lous  la  direction  suprême   du  supé- 
rieur de  la   maison-mère ,  se  nom- 

<t)  r«y.  BMtMcnm. 


malt  une  congrégation.  C'est  ainsi 
que  fleurirent,  par  les  abbés  Bernon 
(t927),  Odon  (f  941),  Odilon  (t  1048), 
la  vaste  congrégation  de  Clunij;  par 
Romuald  (f  vers  1023),  le  couvent  de 
Camaldoli  dans  les  Apennins  et  la  con- 
grégation des  Camaldules;  par  Jean 
Gualbert(t  vers  1073),  la  congrégation 
de  Fallombreuse  ;  par  Robert  de  Ct- 
teaux,  les  Cisterciens  (1098),  nommés 
aussi  Bernardins,  du  nom  du  célè- 
bre abbé  de  Clairvaux,  S.  Bernard,  con- 
grégation dont  sortit  plus  tard  la  réforme 
de  l'abbé  Bouthillier  de  Rancé  (1662), 
Tordre  sévère  des  rrapp^/^^/parS.  Bru- 
no de  Reims,  la  grande  Chartreuse  de 
Grenoble  (1084)  et  la  congrégation  des 
Chartreux;  par  Didier  de  la  Cour, 
abbé  de  Saint-Vannes ,  vers  1600,  la  fa- 
meuse congrégation  de  Saint-Maur, 
célèbre  dans  le  monde  entier. 
Cf.  chacun  de  ces  articles. 

PEnMANSDBB. 
CONOR^ATIONS     (DBCBBTS    DBS). 

Les  canom'stes  répondent  affirmative- 
ment et  négativement  à  la  question  de 
savoir  si  les  décrets  et  les  déclarations 
de  la  congrégation  des  Rites,  con^re^cr- 
tio  Rituum,  de  la  Pénitencerle,  de  la 
congrégation  des  Évêques  et  réguliers, 
congregatio  super  negotH's  episcopo- 
rum  et  regularium,  et  de  la  congréga- 
tion des  Interprètes,  congregatio  Inter- 
pretum,  ont  une  valeur  légale  com- 
mune ,  lorsqu'ils  ont  été  rendus  sur  la 
demande  d'une  égKse  ou  d'un  supérieur 
ecclésiastique  pour  des  églises  particu- 
lières, des  diocèses  spéciaux,  etc. 

Sanchez,  Diana,  Bonacina  et  Lay- 
mann,  qui  répondent  négativement,  en 
appellent  à  la  rédaction  de  ces  décrets, 
qui  ne  sont  ni  impératifs,  ni  prohibitifs, 
ce  qui  serait  le  cas  pour  des  lois  ;  la 
congregatio  Interpretum ,  par  exem- 
ple, dit  simplement  :  censuit,  censemus; 
aussi  les  décrets  de  ces  congrégations 
ne  sont  pas  promulgués  conmie  ceux 
de  la  congrégation  de  l'index  et  de 
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YInquisUiony  et  ne  sont  rendus  que 
dans  des  cas  rares ,  tandis  que  la  loi 
renferme  des  décisions  générales  in 
ordinariis.  D'ailleurs  Tinterprétation 
légale  d'une  loi  ne  peut  être  donnée  que 
par  le  législateur  lui-même  ;  or  le  Saint- 
Siège  n'a  certainement  pas  voulu  concé- 
der à  ces  congrégations,  et  relativement 
à  la  congregatio  Interpretum,  un  pou- 
voir législatif,  et  il  ne  serait  pas  con- 
venable que  TËglise  entière  fût  obligée 
par  la  masse  de  décrets  et  de  déclara- 
tions, souvent  même  contradictoires , 
émanée  de  ces  congrégations. 

Mais  Fagnanus,  £nget ,  Reiffenstuel, 
Luca,  Barbosa  soutiennent  le  con- 
traire, disant  que,  là  où  il  n'y  a  rien  à 
défendre  ou  à  commander,  la  congréga- 
tion se  sert  à  juste  titre  des  expressions 
censet  et  ceneemus^  et  que  ce  censemus 
a  ici  la  même  valeur  qu'ailleurs  consti- 
tuitnus,  prohibemus.  Une  déclaration 
n'a  pas  besoin  d^étre  promulguée,  puis- 
que ce  n^est  pas  une  loi,  mais  l'éclair- 
cissement d'un  cas  proposé.  Il  se  trouve 
dans  le  Cotpus  Juris  une  masse  de  dé- 
crétâtes des  Papes  qui  sont  adressées  à 
une  seule  personne  ou  à  Une  seule 
Église,  et  cependant  on  ne  conteste  pas 
leur  autorité  générale  (1).  U  n^est  pas 
exact  de  dire  que  ces  déclarations  et 
C€i$  décisions  se  contredisent  souvent  ; 
car  depuis  que  la  congregatio  Inter- 

Sretum  existe  on  n'a  modifié  que  deux 
e  ises  décrets.  Quant  à  ce  qui  est  de  la 
masse  de  ces  décisions ,  il  est  certain  que 
ce  qui  nuit  c'est  le  nombre  des  lois,  mais 
non  celui  des  éclaircissements  de  la  loi. 
U  faut  évaluer  la  vertu  légale  et  générale 
d'un  acte  d'après  le  pouvoir  législateur 
et  non  diaprés  la  forme ,  et  les  congré- 
gations ne  décident  jamais  dans  des  cas 
graves  inconsulto  Papa,  Par  rapport  à 
la  congregatio  Interpretum  en  parti- 
culier, on  ne  peut  certainement  pas  in- 
férer des  j;»arole6  de  Sixte  Y  (bulle  Im- 

(1)  f'oy.(i,i,dUtA% 


mensa):  Tribuimiiscongregattoniaue" 
toritatem  promovendî  refonnationem 
cleri  et  populi  in  uni  verso  ChrUtiano 
orbe  y  in  iis  qux  pertinent  ad  mores 
Christiani  popuH  contponendos  ad 
prxscriptùm  5.  C.  trident ini,  ique 
le  Pape  ne  voulait  pas  attribuer  un 
pouvoir  législatif  à  la  congrégation,  et 
celle-ci  déclare  elle-même  (1)  :  Eadem 
ratio  habenda  est  in  his  qusR  scribun- 
tur  a  cardinalibus  sacrx  congrega' 
ïionîs  concitîi  tridentini  ^  nomine 
ipsius  congregalionis  ^  ac  si  a  Papa 
scripta  essent. 

La  coutume  s*est  longtemps  pronon- 
cée dans  ce  sens,  en  reconnaissant  une 
forcé  obligatoire  générale  à  ces  décrets, 
et  les  canonistes  considèrent  la  question 
comme  résolue  dès  qu^ils  peuvent  s'ap- 
puyer sur  une  seule  décision.  H  faut 
toutefois  distinguer  dans  ces  décrets 
leur  nature  compréhensive  et  leur  na- 
ture extensivcy  selon  quils  expliquent^ 
accordent,  dispenseùl  ou  défendent.  Les 
premiers  ont  force  de  loi  s^ils  Sont  pro^ 
mulgués  Papa  consuUo  »  mum's  dd 
sceau  de  la  congrégation^  contresi^ét 
par  le  cârdïnal-préfet  et  par  le  secré- 
taire; les  autres ,  lorsqu'ils  sont  publiés 
sur  la  demande  spéciale  du  Pape  et  {nto- 
mulgués  selon  le  rite. 

Cf.  Sctunalzgrueber,  bitrod.  ad  Jus 
canon,  univ,,  site  dissertatio proema- 
lis  ;  D.  bouix»  Tract,  de  princ,  Jur,  ca- 
tion., Monast,  1835,  p.  253. 

CONGRUE  (POBTiOK),  congrua  dos^ 
vel  pars  sustentcUionis.  C'est  le  mi- 
nimum de  ce  qui  reste^  sur  la  rente 
annuelle  d'un  bénéfice,  à  l'usufruitier 
de  ce  bénéfice,  pour  l'entretenir  confo^ 
mément  à  son  état,  déduction  faite  de 
toutes  les  charges  qui  pèsent  sur  lui. 
La  détermination  de  cette  portion  con- 
grue n'était  nécessaire  que  pour  des 
fonctions  ecclésiastiques  inférieurei, 
souvent  d'un  revenu    très  -  précaire , 

(1)  Schmalzgr.,  Proem.,  u.  ihi. 
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comiue  des  cures  et  d^autres  bénéfices 
du  ministère  pastoral,  le  rapport  des 
biens  de  la  mense  épiscopale  et  les  pré- 
bendes canoniales  ne  mettant  pas  en 
question  Tentretien  des  possesseurs. 
Toutefois  nulle  part  dans  le  droit  canon 
ce  minimum  du  reyenu  d'un  bénéfice 
n^est  légalement  déterminé ,  la  fixation 
de  ce  minimum  pour  lès  fonctions  ec- 
clésiastiques nouvellement  fondées  étant 
chaque  fois  abandonnée  au  jugement  des 
supérieurs  ecclésiastiques.  Le  concile 
de  trente  remet  aussi  à  la  décision  de 
i'éFéque^  daus  la  distribution  des  béné- 
fices |>arochiaux  y  la  fixation  de  la  por- 
tion congrue  du  nouveau  pasteur  (1). 
Très -souvent  les  vicaires  permanents 
[parochi  actuales)  des  ciures  incorpo- 
rées à  des  couvents  étaient  très-parci- 
Dionleusement  traités,  selon  le  caprice 
des  supérieurs  ou  dignitaires  du  cou- 
vent auquel  ils  étaient  iiuiorporés  (2) , 
et  on  ne  leur  attribuait  fréquemment 
que  la  seizième  partie ,  quarta  quartx^ 
d»  dlines  de  la  cure  (3).  Is  concile  de 
Trente,  pour  remédier  à  cet  abus,  or- 
donna que  les  administrateurs  de  ces 
eores  reoeivraient  le  tiers  des  rev^ius 
de  la  cure^  un  peu  plus  ou  moins^  selon 
le  bon  vouloir  des  évéques  (4);  mais 
c'est  là  Timique  décision  du  concile  de 
Trente ,  donnant  une  règle  approxima- 
tive ;  pour  tout  le  reste  les  évéques  étaient 

,  invita,  d'une  manière  générale,  à  faire 
en  sorte  qu'une  portion  congrue ,  coH" 
gi^ua  porlio  fruotwum  »  soit  assignée 

^  aux  eurési  vicaires  et  administrateuis 
des  paroisses  (5).  Dans  les  temps  mo- 
dernes ce  sont  les  lois  civiles  qui  ont 
résolu  cette  question. 

En  Autriche  la  portion  congrue  d*une 
cure  y  payée  en  biens-fonds,  est  fixée  à 
300  florms  (monnaie  courante ,  1  florin 

(f  >  CMM.  ThVf.,  lèii.  XHh  ^  «>  ^^  l^atià. 
(2)  SexI..  c  1,  de  Pntà.  «I  dign.  (Ill,  4). 
(I)  C.  Sf ,  X.  iTif  Pr^b,  tfl  difn.  (UI,  5>. 

(4)  Conc.  Trid.^  sess.  Vit,  c.  7,  de  Reform. 

(5)  Conc.  Trid.^  sess.  VI,  c.  1,  el  sess.  Yll, 
I      t,  ifde  Rejorm. 
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=  2  fir.  14  c),  et,  y  compris  Tentro- 
tien  du  prêtre  auxiliaire,  à  450.  Dans 
les  cures  nouvellement  instituées,  dont 
l'administrateur  doit  être  payé  en  ar- 
gent, elle  est  ûxée  de  400  à  600  flo- 
rins ,  et,  pour  des  chapelains  locaux , 
des  expositi  et  des  vicarii  perma- 
nentes^ de  300  à  400  florins  (monnaie 
courante),  non  compris  la  part  du  coo- 
pérateur  qui  serait  encore  nécessaire. 
Ce  qui  manque  à  la  portion  congrue  est 
assigné  sur  le  fonds  de  religion ,  et  le 
règlement  de  ce  supplément  appartient 
aux  autorités  locales  (1). 

£n  Prusse  400  thalers  (c'est-à-dire 
700  florins  du  Rhin)  peuvent  être  consi- 
dérés comme  la  portion  congrue,  en 
tant  que  ce  revenu  est  libre  de  tout 
impôt  (2).^ 

£n  Bavière  le  revenu  normal  d'un 
curé  fut  dès  18tl  fixé  à  environ  600  fl., 
celui  d'un  bénéficier  à  400  fl.  Aiyour* 
d'hui  la  loi  civile  détermine  le  revenu  (3)i 
Les  gouvernements  de  Wurtemberg,  de 
Bade,  des  deux Hesse,  de  Nassau^ oi| 
publié  un  édit  commun  «  d'après  lequel 
la  portion  congrue  d'un  bénéfice  curial 
moindre  de  500  à  600  florins  doit  être 
peu  à  peu  con4>létée  et  portée  à  oe 
taux  (4).  En  Wurtemberg  on  doit  em- 
ployer à  former  ce  supplément  les  excé: 
danls  des  rentes  d  aulree  fondations  eo« 
elésiastiques  riches,  en  tant  que  la  des* 
tination  de  ees  fondations  le  penneti 
puis  les  contributioBS  des  paroisses  et 
les  secours  du  fonds  inteicalaire.  En 
Nassau  c'est  le  fonds  ecclésiastique  local, 
auquel  le  fonds  ecclésiastique  central 
doit  venir  en  aide  (5).  On  sait  qu'en 

(ij  Décret  aul  étjutr.  du  M  octobre  \1^. 
Coflf.  BArth-Bafthenheitti,  Jffaires  tccU  d'Au- 
triche, p.  109. 

(2)  Ordre  du  Cabinet  dé  Prusse  du  ^S  mai 
1820,  dans  le  ManUel  de  Hetorteo,  ùei  Lois  sur 
le  Culte,  X  II,  p.  78ft. 

(S)  Recez  de  la  Diète  de  Bavière  du  29  déc 
1831,0. 111,40,  Ht.  b. 

(Q)  ÉditduKiJanv.  fOSO.g  ^.  Weiss,  Corp. 
Jur.  eccl.  Cathol.y  p.  S19. 

(9)    Ordonn,  du  Conseil  eccl,  ie    VÈglite 
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France  c'est  le  budget  de  TKtat  qui  fixe 
rindemnité  ou  le  traitement  du  clergé. 
(Ck)nf.  Fart.  Dessebvants,  ad  flnetn.) 
Permanedeb.  \ 

COKGRVtSHE.  roy.  CONGBÉGATIOIf 

DE  Auxiuis,  ci-dessus,  p.  202,  col.  2. 

CONJUGAL  (deyoib)  (1).  Lcs  droits 
et  les  devoirs  des  deux  époux ,  par  rap- 
port à  la  cohabitation, sont  égaux,  c'est- 
à  dire  que  chacun  des  deux  est  en  droit 
de  le  réclamer,  chacun  des  deux  obligé 
de  raccorder  à  rautre(2). 

Le  droit  de  réclamer  Faccomptisse- 
ment  du  devoir  conjugal  se  perd  pour 
répoux  : 

1®  Qui  se  rend  coupable  d'un  adul- 
tère (8); 

2*  Qui,  le  sachant,  et  sans  nécessité, 
par  le  baptême  de  ses  enfants  ou  en  accep- 
tant d*étre  leur  parrain,  a  contracté  une 
parenté  spirituelle  avec  l'autre  époux  (4); 

$•  Qui  contracte  Vaffinitas  superve- 
niens^pàT  la  cohabitation  illégitime  avec 
an  parent  de  Tautre  époux  (5)  ; 

4»  Qui  est  lié  par  le  vœu  simple  de 
chasteté  perpétuelle  ou  par  son  entrée 
dans  un  couvent  (6). 

iM  perte  du  droit  n'entratne  pas  la  fa- 
culté de  le  refuser  à  Tautre  partie  qui  le 
réclame,  sauf  dans  le  cas  d'un  vœu  de 
chasteté  perpétuelle,  qui  donne  à  celui 
qui  est  lié  par  là  le  droit  de  délibérer 
pendant  deux  mois  sur  son  entrée  dnis 
un  couvent.  La  perte  du  droit  teite  par 
un  des  époux  n'entrave  pas  l'autre  duis 
l'exercice  de  son  droit,  sauf  le  cas  où 
l'un  d'eux  a  formé  le  voeu  d'entrer  dans 

cathol.  de  ff^urlemberg .  du  10  novembre  1818, 
irct.  HT,  Ht.  a.  IfasMU,  Édit.  duSavrU  1818, 

§• 

(1)  f^oy.  ÉPOUX,  leuri  devoirs. 

(2)  C.  8,  caui.  82,  qus«t  2,  c  5  ;  aoi-  88, 

{i)  Trt^.  riironri . 

ih)  €.  1,  cmiÈ.  iHt  qua«t  1  ;  conf.  c.  2,  X,  de 
Co;tnaL  »pitH^  .  4 .  M  ).  Permaueder,  %  029, 

(Bl  a  0»  c,  it.X.De  eo  qui  eognov.  (ft,  18). 
(0)    Il  Af  A,  G,  X  ,  Qui  clerici  vel  vovetUet 


un  couvent,  auquel  cas  le  mariage  ne 
peut  en  général  pas  être  consommé  tsDt 
que  le  vœu  n'est  pas  annulé  par  une  dis- 
pense.  Le  Jus  petendi  debitum  conju- 
gale perdu  ne  peut  être  recoorré  que 
par  une  dispense  papale,  ou,  en  vertu  des 
facultés  quinquennales,  par  l'évéque. 

L'obligaticm  du  devoir  conjugal  cesR 
non-seulement  quand  l'un  des  époux  peid 
le  droit  de  le  réclamer,  mais  quand, 
d'une  manière  légale  et  valable,  par  exem- 
ple ,  par  raccord  réciproque  d'un  vœu, 
les  époux  y  renoncent ,  ou  lorsqu'il  ne 
peut  être  rendu  sans  un  danger  mani- 
feste pour  la  santés  sans  un  péché  grave, 
en  vue  du  temps,  du  lieu  ou  de  la  na- 
nière  dont  il  est  réclamé.  Du  reste  Pé- 
poux  autorisé  à  refuser  en  général  doit 
peser  s'il  peut  user  de  ce  droit  sans 
faire  courir  à  l'autre  le  danger  de  déter- 
miner son  éloignement  el  de  le  pousser 
au  désordre. 

Cf.  c.  4,  DUt.,  V.  c.  1-7;  cai«.,  S3. 
q.  5;  Sanchez  de  Sancio  Matr.  tacr., 
lib.  IX.  De  Mot. 

CONJUGAL  (DBon).  Le  mariage  étant, 
comme  sacrement ,  un  des  moyens  es- 
sentiels de  sahit  confiés  à  l'Élise,  et, 
comme  union  naturelle  de  l'homme  et 
de  la  femme,  la  base  de  la  société  civi- 
le, peut  être  jugé  légalement  à  un  double 
point  de  vue  :  au  point  de  vue  de  FÉgiise 
et  à  celui  4e  l'État.  Il  y  a  par  conséquent 
un  double  droit  conjugal ,  un  droit  dfii 
et  un  droit  ecclésiastique.  Le  premier 
ne  rentre  pas  dans  le  cadre  de  cet  ou- 
vrage ;  cependant  il  doit  en  être  questioB 
dans  ses  rapports  avec  le  droit  ecclésias- 
tique. Nous  renvoyons  à  ce  sujet  aux  ait 
Màbiage  {légalité ellégisiatian  du). 

Les  sources  du  droit  conjugal  ecdê- 
siastique  sont  :  rjËcrIture  samte  et  la 
tradition,  les  usages  ecclésiastiques ,  les 
décrets  des  Papes  et  des  conciles;  les 
sources  accessoires  sont  :  le  droit  natu- 
rel et  le  droit  civil. 

CONJURATION  PAPISTE.  f>y.  Oa- 

TES. 
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COHlfAISSAlfCB    DE    80I-MÉMB. 

Personne  n*ignore  le  Êiineux  mot  de 
Delphes  :  7VÛ61  otourov!  Des  milliers  de 
sages  ont  proclapaé  à  travers  les  siècles 
que  la  %onnaissance  de  soi-même  est  la 
voie  véritable  de  la  sagesse  et  de  la  vertu. 
Winkelmann  (l)prétend  même  que  non- 
seulemq^t  la  sagesse  et  la  science,  mais 
encore  Fart,  commence  par  la  connais- 
sance de  soi-même.  Cette  connaissance 
est  plus  ou  moins  étendue,  plus  ou 
moins  profonde,  suivant  qu'on  comprend 
l'homme  dans  sa  généralité  abstraite  ou 
dans  son  détail  concret.  Tandis  que  la 
connaissance  générale  du  moi  humain 
embrasse  les  propriété,  les  facultés, 
les  puissances,  les  tendances,  la  desti- 
née, qui  appartieanent  a  tous  les  hommes, 
la  connaissance  particulière  se  concen- 
tre sur  la  vocation  spéciale ,  le  naturel , 
le  talent,  les  qualités  et  les  défauts  d'un 
individu  en  particulier. 

Si  lliomme,  d'après  le  mot  de  Prota- 
goras,  est  la  mesure  de  toutes  choses,  s'il 
est  le  microcosme,  le  centre  de  la  créa- 
tion visible ,  il  est  évident  que  sans  la 
connaissance  de  l'homme  on  ne  peut 
rien  connaître  profondément  dans  la 
nature.  La  connaissance  de  Dieu  même 
a  pour  condition  celle  de  l'homme, 
image  de  Dieu.  L'homme  ne  peut  rem- 
plir sa  destinée  qu*autant  qu'il  connaît 
non-seulement  cette  destinée',  mais  les 
forées,  les  facultés,  les  moyens  qui 
peuvent  l'y  conduire  ;  il  faut  qu'il  sadie 
ses  devoirs,  en  général  et  en  particulier, 
^  qu'il  connaisse  les  empêchements,  les 
difiàcultés,  les  obstacles  qui  s'opposent 
à  leur  réalisation;  il  faut,  lorsqu'il  s'a- 
git de  son  perfectionnement  personnel, 
qu1l  ait  la  conscience  nette  et  claire 
des  plus  intimes  ressorts  de  son  cœur, 
de  ses  tendances  les  plus  secrètes,  de  ses 
dispositions  les  plus  cachées,  de  son 
côté  fort  et  de  son  côté  faible,  de  ce  qui 
fléchit  et  de  ce  qui  défaille  en  lui.  C'est 

(I)  Œuvres^  IH,  21ft. 

CMCYCL.  ratOL.  CATH.  —  T.  T. 


donc  une  nécessité  et  une  obligation 
pour  l'homme  de  se  connaître  lui-même. 
Chacun  a  la  liberté  de  s'occuper  de  ce 
qui  l'attire,  de  ce  qui  lui  plaît,  de  ce  qui 
lui  paraît  utile;  mais  l'étude  propre  de 
tout  homme  est  l'homme  même(l).  re- 
niamus  nunc,  dit  Bacon  (2),  ad  eam 
scientiam  ad  quant  nos  ducit  oracu^ 
lutn  antiquumy  nempe  ad  sgikntiàm 
NOSTBT,  Ctti,  quo  magis  nostra  intersU, 
eo  incutnbendum  est  dilîgentius,  Hœc 
sdentia  homini  quamvisnaturœipsius 
portio  tantum^  pro  fine  est  omnium 
scientiarum. 

Autant  donc  c'est  un  devoir  sacré  pour 
chaque  homme  de  marcher  sans  relâche 
vers  le  but  sublime  marqué  à  l'humanité, 
et  de  ne  négliger  aucun  des  moyens  qui 
peuvent  être  utiles  à  cette  fin,  autant 
c'est  pour  lui  une  obligation  sérieuse  et 
indispensable  d'apprendre  à  se  connaî- 
tre, afb  d'arriver  par  cette  science  à  la 
sagesse  et  à  la  vertu. 

Comment  pouvons-nous  parvenir  à 
cette  science  nécessaire? 

Par  une  triple  voie  :  l'observation  de 
nous- même,  l'expérience  du  monde 
et  des  hommes,  la  science  inspirée  de 
Dieu.  11  faut,  pour  s'observer  soi-même, 
non-seulement  arriver  à  la  conscience 
de  ses  fautes  permanentes,  de  ses  ten- 
dances et  de  ses  dispositions  habi- 
tuelles, mais  encore  étudier  ses  disposi- 
tions transitoires,  ses  tendances  les  plus 
variables,  les  mouvements  les  plus  éphé- 
mères de  son  âme.  Le  but  est  de  se  voir 
tel  qu'on  est ,  sans  les  préventions,  les 
illusions  et  les  imaginations  de  l'amour- 
propre.  Un  des  moyens  les  plus  efficaces 
que  vantaient  déjà  les  anciens  Pjihago- 
riciens,  que  prônaient  les  Stoïciens  et 
que  recommandent  les  Pères  de  l'É- 
glise (8),  c'est  l'examen  journalier  de 
soi-même.  Quoi  de  plus  beau ,  dit  Sé- 


(1)  Gceih,  CEuvrei,  XYH,  293. 

(2)  De  Dign.  et  Aug,  Scient,^  IV,  f . 

(3)  ClemeiM  Aleiaod.,  fo  Pa^ag,^  1. 1,  c.  If, 
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nèque  (1),  que  rhabito^  do  revenir  sor 
sa  journée?  Quel  sommeil  suit  un  pareil 
examen? Combien  il  est  paisible,  pro- 
fond et  libre,  quand  Tâme,  a^approuvant 
ou  s'avertissant  elle-même,  comme  un 
secret  surveillant  et  un  juge  mystérieux 
et  intègre ,  prononce  sa  sentence  sur 
ce  qu'elle  a  fait  et  apprend  par  là  ce 
qu*elle doit  faire  IftÇttttf  ergopulchrius 
hoc  cansuetudine  excutiendi  totum 
dietnf  Qualis  iUe  somnut  post  re- 
cognUionem  p^i  sequitur!  Quam 
(ranquUlus^  altus  ac  liber^  quum  aut 
laudatus  est  animus,  aut  admonitus, 
et  ff^i^lator  mi  cen^orque  cogno^ 
de  nwribus  suU  (2)  I  » 

De  plus,  il  faut  faire  Texpérienoe  jour- 
nalière des  hpmmes  et  des  choses  : 

Veux-tu  te  reoonpallret  observe  bien  les  autres. 
V\rax-lo  oomprendre  autrui  :  regarde  dans  ton 
r(»). 
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Mais  c'est  surtout  \^  science  de  Dieu 
qui  nous  gui4e  ii/sm  ^  dédale  obscur  de 
la  science  de  n^us-mém^  :  Tbomme  ne 
ce  com^tt  bien  qu'en  se  voyant  en  Dieu. 
C'est  pourquoi  les  documents  sacrés  de 
la  Révélation  sont  de^  sources  incompa- 
rables et  iAépuisables  de  la  science  de 
Dieu,  de  l'homme  e\  du  monde.  L'étude 
de  l'histoire  nous  montre  leur  intime 
union.  Ce  fut  vin  progrès  remarquable 
dans  Ifi  philosophie  païenne  que  le  mo- 
ment où  Platoin  déclara  que  l'esprit  était 
l'objet  de  rétude  recommandée  par  l'o- 
racle de  Delphes,  comme  nous  le  voyons 
dans  les  Tusculanes  (4)  :  «  Apollon 
ne  nous  ^commande  pas,  je  pense, 
d'appxendre  à  connaître  notre  forme, 
notr§  sature,  notre  grandeur;  le  corps 

p.  IM,  éd.  Potter.  Eletonjm..,  Jpolo^,  adv, 
Buifin.,  1.  ni,  p.  ftSO,  edlt  Martianay. 

(1)  De  Ira,  I.  III,  c.  16. 

(2)  Conf.  Arrian.,  ^UtârU  J^te(,,  lli|  c  10, 
8§  1-4  ;  1.  lY,  c.  e,  gg  52-S5.  Cicero,  de  Sente- 
tule.cii, 

(S)  SchUler. 
(4}I,«I. 


n^estpasiMii8-niême»el  quand jefoos 
parle  ce  n'est  pas  à  votre  corps  que  je 
m'adresse.  Lors  dono  qu'Apollon  dit  : 
«  Connais-toi  toi-même  »,oela  veutdire: 
Apprends  à  oonnattre  ton  |ime.I#  coips 
n'est  qu'un  vase ,  un  trépied  de  Fâme. 
Ce  que  ton  âme  fait,  c'est  tqi  qui  le  faiL 
Si  apprendre  à  connaître  son  ftme  n'était 
pas  quelque  chose  de  divin,  ce  précepte 
si  sage  n'^iurait  pas  été  attribué  à  la  di- 
vinité elle-même.  »  Cicéron  nous  montre 
plus  ne^ment  encore  le  prix  que  les 
anciens  attachitient  ?t  cette  étMdç,  l'uti- 
lité qu'ils  y  trouvaient  •  dans  sQp  tr^té 
de$  Lois  (1)  :  «  Quiconque  se  connait 
lui-même  sentira'd'ahord  qi^il  a  quelque 
chose  de  diyin  en  lui,  et  considérera 
l'esprit  qui  demeure  en  lui  comme  une 
image  sacrée  de  la  Divinité  ;  il  pensera 
et  agira  d'une  manière  digne  de  ce  don 
divin t  et,  après  s'être  scruté  et  étudié 
lui-même,  il  reconnaîtra  combien  la  na- 
ture l'a  sagement  muni  à  son  entrée 
dans  cette  vie,  quelles  facultés  elle  lui  a 
données  pour  rechercher  et  conquérir 
la  sagesse.  I/orsqu*il  aura  examiné  le 
ciel^  la  terre,  les  mers  et  |a  substance  de 
toutes  choses;  lorsqu'il  aura  étudié  rorl- 
gine,  le  but ,  la  fin  de  tout  ce  qui  existe, 
ce  qui  estpiortel  et  transitoire  enfui,  ce 
qui  est  divin  et  étemel;  lorsqu'il  aura  en 
quelque  sorte  saisi  de  ses  propres  mains 
celui  qui  dirige  toutes  choses ,  et  qnlt 
aura  reconnu  qu'il  n'est  pas  renfermé 
dans  les  murailles  étroites  dNme  ville, 
mais  quMl  est  citoyen  d'une  cité  im- 
mense qui  est  l'univers  même ,  Diein 
immortels!  Il  apprendra  à  se  eennaltre 
dans  oette  splendeur  universelle,  dans 
cette  contemplation  de  la  nature;  il  se 
connaîtra,  comme  Ta  ordonné  l'oracle 
d'Apollon!  Et  combien  alors  se  que 
d'ordinaire  II  estime  le  plus  lui  païaUra 
méprisable  et  vain  1  » 

Si  la  e^nnalssanee  de  soi-même  tieal 
en  quelque  sorte  le  milieu  entrs  la 

(1)  Da  Legibua,  1, 22,  2S. 
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laenoe  de  Dieu  et  rexpérieace  de  I9 
nature,  il  est  évident  que  deux  voies 
conduisent  à  cette  connaissance,  voies 
diyerse»  qui  ne  mèo^t  pas  absolument 
au  m&ne  résultat. 

L*une  de  ces  voies  a  été  suivie  par 
Fantiq^e  philosophie,  Tautre  paT  la 
scieuoe  ctoétien^e.Bossuet  eious  montre, 
éam  le  pçssa^e  suiyant,  combien  peu 
ies  pensiHirachrétieii&  méprisent  la  pre- 
mière ?eie ,  et  combien  ils  sont  loin  de 
mécei^^n^lKie  son  utilité  et  ses  fécondes 
ccmséq^i^pees  (l).  ^  Je  pe  suis  ^^  de 
oeux  «ui  fwt  ff9oA  ét^t  de«  coopais- 
«ane^  hmpaiiies,  et  je  confesse  oéan- 
mom  que  j«  œ  puis  couteovler  ^ans 
admiiatÎQa  ces  merveilleuses  découver- 
tes qu'a  f^tes  ls|  science  poui  pénétrer 
la  MlQr««  «i  tant  de  heVes  i«veutious 
que  r^  a  trouvées  pour  T^^ecommcv- 
4er  à  notre  usage^  L*hom<ue  a  presque 
cliaogé  (a  bf^  de  ce  monde  :  il  a  su 
doiQf  teir  99X  resprit  len  auimau]|  qui  le 
SurnM)nVtient  par  la  force;  il  a  su  disei- 
pliii^  leur  hun^eur  torulale  et  eoutriiur 
dre  leur  Uherlé  indocile.  It  a  mémo  (Mb 
du  par  adresse  1^  i^fives  îjMlMn^ 
la  terre  iiVt-e)le  pas  été  forcée  par  9m 
indostnea  lui  douuer  des  alimeuH  plus 
çoaTemMes,  lea  ifiwM  ^  emiget  eu 
sa  fàfe^  leur  w^^  çaunge^leaver 
nias  fD^tae  à  m  tourner  eu  repèdes 
liow  raiociiir  d9  lui?  Il  serait  «iperflu 
de  ¥oas  raconte?  comité  il  «ait  oAéÏBMiger 
les  élém^ts,  après  tant  de  aortes  de  mi^ 
I9cle6 qu'il  f  Itfair^  t«us  lesjpuiftaui 
plu»  mtraitaules»  je  ^u^  dire  au  feu  et 
4  Xem,  ces  deux  fpmi^  enu^i$,  qui 
a'accordeut  u^nm(HW  4  uous  servir 
dana  des  opérations  si  utiles  et  si  nécesr 
«aire^^  Quoi  [plus?  Il  e|t  mouté  'y:A' 
qu'aw  cieux  \  pour  uwc)^  plus  sûre* 
ment  il  a  appris  aux  astres  à  le  guider 
dans  ses  voyages^  po^r  mesurer  plu^ 


(i)  S0rm9mpaurlêtmàr$did»lafuotxéème 
mataim  de  Cartf«c,édUioa  Lelèfis»  iSM,  t  IV» 


Ml 

également  sa  yie,  il  a  obligé  le  soleil  à 
rendre  compte,  pour  ainsi  dire,  de  tous 
ses  pas.  Pens^ ,  maintenant  (tdle  est  it 
ooBolosien  du  gnmd  orataw)»  emnment 
aurait  pu  prendre  un  tel  ascendant  «ne 
cféalntre  siâûUe  et  si  exposée,  aeèen  le 
QOin[is  t  aux  iusullea  de  toutes  Isa  autret, 
si  elle  ii*afa)t  en  son  esprîl  une  forée 
supéneuve  à  toute  la  nannw  wiUe»  m 
SouQle  immortel  de  Tespritde  Dieu,  m. 
rayon  de  sa  faee,  un  trait  de  sa  resBenfr* 
Wanoe  l  Kon>  non,  il  ne  sa  peut  auMi- 
meiit«» 

Quel  que  soit  le'praQt  quehit  dans  b 
voie  Indiquée  tout  à  l%mire  Tâne  qui 
s'étudia  elle-méma,  il  est  bicD  avisa- 
mem  grand,  autrement  nelM  et  pré- 
cieux,  lonqu'elle  puise  la  lumièva  et  la 
vér\%^  à  la  sanrea  des  révélatiana  di« 
^inesl  L*homme,  son  oxigine  se  sa  des» 
tiuéo,  sa  ^ramdeur  et  sa  nnsèia,  ee  aoni 
là  des  questions  quels  Aévét|tiea  seule 
a  éelairoies  d'une  manière  pércpploîN 
et  sakHaire.  Me  montrex  à  rhemme  que 
sageandeiiret  wualepauaseï  àl'arguêa; 
ne  lui  farisa  que  de  sa  bassesm^  et  de  sa 
HMère  et  vous  le  jeles  dans  le  déssapaîr. 
La  relîgioa  cbrétiemM  découvre  à 
rhoBWua  les  deux  £soea  de  sa  natuM 
et  le  guantît  dea  dem  éeueila  contre 
kiqueèi ,  sans  elle,  il  éeheua  infaîlllbte* 
ment.  Gekte  religion»  deeoendue  dn  eisft. 
Menait  seule  Dieu  et  tliomme  tels  qu'ils 
sont,  et  par  eanaéquent  seule  elle  est  e« 
état  de  nous  désailev  naiHseu|iment  les 
mystères  de  la  Vàv'vBm,  mais  encore 
ceux  de  rhumsnité,  sa  ebule  et  sa  K** 
bératien,  mystères  sans  lesquels  tout 
dans  rUstoive  reste  ineompiéheisible 
et  inexplicable.  Pascal  dit  :  «  La  va* 
nîlé  est  si  ancrée  dans  le  eèeur  de 
Fhamme  qu'un  soldat,  un  goujat,  un 
euÎBiaier,  un  esoebetmff  sa  vante  et 
veut  avoir  ses  admirateurs;  et  les  phi- 
losophes mêmes  en  veulent  1  Et  ceux 
qui  écrivent  contre  la  gloire  veul«it 
avoir  la  ivoire  d'avoir  bien  écrit;  et 
ceux  qui  le  lisent  veulent  avoir  la  gloire 
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de  l'aToir  In  ;  et  moi  qui  écris  ceci  ai 
peut-être  cette  envie ,  et  peut-être  que 
oeux  qui  le  lisent  Taynmt  aussi  (1).  » 

Démosthènes,  au  commencement  de 
son  discours  pour  la  Couronne,  dit  : 
«  Tous  les  hommes  aiment  naturelle- 
ment entendre  des  injures  et  des  accu- 
sations contre  leurs  semblables,  et  sont 
contrariés  quand  quelqu'un  se  loue  lui- 
même,  »  signe  évident  de  la  corruption 
de  rhomme  I  Fichte  ajoute  :  «  Les 
hommes  aiment  mieux  être  bienveillants 
que  justes;  ils  prérèrent  donner  des  au- 
mônes que  de  payer  des  dettes.  »  «  Il 
est  dans  la  nature  humaine,  dit  Tacite, 
dans  sa  vie  d*Agricola  (3) ,  de  haïr  celui 
qu'on  a  blessé.  »  On  peut  à  ce  sujet  lire 
comme  une  source  inépuisable  de  ré- 
flexions sur  le  sujet  qui  nous  occupe  les 
Maaimes  de  La  Rochefoucauld  :  «  X.  Il 
y  a  dans  le  cœur  humain  une  gé- 
nération perpétuelle  de  passions,  en 
sorte  que  la  ruine  de  l'une  est  presque 
toujours  rétablissement  d'une  autre. — 
XIV.  Les  hommes  ne  sont  pas  seule- 
ment sujets  à  perdre  le  souvenir  des 
bienfaits  et  des  injures,  ils  haïssent  mê- 
me ceux  qui  les  ont  obligés  et  cessent 
de  haïr  ceux  qui  leur  ont  fait  des  outra- 
ges. L'application  à  récompenser  le  bien 
et  à  se  venger  du  mal  leur  paratt  une 
servitude  à  laquelle  ils  ont  peine  à  se 
soumettre.  ~  XXY.  Il  faut  de  plus 
grandes  vertus  pour  soutenir  la  bonne 
fortune  que  la  mauvaise.  ~  CXXXII.  U 
est  plus  aisé  d'être  sage  pour  les  autres 
que  de  l'être  pour  soi^nême  (8).  » 

FUCHS. 

GOiiow,Pape  (686-687).  Après  la 
mort  de  Jean  Y  il  y  eut  des  divisions 
dans  Rome  au  sujet  de  l'élection  du  sou- 
verain Pontife.  Le  clergé  se  prononça 
pour  Pierre ,  arcbiprêtre ,  mais  les  sol- 

(1)  PtntéM,  art.  XIX,  p.  sw,  éd.  Lefèvre, 
1841. 

(2)  C.  42. 

(S)  Réflexions  au  Sentences  et  Maximes  ^  Pa- 
ris, Lelèvrc,  idVu 


dats  et  les  magistrats  vonlumit  éterer 
à  la  Papauté  le  prêtre  Théodore.  Après 
de  nombreux  et  inutiles  eiïorts  pour  ré- 
concilier les  esprits,  le  clergé  se  réunit 
dans  Saint- Jean  de  Latran  (1  )  et  y  procla- 
ma le  prêtre  Gonon,  aussi  respectable  par 
son  âge  que  par  la  pureté  de  ses  mœun. 
C'était  un  Thrace  qui  avait  été  élevé  eo 
Sicile.  Ce  choix  obtint  l'approbation  uni- 
verselle ,  et  tous  les  partis  réconciliés 
envoyèrent  une  députation  à  l'exarque 
Théodore  pour  en  obtenir  la  confinna- 
tion  de  l'élu  (2).  Ce  fut  sous  le  pontifi- 
cat de  Conon  qu'arriva  à  Rome  l'Irlan- 
dais Kyllena  (Kilian)  (8) ,  d'un  voyage 
quil  avait  fait  aux  bords  du  Mein  et  où 
il  s'était  convaincu  de  la  triste  situation 
des  habitants  de  la  Tburinge,  encore 
païens  sous  leur  duc  Gosbeit  Kilian 
venait  demander  au  Pape  des  pouvoirs 
afin  d'annoncer  l'Évangile  à  ces  peuples 
attardés.  Conon  les  lui  accorda  et  le 
renvoya  en  Thuringe  après  s'être  renda 
compte  de  sa  foi  (4).  Conon  ne  resta  que 
peu  de  temps  à  la  tête  de  l'Éf^.  Après 
onze  mois  de  règne  et  de  souffrances 
continuelles,  il  mourut  le  31  septembre 
687.  Thâlleb. 

COHONITBS.  Nom  d'une  secte  d'hé- 
rétiques de  la  fin  du  sixième  siècle,  dont 
le  chef,  Conon,  étaitévêque  de  Tarse  en 
Glicie.  La  grande  souche,  des  mono- 
physites  se  divisa,  dans  le  eouis  di 
cinquième  siècle  et  au  sixième  siècle, 
en  une  multitude  de  branches  qui  re- 
çurent des  noms  divers,  suivant  la  dé- 
nomination que  tel  ou  tel  hérésiarque 
secondaire  attachait  à  l'erreur  fonda- 
mentale, ou  suivant  le  nom  même  que 


particuliers  de  la  secte.  Partni  ces  bran- 
ches particulières  se  trouvèrent  les  ^'- 

(1)  Mabillon,  dnmn.  m  ordinem  B/mm^' 
c.  18,  t.  II.  Musei  Itaiiei. 

(2)  Anastulai,  Ftia  h.  P.,  p.  1^7. 

(S)  Toy.  KiLiAH.  ,. 

(ft)  Conf.  yitaS.KiUaiû,  probiblem»»  o" 
oDziëme  Blède,  réimprimée  dans  CanisliUi  t^^' 
antiq.,  HI,  175  et  180  ;  Fetssio  5.  £•/•««». 
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tkéisieswï  les  Pkiloponiadens  f  ainsi 
appdés  de  Jean  Pbiloponus,  philosophe 
alexandrin,  le  fondateur  ou  propagateur 
prindpaJ  du  trithéisme,  qui  admettait 
troisnatures  et  trois  substances  en  même 
temps  que  trois  personnes  dans  la  Di- 
TÎoité.  Les  monophysites ,  enseignant 
qu*il  n'y  avait  en  Jésus-Christ  qu^un^ 
nature  comme  une  personne,  confon- 
daient les  idées  de  nature  ou  de  sub- 
stance (o6a((x,  <p6<nc)  et  de  personne 
{ùic6aTaatç)j  et  cette  confusion,  trans- 
portée à  ridée  de  la  Trinité ,  devait  né- 
cessairement produire  la  doctrine  de 
trois  suiMstances  divines  en  place  de  trois 
personnes. 

Les  partisans  die  cette  doctrine  se 
]M>mniaient  triUiéistes.  Conon  en  fiusait 
partie;  mais  Conon  se  sépara  en  un 
autre  point  des  trithéistes  et  forma 
une  secte  particulière  qui  porta  son 
nom.  Jean  Philoponus  avait  soutenu, 
dans  un  traité  spécial  sur  la  résurrec- 
tion des  mortset  dans  d'autres  écrits,  que 
le  numde  actuel,  dissous  un  jour  dans  sa 
forme  et  sa  matière,  disparaîtrait  ;  que 
des  corps,  nouveaux  quant  à  la  forme 
et  à  la  matière,  et  meilleurs  que  les  an- 
ciens, seraient  créés,  et  qu'à  la  résur- 
rection les  ân>es  iraient  s'unir  à  ces 
corps.  Conon  combattit  ce  système, 
prétendant  que  la  corruption  des  corps 
n'atteignait  que  leur  forme,  ne  dissol- 
vait que  celle-ci,  et  non  leur  matière; 
qœ  celle-ci  serait  simplement  transfor- 
mée, et  qu'ainsi  la  résurrection  serait  la 
rétmion  des  âmes  avec  leur  ancien 
corps  transformé. 

Après  le  règne  de  Justinien  II  on  ne 
trouve  plus  de  traces  de  ce  parti.  Foy, 
Assemani,  Bibliotheca  Orient,^  t.  II, 
Ditsert.  de  Monophys,;  Schrôckh, 
Hist.  de  rÉgl.  chr.,  t.XVIU,  p.  619- 
690.  Màbx. 

coPATESNiTé.  La  parenté  spiri- 
tuelle nattdes  sacrements  du  Baptême  et 
de  la  Confirmation,  etde  là  un  empêche- 
ment de  mariage  dirimant,  qui,  depuis  le 


concile  de  Trente,  se  restreint  d'un  côté 
à  celui  qui  baptise  et  aux  parrains,  et,  de 
l'autre  côté,  à  celui  qui  est  baptisé  ou 
confirmé  et  à  ses  parents.  Autrefois  cet 
empêchement  s'étendait  beaucoup  plus 
loin  (1),  et  notanmient  aux  parrains  en- 
tre eux ,  le  même  sujet  baptisé  ou  c<»i- 
firmé  pouvant  alors  avoir  plusieurs  par- 
rains), qu'on  considérait  comme  les 
pères  spirituels  de  cet  enfant  régénéré. 
On  les  considérait  aussi  comme  unis  par 
une  sorte  de  lien  commun  i/compatemi- 
tas\  d'où  naissait  un  empêchement  de 
mariage  entre  eux  (3).  On  rétendait 
parfois  jusqu'aux  enfants  que  les  par- 
rains pouvaient  avoir,  après  avoir  con- 
tracté ce  lien  de  copatemité  (8).  Ce 
double  empêchement  est  aboli. 

Permanbdbb. 
GOPATROifAGE.  Droit  de  patronage 
auquel  plusieurs  individus  participent 
également.  Ce  cas  arrive  d'abord  lorsque 
plusieurs  personnes  ont,  dès  le  principe, 
avec  l'autorisation  de  l'évêque  (aujour- 
d'hui du  gouvernement) ,  entrepris  en- 
semble la  fondation  complète  d'une 
église  (constitution  de  biens^bnds,  bâ- 
tisses, dotation)  (4)  ;  car,  d'après  le  droit 
canon,  la  simple  donation  du  terrain  et 
la  construction  de  l'église  donnent  les 
droits  compris  dans  le  patronage  en 
généra],  sauf  celui  de  présenUtîon;  et, 
réciproquement,  la  pure  dotation  d'une 
église  déjà  érigée  ne  donne  que  le  droit 
de  présentation,  sans  les  autres  droits. 
Mais  la  fondation  originaire,  conmiunc 
et  complète,  d'une  ^lise  donne  à  tous 
les  fondateurs  la  plénitude  du  droit  de 
patronage  (5),  o'es^à-dire    que  tous 

(1)  Foy.  PAUBHTÉ  SPmiTOBLLB. 

(2)  C.  5,0.  XXX,  qooAt.  1.  (Raban.  Maor., 
ano.  85a,  BpUt  ad  Heribald,).  Capit,  Reg. 
Franc.,  1.  YI,  c  21  ;  Sext ,  c.  8,  de  CognaL 
tpiriU  (rv,s). 

(3}  C.  5,  c  XXX,  qosst  S(Pasoha1.  II,  EpUL 
ad  Regin.)  i  c.  1, 3,  X,  de  Cogn.  spiriL  (IV,  11). 

(a)  eux,  de  Jure  patron,  ^IIl,  88).  Ctem., 
d.  riir,  c.  2,  ood.  12>. 

(5)  Fog»  PàTROliaGB* 
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jouissent  ûeè  dnifts  bmiorifiqaes  et  par- 
tBgeat  entre  eux  le  droit  de  présenter 
Im  candidats  aïK  bénéfices  vacants,  soit 
fH*tls  ezensent  ce  droit  altematîTenient 
(fier  tumum)^  eu  quHs  présentent  cha- 
que ibâinn  wnUdat  élu  *  la  majonté 
des  voix,  ou  quiis  prâwntent  chacun 
on  fsandidat  dont  ils  laissent  le  choit  à 
révéqoe  (1).  Le  droit  de  copatronage 
peut  aussi  »'aei|ttérir,  lorsqu'un  bien- 
fonds  auquel  est  attaché  un  droit  de 
patRABge  se  tfansmet  en  ^dommun  à 
phisimspardiiiBtion,  échange,  achat, 
héritage  ou  fonte  autre  transaction  civile 
légitime,  contractée  sans  acte  simonia*- 
que;  lesdroitset  rapports  de  copatronage 
rssteat  dans  cie  cas  les  mêmes,  et  on 
comprend  que ,  si  plusieurs  héritiers 
d*une  même  branche  ont  à  se  parta- 
ger le  droit  de  patronage,  ces  héiMers 
n*onl  qu'une  voîx,  par  exemple,  au  cas 
de  présentation  (2).  Ce  droit  peut  aussi 
étoe  acquis  par  un  tiers  qui  se  charge  de 
rebâtir  une  église  rainée  «  de  tushiurer 
et  doter  une  église  d^è  existants  >  mais 
appauvrie;  seulement^  dans  ce  cas,  suf* 
vani  la  coutume,  le  tiers  »  s*tl  a  Mitf» 
acquiert  hss  droits  d'honneur  ;  s'ils  doté, 
il  parUHie  les  dmtts  de  présentation  avec 
le  premier  ou  les  premiers  patrons.  Il 
ûiut  que  dans  ce  ces  le  tiers  se  soft  réseï^ 
vé fonnéliement  ce  droit,  avec  Vmm^ 
risatlonde  révéqne,  tandis  que,  ioiequHA 
fonde  complètement  une  église  on  qu^on 
hérite  du  bien-fonds  auquel  est  attaché 
le  droit  de  patronage,  ce  droit  est  acquis 
Ipso  /Viensv 

PBBMAlfÈOBB. 

MHBAD  ni)  empereur  d'Allemagne. 
Après  la  perte  prématurée  et  déplorable 
pourrAllemagnederempereurLothaire, 
mort  dans  une  pauvre  hutte  près  de  Biei- 
tenwang,  (8  ou  4  dèc.  1187),  un  Fran- 
çais, Alban  de  Montreuil,  archevêque 
de  Trêves,  uni  aux  Hohenstaufen  et  au 


(1)  Fay.  DBOITDB  PRÉftEMTàTtOR. 

(2)a6iiL,c.s,ciL(in,u)» 


cardinal  Dîetwin,  né  en  SûnaM,  pcitrlnt 
à  foire  élire  empereur  d'AUemagkie^  te 
7  msn  IlSB,  è  LUtzelooblence ,  te  doc 
Conrad,  au  mépris  du  droit  d'élection  hé- 
réditaire des  princes  allemands  et  de  la 
résolution  quf  b  avaient  annoneée  de  se 
réunira  un  jour  fixe  pour  proc^éder  à  la 
nomination  de  l'empereur.  Cette  élé- 
vation du  premier  des  Hohenst&ufen 
sur  le  trône  d'Allemagne  entrafnnft  en 
mène  temps  le  rejet  du  Guelfe  Henri  le 
Superbe,  qui  avait  le  plus  de  drofts  à  cette 
couronne,  et  le  règne  de  Conrad,  qui 
avait  commencé  par  un  acte  dliostilîtë 
contre  la  maison  des  Guelfes,  conserva 
jusqu'au  bout  ce  caractère.  Conrad,  ne 
perdant  pas  de  vue  Un  seul  instant  la 
ruine  des  Guelfes,  imprima  à  son  règne 
le  sceau  de  la  partialité,  et  subordonna 
constamment  le  bien  de  l'empire  et  sa  vé- 
ritable mission  d'empereur  aa:x  intérêts 
de  sa  maison.  Henri,  duc  de  Ba^ère  et  de 
Saxe,  héritier  et  gendre  de  l'empereur 
Lcthaire,  n'ayant  voulu  renoncer  à  au- 
Mn  d«  ces  deux  duchés,  comme  te  \m 
demandait  Conrad^  fht  mis  an  ban  de 
l'empire.  Mais  les  efforts  mêmes  f}ue  fit 
Conrad  pour  abattre  coteplétement 
son  advèfsaifo  humilié  le  relevèrent.  La 
mort  prématurée  et  hiattendue  de 
Hepri  empêcha  seule  la  ruine  du  trSne 
des  Hohenstaufen.  Le  fils  de  Henri, 
portant  le  même  nom,  sut  se  main- 
tenir en  Saxe.  En  Bavière,  is  domina- 
tion du  duc  Léopôld ,  demi*-Mre  de 
Conrad,  auquel  celui^i  avait  dokmé  le 
duché  enleté  au  Guelfe ,  f^t  constam- 
ment menacée  par  Guelfe  IV^  ftèrede 
Henri,  si  Conrad  se  vit  encore,  A  la  fin 
de  son  règne ,  vftement  pressé  par  les 
prétentions  de  plus  en  plus  vigoureuses 
de  Henri  le  Jemie  (le  Lion)  sur  la  Ba« 
vière,  et  par  ralliance  que  l'oiicie  do 
Henri  le  Lion ,  Guelfe  IV ,  avait  formée 
avec  Roger,  roi  de  Sicile ,  contre  l'op- 
presseur de  sa  maison. 

Conrad,  ne  maUitenant  pas  seulement 
sa  ferme  résolution  de  n'admeMrede  ré- 
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i  «f^e  MO  paiMUit)idfeT8afre 
^*à  ciHiditMm  qu'U  recoonattrait  les 
woesarm  i^ses  oontraHeari  le  Superbe, 
mais  eneiMre  ayant  en  vue  use  réaction 
uBÎreneUe  contre  cem  qui  avaient  été 
grands  et  poisMnti  aux  jours  de  Lo- 
thaîre,  ne  fit  pas  preuve  sous  é*auM8 
rapports  de  plus  de  force  et  de  «agesse 
pour  tauvegùrder  les  intérêts  de  J'etti- 
pire.  Aiittit  lorsqu'il  s'agit  de  protéger  le 
ffla  de  Sobiedas ,  due  de  Bohême^  Wla- 
dîalas^  à  qui  le  roi  avait  en  1186  donné 
la  Bohême  en  fiefs  contre  son  cousin 
du   même  nom^  Conrad  Tabandonna, 
renyt,  en  1140»  le  fief  à  ce  dernier,  et 
antraprit  en  sa  faveur  une  lutte  contre 
Gomrad  de  Moravie^  en  1142.  Alnâ  il  ne 
parvint  pas  à  fisiire  reconnaître  en  Po- 
logne, oomme  mattre  unique,  le  duc  Wla- 
dMiaa  f  nairi  de  la  princesse  d'Autricfae 
AgnèBç  Bdealas  IV ,  qui  avait  chassé  Wla- 
dialas,  teala  grand*d«c  de  Pologne,  et  ce 
demierdtmeura  en  eul.  Ainsi,  en  Hon* 
grie,  les  AUemsiids,  soutenant  Boris 
cootn  Gaisa  II,  (hreit  battus  et  lais- 
■èront  7090  des  leurs  sur  le  champ  de 
batailla  (1 146).  En  Bourgogne,  TArago- 
naia  Béreager  détint  contre  Raimond 
4t  BàÉX  »  pr6tégé  de  rempeieur,  d'être 
raooonu  marquis  de  Provence  par  les 
grands  du  pays.  Dans  la  Haute-Bour- 
gogne, le  comte  Raînald  se  maintint 
dns  l'indépendance  qu'il  avait  déjàoon- 
fuioe  aous  Lothaire.  En  Italie,  non-seu- 
lement le  pouyolr  de  Roger,  roi  de  Si- 
cile, croissait  tous  les  jours  ^  mais  ce- 
hii^  prejetait  d^  la  conquête  de  la 
Toaeaae,  et,  tandis  que  Conrad  s'atta- 
chait de  plus  en   plus  intimement  à 
rempereur  de  Bysance,  que  pour  la 
première  lois  une  pifncesse  allemande 
ilavenail  impératrice  des  Grecs,  et  que 
Conrad  demandait  pour  lui,  et  plus  urd 
pour  son  fils  Henri,  la  mahi  d'une  prin- 
cesse  de    Byzance,    Roger  s'unit   à 
Louis  VU,  roi  de  France,  ainsi  qu'à 
Godfe  IV,  et  mena(^it  à  la  fois  l'empire 
de  Byzance  et  son  allié  le  roi  d'Allema- 


gne. Ainsi  encore,  pendant  tout  le  règne 
de  Conrad,  le  Saint-Siège  resta  sansappui 
contre  les  factions  de  Rome;  les  villes  d'I- 
talie obtinrent  l'indépendance  qu*en  vain 
plus  tard  Frédéric  l"  chercha  à  leur  arra- 
cher par  une  lutte  Airieuse  et  sanglante. 
Conrad  ne  repoussa  que  les  prétentions 
d'Arnaud  de  Brescia  (l),  le  plus  dange- 
reux des  démagogues.  Enfin  il  prit  pan 
à  la  croisade  entreprise  pour  recon- 
quérir Édessov  mais  ce  fut  à  regret 
et  après  s'être  laissé  entraîner  dans 
un  moBMnt  d'enthousiasme.  L'expé- 
ditien  se  tenûinn  par  des  catastrophes 
inouïes,  dues  nOA-eeulement  à  la  porfidf e 
des  Grecs  et  à  Tépée  des  Turo%  maisà 
l'inhabileté  de  l'empereur,  qui  ne  sut 
ni  diriger  son  armée,  ni  maintenir  dans 
l'ordre  les  méases  incertaines,  et  qui 
les  livra  imprudemment,  comme  un 
troupeau  qu'on  égorge,  à  la  perfidie  des 
guides  grecs»  Sa  croisade  centre  les 
Wcndes,  entreprise  à  la  même  époque, 
n'avait  guère  mieuk  réussi» 

De  tretour  en  Allemagtte,  honteux  et 
désespéré,  Conrad  toéma  oontre  le  Pape, 
à  qui  il  avait  oonfié  son  fils  Henri  du- 
rant son  absence,  la  haine  et  les  défian- 
ces qu'il  avait  puisées  dans  œs  rapports 
avec  Byxance.  L'aHiance  étroite  des  deux 
empemira  semèlait  présager  de  tristes 
prajets  contre  le  Pape»  Tenu,  par  la  pro- 
messe soteaneUe  qu'il  avait  faite  à  l'em- 
pereur de  Byzance,  d'attaquer,  à  son  re- 
tour, de  tout  son  pouvoir,  Roget,  Yt)i 
de  Sicile,  Conrad  prépara^  en  1161,  une 
expédition  Contre  l'Italie;  mais  il  fiit  de 
nouveau  entravé  dAns  ses  desseins  par 
les  prétentions  peu  rassurantes  de  Henri 
le  Lion.  Toutefois  il  espérait  encore  se 
soutenir  en  Souabe  et  conquérir  en  at- 
tendant Brunswick  (  mais  Henri  prévifit 
Conrad,  arriva  avant  lui  dans  la  princi- 
pale forteresse^  et  Conrad  fht  obligé  de 
quitter  le  Saxe  en  fugitif.  De  quelque 
côté  qu'il  Jeifit  les  yeux,  tout  était  en 

I      W  f<^  4aRàea  aa  iaUMU. 
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question ,  tout  se  soulevait  contre  lui. 
Henri  le  Lion,  qui  agissait  en  roi  dans  les 
pays  slaves,  levait  une  tête  plus  altière 
que  jamais  en  Allemagne,  et  procla- 
mait chaque  jour  plus  clairement  ses 
prétentions  sur  la  Bavière,  que  Conrad, 
après  la  mort  de  Léopold,  en  1 1 43,  avait 
prise  en  main,  et  avait  fini  par  remettre 
à  son  autre  demi-frère,  Henri  Jasomir- 
gott.  Il  était  urgent  de  voir  les  partis  se 
réconcilier  et  un  gouvernement  uni  re- 
prendre une  autorité  et  un  prestige  qui 
lui  échappaient  de  plus  en  plus;  mais 
cet  espoir  ne  pouvait  être  réalisé  par 
Conrad.  Ilmourut,  âgé  de  cinquante-huit 
ans,  le  15  février  1153,  terminant  du 
moins  sa  vie  par  une  bonne  action,  en 
recommandant  pour  être  son  succes- 
seur, en  place  de  son  fils  mineur,  Fré- 
déric, son  neveu  du  même  nom,  lequel, 
issu  du  sang  guelfe  et  gibelin,  était  le 
prince  le  plus  apte  à  terminer  la  lutte  des 
deux  plus  grandes  fomilles  d'Allemagne 
et  à  relever  la  considération  de  Fempire. 
Henri,  fils  atné  de  Conrad,  était  mort 
en  1150,  avant  la  conclusion  de  son 
mariage  avec  la  princesse  grecque. 

HÔFLBB. 

COM EAD  i¥,  empereur  romain,  était 
fils  de  Tempereur  Frédéric  II  et  dlo- 
lande,  fille  du  comte  Jean  de  Brienne, 
qui  avait  été  couronné  en  1210  roi  de 
Jérusalem,  avait  pris  part  à  la  malheu- 
reuse expédition  contre  Damiette,  en 
1 217,  et  depuis  lors  errait  tristement  en 
Europe.  L'empereur  Frédéric,  qui,  dès 
1215,  avait  pris  la  croix,  n'avait  cepen- 
dant point  participé  à  la  croisade.  Le 
Pape  Honorius  III  pensa  que  le  meilleur 
moyen  de  l'obliger  à  prendre  une  part 
personnelle  aux  affaires  de  la  Terre- 
Sainte  était  de  lui  procurer  un  droit 
héréditaire  sur  la  couronne  de  Jérusa- 
lem, et  il  parvint  à  négocier  le  mariage 
de  l'empereur,  veuf  depuis  1222,  avec  la 
fille  de  Jean  de  Brienne  (1223).  Frédéric, 
en  effet,  jura  de  se  rendre  dans  le  délai 
dedeux  ans  en  Palestine,  se  servit  toute- 


fois de  son  beau-frère  pour  obtenir  une 
prolongation  de  délai,  et  ayant,  dans  rio- 
tervalle,  séduituneniècede  Jean  et  mal- 
traité sa  propre  femme,  se  brouilla  avec 
son  beau-père  et  le  chassa  iie  ses  États. 
lolande  mourut  peu  de  temps  après, 
soit  de  chagrin,  soit  d'accident,  après 
être  accouchée  de  Conrad  IV,  et  phs 
d'un  contemporain  accusa  Frédéric  II 
lui-même  de  cette  mort  prématurée  (f  ). 
Le  jeune  Conrad,  né  en  1228,  hérita  des 
droits  de  sa  mère  et  de  son  grand-père, 
et,  lorsque  Frédéric  II  entreprit  sa  fa- 
meuse expédition  contre  la  Palestine, 
il  déclara  que  son  but  était  de  refendi- 
quer  les  droits  de  son  fils  au  royaume  de 
Jérusalem  (d'après  Jean  d'Ypres)  ;  mais 
la  manière  même  dont  Frédéric  6t  man- 
quer d'abord  la  croisade,  puis  se  rendit 
en  Palestine,  après  avoir  été  excommu- 
nié, et,  au  lieu  de  combattre  les  Sarra- 
sins, fit  un  honteux  traité  avec  le  sultan 
de  Babylone,  troubla  à  ce  point  les  af- 
faires du  royaume  de  Jérusalem  qu  il 
perdit  jusqu'aux  villes  maritimes,  et 
que  la  ville  sainte,  que  Frédéric  avait 
prétendu  fortifier,  fut  exposée  aux  terri- 
bles outrages  des  Chawaresmiens. 

Conrad  était  le  favori  de  Frédéric  H, 
qui,  ayant  été  de  bonne  heure  trompé 
dans  les  espérances  qu'il  avait  conçues 
de  son  premier-né,  Henri,  roi  de  SicOe, 
puis  roi  d'Allemagne,  les  avait  reportées 
sur  ce  jeune  prince,  d'un  caractère  ex- 
cellent, botUB  indolis^  Frédéric  avait 
fait  roi  de  Sicile,  en  1215»  son  fils  Hen- 
ri, qu'il  avait  eu  de  Constance  d' Ara- 
gon, veuve  d'Émerich,  roi  de  Hongrie, 
et,  à  cette  occasion,  il  avait  promis  au 
Pape  Innocent  III  de  rémanciper,  afin 
que  la  Sicile  et  l'Allemagne  ne  fussent 
pas  placées  sous  le  même  sceptre;  mais 
dès  1220  il  obtint  du  Pape  Honorius  111 
le  droit ,  si  Henri  devait  mourir  abtq^ 


(1)  Foy.  BernardaiThetauFirioi;  Olirari, 
Hist,  Damiattina.  Michaod,  Bibl,  dei  Crvùn- 
rfrt,  1,  p.  91$, 
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kxrede  et  germano^  de  lui  succéder 
dans  la  royauté  de  Sicile,  fief  de  FÉglise 
romaine,  dont  il  avait  lui-même  procla- 
mé la  Sicile  tributaire  en  1215.  Malgré 
cela  il  poursuivit  la  même  année  Pélec- 
tion  de  son  fils  Henri  comme  empereur 
d'Allemagne,  s'excusant  de  manquer  à 
sa  parole  en  disant  qu'il  n'avait  pas  reçu, 
à  ce  sujet ,  de  réponse  solide  de  Rome. 
Lorsqu'à  son  retour  d'Orient  (1329), 
après  la  paix  conclue  à  San-Germano 
avec  le  Pape  Grégoire  IX  (1230),  Fré- 
déric eut  changé  la  sourde  guerre  qu'il 
faisait,  moyennant  toutes  sortes  de  pro- 
messes, de  retards  et  de  déceptions,  en 
une  attaque  générale  et  ouverte  contre 
le  Saint-Siège,  qu'il  se  fut  rendu  maître 
presque  absolu  de  la  Sicile  et  de  la  basse 
Italie,  en  les  couvrant  de  châteaux  forts, 
en  les  exploitant  par  des  hordes  de  Sar- 
rasins à  es  solde,  en  les  accablant  par 
ses  lois  fiscales,  et  qu'il  voulut  étendre 
cette  domination  tyrannique  sur  la  haute 
Italie  et  sur  FAUemagne ,  nul  ne  lui  fit 
une  plus  vive  opposition  que  son  propre 
Bis  Henri. 

Frédéric  avait  cru ,  en  plaçant  ce  fils 
en  Sicile,  avoir  paré  à  toutes  les  tenta- 
tives que  pourrait  fiiire  l'Église  pour 
édiapper  aux  filets  des  Hohenstaufen  ; 
mais  Henri ,  mécontent  et  ambitieux, 
chercha  à  s'élever  du  rôle  subordonné 
de  justicier  de  son  père,  auquel  celui- 
ci  Tavait  destiné,  au  rôle  d'un  véritable 
empereur  d'Allemagne. 

A  la  nouvelle  de  cette  opposition,  Fré- 
déric  prit  son  parti.  Louis,  duc  de  Ba- 
vière, tut,  sans  aucun  doute  à  Finstiga- 
tion  de  l'empereur,  traîtreusement  as- 
sassiné; Henri  lui-même,  qui,  depuis 
la  mort  subite  et  très-rapprochée  de  son 
tuteur,  Engelbrecht  de  (Pologne  et  de 
Louis  de  Bavière,  avait  été  poussé,  par 
la  fausse  position  dans  laquelle  il  se 
trouvait,  jusqu'à  une  révolte  ouverte 
contre  son  père,  fut,  par  une  déclara- 
tion souveraine  de  1235,  privé  de  la  cou- 
ronne d'Allemagne  et  de  Sicile.  Ses  deux 


fils,  Frédéric  et  Henri,  furent  enveloppés 
dans  sa  ruine ,  et  Conrad ,  qui  déjà  por- 
tait le  titre  de  roi  de  Jérusalem  ,  et  qui 
n'était  attaché  par  aucune  obligation  au 
Saint-Siège,  fut  proclamé,  à  la  place  de 
son  firère  aîné,  roi  des  Romains.  Ainsi  fut 
promulguée  en  mêmetemps  l'hérédité  de 
la  couronne  d'Allemagne  dans  la  famille 
des  Hohenstaufen.  Cette  élection  fut 
réalisée  à  Vienne,  au  printemps  de  1237, 
à  la  demande  de  Fempereur,  et  Frédéric 
fut  reconnu  «comme  le  vrai  successeur 
de  la  race  des  Hohenstaufen ,  auquel  on 
adjoignait  son  fils  en  vertu  de  sa  nais- 
sance. » 

Mais  Frédéric,  après  avoir  vaincu 
les  Lombards  et  oublié  tous  ses  serments 
ris-à-vîsduSaint-Sié^e,  ne  put  échapper 
aux  armes  spirituelles  de  l'Église,  dont 
Grégoire  IX  se  servit,  surtout  pour  pro- 
curer aux  princes  allemands  le  mossen 
de  sauver  la  libre  élection  des  empe- 
reurs, en  faisant  élire  un  prince  qui 
ne  fût  pas  Hohenstaufen.  Les  prin- 
ces les  plus  puissants  de  l'Allemagne, 
le  roi  de  Bohême ,  le  duc  d'Autriche , 
le  comte  palatin  du  Rhin ,  le  duc  de 
Bavière  ,  Othon,  fils  de  Louis,  soiïgè- 
rent  alors  à  élire  un  prince  de  Dane- 
mark roi  des  Romains  (  1239).  N'ayant 
pu  réussir ,  et  les  Papes  Grégoire  IX 
et  Célestin  IV  étant  morts  sur  ces  entre- 
faites. Innocent  IV  réunit  un  concile, 
que  Frédéric  II  lui-même,  durant  sa 
lutte  avec  Grégoire  IX ,  avait  demandé 
comme  juge  entre  lui  et  son  adversaire. 
Ce  concile  s'assembla  à  Lyon  en  1 245,  et 
proclama  non-seulement  la  déposition 
de  Frédéric,  mais  la  déchéance  et  le 
bannissement  de  toute  sa  race.  En  vain 
Frédéric  fit  alors  proposer  au  Pape  de 
se  rendre  en  Terre-Sainte,  d'où  il  ne  re- 
viendrait jamais ,  si  Fon  proclamait  son 
fils  empereur  à  sa  place.  N'avait-il  pas 
promis  ^  précédemment  d'entreprendre 
une  croisade,  et  ne  Favait-il  pas  rendue 
vaine  en  sacrifiant  inutilement  des  mil- 
liers de  croisés?  Le  Pape  répondit  qu'il 
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ne  B'agiflflaîl  pal  Beulement  de  sa  per- 
sonne» mais  de  loutc  ta  Chrétienté  \  et 
Ton  se  mit  à  exécuter  la  décision  du 
concile,  les  princes  allemands  en  élisant 
un  successeur  à  Frédéric,  le  Pape  en 
pourvoyant  à  la  couronne  de  Siéile. 

Le  22  OMÎ 1 946  une  partie  des  princes 
allemands,  ayant  à  leur  tête  rarclievéque 
de  Mayence,  élurent  Henri  ReSpe,  land- 
grave de  Thuringe,  roi  des  Romains. 
Ce  prinoe  eut  le  iMmbeur  de  battre  com- 
plètement, le  6  août,  près  de  Francfort, 
Conrad ,  dont  la  défaite  fut  hfttée  par  la 
défection  de  deux  comtes  souabes  de 
son  armée.  La  cause  des  Hohoistaufen 
eût  été  dès  lors  perdue  en  Allemagne  si, 
dès  avant  le  concile  de  Lyon,  Othon  de 
Bavière,  comte  palatiui  ne  se  fût  sépéré 
de  l*Église  et  n*eût  embrassé  le  parti  de 
Frédéric ,  maintenant  avec  entêtement 
ce  qu'il  avait  entrepris  sans  réflexion,  et 
malgré  Texcommunication  et  Tinterdit 
qui  le  frappèrent.  En  vain  son  parrain, 
Albert  de  Bohême,  chercha  à  le  détacher 
de  ce  parti  désespéré(l);  Othon  donna  sa 
ûlle  Elisabeth  en  mariage  à  Conrad,  en 
1246.  t>^à  le  roi  Henri  s*était  avancé  vic- 
torieux jusqu'à  Ulm,  quand  ce  prince 
tomba  malade,  et  sa  mort^  survenue 
le  17  février  1 247,  délivra  Conrad  du  plus 
grand  péril  qui  Teût  encore  menacé. 

Dès  le  3  octobre  de  la  même  année 
les  archevêques  de  Mayence  et  de  Co- 
logne, l^évéque  élu  de  Liège,  le  comte 
de  Gueldre  (plus  tard  ceux  de  Saxe,  de 
Ërandebourg,  de  Meissen,  de  Lorraine 
et  de  Bohême  )  élurent  un  nouveau  roi 
des  Romains  dans  la  personne  de  Guil- 
laume, comte  de  Hollande,  et  Conrad  se 
vit  derechef  réduit  aux  seules  ressources 
de  sa  maison  et  à  la  fidélité  de  son  beau- 
père.  Le  Pape  Innocent  IV,  résolu  de 
briser  complètement  le  pouvoir  des 
tiobenstaufen  et  de  faire  triompher  la 
cause  de  la  liberté  de  TÉglise,  negoiium 
ecciesiastioœ  libertatis^  avait  proclamé 

(1)  floifler,  tHiêtic  //,  p,  I8S. 


une  croisade  cfmtre  l'empereiir  excom- 
munié. Le  royaume  de  lérusaleni,  doot 
jamais  Conrad  ne  s^étatt  inquiété,  fut, 
dès  le  mois  d'avril  1847,  attribué  par 
Innocœt  lY  au  roi  de  Chypre;  Paimée 
suivante  la  croisade  fût  préchée  contre 
Conrad,  et  tous  les  moyens  dont  le  Pape 
pouvait  disposer  ^rent  mis  en  Jeu  pour 
accabler,  par  une  levée  de  boodiers 
générale^  là  raûe  qui»  à  partir  de  la  per- 
séoutioti  des  Gbetfes  bous  Conrad  HI  et 
de  la  diète  de  Roncaglia,  s*étftit  montrée 
r«memle  des  droits  et  des  libertés  de 
tous.  Conrad  te  vit  enlever,  le  19  octo- 
bre 124B,  Alx-la*Chapelle,la  ville  royale 
allemande;  eoû  père  fut  repoussé,  le 
18  février  sulvAni,  de  Parme,  et  perdit 
son  armée,  son  tamp  et  sa  couronne. 
Le  roi  finsio,  d«ini*4înère  de  Conrad»  fut 
battu  et  pris  \Kt  les  Bolonais;  enfin»  le 
18  décembre  1 1€0^  Frédéric  II  lui-même 
mourut*  Quoiqu'il  fttt  décédé  avee  des 
marques  de  repentir^  son  testament,  qui 
nommait  Conrad  roi  de  Sielle,en  plaée 
des  fils  du  roi  Henri  VU,  légua  la  guerte 
à  sa  postérité  et  enveloppa  le  reste  <lc 
M  race  danà  sa  oatastrophe  personnelle. 
Conrad,  cherchant,  au  mois  de  mars 
suivant  «  à  se  faire  reconnattre  en  Aile- 
mègne,  livra  une  bàtiâlle  dédsire,fut 
battu  par  Guillaniie  près  d'Opp»- 
heimt  résolut  de  gagner  la  Sicile,  espé- 
rant trouver  dans  les  riehesies  de  ce 
royaume  les  ressources  nécessaires  pour 
reconquérir  rAllemagne.  Le  retour  du 
Pape  Innocent  lY,  rsvetiant  de  Lyon, 
lui  ayant  fermé  la  route  de  la  haute 
Italie,  il  s'embarqua  pour  ta  basse  Italie; 
mais  partout  il  trouvait  sur  son  cberoin 
son  vigoureux  adversaiie»  Innocent  IV, 
rhomme  le  plus  capable  au  moyen  âge 
de  venir  à  bout  d*un  adversaire  aoqoe)  '\\ 
avait  d  abord  offert  la  paiK(lM).  ^ 
Pape  lendit  la  main  aux  SicilieBS,  lesei- 
hortant  à  s'affranchir  du  joug  doHo- 
henstaufen ,  et  notifia  à  la  haute  nobw» 
de  Souabe  que  TÉgUse  ne  eouffriitif  P« 
que  Conrad  devint  duc  deoette  ftfif^^y 
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I  phil  fbïte  raison  empereur  des  Rou- 
mains. Cette  résolution,  dictée  par  Ift 
eonTiction  qu*il  avait  «  de  la  déloyauté 
héréditaff^  des  Hohenstaufen  (1)  » ,  de 
ies  exchite  du  rang  des  princes  et  de 
venger  les  fautes  des  pères  sur  leurs  en- 
Êmts,  le  conduisit  naturellement  à  s'en- 
quérir d*ub  nouveau  feudataire  pour  la  Si- 
cile el  à  entrer  en  négociation  à  ce  st^et 
avec  Charles  d'Anjou  (2) ,  frère  de 
Louis  IX,  à  Wà  retour  de  la  croisadiB 
dTÈgypte. 

Cependant  Conrad ,  M>ordant  en  Si- 
d\e^  s'empara  de  ^administration,  qui 
avait  été  jusqu*a1orS  dans  les  mains  de 
son  demi-frère  Mainfroi.  Les  villes  qui, 
à  la  mort  de  Frédéric ,  avaient  pris  les 
armeSy  furent  forcées;  Àquino,  San-Ger- 
manoy  et  enfin,  après  un  siège  opiniâtre, 
Naples  et  Capoue  furent  conquis.  Le 
parti  de  llÊglise  fut,  conmie  sous  Fré- 
déric» repoussé  partout,  et  la  guerre  ci- 
vile devint  plus  générale  que  jamais.  Ces 
tristes  événements  tournèrent  définitive- 
ment lePape  du  cdté  de  Charles  d'Anjou, 
avec  lequel  il  reprit  les  négociations  com- 
mencées. Une  des  premières  conditions 
exigées  par  le  Pape  fut  non-seulement 
Tabrogation  de  toutes  les  lois  de  Frédé- 
ric, ccmfirmées  par  Conrad,  et  contrai- 
res aux  libertés  de  l'Église,  mais  l'en- 
gagement de  ne  jamais  unir  la  couronne 
de  Sicile  à  celle  d'empereur.  Conrad, 
en  sa  qualité  de  feudataire  du  Saint- 
Siège  ,  fut  inrité  à  se  laver  devant  la 
cour  de  Rome  des  accusations  por- 
tées contre  lui,  accusations  joumelle- 
ment  fortifiées  par  les  mesures  que  Con- 
rad prenait  c^wtre  sei^  ennemis  et  le 
clergé,  et  qui  offraient  un  caractère  de 
plus  en  plus  atroce  ;  car  il  n'épargnait 
personne,  pas  plus  ses  parents  que  ses 
alliés.  Alors  moururent  successivement 
l'héritier  légitime  de  la  couronne  de  Si- 
cile, Henri,  âgé  de  16  ans,  onze  ans 

(1)  RayD.,  Jnn,  eccL^  1251,  XI. 

(2)  Toy.  Cbaales  (d*Ai^oa). 


après  le  Miftsfds  de  wù.  père  du  ménit 
nom,  un  an  après  la  mort  de  «ni  frèn 
atné  Frédéric ,  puis  to  fils  de  Frédérie 
et  de  l'Anglane  Isabelle»  l'espuir  de 
Henri>  speè  ji^lamm  et  yt^na^  ter 
dêStdêtiorwA  y  ^Hha  ipêctei  tftféto^ 
eens,  comme  l'êppelte  Matthieu  Paris. 

Lès  pattisans  du  Pape  attcusèreol 
Conrad  de  la  mort  de  son  Mrei  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  ee  mallreareilx 
prinee  fut  tué  par  le  Maure  leai^  è  qai 
F^rédéric  II  avait  éonflé  le  aofn  û%  soA 
barem,  et  queConrad»  qui  répondit  VûX 
accusations  du  Pape  qa'W  avait  perdu 
par  la  tnort  de  Henri  la  plus  préttiéttae 
partie  de  lui^tadémê,  ne  retrouva  plub 
depuis  lott  aucune  sérénité,  n  La  Mile 
et  la  malédiction  du  peuple  fè  pMtfMÊs 
virent,  dit  Matthieu  Paris ,  d'ailleurs  li 
dévoué  aut  Hohenstaufen,  «t  ne  lui  lala- 
sèrent  plus  aucune  joie  ni  audun  repeii 
véritable.  » 

Conrad  se  tourna  auari  «outre  son 
frère  Mainfroi  ;  il  l'obligea  à  rtstituir 
les  biens  que  lui  avnit  légués  le  roi  F^ 
dérie.  Il  poursûirit  les  oneles  de  Main- 
froi, ne  leur  laissa  pas  mém^  une  asile 
en  fisolavonfe,  eu  d'onlinaire  0e  téfês 
giaient  les  sujets  de  Ftédéric,  awe  ieun 
fmmes  et  leurs  filles,  «entM  les  violen- 
ces des  Sanasins  à  la  solde  de  rempei- 
reur,  et  où  les  tnfanai  des  favurfë  de 
Frédéric  dierchaieni  alors  «n  nlbge 
eontre  scm  fils  de  prédilection. 

Malgré  les  efforts  du  Pape  Inno^ 
cent  IV,  qui,  aptès  avoir  échoué  dtttft 
ses  ooufpariers  avec  Charies  d'Anjou, 
s^R  adressé  à  Richard  de  Con&ouail- 
les,  fifère  du  roi  tfAngletcrte  Henri  iV, 
puis  à  ce  roi  lui-même,  la  puissance  de 
Conrad  semblait  se  consolider  dans  la 
ba^  ttalie.  Déjà  il  formait  le  projet 
de  se  rendre  en  Allemagne,  pour  y  com- 
battre Guillaume,  qui  n'avait  pu  y  obte- 
nir une  grande  considération,  quand  la 
mort  le  surprit  à  l'Age  de  16  ans,  soit 
que  le  chagrin  qu'il  eut  de  n'avoir  pas 
rompu  l'alliance  entre  le  Pape  et  TAn- 
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gleterre  et  la  crainte  de  ne  pouvoir  ré- 
sister à  la  croisade  qui  se  préparait  con- 
tre lui  eussent  hâté  sa  fin,  soit,  comme 
le  rapporte  son  contemporain  Ricorda- 
nus  Malespina,  que  son  frère  Mainfroi 
Teût  fiiit  empoisonner.  Cette  dernière 
accusation  acquit  quelque  yraisemblance 
lorsqu'on  vit  Mainfroi ,  dès  la  mort  de 
Conrad,  s'emparer  du  pouvoir,  en  ex* 
dure  Conradin ,  fils  de  Conrad ,  âgé  de 
a  ans,  qu'U  diercha  même  à  faire  périr. 
Conrad  était  mort  sans  s*étre  réconcilié 
avec  TÉglise,  sans  consolation  spiri- 
tuelle, sans  être  soutenu  par  personne 
durantson  agonie,  maudissant,  dit  Ma^ 
thieu  Paris,  le  jour  de  sa  naissance  (juin 
1354).  Tandis  que  cet  auteur  vante  la 
modération  avec  laquelle  Conrad  répon- 
dit aux  accusations  d'Innocent  lY ,  il  n'y 
a  qu'une  voix  parmi  les  historiens  sur  la 
cruauté  de  ce  prince.  Sa  naissance  avait 
coûté  la  vie  à  sa  mère;  il  mourut  sans 
avoir  vu  le  fils  qui  portait  son  nom  et 
qui  devait  terminer  ses  jours  sur  la 
place  que  le  père  avait  souillée  de  ses 
sanglantes  exécutions.  Il  n'eut  pas  mê- 
me une  tombe,  car  l'église  qui  avait 
conservé  ses  dépouilles  fut  incendiée 
avec  tout  ce  qu'elle  renfermait. 

Voy.  Recherches  sur  les  monuments 
et  l'histoire  des  Normands  et  de  la 
maison  de  Souaàe,  dans  l'Italie  mé- 
ridionalCf  publiées  par  les  soins  de 
M.  le  duc  de  Luynes,  texte  par  A.  Huil- 
lard-Breholles,  dessins  par  V.  Baltard; 
Paris,  1842,  gr.  in-fol. 

HÔFLBB. 

GOMBAD  (S.),  évêque  de  Constance 
(984-976),de la  noble  famille  desGuelfes. 
Son  père  était  Henri,  comte  d'Altorf  ;  sa 
mère,  Ata ,  née  comtesse  de  Hohen- 
wart(l).  Après  avoir  été  élevé  dans  l'é- 
cole de  la  cathédrale  de  Constance  et  y 
avoir  exercé  les  fonctions  de  prévôt,  U 
en  fut  nommé  évêque,  à  la  mort  de  No- 

(t)  Foy.  la  Généalogie  dea  Guelfea,  dans 
Damberger,  Hût.  aynehroniit,,  à  la  llo  do  troi- 
sième volamflb 


ting  (934) ,  mais  ne  put  monter  sur  son 
siège  qu'après  avoir  surmonté  de  noni- 
breuses  difficultés.  Il  enrichit  les  pauvres 
et  les  églises  en  leur  distribuant  son 
patrimoine,  fit  trois  fois  le  pèlerinage 
de  la  Terre-Sainte  et  acquit  le  renom 
d'un  pasteur  plein  de  zèle. 

Nous  renvoyons  à  l'article  Einsiboles 
et  à  Damberger,  Y,  p.  41,  pour  les  dé- 
tails concernant  la  consécration  de  la 
chapelle  attribuée  à  des  anges.  Damber- 
ger à  cet  endroit  examine  aussi  la  bulle 
de  Léon  YIII,  qui  s'y  rapporte. 

Conrad  était  l'ami  intime  d'Ulrich , 
évêque  d'Augsbourg.  Il  mourut  en  976. 
L'évêque  Udalrich  I,  de  Constance, 
demanda  au  Pape  la  canonisation  de 
Conrad;  mais  Calixte  II  voulut  d'abord 
qu'on  lui  envoyât  une  vie  du  défunt. 
Udalrich  chargea  Udalscalch  {Oudd- 
«ca/c/mm),  moine  de  Saint-Ulrich  et  de 
Sainte-Afre,à  Augsbourg,  d'écrire  cette 
biographie,  qui  est  imprimée  dans  Pertz, 
Monumenta  F'IScriptor,,  in-4o,  p.  429 
sq.  Ala  page  436  suit  FUa  altérât  au- 
ctore  anonyme,  et,  p.  444,  Indpit 
translatio  sancti  Cunradi,  episcopi 
Constantiensis.  Udalrich  envoya  Udal- 
scalch et  sa  biographie,  avec  des  députés, 
à  Rome.  Lorsque  ceux-ci  furent  de  retour 
on  leva,  le  37  décembre  (f7  Kal.  de- 
cembris) ,  le  saint  corps  de  Conrad. 

Cette  vie  ne  renferme  pas  plus  de 
détails  que  ce  que  nous  venons  de  voir; 
ceux  qu'on  peut  avoir  sur  sa  posiu'ou 
dans  l'empire,  sa  part  aux  affaires,  se 
trouvent  ^spersés  dans  divers  auteurs, 
dans  des  diplômes  du  temps  et  d'autres 
documents.  On  y  voit  qu'après  avoir 
contribué  à  l'élection  d'Othon  I*,  wi 
des  Romains,  il  assista  au  fameux 
concile  d'Ingelbeim,  du  8  juin  948,  où 
Ton  régla,  outre  les  affaires  de  TÉ- 
glise  d'Allemagne,  celles  qui  concer- 
naient l'Église  de  France  et  le  roi  Lou» 
dans  ses  démêlés  avec  Hugues  le  Sa^* 
En  comparant  les  canons  de  ce  synode 
avec  ceux  du  concile  tenu  sous  la  près»- 
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dence  de  Frédéric,  arefaevéque  de 
Mayenee,  le  7  août  952,  à  Au^ourg, 
auquel  Conrad  assista  également,  nous 
BTons  sous  les  yeux  un  tableau  assez 
fid^  des  affaires  ecclésiastiques  de  1* Al- 
lemagne à  cette  époque.  On  y  renouvelle 
«les  défenses  de  négocier  des  bénéfices 
et  dese  marier  avec  de  trop  proches  pa- 
rents.  Les  évéques,  les  prêtres,  diacres  et 
BOtts-diaeres  qui  se  sont  mariés,  sont  dé- 
posés. Si  une  femme  suspecte  est  ren- 
contrée chez  un  ecclésiastique,  elle  doit 
être  fouettée  de  verges  et  rasée.  Les 
ecclésiastiques  qui  ont  des  chiens  de 
chasse,  des  faucons,  qui  jouent  aux  dés, 
sont  suspendus.  Ce  sont  les  évéques,  et 
non  les  laïques,  qui  instituent  les  ecclé- 
siastiques dans  leurs  diarges,  qui  ont  la 
collation  des  bénéfices,  qui  administrent 
les  dîmes.  Les  moines  ne  peuvent  sortir 
du  couvent  sans  la  permission  des  supé- 
rieurs, et,  si  la  discipline  tombe  dans  un 
couvent,  Tévéque  peut  y  introduire  une 
réforme.» 

Conrad  assista  de  même  au  grand 
concile  de  Rome,  du  26  mai  969,  et 
prit  part  aux  décisions  de  cette  assem- 
blée, qui  étaient  principalement  diri- 
gées contre  raristocratie,  dont  on  voulait 
briser  Tinfluence  dangereuse  sur  les 
grandes  dignités  de  TÉglise. 

Cf.,  outre  Damberger,  t.  IV,  Pertz, 
VI  Script.  hi-4«;  CaÙes,  Annalium  ec- 
elesioêtieoTum  Germanix,  t.  IV;  Neu- 
gart,  Episc.  Constant, 

HOLZWARTH. 

GONBAD  DB  Mabboubg.  Le  trei- 
zième siècle,  si  agité  par  ses  guerres 
intestines,  offre  un  certain  nombre 
d*bommes  qui,  comme  Pierre  de  Cas- 
telnau,  Pierre  de  Vérone  (martyr) ,  Al- 
bert de  Bohême,  soutinrent  avec  une 
vigoureuse  conviction  la  cause  de  FÉ- 
glise,  et  furent  inébranlables  dans  leur 
combat  contre  la  duplicité  et  le  men- 
songe. Quand  on  pourrait  reprocher 
aux  uns  de  s'être  trompés  dans  les 
moyens,  aux  autres  d'avoir  eu  pour  la 


maison  du  Seigneur  un  zèle  excessif^ 
qui  sépare  la  foi  de  la  charité,  ou  encore 
d'avoir  couvert  leur  zèle  mondain  d*un 
masque  religieux,  on  ne  peut  en  général 
leur  refuser  une  grande  énergie  de  vo- 
lonté, la  fermeté  du  caractère,  et  un  vép 
ritable  oubli  de  soi-même. 

Il  faut  compter  au  nombre  de  ces  vail- 
lants athlètes  le  confesseur  de  Ste  Elisa- 
beth, landgrave  de  Thuringe ,  si  connu 
par  sa  sévérité  désintéressée,  «  prêtre  sa- 
vant et  pieux,  dit  la  chronique,  nommé 
maître  Curt  (Conrad)  de  Marbourg,  qui 
ne  possédait  ni  fief,  ni  bien  temporel,  ne 
recherchait  aucun  privilège,  et  se  con- 
tentait d'un  pauvre  et  humble  habit  (1).  » 
Maître  Coniad  était  un  prédicateur  (3) 
selon  l'esprit  de  son  temps,  irrépro- 
chable et  d*un  zèle  ardent  pour  la  con- 
servation de  la  foi  et  de  la  discipline 
ecclésiastique  (fervens  fklei  onho^ 
doxœ  zelator ,  pietatis  sectator  can^ 
spicuus)  (3).  Toujours  prêt  à  tout  sacri- 
fier, ou  plutôt  ne  comptant  jamais  l'ac- 
complissement d'un  devoir  pour  un 
sacrifice,  il  en  exigeait  autant  des  autres, 
et  c*est  ce  qui  rendit  d'abord  ce  person- 
nage peu  aimable  aux  yeux  de  ceux  qui 
l'entouraient;  mais,  si  sa  vertu  et  sa  vie 
sérieuse  n'avaient  été  la  source  de  la 
crainte  qu'il  inspirait,  une  femme  aussi 
tendre  et  aussi  aimante  que  Ste  Elisa- 
beth ne  l'aurait  certainement  pas  choisi 
pour  son  confesseur  et  ne  se  serait  pas 
entièrement  abandonnée  à  sa  directi<m 
spirituelle.  S'il  est  le  même  que  Conrad, 
récolâtre  de  Mayence  (capellano  et  po^ 
nitentiario  nostro\  auquel  sont  adres- 
sées les  lettres  du  Pape  Honorius  III 
qui  se  trouvent  dans  le  recueil  des 
Gestes  de  ce  Pape,  on  voit  que  ce  Pontife 

(i)  Conttoaatlon  de  la  chroniqae  de  Genten- 
herg,  de  Thurioge  et  de  Hetse ,  dans  5(rAmi«- 
kii  Monumenta  Hosnaco^  II,  p.  326. 

(2)  Et  non  an  moine  prêcheur,  comme  le  reod 
vraiiemblable  Rommel  contre  Eator,  SuppU' 
menta  vitam  Conmdi  de  M,  illuitranlia. 

(8)  Conf.  Montalembert,  Fié  d§  Ste  Étm- 
b€th. 
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l'employa  éèi  1)20  à  des  misMODS  im« 
portemtes  (1).  Ces  missions  augmentè- 
rent de  gravité  à  partir  de  1237,  époque 
de  J*intronisation  du  Pape  Grégoire  IX. 
On  lui  oonfle  la  fonction  d'un  prédioa^ 
teur  officiel  pour  tous  les  diocèses  d'Al* 
lemagne  ;  il  est  chargé  de  ûire  rentrer 
dans  l'ordre  tous  les  prêtres  qui  ont  des 
concubines,  de  combattre  l^héréaie  et  à 
cette  fin  de  s'entourer  de  coopérateurs, 
en  outre  de  surveiller  et  de  protéger 
rhdpital  de  Marbourg.  On  le  voit  opérer 
entre  Conrad,  landgrave  de  Thuringe, 
et  rarcbevéque  de  Mayeno^^  une  récon- 
ciliation que  sanctionne  le^Fape  ;  deve- 
nir  visiteur  de  tous  les  couvents  aile- 
mands,  inquisitewr  général,  genercUis 
inquisitor  kmretic»  prarHtatis,  iono> 
tien  que,  selon  Trithémhis,  il  remplit 
pendant  dix-huit  ans,  et  dans  ce  cas  le 
Pape  Innocent  III  l'aurait  confirmé  dans 
cette  charge.  Lorsque  le  Pape  apprit  la 
triste  situation  de  rAlleroagne,  troublée 
par  rinfluence  immorale  des  Patanns,  il 
chargea  maître  Conrad,  en  même  temps 
que  Siegfried,  archevêque  de  Mayence,  et 
Conrad,  évêque  d'Hîldesheim,  de  pour- 
suivre ces  hérétiques.  L'Église  et  toute 
la  république  chrétienne,  respubiica 
ChrisHana^  étaient  alors  menacées, 
comme  l'est  aujourd'hui  l'État  par  le 
communisme  ^  par  l'hérésie  propre  du 
trelaième  siècle,  qui  (2),  organisée  sous 
mi  antipape,  et  répandue  en  Allemagne, 
en  France,  en  Italie,  avec  une  activité 
extraordinaire  et  par  tous  les  moyens 
imaginables,  avait  déclaré  une  guerre 
à  mort  à  la  constitution  catholique  de 
la  société. 

Ce  danger  avait  inspiré  au  peuple 
des  craintes  pour  sa  foi,  et  dans  son 
inquiétude  il  approuvait  les  mesure;  les 
plus  extrêmes  ;  d'ailleurs  les  évéques  al- 
lemands appuyaient  Conrad  dans  tout 
ce  qu'il  faisait ,  et  même  Tévéque  de 

(1)  GoBt  IMncAfMr^ffeAfl.  Anxeigtr^  tM5, 
B.i99et2M. 

(2)  D'après  Golscher. 
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Bfs  Iiliieait  Im  ^NUfsnite»  des  béipétiquee 
blea  par  Conrad  à  une  épo^ie  posté- 
r'Zur^Càpardrde  1223),  lorsqu'il  soutint 
év^ue  de  HiMesheim  dans  TafTaire  du 
prévôt  de  Goslar  (1),  et  ce  n*attrait  pas 
été  maître  Conrad^  mais  le  frère  Conrad, 
de  Tordre  des  Frères  Prêcheurs,  qui  aur 
rai^  pris  part  au  jugement  des  hérétiques 
de  Stra^KHirg.  A  l'époque  où  le  noni- 
bi6  01  Taudaee  des  Patanns  augmen* 
taient  d'année  en  année,  et  où  leurs 
éocdea  s'élewient  de  tous  côtés,  en  Nas- 
sau» àTrèvea,  le  long  du  Rhin,  il  panit 
eoRtre  eui^,  daua  la  haute  Allemagne,  un 
lIKÛne  prêcheur,  nommé  Conrad  Dorso 
(ToreO  »  qui  n'était  que  frère  lai,  avec 
an  laïque*  nommé  Jean,  qui  était  borgne 
et  mancholi  mais  W^  n'en  valait  pas 
tnieu^  pour  cela,  /^  ^ohi^s  nequam  (2). 
Ces  deux  fanatiques  livraient  au  feu  ceux 
qui  avouaient  leur  hérésie,  el  le  peuple, 
voyant  ^e  quelques-uns  des  condamnés 
ne  voulaient  pas  renoncer  k  la  doctrine 
de  leur  Hcte  (8)»  vint  en  aide  aux  deux 
pédicateurs,  et  «  avee  raison,  i^o^i^^t 
les  AnnalesdéWorma,  pareequ*ilsétaient 
dignes  de  mort  »  Mais  il  paraît  bien  que, 
dès  l'origine,  et  alors  qu'il  n'était  en- 
core question  que  des  pauvres,  par  les- 
qi)  Aies  inquisiteurs  commeneèvent  leur 
<nivre,nsii-seutement  ceux  qui  avouaient 
lear  hérésie,  mais  oeui  qui  la  niaient  et 
qui  B^  étaient  que  suspectés,  furent 
eatNÉiéa  dans  la  même  catastrophe.  Le 
ttocèa  des  juges  accrut  leur  hardiesse  ; 
bientôt  les  deux  zélateurs  livrèrent  aux 
tiibanaux  ceux  (pii  leur  parurent  héré- 
tiques, sans  autre  mforaiation,  et  les  tri- 
kuDaux  condamnèrent  les  malheureux 
lur  le  simple  témoignage  de  leurs  ae- 
eosateurs.  En  vain  le  clergé  s'opposa  à 
cette  conduite  barbare,  inique,  effrénée  ; 
Il  multitude  sMtait  pwtout  attachée  à 

(1)  Chm^iç.  landgr,  ffinrinf^^  i?22,  da^s 
wkard. 

(1)  ^nnat.  H^ormaL 

W  ^py*  (Mtckeri  Mmfêêtét  urtMêpifeêpo" 
^*tm  Trevinfuium,  daoi  Ekkard ,  H. 
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ces  juges  inique»,  qui  coBtmuère«|  leur 
féroce  métier  malgré  {e  el^rfé,  et  brû- 
laient sans  miséricorde  ceux  m^Aes  qui, 
au  milieu  des  flammes,  invoquaient  le 
Christ  et  sa  divine  Mère  et  confessaient 
leur  foi  jusqu'au  dernier  soupir. 

Cependant  Imii  pevtéçuteura  des  héré- 
tiques l'aperçurent  qu'à  la  longue  ils  ne 
pouiwaienl  résister  k  l'opposition  du 
clergé,  et  ils  se  mirent  en  tête  de  ga^^ier 
le  jeune  roi  Henri  et  les  grands  en  gé- 
néral, en  leur  faisant  envisager  que  les 
biens  des  condamnés  dans  les  villes 
épiscopalea  a^Nurtiendiaient  par  moitié 
à  l'évêque  e.  ^u  roi,  ou  aux  juges  qm 
tiendraient  sa  place.  Ha  eapéraioit  ohte> 
nir  ainsi  ^impunité  en  intéressant  à 
leurs  méfaits  les  riches  et  les  puissants. 
U  était  sans  doute  difficile  ^  ne  pas 
répionAre,  au  milieu  des  progrès  journa- 
liers de  rhérésîe»  aux  ordres  très^nets 
des  Papes,  prescrivant  de  pounuivie  les 
Patarins,  aux  décrets  pesttils  des  empe- 
reurs, condamnant  les  Patarins  au  feu; 
mais  les  deux  juges  dont  nous  parions 
profitaicait  des  cûNMmstanees  pour  agir 
sansaueune  mesure  et  sans  égard  pour 
personne.  Cte  voulait  atteindre  des  cou- 
pables, et  Ton  ne  pensait  plus  qu^  pât 
y  avoir  des  imiocenta.  Une  tenmr  im* 
mense  se  répandit  parmi  les  masses, 
dont  le  stupide  eoneoiurs  avait,  d'une 
manière  si  déplorable,  favori^  et  généra- 
lisé la  persécution. 

Alors  le  frère  Conrad  et  Jean,  cpii 
avaient  a^  sans  aucune  autorisation 
pontifKc^le,  effrayés  de  la  responsabilité 
qui  pesait  sur  eux,  s'adressèrent  à  mattre 
Conrad  de  Marbourg ,  qui,  par  son  élo- 
quence et  soi^  savoir,  avait  conquis 
«  Tautorité  d'un  prophète.  »  Conrad,  au 
lieu  de  refréner  le  z^e  de  ces  gens  et 
d'agir  conformément  aux  pouvoirs  qu'il 
avaitreçtts,  entraîné  par  la  fougue  et  la 
dureté  de  son  tempérament,  se  précipita 
lui-même  si  aveuglément  dans  des  mesu- 
res de  haine  et  de  persécution  que  les 
accusés  ne  pouvaient  plus  se  défendre, 
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que  nier  sa  tliute  passait  pour  un  crimi- 
nel entêtement,  que  l'extermination  des 
Patarins  menaçait  de  se  transformer  en 
une  persécution  universelle  des  Catho- 
liques, situation  qui  se  reproduisit  plus 
tard,  sous  une  autre  forme,  par  les  pro- 
cès des  sorciers,  jusqu'au  moment  où  le 
Jésuite  Spée  parvint  à  en  abolir  Tusage. 
Les  Frères  Mineurs,  de  même  que  les 
FrèresPrêcheurs,s'attachèrentàConrad, 
et  Erfurt,  Cologne,  Mayence,  beaucoup 
d'autres  localités  virent  s'allumer  les  bû- 
chers dans  leurs  enceintes.  Les  chro- 
niques, en  parlant  de  ces  faits,  se  servent 
la  plupart  des  expressions  :  «  Une  quan- 
tité innombrable,  un  nombre  infini  pé- 
rirent. »  Lorsqu'elles  entrent  dans  le 
détail,  ce  ne  sont  cependant,  et  heureu- 
sement, que  quatre  personnes  à  Erfurt, 
trois  à  Mayence,  etc.,  ce  qui  ne  s'accorde 
pas  avec  ces  données  exagérées. 

Mais,  comme  maître  Conrad  ne  tenait 
compte  dans  toute  sa  conduite  ni  du 
roi,  nidesévêques;  comme  il  écoutait 
les  témoins  en  Fabsence  des  accusés, 
refusait  des  confesseurs  à  ces  derniers, 
et  ne  leur  laissait  d'autre  alternative 
que  de  se  déclarer  coupables  des  crimes 
les  plus  infâmes,  et  d'être,  après  cet  aveu, 
.  Ignominieusement  tondus,  en  sauvant, 
il  est  vrai,  leur  vie,  ou  de  se  proclamer 
innocents  et  de  monter  immédiatement 
au  bûcher-,  comme  il  se  présentait  des 
cas  où  des  accusés  mouraient  plutôt 
que  de  sauver  leur  vie  au  prix  d'un  aveu 
mensonger;  comme  il  était  sorti  des 
rangs  des  véritables  hérétiques  des  ac- 
cusateurs, entrahiant  à  leur  perte  des 
personnes  paisibles  et  irréprochables  (1), 
et  comme  peu  à  peu  la  persécution  s'é- 
tait étendue  des  paysans  à  des  bourgeois 
considérés  et  à  leurs  femmes,  de  ceux- 
ci  à  des  nobles  et  à  des  seigneurs,  et 
enfin  à  des  comtes  et  à  de  hauts  person- 

(1)  Toy.  la  lettre  de  rarchevèqde  de  Mayence 
au  Pape,  dans  Aihericut  in  Uilm.  Aeceuione» 
Ai4/.,II,adaDD.12S3. 


nages,  une  réaction  édatante  était  inévi- 
table. Conrad  avait  appelé  à  son  tribu- 
nal le  comte  de  Sayn,  que  les  uns  dési- 
gnent comme  un  très-bon  chrétien,  n> 
ehristianissimus ,  tandis  que  Goischer 
l'accuse  de  cruauté,  qui  magwe  crude- 
litatis  esse  dicebatur^  un  comte  d'Ane- 
berg  et  une  comtesse  de  Lotz.  Sayn,  ré- 
solu de  se  défendre ,  en  appela  à  l'ar- 
chevêque de  Mayence  et  à  ses  suffn- 
gants  réunis  en  concile  provincial  (% 
juillet  1238).  Le  concile  déclara  mal 
fondée  l'accusation  que  Conrad,  s'ap- 
puyant  sur  de  faux  tânoignages,  avait 
soutenue  devant  rassemblée,  et  non-seu- 
lement le  comte  de  Sayn  fut  proelamé 
innocent,  mais  l'archevêque  de  Mayeoœ 
exhorta  mattre  Conrad,  en  présence  des 
archevêques  de  Trêves  et  de  Cologne,  à 
se  conduire  avec  plus  de  calme  et  de  mo- 
dération. Au  lieu  de  suivre  ce  sage  avis, 
maître  Conrad  prêcha  ouvertement  la 
croisade  à  Francfort  et  poussa  ainsi  le 
roi  lui-même  à  intervenir  .Les  Allemands 
s'adressèrent  au  Saint-Siège  et  soumirent 
l'affaire  au  Pape;  Conrad  promit  en  at- 
tendant de  se  retirer  à  Marbourg  et  de 
se  tenir  tranquille  à  l'avenir.  L'affaire 
fut  donc  terminée  par  l'intervention  des 
chefs  naturels  de  l'Église  d'Allemagne,  et 
la  persécution  prit  fin,  grâce  au  courage 
du  comte  de  Sayn,  à  l'autorité  du  roi  eta 
l'active  médiation  des  trois  archevêques. 
Pendant  qu'on  attendait  la  décision  de 
Rome,  Conrad  reçut  du  roi  et  de  l'ar- 
chevêque de  Mayence  une  escorte  pour 
garantir  son  retour  (1);  mais  il  fut  at- 
taqué près  de  Marbourg  par  les  gens  de 
Domach,  qui,  impatients  de  se  venger 
des  persécutions  passées,  le  tuèrent  avec 
ceux  qui  l'accompagoaicnt,  le  80  juil- 
let 1233. 

Lorsque  le  Pape  Grégoire  pnt  con- 
naissance de  l'affaire,  il  retira  les  pou- 
voirs à  Conrad  et  s'étonna  de  ce  (p^ 

(1)  D'après  Trilhémlui.  Sprela  ca^^ 
d'après  Gotecher. 
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Je  peuple  allemand  avait  supporté  si 
longtemps  de  pareils  traitements  sans 
en  avoir  instruit  le  Saint-Siège.  11  donna 
les  ordres  les  plus  stricts  pour  qu'on 
ne  poursuivît  plus  de  semblables  pro- 
cès, qu'on  s'en  tînt  aux  statuts  du  Saint- 
Siège,  qu'on  soumît  tous  les  cas  sem- 
blables à  une  même  loi,  et  déclara  sus- 
pendus tous  les  ecclésiastiques  qui 
avaient  approuvé  la  conduite  de  Con- 
rad ou  l'avaient  assisté  (1).  Le  comte  de 
Solms,  qui  avait  faussement  accusé  le 
comte  de  Sayn  (2),  reconnut  publique- 
ment sa  faute.  «  Ainsi  se  termina  cette 
orageuse  persécution,  et,  après  des  pé- 
rils et  des  agitations  auxquels  rien  n'a- 
vait été  comparable  depuis  Constantin 
et  Julien,  les  temps  redevinrent  plus 
calmes  et  plus  doux.  »  Cette  assertion 
de  Golscber  est  évidemment  exagérée, 
comme  le  sont  beaucoup  de  détails 
dœ  chroniques  du  temps  et  les  conclu- 
sions qu'en  ont  tirées  les  modernes; 
car  il  est  erroné  de  dire  que  cette 
persécution  partit  de  l'Église,  tandis  que, 
d'après  le  témoignage  exprès  des  An- 
nales de  Worms,  dans  Bohmer,  on  voit 
que  ce  fut  précisément  le  clergé  qui  s'y 
opposa  d'abord;  il  est  erroné  de  soute- 
nir qu'elle  fut  étouffée  par  l'assassinat 
de  Conrad,  puisqu'elle  cessa  de  son 
vivant  par  l'appel  au  concile  provincial 
et  au  Saint-Siège;  il  est  erroné  enfin 
de  prétendre  que  l'Allemagne  échappa 
par  là  à  l'Inquisition ,  car  ce  furent  pré- 
cisément des  entreprises  de  ce  genre 
qui  dounèrent  à  Grégoire  IX,  à  Inno- 
cent IV  et  à  d'autres  Papes,  l'occasion 
de  ramener  les  instructions  faites  contre 
les  hérétiques  à  une  enquête  régulière, 
et  c'est  là  ce  que  historiquement  on  a 
nommé  l'Inquisition.  Que  si  on  entend 
parler  de  l'Inquisition  espagnole,  il  faut 
reconnaître  que  l'unique  obstacle  qui 

(1)  Irregolarep,  jénn,  rrormaU 

(2)  Ancmymi   Chronic.  Eifordietuej  dans 
SetianiMit,  Finitmite  literari^^  coll.  1. 

FNCTCt.  TH^fî.  f.4TH.  —  T.  V, 


l'empêcha  de  s'implanter  en  Allemagne, 
c'est  que  cette  vaste  région,  au  temps 
où  Ferdinand  d'Aragon  et  les  Venir 
tiens  créèrent  leur  inquisition  politi- 
que comme  levier  de  leur  puissance, 
ne  formait  pas  un  État  unique,  n'avait 
pas  un  Ferdinand  ou  un  Philippe  II I 
sa  tête,  et  que  les  grandes  luttes  du 
moyen  âge  entre  le  sacerdoce  et  l'empin 
avaient  réglé  les  rapports  du  spirituel 
et  du  temporel  en  Allemagne  d'um 
manière  toute  différente  de  celle  qui 
existait  en  Espagne  ou  à  Venise,  où 
l'État  avait  tout  absorbé  et  concentré 
tous  les  pouvoirs  dans  ses  ipains.  Les 
recherches  de  Héfélé  (1)  et  de  Runst- 
mann  (2)  ont  prouvé  que  l'Inquisition 
d'Espagne  avait  un  caractère  bien  plus 
politique  qu'ecclésiastique ,  et  c'est  ce 
qui  reste  clairement  établi  aux  yeux 
de  tout  savant  qui  étudie  l'histoire  avec 
impartialité,  et  ne  substitue  pas  aux 
préjugés  souvent  singuliers  du  moyen 
âge  les  préventions  non  moins  étranges 
des  temps  modernes. 

HÔFLBB. 

GON RADIH.  Après  la  mort  de  l'em- 
pereur Conrad  IV,  le  Saint-Siège  prit 
sous  sa  protection  le  fils  de  son  ennemi 
déclaré,  Conradin,  comme  il  avait  pris 
autrefois  sous  sa  garde  Frédéric  II  en- 
core mineur.  L'empereur  Conrad  avait 
lui-même  recommandé  dans  son  tes- 
tament son  fils  au  Saint-Siège,  et  Inno- 
cent avait  promis  de  protéger  les  droits 
du  mineur. 

Il  le  confirma,  par  une  lettre  encycli- 
que adressée  à  tous  les  fidèles,  dans  ses 
droits  au  royaume  de  Jérusalem,  au  du* 
ché  de  Souabe ,  et  dans  tous  ceux  qu'il 
pouvait  avoir  soit  au  royaume  de  Sicile, 
soit  ailleurs  (3)  ;  et  c'est  ainsi  que  le  ber- 
ceau de  Conradin  fut  protégé  par  celui 
que  les  fautes  de  l'aïeul  devaient  rendre 

(1)  Le  cardinal  Xtménés. 
(S)  EulUHn  êcienUJ,  de  Muftkk  [Mmntk» 
net  getehrU  Amêigen), 
(S;  Rayn.,  iSM,  d.  47. 
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I^mnemi  le  plus  dungefem  in  prinee 
tklineur.  Son  oncle,  Mainrroi  on  ManfMl, 
«jue  Conrad  avait  persécuté ,  s'empara, 
sous  prétexte  de  la  tutelle  de  son  neveu, 
du  gouvernement  de  la  l^icile,  et,  au  mo- 
ment où  la  proscription  de  la  race  des 
Hohenstaufen  succédait  peu  à  peu  une 
pacification  générale,  il  reconunença  la 
hitte  contre  TËglise.  Tandis  que  Main- 
fh>i,  s^appuyant  sur  son  alliance  avec  le 
sultan  des  Mameluks,  Bibar  d*Ëgypte, 
le  plus  formidable  ennemi  des  Chrétiens 
depuis  Saladin,  donnait,  par  sa  conduite 
hostile  à  l'égard  d'Innocent  IV,  d'A* 
texandre  IV,  d'Urbain  IV  et  de  Clé- 
ibent  IV,  occasion  de  reprendre  le  pro- 
jet antérieurement  avorté  de  transférer 
à  on  prince  étranger  la  couronne  de  Si- 
dle,  Mainfroi  faisait  répandre  le  bruit 
de  la  mortdeConradin(l),  cherchait  en 
effet  à  s'en  débarrasser  par  le  poison  et 
enlevait  perfidement  la  couronne  de  son 
neveu.  A  la  même  époque  Alphonse,  roî 
de  Castille,  né  d'une  fille  du  roi  Philippe 
de  Souabe,  cherchait  à  8^Mnparer  du  du- 
ché de  Souabe ,  et  il  ne  manquait  plus, 
pour  compléter  la  fin  tragique  des  Ho- 
henstaufen,  que  de  voir  les  agnats  eux- 
mêmes  s'élever  contre  cette  maison  et 
travailler  à  sa  ruine.  Sur  ces  entrefaites, 
Ouillaume,  roi  des  Romains,  ayant 
perdu  la  vie  dans  la  guerre  contre  les 
Frisons,  et  la  double  élection  de  Richard 
d'Angleterre  et  d'Alphonse  de  Castille 
ayant  divisé  l'empire,  la  plupart  des 
princes  électeurs  se  tournèrent  vers  le 
Jeune  Conradin,  qui  était  élevé  à  Lands- 
hut,  dans  la  basse  Bavière,  sous  la  garde 
de  sa  mère  et  de  ses  oncles ,  Louis  et 
benri ,  ducs  de  la  haute  et  de  la  basse 
Bavière.  Ils  pensaient  mettre  un  terme  à 
la  lutte  des  deux  rois  rivaux  par  l'élec- 
tion de  Conradin,  comme  déjà  l'éléva- 
th)n  de  Frédéric  1*  avait  fait  tomber  au- 
trefois la  guerre  entre  les  deux  puissan- 
8i  d'us  eôté  le  Saînt-Siége 


(1)  Selon  le  récU  de  Rioordaniu  Malesplno. 


se  sentait  appelé  i  protéger  le  prinee 
mineur  dans  ses  droits  ineontestables, 
de  l'autre  Texpérience  et  la  prodene« 
exigeaient  qu'il  se  mtt  en  garde  dès  l'o- 
rigine contre  rélévatioh  d'un  empereur 
de  la  race  des  Hohenstaufen  et  contre 
le  retour  vraisemblable  des  scènes  qui 
avaient  signalé  les  règnes  de  Frédéric  1«, 
Henri  VI  et  Ft^éric  I!.  Cest pourquoi, 
dès  1266,  Alexandre  IV,  sitcoesseor 
d'Innocent  IV,  avait  défendu,  sons  pei- 
ne d'anathème ,  aux  princes  aDemsDds 
d'élire  Conradin  àTempire.  Lorsque  le 
projet  en  (ht  de  nouveau  débattu  m 
1269,  et  qu'Ottokar,  roi  de  Bohême, 
petit-fils  par  sa  mère  du  roi  Philippe 
de  Souabe,  en  donnait  avis  au  Pape  Ur- 
bain IV,  celui-ci  déclara  que  eette  élee- 
tlon  serait  vaine  et  nulle,  prorsus  va- 
ckurH,  trrwam  et  ifuinè,  etrenouveia 
les  menaces  de  son  prédécesseur.  Main- 
firoi  ayant  levé,  non-seulement  dans  la 
basse  Italie ,  mais  au  centre  de  Tltalre, 
la  bannière  victorieuse  des  Gibelins ,  et 
les  Guelfes  toscans  ayant  été  battus 
près  de  Montagnoli^  les  Guelfes  de  Flo- 
rence  et  de  Lucqties  se  tournèrent  vers 
Conradin  et  le  sollicitèrent  de  se  rendre 
en  Italie  et  d'arracher,  avec  leur  eon- 
cours,  le  pouvoir  à  l'usurpateur  Mainfroi. 
La  reme^ère  hésitant  à  exposerie jeune 
prince  à  tant  de  dangers,  les  Guelfe^ 
furent  complètement  abattus,  ce  qoi 
décida  la  conclusion  des  négociations  du 
Saint-Siège  avec  Charles  d'A&Jov  (1)  M 
TexpéditSon  que  ce  prinee  entreprit 
contre  la  basse  Italie. 

On  vit  alors  combf«i  la  puissance  de 
Mahifinol  était  peu  solide.  Les  Italiens 
fhrent  les  premiers  à  l'abandonner  à  la 
bataille  deBénévent,  m  1965,  conune 
les  viHes  de  Sicile  avaient  été  les  pre- 
mières è  se  déclarer  indépendantes  «près 
la  mort  de  Conmé.  Ces  supetbes  Gil^ 
lins,  qui  naguère  voulaient  raser  les 
villes  guelfes,  furent  bientôt  sans  aille, 

(1)  Foy,  Charles  d'Amou. 
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et  Cbaries  d*Ajijaa  lui  terrifier  et  inéan- 
tir  rapidemttt  le  parti  de  MainCroi.  Il 
était  parvenu  à  l'apogée  de  aa  puiesance 
lorsque  lea  restes  firémissanlB  du  parti 
vaincu  se  tournèrent  de  nouveau  vers 
Conradin,  le  soUieitèrent  de  se  mettre 
à  leur  tête  et  de  obasser  de  ses  nouveaux 
États  Charles  d'Ai^,  qui  Jouissait 
alors  eoc(xe  de  toute  la  fiiveur  du 
Saint-Siège.  En  vain  Henri ,  d«e  de  la 
basse  Bavière,  voulut  détourner  mm 
neveu  de  ee  projet  hasardeux.  Conra- 
din, au  lieu  d'attendre  que  la  cruauté  de 
Charles  eût  exdté  la  réaction  naturelle 
de  ses  siyets ,  et  que  le  Saint-Siège  lui- 
niéme,  fatigué  de  latyranniede  ce  prince, 
pût  se  réjouir  de  fui  opposer  un  adver- 
sairei  résolut  de  Tattaquer  sans  r^ard 
et  de  lui  déclarer  une  guerre  à  outrance. 
Frédéric  d'Autriche ,  le  dernier  des  Bâ- 
heabergf  chassé  de  son  duché  par  Ot- 
tokart  s'aBoda  à  Conradin;  celui-ci 
mit  en  gage  ses  États  et  les  biens  qui 
Autrefois  avaient  appartenu  à  Guelfe  III, 
et  que  Frédéric  I*"  avait  eidevés  à  Henri 
le  Lion.  Clément  lY  qualifia  dès  le  prin- 
cipe l'cnlr^^rise  defblie^  adcéescent  im- 
prûtiduSf  e€matu8  fatmoi  mdoietceti* 
i4$  êtoiidi.  Pour  rendre  le  pouvoir  aux 
cÉiefii  des  Gibelins,  au  comte  Gui  No- 
vdlô^  à  Conrad  Trindat  Galvmo  Lan^» 
da  et  Conrad  de  Capizzi,  il  feHait  que 
ConiAdfai^  àpeine  âgé  de  scise  ans,  vain- 
quît le  plus  adroit  et  le  plus  violent  des 
princes.  Conradin  arriva  en  1S6T  à  Vé- 
rosn  ven  1366  il  parvint  à  Pavie,  à  Luc- 
qaeev^  Sienne,  passa  devant  Viterbe, 
où  résidait  le  Pape  Clément  IV,  chassé 
par  les  EoÉnaiiM.  Là  Conradin  déploya 
son  armée;  Clément,  qui  avait  inntHe- 
ncAt  cheithé  i  le  détourner  de  son 
entreprise  par  des  censures  ecclésiasU- 
qnes,  en  le  dépouillant  du  titre  de  roi 
de  Jérasalem,  s'écria  prophétiquement, 
en  voyant  son  armée,  que  c'étaient  des 
vÉstimes  qu'il  entraînait  au  sacrifice. 
La  gloire  des  Hofaenstaufen  brilla  en- 
I  nn  iflilant  et  piUr  la  éemièrt  fois . 


Les  Sarrasins  delà  forteresse  de  Lnc- 
ques  prirent  les  armes  pour  Conradfai  ; 
les  villes  de  Sicile  s'agitèrent.  Rome, 
que  le  sénateur  Henri,  frère  du  roi  de 
Castille,  qui  aspirait  à  une  couronne, 
avait  gagnée,  se  pronon^  en  foveur  de 
Conradin  etlereçutsolenndlementdans 
ses  murs.  Il  se  dirigea  alors  vers  les 
frontières  du  royaume ,  voulant  faire 
une  invasion  du  côté  le  phis  abrupt  des 
Apomins ,  où  II  loi  était  phis  ftdle  ée 
se  tenir  en  communication  avec  les  M^ 
rasins.  Mais  Chartes  y  était  arrivé  avee 
son  armée,  et,  le  94  août  1266,  les  deuk 
adversaires  se  rencontrèrent  et  se  livrè- 
rent bataille  près  de  Tagliacoato.  Les 
troupes  de  Charles  d'Anjou  furent  re- 
foulées d'aboid  ;  mais  tout  à  coup  Far- 
rière-gaide  des  Français,  commandée 
par  le  chevalier  de  Valéry,  s'élança  et 
battit  complètement  les  Allemttids  dé- 
jà occupés  à  pyier  le  camp. 

Cottrâdhi  s*enfùit  avec  ses  prinefpaut 
partisans  vers  les  bords  de  la  mer ^  f^ 
pris  dans  Astura  et  livré  à  Chattes  par 
Frangipane,  issu  de  la  famille  rottiàltte 
dont  Frédéric  II  s'était  serri  contre  le 
Pape  Grégoire  IX,  à  laquelle  il  avaft 
donné  Tarante  et  qu'il  avait  fini  par 
s'aliéner  et  par  rejeter  dans  le  parti  ad- 
verse, en  lui  retirant  cette  principauté. 
Conradin  entra  dans  le  royaume  éè  M- 
pies  prisonnier,  destiné  à  une  mort  cer- 
taine par  son  implacable  ennemi;  à  aa 
suite  vmaient  Frédéric  d'Autridie,  Gai- 
vano  Lancia  et  son  fils  Galesco,  Henri 
de  Castille  et  un  autre  peti^fils  de  Fré- 
déric II,  Conrad,  comte  de  Capitti,  fils 
de  Frédéric  d'Antioehe.  Totts^  sattf 
Henri,  furent  condamnés  à  mort  comme 
coupables  de  haute  trahison,  et  le  tO 
octobre  1268  ils  subirent  le  dernier  sup» 
plice  sur  la  place  du  Vieux-Marché  de 
Ifaples,  Frédéric  d'Autriche,  l'ami  d'en* 
tooe  de  Conradfai,  marchant  le  premier 
à  la  mort,  suivi  de  ce  prince  infortuné 
et  des  autres  conjurés.  En  vain  le  Pape 
Clément  IV  avait  voulu  détourner  Ghar- 
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les  de  rexécution  de  cette  sanglante 
lentence;  en  vain  S.  Louis  intervint  au- 
près de  son  frère  ;  en  vain  son  propre 
beau-frère  avait  renversé  le  juge  qui 
avait  lu  Finique  sentence.  Charles  d'An- 
jou ne  connaissait  pas  de  plus  sûr  et  de 
plus  simple  moyen  de  préserver  son 
royaume  de  toute  entreprise  des  Ho- 
henstaufen  que  de  faire  mourir  le  der- 
nier de  cette  race,  et  il  avait  trouvé  un 
prétexte  à  cette  sanglante  procédure 
dans  les  prétentions  de  Gonradin  au  ti- 
tre de  roi  de  Sicile  et  dans  son  expédi- 
tion armée  contre  Rome  et  la  basse  Ita- 
lie (1).  —  Du  reste,  c'est  une  erreur  de 
dire  que  Gonradin  fût  le  dernier  des 
Hohenstaufen.  Le  roi  Enzio  vécut  en- 
core dans  les  prisons  de  Rologne  jus- 
qu'en 1272,  et  les  malheureux  fils  de 
Mainiroi  végétèrent  jusqu'à  la  fin  du 
treiâème  siècle  dans  les  prisons  de 
Charies  I*'  et  de  Charies  II  de  Sicile. 
Ce  ne  fut  qu'en  1294  que  les  verroux 
de  cette  prison  s'ouvrirent  pour  les 
trois  princes  Henri ,  Frédéric  et  Enzio, 
qui  furent  conduits  de  Sancta-Maria 
in  tnonte  à  I<iaples,  où,  quoiqu'on  s'at- 
tendtt  à  les  voir  mettre  en  liberté,  ils 
forent  replongés  dans  une  nouvelle  pri- 
son. 

Cf.  un  Periodo  délie  istorie  SicUiane 
del  tecoioXIF',  scritto  da  Michèle  Amor 
ri.  Pal.,  1842;  seconda  éd.,  Parigi, 
1843  ;  2  t.  HÔFLBB. 

GONSALTI  (HBRCiJLB)rné  à  Romc 
le  8  juillet  1767,  était  fils  du  marquis 
Joseph  Consalvi,  de  Rome ,  et  de  la 
marquise  Qaude  Carondini,  de  Modène, 
et  appartenait  par  son  aïeul,  le  marquis 
Grégoire  Consalvi,  à  l'ancienne  fiiroille 
.Brunacci,  une  des  plus  nobles  de  Pise, 
aiyourd'hui  éteinte. 

En  1771  il  entra  avec  son  frère  An- 
dré (t  1807)  dans  le  collège  de  Frascati, 
où  il  fit  d*excellentes  études  classiques. 


(1)  Goaf.  la  Utlre du  PapeMaHin  lytilSÎ), 
H*  ik,  daoi  Bayoald,  Jim.  êceUi. 


Un  an  après,  une  pièce  de  poésie  qD*il 
composa,  en  sa  qualité  de  membre  de 
l'Académie  des  Arcades,  attira  Tatten- 
tion  sur  lui.  Ce  fut  dans  les  cercles  bril- 
lants de  Frascati,  composés  des  pre- 
mières familles  de  Rome  qui  venaient  y 
passer  l'automne,  que  Consalvi  se  forma 
aux  élégantes  manières  et  au  ton  noble 
et  distingué  que  plus  tard  on  admira 
dans  le  secrétaire  d'État.  Quoique  ébe( 
de  sa  famille,  dernier  rejeton  de  sa  raee, 
d'un  tempérament  vif  et  ayant  da  goût 
pour  la  société,  Consalvi  se  décida  à 
embrasser  les  ordres  sacrés,  et,  à  la  fin 
de  1776,  il  entra  dans  V Académie  ec- 
désiastique^  pépinière  de  la  prélatare 
romaine,  et  se  consacra,  jusqu'en  178I« 
aux  études  de  théologie  et  de  jurispru- 
dence. Il  s'y  fit  également  remarquer,  et 
Pie  VI  songea  dès  lors  à  l'envoyer  à  la 
nonciature  de  Cologne;  mais  Consalvi 
préféra  une  fonction  dans  les  États  de 
l'Église. 

En  1786  il  devint  pùnmU  dH  9num 
govemo^  fonction  analogue  à  celle  de 
conseiller  rapporteur  dans  les  tribunaux 
français  ;  puisjugeau  tribunal  de  la  Signa- 
ture, et,  en  1792,  il  fut  nommé  auditeur 
de  rote.  Il  acquit  une  telle  réputation 
en  cette  quali^  que  de  tous  les  coins  de 
l'Italie  on  soumettait  des  cas  difficiles 
à  son  arbitrage. 

Malgré  le  zèle  et  l'activité  Infatigable 
qu'il  apportait  à  ses  fonctions  judiciai- 
res, il  suivait  avec  intérêt  et  d*un  regard 
sûr  et  pénétrant  les  affaires  politiques  et 
trouvait  encore  du  temps  pour  voyager, 
faire  de  fréquentes  visites  à  ses  amis  et 
aux  hauts  personnages  qui  le  proté- 
geaient. Aussi  le  nommait-on  Monti- 
gnore  ubique.  Lorsqu'en  1707  la  Repu* 
blique  française  menaça  les  États  du 
Pape,  le  pacifique  auditeur  de  rote  àe- 
yinl  iusessore  délie  armi,  c'est^-dire 
ministre  de  la  guerre,  fonction  qu'il 
conserva  après  la  paix  de  Tolentino. 
L'activité  et  la  décision  dont  Consalvi 
fit  preuve  dans  cette  position  le  leodi- 
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rent  particulièrement  odieux  aux  ré- 
Tolatîoiiiiaires  français  et  romains.  Le 
3  septembre  1797  les  troupes  pontifi- 
cales en  Tinrent  aux  mains  avec  les  dé- 
magogues romains,  secrètement  pous- 
sés par  des  Français,  et  le  général  Du- 
phot  fut  malheureusement  tué  par  des 
gens  du  peuple  ;  aussitôt  on  accusa  le 
gpoYemement  du  Pape,  et  surtout  Gon- 
salvi,  d'avoir  excité  au  meurtre  de  Tin- 
fortonég^éral.  Aussi  fut^U  traité  avec 
une  dureté  particulière  au  moment  où 
Pie  VI  (l)fut  détrôné,  le  11  février 
1798.  Après  avoir  été  à  deux  reprises 
enfermé  dans  le  château  Saint- Ange, 
avoir  subi  les  plus  indignes  outrages  de 
la  part  des  démagogues,  il  fut  exilé  à 
Terradne ,  où  il  resta  jusqu'à  ce  que 
le  cardinal  d'York,  un  de  ses  protec- 
teurs, obtint  pour  lui  la  permission 
de  partir  pour  Naples.  De  là  il  se  ren- 
dit en  toute  hâte,  par  Livoume,  à  Flo- 
rence ,  visita  le  Pape  retenu  prisonnier 
dans  la  Chartreuse,  puis  à  Modène,  ré- 
sidence d'un  parent  de  sa  mère,  le 
comte  Carandini.  U  finit  par  se  fixer 
à  Venise  même ,  où  il  remplit  les  fonc- 
tions de  secrétaire  du  sacré  collège 
dans  le  conclave  qui  élut  Pie  VU  (3). 

Quoique  le  nouveau  Pape  n'eût  pas 
eu  de  rapports  avec  Consalvi  avant  cette 
époque,  il  reconnut  promptement  que  ce 
prélat  avait  toutes  les  qualités  nécessaires 
à  vtn  secrétaire  d'État  dans  des  temps 
aussi  difficiles  pour  l'Église.  Nommé 
provisoirement  à  Venise  pro-secrétaire 
d'État,  Consalvi  fut  créé  cardinal-diacre 
dans  le  consistoire  tenu  à  Rome  le  11 
août  1800,  sous  le  titre  de  Sancta 
Agatha  alla  Suburra^  qu'en  1817  il 
édiangea  contre  celui  de  ad  Sanctam 
Mariam  ad  Martyres,  Quelques  jours 
après  il  fut  nommé  définitivement  se- 
crétaire d'État.  Il  prit  aussitôt  de  sages 
mesores  pour  régler  les  finances,  encou- 


(2)  /^oy.PkVlL 


ragea  les  artistes,  favorisa  l'agriculture, 
déclara  libre  le  commerce  des  grains. 
Pendant  ce  temps  l'horizon  extérieur 
s'était  éclairci.  Le  premier  Consul  ma- 
nifesta le  désir  de  s'entendre  avec  le 
Saint-Siège  pour  rétablir  l'Église  catho- 
lique en  France. 

L'archevêque  Spma  fut,  sur  la  pro- 
position de  Consalvi,  envoyé  à  Paris 
comme  négociateur.  Mécontent  des  ob- 
jections que  la  cour  romaine  et  son  légat 
opposaient  aux  concessions  qu'il  deman- 
dait, le  premier  Consul  avait  rappelé  son 
envoyé,  M.  Cacault,  et  faisait  mme  de 
régler  les  affaires  de  l'Église  de  France 
avec  le  parti  schismatique  des  prêtres 
constitutionnels.  Le  cardinal  secrétaire 
d'État  quitta  alors  Rome  avec  M.  Ca- 
cault et  se  rendit  en  toute  hâte  à  Paris, 
n  y  arriva  le  33  juin  1801.  L'affabilité 
de  ses  manières ,  sa  fermeté  dans  les 
négociations  essentielles,  sa  sage  con- 
descendance dans  les  choses  accessohres 
aplanirent  les  difficultés,  et  le  15  juillet 
le  Concordat  fut  conclu  (1).  Si  d'un  côté 

(1)  Voici  ce  que  le  Cardinal  raeoote  de  «§ 
difflcUet  négocialioM  dans  les  MéiBoires  écrits 
de  sa  main,  dorant  son  exU  à  Reims,  en  1813, 
et  qne  dte  et  traduit  M.  Crétineao-Joly,  d*apr4s 
le  manuscrit  italien  qui  est  sous  ses  yeux. 

«Je  laissai  Rome  le  S  Juin  18M...  Après  un 
voyage  de  quioxe  Jours ,  J*arri?ai,  dans  les  |n«> 
mières  lieures  de  la  nuit,  de  Rome  à  Paris. 

«J'allai  m^étabtlr  à  Tbôtel  où  éUit  lofé 
moosignor  Spina,  avec  son  théologien ,  le  Père 
CaselU...  Ma  première  pensée,  dans  la  oMUnée 
suivante,  fnt  d*infèrmer  le  premier  Consul  de 
mon  arrivée,  et  de  lui  demander  à  quel  moment 
Je  pourrais  av<^  l'Iionneur  de  le  voir.  Je  lui 
fis  demander  en  même  temps  dans  quel  cos- 
tume il  désirait  que  Je  me  présentasse.  Cette 
demande  était  nécessaire,  car,  à  cette  époque, 
rhabit  ecclésiastique,  dans  Paris  comme  du 
reste  dans  toute  la  France  *  était  chose  absolu- 
ment hors  d'usage.  Les  prêtres  étaient  babHlés 
comoie  les  séculiers;  les  églises  consacrées  à 
Dieu  étaient  dédiées  à  l'amiUé,  à  Taboodance, 
à  rbymen»  au  commerce,  aux  Jardins*  à  la  ftip 
temiié,  à  la  liberté,  à  TégaUté,  et  autres  divini- 
tés de  la  raison  démocraUqne...  Pour  Caire 
parvenir  les  susdites  demandes,  l'abbé Bemiei 
me  servit  d'intermédiaire...  11  revint  Imasé- 
diatement  avec  cette  réponse  :  Que  le  premier 
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il  obtint  par  ee  nicoèf  Tapprobation  des 
Catholiques  impartiaux  et  la  renonunée 

Contai  me  nçenait  dans  li  mattaëe  mémei  à 
deiu  beoret  après  midi,  el,  quant  an  costume, 
qae  Je  devais  venir  en  cardinal  le  plos  qa'il  me 
serait  possible.  —  A  l*lieare  oonvenae,  le  maître 
des  cérémonies  de  la  coor  arriTa  à  mon  bàleL.. 
Il  me  pirit  dans  sa  voitnre,  et,  seol  avec  loi, 
f  arrivai  aux  Tuileries.  Je  fus  introduit  dans  un 
salon  du  rec-de-chaassée,  appelé  le  salon  des 
Ambassadeors  ;  c^alt  le  Jour ,  comme  je  l*al  su 
depuis,  où  avait  Usa  au  TiiUerise  la  Rraade 
parade^  qol,  à  cette  époqoe.  se  renouvelait  tous 
les  quinze  jours,  et  à  laquelle  assistaient  les 
trois  consuls,  les  chefii  de  l'État,  c'est-à-dire 
leaéMt,  le  TiUmnat,  le  Corpa  législaUf,  etc.. 
Lapivemler  Consul  voulut  me  leoevoir  pour  la 
première  fois  dans  cette  solennelle  circons- 
tance, afin  de  me  donner,  je  le  crois ,  une  idée 
de  sa  puissance,  me  fhipper  d'étonnement , 
et  peut-èti«  aussi  de  crainte.  le  parvins 
enfin  dans  un  salon  où  je  vis  un  seul  per- 
sonnage qui  vint  au-devant  de  moi,  me  salua 
sans  me  dire  une  parole^  puis,  marchant  avec 
mol  et  me  précédant ,  m'introduisit  dans  une 
plAoe  voisine.  Je  ne  sus  pas  alors  quel  était 
œ  persgmnaie,  mais  j*apprls  par  la  suite  que 
Celait  le  ministre  des  alfaires  étrangères* 
M.  de  Talleyrand...  Je  pensai  quMl  allait  min- 
tMdulM  dans  le  cabinet  du  premier  Consul,  et 
Je  me  rassurai  par  Tespoir  que  je  pourrais  enfin 
èlN  seul  avee  luL  Mais  quelle  fût  ma  surprise 
loreque,  cette  dernière  porte  s'ouvrent,  j'aper* 
çua  daoa  un  vaste  salon  une  multitude  Im* 
menée  de  paieonnages,  disposés  comme  pour 
on  coup  de  IbéAIrel.....  Eu  avant  de  tout  oe 
monde,  détacbés  el  Isolés,  trois  personnages, 
que  Je  sospliu  tard  être  les  trois  consuls  de  te 
République  I 

«  Celui  qui  était  au  milieu  fit  seul  quelques 
pet  ¥eas  mol,  et  oe  ne  fut  que  par  coiOectura 
que  Je  pressertto  Bonaparte.....  le  fOt  à  peine 
auprès  de  lui  qu'il  prit  la  parote  et  me  dit  d'un 
ton  bref  :  «  Je  sais  te  motif  de  votre  voyage  en 
«France; Je  veux  que  Ton  ouvre  Immédtete- 
•  ment  les  oonféienoes.  le  vous  donne  dnq 
«  Jours  de  tempe,  et  Je  vous  préviens  que  si*  à 
«  IVipinlIon  du  cinquième  Jour,  les  négocia- 
«  tlooe  ne  sont  pat  tsrminéea,  vous  devret  re- 
a  tonner  à  Eome,  attendu  que,  quant  à  mol, 
a  J'ai  d4à  prit  mon  parti  ponr  une  Itlte  by- 


«TtUet  tarent,  sent  un  mol  de  plus,  lespre- 
mteiet  paroles  que  Bonaparte  m'adressa,  avec 
on  air  qui  n'était  ni  affable,  ni  brusque..... 

■  k  fotœ  d'indIcUiles  fetiguet.  de  souffrances 
et  dtngolssct  de  toot  genre,  enin  arriva  le  jour 
oà  II  semblait  quV>n  tooeb^  au  terme  désiré, 
c^M-a-dlm  à  te  oMMtasIon,  quant  i  te  tobs- 


d\ai  des  ploi  habileB  diplomaKs 
temps,  de  l'autre  îl  s'attira  les 
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tance  do  pi«^et  de  traité  amendé  à  Hobm 
le  gouvernement  français  avait  repoussé  avant 
mon  voysge,  et  qui  avait  fait  enjoindre  à 
M.  Cacanltdn  quitter  Rome  dans  te  tenne  de 
dnq  Jours. 

«  L'abbé  Bemier,  qui  portait  chaque  aoir  an 
premier  Consul  le  résaltet  des  conférences  et 
nous  faisait  part  de  son  adhésion ,  qaand  il 
pouvait  roblenir,  après  les  parolet  lee  plot 
pennasivet,  annonça  tnalement  un  Jour,  «néiall 
le  15  Juillet,  que  le  premier  Consul  aooeplait 
tous  les  articles  discutés,  et  que  par  oonné<|iient 
on  souscrirait,  le  jour  suivant,  les  deoz  copies 
semblables  du  Concordat 

«  Il  m'averUt  de  prépares  ont  copie  da  Con- 
cordat convenu  pour  y  mettre  les  tlgnaloroa 
respectives,  et  qu'il  en  ferait  autant  de  aon 
c^té. 

«  Le  lendemain  11  me  dit  qifll  no  papntenaH 
pas  déoent  défaire  la cérétaonie  de  te algnatoro 
d'un  acte  aussi  solennel  dans  un  bôlel  comme 
le  mien  (J'babitals  Vhôtel  de  Rome).  Il  me  pro> 
posait,  et  c'éteit  le  désir  du  premier  Cooaal, 
de  me  conduire  ohea  Joseph  Bonaparte,  ry 
consentis,  en  mettant  de  c6té  tonte  étiquette 
non  indispensable.  Il  me  montra  alora  l«  Mo- 
niteur du  jour,  où  le  gouvernement  avait  fait 
annoneer  au  publie  la  conclusion  de  I^Saffaire 
par  cm  paroltt^  «  Le  cardinal  Oonsaivi  a  lénHl 
«  dans  Tobiet  qui  l'a  amené  à  Parla.  « 

«  Bernier  ajouta  que,  le  jour  suivant,  14  Jail« 
let,  où  se  célébrait  alors  la  plus  grande  fêle 
en  France,  «  te  premier  Consul  voulait  proda* 
mer,  dans  un  dîner  de  trote  ccnta  ensietrts, 
rheureose  nouvdte  de  U  signature  de  œ  so- 
lennel traité.....  •  Un  peu  avant  let  quatre 
heures  de  l'après-mldl,  Bernier  arriva, an  ron- 
leea  de  papier  à  la  main,  rouleau  qa*ll  ne  dé- 
veloppa point,  mais  qu'il  dit  être  In  copte  do 
Concordat  à  signer.  Noos  primes  te  nôtre,  et 
nous  allâmes  ensemble  k  la  maison  do  citoyeo 
Joseph,  comme  on  disait  alors.  Après  les  pre- 
miers oompllmento,  il  nous  engagea  tons  à 
nous  asseoir  i  la  tabte  qnVm  aiait  préparée  à 
cet  effet,  et  il  dit  aussi  lui-même,  cooama  avait 
falt;Bemier  :  t^ons  en  finirons  vite,  n'ayant  rien 
antre  chose  à  Ailre  que  de  signer,  puisque  toot 
estd^à  termbié.  »-*  On  mtt  done  tenate  à 
rcBuvre  et  j'allais  prendre  te  ptamob 

Cl  Quelle  fût  ma  surprise  quand  je  vte  l'abbé 
Bernier  m'offrlr  la  copie  qull  avait  Urée  de  son 
rouleau  comme  poor  me  la  teire  signer  sans 
examen,  et  qu'en  y  Jetent  les  yeas  «  aan  de 
m'assorer  de  son  exactitude.  Je  m'aperçus 
que  ce  Concordat  n'éteit  pas  celui  dont  lei 
commissaires  respectifs  étaient  convenos  eotee 
eux,  dont  était  convenu  le  prmniet  Consul 
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lîments  du  clergé  français  émigré,  doDt 
(es  prélats  avaient  été  sacrifiés,  ainsi 

Itti-Béaie,  mais 'un  tout  antre  l  La  difTérence 
ém  pr«Bilèret  lignes  me  fit  examiner  tout  le 
icMc  a?et  le  loin  le  phif  icrapoleax,  et  je 
m*asaarai  qne  cet  exemplaire  non  -  seulement 
contenait  le  projet  qae  le  Pape  avait  refusé 
d'accepter  sans  ses  corrections,  et  dont  le  refus 
«▼ait  été  eanse  de  Tordre  donné  à  Tenfoyé 
fran^  de  quitter  Romci  mais,  ea  outre,  qall 
le  modiliait  en  nlosieurs  endroits, 

A  Un  procédé  de  cette  nature,  incroyable  sans 
dOQte,  mais  réel,  et  que  'Je  ne  me  permets  pas 
de  «nradériser,  ne  paralysa  la  main  prête  à 
•tfacr.  rexpffimai  ma  sorpriae  et  déclarai  net- 
tement que  Je  ne  pouvais  accepter  cette  feuille 
à  ancnn  prix.  Le  frère  du  premier  Consul  ne 
parut  pas  moins  étonné  de  m'enteodre  me  pro- 
BQBCcr  ainsi;  il  disait  ne  savoir  que  penser  de 
tOQt  m  qu'il  voyait..  Comme  Tautre  eommle- 
laire.  le  conseiller  d*£tat  Crétet,  en  afCrmait 
antant,  et  protestait  ne  rien  savoir  et  ne  pou- 
voir admettre  ce  que  J'avançais  sur  la  diversité 
éê  la  rédaction  jusqu'à  ce  que  Je  la  leur  eusse 
déBontiée  par  la  confrontation  des  deux  co- 
pies. Je  ne  pus  m'empècber  de  me  retourner 
vivement  vers  Fabbé  Bernier... 

•  Ce  fut  alors  que,  d'un  air  eonftis  et  d'an  ton 
CBbarvaesé,  il  balbatia  quHI  ne  pouvait  nier  la 
férité  de  mes  paroles  et  la  différence  des  cour 
eordats  qu'on  proposait  à  signer;  mais  qqe  le 
premier  Consul  Tavait  ainsi  ordonné,  et  lui 
mmtit  tifffmé  qu*on  esê  mëiin  de  changer 
êtmiqm'm  n*m  pomt  êigné.  Ainsi,  ajonla  Ber- 
ater.  Il  exige  ces  changements,  parce  que, 
toute  réflexion  faite,  il  n'est  pas  satisfait  des 
conventions  arrêtées... 

«  Je  protestai  résolument  que  Je  n'accepterais 
Jamato  un  tel  acte,  expressément  contraire  à 
la  volonté  du  ?ape,  d'après  mes  inslructloos 
et  mes  pouvoirs.  Je  déclarai  donc  que  si,  de 
leur  côté,  ils  ne  pouvaient  pas  ou  ne  voulaient 
pat  souscrire  celui  dont  on  était  convenu,  la 
séanœ  allait  être  levée. 

«  Le  frère  du  premier  Consul  s'efforça  d'ap- 
poyer  sur  les  conséquences  de  la  rupture  des 
négociations.  Il  faut  parvenir  à  nous  entendre, 
disait-il;  il  fiiut  le  faire  aujourd'hui  même, 
parce  que  la  conclusion  du  Concordat  a  été  an- 
Boocée  dam  les  Journaux  et  qu'on  en  doit  pro- 
âamer  la  signature  au  grand  dtner  de  demain.  Il 
n'était  pasdifilclle,  ajootalt-ll ,  de  comprendre 
à  quel  degré  d'indigation  et  de  fureur  s'em- 
porterait un  caractère  qui  ne  cédait  à  aucun 
obstacle,  comme  celui  de  son  frère.,.  Il  me  con- 
jarait,  en  conséquence ,  de  tenter  au  moins 
dans  cette  même  Journée  un  accommodement 
qneioooqiia...,  en  mettant  en  discussion  le  plan 
ié^  adopté  de  mon  exemplaire.  Je  m'y  rési- 


Ut 


que  ceux  de  tout  le  parti  légitimiM. 
Mais  Consalvi  déplut  bientôt  au  praoMir 

gnai,  moins  dans  l'espérance  de  réoieir  qœ 
pour  ne  pas  paraître  mal  gracieux  et  dérai- 
sonnable. On  prit  donc  en  main  la  plan  de 
l'exemplaire  que  J'avais  apporté,  et  on  oommeaea 
la  discujtsion  vers  les  ;cinq  beurei  de  l'aprét- 
midi...;  elle  dura,  sans  Interruption  aucune, 
pendant  dix-neuf  heures  de  suite,  c'ettà-dire 
Jusqu'à  midi  du  Jour  suivant.  On  parvenait  à 
s'entendre  sur  tous  les  articles ,  un  seul  ex- 
cepté ,  qui  formulait  une  maxime  que  le  Saint- 
Père  pouvait  bien  souffrir  à  titre  de  fait,  mais 
qu'il  ne  pouvait  Jamais  approuver  {canomizan) 
à  titre  de  convention. 

«  L'heure  allait  sonner  oà  le  frère  du  pre- 
mier Consul  devait  assister  à  la  revue  et  lai 
rendre  compte  de  la  signature.-  Rien  ne  put 
me  décider  à  agir  contre  ce  qui  élait  de  mee 
devoirs.  Je  déclarai  que  Je  signerais  tout  le 
reste  du  Concordat,  en  Ulssaut  en  question 
cet  article,  dont  on  renverrait  la  décision  au 
Saint- Père.— On  s'arrête  à  ce  moyen  terme. 
—  On  détacha  l'arllcle  en  question  de  la  partie 
acceptée  de  commun  accord ,  puis  on  fit  la  co- 
pie de  tout  le  Concordat  réglé,  afin  qu'elle  fût 
remise  au  premier  Consul  par  son  frère...  qui 
allaU  voler  aux  Tuileries  et  revenir  avec  la  ré- 
ponse. En  moins  d'une  heure  11  fut  da  retour. 
Il  rapporta  que  le  premier  Consul  était  entré 
dans  la  plus  extrême  fureur;  qu'il  avait  dé- 
chiré en  cent  morceaux  la  feuille  du  Concordat 
arrangé  entre  nous;  que  finalement  11  avait 
consenti  à  accepter  tous  les  articles  convenus, 
mais  que,  pour  celui  que  nous  avions  laissé  non 
réglé,  il  le  voulait  absolument  tel  qu'il  l'avait 
fait  rédiger,  et  que  Je  n'avais  qu'un  de  ces  deux 
partb  h  prendre,  ou  admettre  cet  article  et 
signer  le  Concordat,  ou  rompre  toute  i^g^ia- 
tlon  ;  qu'il  entendait  annoncer  dans  la  grand 
repas  de  cette  Journée  ou  la  signature  ou  la 
rupture  de  l'affaire. 

«  Je  restai  encore  trois  heures...  Impossible 
d'énumérer  tout  ce  qui  fut  dit  par  le  frère  du 
premier  Consul  et  par  les  deux  autres  pour  m$ 
décider  à  le  satisfaire.  Je  persistai  dans  mon 
refus  pendant  les  deux  heures  de  cette  lutte,  et 
la  négociation  fut  rompue.  —  Tétais  condamné 
à  paraître  dans  une  heure  à  ce  pompeux  dî- 
ner. —  Je  devais  affronter  en  public  le  premier 
choc  de  rimpétueuse  colère  qu'allait  soulever 
dans  le  coeur  du  général  Bonaparte  l'annonce 
de  la  rupture. 

«  Kous  retournâmes  quelques  instants  à  l'hô- 
tel ;  nous  fîmes  à  la  hAte  ce  qui  était  nécecMira 
pour  nous  présenter  convenablement,  et  noua 
allâmes  aux  Tuileries.  Aussitôt  que  le  premier 
Consul  m'aperçut  il  s'écria,  le  visage  f'>f^*^né 
et  d'un  ton  dédaigneux  et  élevé  s  «  Sh  bien} 
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Consul  Im-méme.  Les  mslanffis  de  la 
eour  romaine ,  qui  demandait,  dans  les 


r  le  Cardinal,  Toas  aTci  Toahi  rampn  ! 
Soit  Je  n*al  pas  teM>in  de  Rooie.  J'agirai  de 
■Bol-mèBM.  Je  ii*al  pas  beMin  da  Pape.  SI 
■enri  Vlll, qui  n'aTaU  pas  U  viosUèaie  partie 
de  ma  paiaann,  a  su  diaoger  la  religloo  de 
M»  pajrs  et  réussir  dans  œ  projet,  bien  plus  le 
saurai-Je  lUre  et  le  poorral-Jc,  mol.  Ea  cban- 
geant  la  religloo  en  France,  Je  la  changerai 
dans  presque  tonte  PEorQpe,  partoot  où  s'étend 
rinflocnee  de  un»  pouvoir.  Home  s'aperoerra 
des  perles  qu'elle  aura  faites,  elle  les  plcnma, 
mais  II  0*7  aora  pas  de  reniède.  Vous  voulet 
partir,  t*est  oe  qui  tous  reste  de  mieux  à  faire. 
Tons  aves  voulu  rompre  ;  eh  bien  !  soit  !  puisque 
vous  Vhm  voulu.  Quand  parteii-fous  donc? 

«  ~  Après  dîner,  général,  répondis-je  d'un 
ton  calme. 

«  Ce  peu  de  mots  fit  faire  un  soubresaut  au 
premier  Consul.  U  me  regarda  Irès-lUemenL  Je 
répliquai,  en  profitant  de  son  étonnement,  que 
Je  ne  pouvais  ni  outre-passer  mes  pouvoirs,  ni 
transliter  sur  des  points  contraires  aux  maximes 
que  professe  le  Saint-Siège.....  » 

Le  cardinal  continue  à  raconter  en  détail 
que  le  premier  Consul,  radond,  ayant  pro- 
longé la  conversation,  dans  laquelle  il  finit  par 
faire  Intervenir  le  comte  de  Cobenixel,  ministre 
d'Autriche,  consentit,  sur  la  demande  de  ce 
fliinbtre,  à  ce  que  les  commissaires  sa  réunis- 
sent une  dernière  fols  pour  eondller  les  cfaœes, 
s*il  étsil  possible,  tout  en  maintenant  loq|ours 
qu'il  voulait  rartide  sans  aucune  modifica- 
tion; que,  dans  la  nuit  qui  anlvlt,  le  prélat 
Spina  et  le  Père  Csselll  s'étaient  résolus  à  ad- 
mettre l'arlide  et  à  le  signer  pour  se  garantir 
des  conséquences  de  la  rupture;  que  la  confé- 
rence du  lendemain  dura  on»  heures  de  suite, 
qui  furent  consacrés  à  la  discussion  du  fatal 
article;  que  cet  article  portait  sur  la  iiberté  et 
la  publicUé  du  culte  catholique,  qui  devaient 
être  prodamées  dans  le  Concordat;  que  le  gou- 
vernement français  voulait  que  cette  pnbiidté 
VA  rcstrdnte ,  et  qu'on  i^outàt  aux  mots  : 
«  Lie  culte  sera  public,  »  la  formule  :  •  en  se  con* 
formant  toutefois  aux  règlements  de  police;» 
que  le  cardinal ,  sachant  par  expérience  Jus- 
qu'où les  légistes  poussaient  les  prétentions  sur 
le  droit  hypothétique  du  prince  à  réglementer 
le  coite  extérieur,  et  allaient  Jusqu'à  vouloir 
soumettre  en  tout  rfigllse  à  la  Jurididion 
laïque,  appréhendait  cette  addition  si  Indéfinie 
et  si  élastique :«  en  se  conformant,»  et  de- 
mandait qu*on  restreignit  cette  proposition,  d 
que,  par  là,  on  la  rendit,  aux  yeux  du  cardinal 
d  de  l'Église,  quil  représentait.  Innocente,  Juste 
et  admissible;  que  les  oommlaiaires,  de  guerre 
lasse*  acoédèrent  à  la  proposition .  signèrent  le 


;  négociatîoiis  onrertes  depuis  le  mois  de 
'  septembre  1801  au  sujet  des  affaires  m- 
,  clésiastiques  de  la  haute  Italie,  qa*<» 
j  délimitât  exactement  le  pouvoir  spirituel 
et  le  pouvoir  temporel*  et  qui  se  refusait 
nettement  à  des  concessions  semblables 
à  celles  qu'on  avait  accordées  en  1801 
à  la  France,  la  protestation  faite  au 
sujet  des  Articles  organiques  que  le  pre- 
mier Consul  ajouta  de  son  chef  aa  Con- 
cordat, avaient  indisposé  ce  dernier 
contre  le  secrétaire  d*Ëtat  du  Pape,  et 
cette  mauvaise  humeur  redoubbit  à 
chaque  objection  que  le  ministre  faisait 
au  projet  du  sacre  de  Napoléon  par  le 
Pape  et  à  la  vue  de  la  position  presque 
indépendante  que  le  cabinet  du  Vatican 
prenait  vis-à-vis  de  Tempereur,  même 
dans  les  affaires  politiques.  A  partir  de 
septembre  1805  les  actes  de  violeoce 
se  succédèrent  coup  sur  coup.  Aux 
plaintes  énergiques  du  Pape  le  vain* 
queur  d*Austeriitz  et  dléna  répondit  en 
demandant  le  renvoi  de  Consaivi,  qu'il 
avait  déjà  sollicité  souvent  et  qu*il  ob- 
tint (17  juin  1806),  quoique  du  reste 
Consalvi  continuât  à  être  secrètement 
consulté  dans  toutes  les  affaires  impor- 
tantes, durant  Tadministration  des  trois 


CoDOordat  ainsi  modifié,  que,  le  lendemain  II 
premier  Consul  accepta  à  son  tour,  et  que,  in- 
médiatement  après,  la  nouveUe  s*en  répudit 
dans  tout  Paris,  où  la  Joie  ftit  uniTeneiie-  -  H 
serait  trop  long  d'i^oater  à  cette  note  d^jà  ti 
longue  tout  ce  que  ConsalTl  continue  à  raooo* 
ter  dans  ses  Mémoires  sur  les  nouvelles  difl- 
cultes  qui  naquirent  de  ta  résolodoo  prise  pir 
le  premier  Consul,  contrairement  à  sei  eog^e- 
ments  antérieurs,  de  choisir,  parmi  les  ooa- 
Tcaux  évèques ,  un  certain  nombre  de  préim 
et  d*évèques  consUtutionnels,  de  (sire  rédiger, 
avant  le  départ  du  cardinal  pour  Rome,  1«  Mk 
pontificale  qui  devait  accompagner  la  paMi» 
tlon  du  Concordat  ;  sur  le  retard  que  le  pieoicr 
Consul  mit  à  cette  publicaUon,  qui  n'eut  lieo  Q« 
dix  mois  après  la  signature  du  Goooordst,  reUra 
déterminé  par  TaddlUon  des  Jriidet  diU  orf*' 
niqueâ,  qu'on  promulgua  en  mène  teapi*"" 
qui  remettaient  en  qucsUon,  par  la  Jorispro- 
dence  gallicane,  ce  que  le  Concordat  sUtaiil« 
lavf  ur  de  la  liberté  du  culle  et  de  l'U^tf-  " 
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iecrétaires  d'État  Casoni,  Doria  et  Ga- 
brielli,  qui  se  succédèrent  très-rapide- 
ment. 

U  fat  bientôt  évident  que  Napoléon 
haîwait  non  pas  tant  la  personne  de 
ConsalTÎ  que  le  défenseur  habile  et 
courageux  des  intérêts  religieux  et  po- 
litiques du  Saint-Siège.  Le  10  juin  1809 
le  Pape  se  vit  obligé,  par  les  inces- 
santes usurpations  de  Fempereur,  de 
l^rononcer  Texcommunication  de  tous 
ceux  qui  a  valent  pris  part  à  Toccupation 
violente  du  patrimome  de  S.  Pierre.  Cet 
acte  fut  suivi  deTenlèvement  du  Pape  et 
de  son  internement  à  Savone. 

Gonsaivi  resta  tranquille  pendant  près 
de  cinq  mois.  Le  9  novembre  il  reçut 
roidre  de  Tempereur  de  se  rendre  à 
Paris.  Napoléon  s'efforça  de  gagner  à 
ses  vues  l'ancien  secrétaire  d'État  :  il 
kma  devant  les  cardinaux  la  portée  de 
Ktt  intelligence  et  son  expérience,  et  at- 
tribua la  rupture  des  bons  rapports 
avec  le  Saint-Siège  à  l'étroitesse  d'es- 
prit des  secrétaires  d'État  qui  avaient 
suceédé  à  Consalvi.  Mais  celui-ci  re- 
poussa réloge,  et  se  montra  si  dévoué 
ao  Pape ,  si  ferme  contre  les  insinua- 
tions de  l'empereur,  si  inébranlable 
dans  ce  qu'il  croyait  juste  et  nécessaire, 
qa*aa  bout  de  quatre  mois  de  séjour 
à  Paris  il  fut  exilé  à  Reims.  Il  ne  put. 
quitter  cette  ville  qu'en  1818,  pour  se 
lendre  à  Fontainebleau  et  y  prendre 
part  aux  délibérations  des  cardinaux 
relatives  à  la  conclusion  d'un  concordat 
basé  sur  des  concessions  obtenues  du 
l^pe  le  25  janvier  1818. 

Le  résultat  de  ces  délibérations  fut  le 
rejet  par  Pie  VII  non -seulement  du 
concordat  proposé,  mais  encore  d*un 
bref  daté  de  Savone.  Ordre  fut  donné 
dès  lors  à  Consalvi  ainsi  qu'aux  autres 
cardinaux  de  se  soumettre  à  certaines 
restrictions  dans  leurs  communications 
avec  le  Pape  et  d'interrompre  toute  cor- 
respondance par  écrit  avec  lui.  Consalvi, 
résistant  ù  ces  injonctions,  fut  transféré 


à  Béziers.  Mais  les  événements  de  1814 
obligèrent  l'empereur  à  rendre  la  liberté 
au  Pape  dès  le  15  janvier  de  cette  année. 
Consalvi  se  hâta  de  rejoindre  le  Saint- 
Père  ;  il  le  rencontra  à  Imola,  en  reçut, 
après  la  chute  de  Napoléon,  la  mission 
de  retourner  à  Paris  pour  y  réclamer 
auprès  des  souverains  la  restitution  des 
États  de  l'Église.  Les  souverains  s'étant 
rendus  à  Londres  avec  tout  le  per- 
sonnel diplomatique,  Consalvi  les  suivit, 
et  ce  fut  le  premier  cardinal  qui,  depuis 
plus  de  deux  cents  ans,  eut  mis  le  pied 
sur  le  sol  britannique.  U  parut  dans  les 
salons  de  Saint-James  dans  son  costume 
de  cardinal  et  produisit  une  grande  sen- 
sation. Traité  avec  une  attention  par- 
ticulière par  le  prince  régent,  Consalvi 
réussit  à  former  des  relations  qui  non- 
seulement  furent  utiles  à  la  mission 
temporaire  qu'il  venait  remplir,  mais 
favorables  aux  intérêts  généraux  de 
l'Église. 

Envoyé  au  congrès  de  Vienne  en  qua- 
lité de  ministre  plénipotentiaire,  il 
parvint  à  faire  restituer  au  Pape  tous  ses 
États,  sauf  le  Comtat  venaissin  et  Avi- 
gnon. U  protesta  contre  l'incorporation 
d'Avignon  et  du  Venaissin  à  la  France, 
contre  l'occupation  de  Ferrare  et  de 
Comachio  par  les  Autrichiens,  et  enfin 
contre  la  sécularisation  des  églises  ca- 
tholiques princières  de  l'Allemagne.  On 
ne  parvint  pas  à  s'entendre  dans  le  pro- 
jet qu^on  avait  de  régler  l'Église  d'Alle- 
magne par  un  concordat  général.  Les 
opinions  des  divers  États  étaient  trop 
divergentes,  et  Consalvi  ne  voyait  dans 
les  propositions  des  États  que  des 
moyens  presque  assurés  d'affaiblir  la 
puissance  de  l'Église  germanique  et  de 
relâcher  ses  liens  avec  le  Saint-Siège. 
Consalvi  fut  plus  heureux  en  traitant 
séparément  avec  la  Bavière,  en  1817, 
avec  la  Prusse  et  les  princes  de  la 
province  ecclésiastique  du  Haut-Rhin, 
en  1831.  U  conclut  un  concordat  avec 
le  roi  de  Naples  en    1818;  déjà  en 
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1817  les  affiajres  ecclésiastiques  de  la 
Sardaigae  avaient  été  réglées.  Les  bulles 
du  11  mars  1817  et  du  30  juin  1813 
renfermaient  des  dispositions  relatives 
à  la  réorganisation  de  TÉglise  catholi- 
que  de  Pologne.  Le  concordat  conclu 
avec  le  gouvernement  français,  le  35 
juin  1817,  échoua  devant  la  chambre 
des  Députés  ;  il  en  fut  de  même  des  né- 
gociations entamées  avec  l'Angleterre , 
que  rompirent  brusquement  les  crain- 
tes du  clergé  irlandais,  jaloux  de  son  'wr 
dépendance. 

Gonsalvi  ne  consacrait   pas  seule- 
ment son  activité  aux   affaires  exté- 
rieures de  TÉglise  romaine  ;  il  la  repor- 
tait sur  radmmistratîon  intérieure  des 
États  dv  Pape.  Tandis  qu*il  travaillait 
prudemment  à  Vienne  à  divers  projets 
de  réforme,  on  s^était  hâté  de  tout  re- 
mettre à  Rome  sur  l'ancien  pied  ;  on 
avait  rendu  aux  barons  leurs  droits 
féodaux,  et  sans  augmenter  les  reve- 
nus on  avait  diminué  la  valeur  des  con- 
tributions foncières.  Le  fameux  Motu 
proprio  de  1816  mit  un  terme  à  cet 
état  de  choses.  Gonsalvi  cherchait  dans 
cet  acte  important  à  accommoder  autant 
que  possible  les  droits  anciens  avec  les 
mesures  admhiistratives  qu'avaient  im- 
portées les  Français  et  dont  l'expérience 
avait  constaté  l'utilité.  Il  créa  des  com- 
missions pour  rédiger  un  nouveau  code 
criminel  et  civil,  mais  divers  obstacles 
empêchèrent  la  publication  de  ces  co- 
des. En  1817  il  fit  paraître  un  nouveau 
Code  de  Procédure  civile,  qui  rencontra 
une  résistance  non  moins  grande.  U 
réussit  mieux   dans   la  promulgation 
A*tm  Gode  de  Commerce ,  mais  non 
dans  ses  mesures  financières.  Cependant 
Rome  était  rentrée  dans  l'ordre,  la 
police  s'y  faisait  ^  merveille,  sous  l'oeil 
vigilant  de  Consalvi,  qui  malheureuse- 
ment ne  pouvait  étendre  aussi  bien  son 
active  vigilance  sur  les  provinces,  que 
dévastaient  d'audacieuses  bandes  de  bri- 
gands.  Il  s'occupa  en  outre  de  la  I 


réforme  des  txoopei  pontifloales,  de  k 
restauration  des  lettres,  des  enootto- 
gements  à  donner  aux  arts.  A  sa  de- 
mande le  Pape  créa  deux  ehaivMaoo- 
velles  d'archéologie  et  d'histeirs  mt 
relie  à  la  Sapienee,  et  appela  k  um 
Angelo  Mai  à  la  Bibliothèque  n^tàsm 
Le  cardinal  enrichit  le  Musée  cléma- 
tin ,  décida  l'acquisition  d'une  colieo- 
tion  de  monuments  égyptiens,  dtt  toi* 
vaut  plastiques  de  Canmccini;  ordosM 
des  fouilles  qui  enrichirent  le  xsém 
des  antiquités  de  Ronie,  et  fut  jusfo'i 
la  fin  de  sa  vie  l'ami  et  le  protecteur 
de  Canova.  Dans  les  dernières  aanéei 
de  son  ministère  il  se  forma  ooatR 
lui  une  forte  opposition  qui,  à  la  mort 
de  Pie  VU ,  parvint^  contrairement  i 
ses  intentions ,  à  faire  élire  le  ea^ 
dinal  Annibal  délia  Genga  (1),  le  33 
septembre  1823.  Gonsalvi  fut  mis  di 
côté  et  ne  conserva  que  la  seorétaimie 
des  brefs.  Mais  Léon  XU  leooB&Ht 
bien  vite  qu'il  ne  pouvait  sepamei^ 
Gonsalvi;  il  lui  confia  la  préfeeUHe4i 
la  Propagande,  et  U  était  au  aom«B| 
de  lui  rendre  soa  ancienne  autorilé 
lorsque ,  le  24  janvier  18S4)  la  moit  i«i 
enleva  ce  serviteur  intelligent,  expéri- 
menté et  fidèle, 

Gonsalvi  avait  uo  caraetère  noble  il 
bienveillant,  un  oœinr  sensible  àTami* 
tiéet  capable  de  tous  les  déveuenMBl>i 
jamais  il  n'oubliait  un  service  rendu.  H 
était  économe,  mais  désintéressé  ^ 
bienfaisant.  Les  agréments  de  sa  per^ 
sonne  étaient  rehaussés  par  sa  dignité 
habituelle.  Son  entréme  urbanité  l'a** 
sociait  i  uae  loyauté  à  toute  éfttvft  • 
U  ne  promettait  jamais  nos  tea^ 
Quoiqu'irritable  il  supportait  la  coatm- 
diction.  La  souplesse  de  son  oaiactéie 
ne  nuisait  ni  à  la  fermeté  de  sei  prin- 
cipes ni  à  la  régularité  de  sa  vie  8aee^ 
dotale;  il  assistait  exactement  k  toutm 
les  cérémonies  du  oulie  et  aoeaw'i^ 
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avec  zèle  les  moindres  pratiques  reli- 
gieuses. «  CoDsalvi,  disait  Napoléon,  n'a 
pas  Fair  d'un  prêtre,  mais  il  Test  réel- 
lement plus  que  tous  les  autres.  » 

Yoy.  Bartholdy,  Anecdotes  de  la  vie 
du  cardinal  Consalvi,  Stuttgart,  1824  ; 
Artaud  de  Monter,  Fie  du  Pape 
Pie  yn\  Crélineau-Joly,  VÉglise  ro- 
maine en  face  de  la  Hévolution^ 
PartS^  18^,  t.  I,  p.  237  sq.,  447-462. 
WSANSB. 

CONSAUGUINlTi.   Voyeb  PABElITé, 

coKSciEircB,  Ce  mot  correspond 
parfaitement  au  mot  latin  conscientia 
et  au  terme  grec  ouvtî^iooic. 

I.  Il&ut,pour  bien  comprendre  la 
eonscienccy  non*seulement  une  exacte 
théorie  de  la  connaissance  en  général, 
mais  encore  une  vue  nette  du  rapport 
religieux  de  Thomme  avec  Dieu ,  du 
commeree  intime  et  mystérieux  de  l'es- 
prit divin  avec  l'intelligence  humaine, 
ou  de  la  révélation  naturelle  de  Dieu 
à  l'homme,  au  moyen  de  la  raison* 

En  effet  la  conscience  résulte  de  la 
révélation  intime  de  Dieu,  que  l'esprit 
de  rhomme  réfléchi  admet,  et  recon- 
naît ,  en  même  temps  qu'il  sent  les  im- 
prescriptibles obligations  qu'dle  lui  im- 
pose envers  l'Auteur  de  toutes  choses. 

1»  Cette  révélation  naturelle  faite  de 
tout  temps  à  tous  les^omm'es  (1),  jointe 
à  la  notion  plus  ou  moins  vivante  de  la 
loi  et  du  but  de  la  vie  humaine,  est  un 
(ait  universel.  Le  sauvage  insulaire  de  la 
mer  du  Sud  reconnaît  quelque  chose  de 
saint,  et  sa  ooni^ence  ne  lui  permet  à 
aueun  prix  de  violer  ce  qu'elle  lui  dé- 
clare lo^u. 

Il  est  vrai  que  les  explicaticms  des 
sages  du  paganisme  sur  la  conscience 
sont  défectueuses  ;  mais  la  vérité  qui  luit 
à  travers  ces  oonceptioni  imparfaites), 
souvent  erronées ,  n'en  est  que  plus 
frappante.  Ainsi  le  changement  presque 

t^)CooL  Jean,  1,9. 


continuel  des  mots  voue»  ^maiu  con^ 
scientia,  ratio^  qu'on  trouve  chez  les 
stoïciens,  et  même  dans  Platon  et  Ari»- 
tote,  renferme  un  malentendu  et  une 
erreur  par  rapport  à  la  nature  et  à  la 
signification  de  la  conscience  ;  mais  il 
n'en  reste  pas  moins  chez  eux  la  cour 
naissance  de  ce  quelque  chose  de  bon 
et  de  parfait  en  soi,  quod  suapte  no* 
turaplacet^  dont  l'homme  a  une  idée 
innée,  i^f^^àn^  Iwoia  (1).  Platon  a  trèa* 
bien  reconnu  et  prodamé(2)  que  l'idée 
du  bien,  de  cette  loi  non  écrite,  vo|aoc 
(T^icToç,  des  philosophes»  des  poètes, 
des  législateurs,  est  inséparable  de  celle 
de  Dieu  et  d'une  Providence  divine, 
Cicéron  (3),  qui  emploie  souvent  le 
mot  de  relligio  comme  i^os^yme  de 
cçnscientia^  amsi  que  Sénèque,  dans 
plusieurs  lettres,  rendent  le  même  té- 
moignage. La  dépravation  morale  du 
paganisme  explique  conmient,  dans  ses 
idées  de  reUgion  mystico-populaires,  la 
conscience  se  rapporte  surtout  au  mat 
et  s*ex^rime  comme  cnônte  4e  la  colère 
divine  (4). 

2"*  Dans  les  livres  samts,la  conscienoe 
est  expressément  attribuée  à  tous  les 
hommes  et  envisagée  presque  toi^jours 
dans  son  rapport  immédiat  avec  Dieu. 
Les  mots  a^,  iu^i%9  cœur,  sont  les 
phis  habituels  dans  TAneien  Testa* 
ment,  dans  1  Rois,  24,  6;  11  Rois,  f^ 
44)ill  Rois,  24,  10;  cf.  I  Jean,  I, 
20.  Dans  le  Nouveau  Testament  c^eal 
le  mot  plus  net  de  «wt(^mc;  ainsi 
dans  la  Sagesse,  17,  11;  Jean,  8,9| 
Act.  as»  Ap.4  23,  1;  24,  16;  Rom.,  •, 
1;  13,  6;  1  Cor.,  8,  10;  11  Cor.,  1, 
12;  I  Pierre,  2,  10;  3,  16,  21.  Dans 
son  rapport  avee  la  conviction  elle  s*ap* 
pelle  aussi  irfm«,  Rom.,  14,  l ,  5,  22  sq. 
Le  prteoipal  texte  est  celui  de  Rom.,  %, 

(1)  Ëpictète. 

(2)  De  Legg.,  h  10. 

(5)  De  Legg.,  1.  ftO.  Oj/.,  f ,  f,  rt  àHaê. 

(*)  Goof.  IVzplkaUott  ém  da  jnv  Bmc. 
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14, 15.  «  Lors  donc  que  les  Gentils,  qui 
n*ont  point  la  loi ,  font  naturellement 
les  choses  que  la  loi  commande,  n'ayant 
point  la  loi,  ils  se  tiennent  à  eux-mêmes 
lieu  de  loi,  fusant  voir  que  ce  qui  est 
prescrit  par  la  lai  est  écrit  dans  leur 

yuuç  etùTûv,  comme  leur  conscience  en 
rend  témoignage  (oupLiutpTupouovic  od&tmv 
rnç  ouyit^ii<ru>c),  par  la  diversité  des  ré- 
flexions et  des  pensées  qui  les  accusent 
ou  qui  les  défendent  » 

Cependant  la  Révélation  nous  donne 
des  explications  plus  précises  encore, 
non-seulement  sur  la  réalité,  mais  sur 
la  nature  même  et  l'essence  de  la  con- 
science ,  surtout  par  ce  qu'elle  nous  ap- 
prend de  l'origine  de  l'esprit  humain. 
D'après  les  saintes  Écritures  l'esprit  de 
l'homme  est  un  souffle  de  l'Esprit  créa- 
teur (1)  ;  dès  lors,  de  même  que  l'esprit 
humain  est  et  vit  et  se  meut  en  Dieu  (3), 
de  même,  dès  qu'il  connatt  et  veut,  il 
sent  l'action,  Texcitation,  l'impulsion, 
l'attouchement  de  Dieu.  La  parole,  qui 
est  la  viCf  est  aussi  la  lumière  des  hom- 
mes, la  vraie  lumière  qUi  éclaire  tout 
homme  venant  en  ce  monde  (8),  qui  ré- 
veille en  lui  la  conscience  de  lui-même 
et  de  Dieu,  et  l'excite,  sans  interruption, 
à  se  donner  à  Dieu,  auteur  et  seigneur 
de  la  vie,  à  s'approdier  de  lui  et  à  trou- 
ver, dans  ce  rapprochement  et  le  com- 
merce qui  en  résulte ,  sa  satisfaction  et 
son  bonheur. 

La  conscience  est  le  lien  par  lequel 
Dieu  s'est  origipairement  attaché  l'hom- 
me, et  par  lequel  il  le  tient  encore  uni  à 
lui  après  le  péché;  elle  est  V étincelle 
de  la  lumière  divine  qui  demeure  en 
nous  ;  les  ténèbres  du  péché  ne  peuvent 
réteindre;  elle  éclaire  notre  regard,  elle 
illumine  notre  face  (4);  elle  est  la  wHx 

(1)  Conf.  Gtnhê,  1,  ». 

(2)  Act^  17, 2S. 
(5)  Jean,  1,  V9. 

{k)  />«.%,  7  :  Signatfim  mtiupûr  mm  lumen 
vultut  iui.  Domine» 


de  Dieu^  qui,  sans  rdflche,  nouseihoile 
au  bien,  nous  détourne  du  mal  par  tes 
secrètes  impulsions,  qui  nous  donne  U 
double  certitude  de  l'action  divine  en 
nous  et  de  notre  réactimi  obligatoin 
vers  elle  ;  elle  est  la  loi  de  Dieu.^Mi 
zw  eioû,  la  loi  de  l'esprit^  w>oc  tw 
voôç  (1) ,  inscrite  en  traits  înefEaçables 
dans  notre  cœur  (3). 

IL  La  conscience peut-êtreenvisag^ek 
distinguéede  diverses  manières.  Elle  est: 

l""  La  coiïsclence  absolue f  vue  en  elle- 
même,  c'est-è-dire  la  révélation  de  la 
vérité  et  de  la  justice  divine  en  nou8;oD 
la  conscience  re/af<t?e,c'estè-dire  notre 
conscience  morale  actuelle,  devant  Dieu, 
notre  participation  réelle  à  la  vérité  eti 
la  justice  divine  révélées  en  nous.  Cest 
cette  dernière  que  les  scolastiques  ap- 
pellent coiuc<en(<a;  la  première  ils  la 
nomment  «^lere^  (qu'on  écrit  géné- 
ralement et  à  tort  synderesis) ,  mot 
admis  par  les  écrivains  ecdésiastiques 
et  qpii  répond  au  mot  latin  rdigio 
(de  owrrviptlv,  tenir  réuni  dans  la  mé- 
moire, observer  exactement}(3).  S.  Gré- 
goire de  Naziance  (4)  se  sert  du  mot 
ouvTiipy)(nc  dans  le  sens  de  «  lien  entre 
le  corps  et  l'âme,  »  S.  Jérôme  (5)  dans 
le  sens  de  scintilla  conscientiss, 

2®  La  conscience  relative  (consdenr 
tia\  désignant  notre  participation  ac- 
tuelle à  la  vérité  divine  révélée,  peut 
encore  être  distinguée  en  conscience  irn^ 
médiate  et  conscience  médiate,  s^ 
qu'elle  est  ou  la  part  que  chaque  homme 
en  général  peut  avoir  à  èetie  divine  ré- 
vélation ,  et  qu'il  a  en  effet,  suivant  le 
degré  de  son  instruction,  de  son  édu* 
cation,  de  son  développement,  de  son 
progrès  moral,  ou  cette  même  part  im- 

(1)  itom.,  7*22,23. 

(2)  Jlom.,  2,  Ift  :  OpuB  lêgU  teripiumm  <f 
dibuêiuiê,  tesUmoiûum  rtddtHUUliteonKMer 
lia  iptorum, 

(8)  Cf.  Sieph,  Lexic, 
(ft)  Or..  2.  . 
(5)  In  Ezech,,  h. 


Digitized 


by  Google 


CONSCIENCE 


337 


médiate  et  spéciale ,  dépendant  d*ane 
ÎDStmction  positive,  de  réflexions  par- 
ticulières ,  d'espériences  personnelles. 

8»  La  conscience  médiate  peut  se 
rapporter  directement  à  Tobjetetaux 
circonstances  de  Faction,  ou  à  Tétrequi 
agit  lui-même.  Dans  le  premier  cas 
elle  est  le  jugement  porté  sur  le  ca- 
ractère licite  ou  illicite  de  telle  ou  telle 
action  humaine,  et  elle  s'appelle  con- 
science objective  ou  législative^  et 
forme  les  dictées  de  la  conscience^ 
eonscientia  actualiSy  dictamen  con^ 
sdentix  ;  dans  le  second  cas  elle  est 
le  jugement  portant  sur  la  moralité  de 
Fétre  qui  agit  ;  elle  constitue  le  témoi- 
gnage de  la  conscience,  c'est-à-dire  la 
conscience  législative  ou  judiciaire^ 
testimonvum  eonscientiœ. 

m.  Quant  aux  qualités  de  la  con- 
science, la  conscience  absolue  et  immé- 
diate est  par  là  même  infaillible  et 
certaine  (ne  pouvant  tromper),  en  tant 
qu'elle  est  la  voix  de  Dieu  même,  qui  se 
révèle  dans  notre  intérieur,  et  pro- 
mulgue la  loi  universelle  de  la  vie  et  les 
principes  immédiats  de  la  nooralité. 

Mais  la  conscience  médiate,  précisé- 
ment parce  que  ses  dictées  et  sa  teneur 
dépendent  des  qualités  morales  particu- 
lières et  de  Factivité  spirituelle  de  l'in- 
dividu, n'a  pas  toujours  la  perfection  et 
la  certitude  qu'elle  doit  atteindre  ;  elle 
peut  manquer  de  telle  ou  telle  qualité 
qu'elle  devrait  posséder  pour  être,  d'une 
part ,  comme  conscience  objective  et 
législatrice,  une  règle  sûre  et  infaillible 
d^action;  d'autre  part,  pour  donner, 
comme  conscience  subjective  et  judi- 
ciaire, un  témoignage  certain  sur  la  mo- 
ralité de  celui  qui  agît. 

Delà  la  distinction  : 

1o  De  la  conscience  médiate  (législa- 
tive et  judiciaire)  en  conscience  vraie 
(probe  et  incorruptible  )  et  conscience 
fausse^  conscience  ferme  et  douteuse 
(dubia^  proàabUis),  scrupuleuse  et  per- 
plexe; 


20  De  la  conscience  objective  (légis- 
lative) en  droite  et  erronée^  conscien-  ^ 
tia  erronea ,  de  la  conscience  subjec- 
tive (judiciaire)  en  bonne,  qui  justifie,  et 
mauvaise,  qui  condamne. 

IV.  La  conscience  objective  (législa- 
tive) demande,  au  point  de  vue  pratique, 
une  attention  particulière,  car  elle  cons- 
titue la  loi  immédiate  des  actions  hu- 
maines et  a  sur  leur  moralité  une  in- 
fluence décisive.  Sous  ce  rapport  il  faut 
avoir  égard  aux  principes  suivants. 

lo  II  est  immoral  et  illicite  de  faire 
une  action  sans  avoir  d'abord  demandé 
et  obtenu  une  réponse  catégorique  de  la 
conscience  sur  le  caractère  licite  de 
cette  actioi^  Ainsi  il  est  aussi  peu  per- 
mis d'entreprendre  une  action  en  s'ap- 
puyant  sur  une  opinion  purement  pro- 
bable, opinio  probabiliSf  que  de  la  faire 
dans  le  doute  sur  son  caractère  licite, 
dubium  practicum;  car  dans  le  doute 
Farrêtde  la  conscience  absolument  né- 
cessaire à  la  moralité  d'une  action  man- 
que complètement ,  et  l'opinion  proba- 
ble n'est  qu'un  aperçu ,  un  jugement  de 
la  raison ,  et  non  un  arrêt  de  la  cons- 
cience. Ce  n'est  que  lorsque  ce  jugement 
de  la  raison  est  admis  en  conscience, 
que  celle-ci  est  complètement  tranquil- 
lisée à  ce  sujet  et  a  sanctionné  ce  juge- 
ment, qu'il  peut  servir  de  règle  d'action; 
«  car  tout  ce  qui  ne  procède  pas  de  la 
foi  est  péché  (1)  :  ivâv  ^è  8  oùx  èc  xtoritt; 

Mais  il  faut,  dans  le  doute  sur  l'obli- 
gation où  l'on  peut  être  de  faire  une  ac- 
tion, distinguer  deux  cas  possibles  :  le 
premier  est  celui  où  l'obligation  est  cer- 
taine et  où  il  n'y  a  de  douteux  que  la 
question  de  fait,  savoir  si  on  y  a  déjà 
satis&it  ou  non,  dubium  facti;  le  se- 
cond est  celui  oi^  l'obligation  en  général 
nous  parait  douteuse,  en  ce  qu'il  est  in- 
certain s'il  y  a  une  loi  obligatoire  ou 
non,  dubium  Juris.  Dans  le  premier 

(1)  Rim.At»,tl'». 
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cas  il  faut  décider  pour ,  dans  le  second 
contre  I^obligation  où  nous  sommes  de 
faire  cette  action,  quia  lex  dubia  non 
ohligat. 

2<*  De  même  il  n^est  jamais  permis 
d'agir  contre  la  conscience^  pas  même 
contre  la  conscience  erronée,  tant  que 
l'erreur  n*est  pas  reconnue  et  rejetée.  La 
décision  de  la  conscience  est  et  demeure 
la  loi  directe  d'après  laquelle  est  jugée 
la  moralité  d'une  action,  et  la  bonté  mo- 
rale de  celui  qui  agit  est  identique  avec 
le  respect  qu'il  a  pour  les  décisions  de 
sa  conscience  et  sa  fidélité  à  les  ac- 
complir Q)onne  foi,  scrupule  ou  délica- 


Agir  contre  sa  conscience  (mauvaise 
fbif  manque  de  conscience)  est  néces- 
sairement toujours  un  péché ,  abstrac- 
tion faite  de  ce  que  la  conscience  est 
droite  ou  erronée,  d'une  erreur  invin- 
cible ou  non.  Agir  selon  sa  conscience 
n'est  un  péché  que  dans  le  cas  oii  l'er- 
reur devait  et  pouvait  être  évitée,  parce 
qu'on  était  soi-même  coupable  de  cette 
erreur  ;  d'où  il  suit  que  celui-là  ne  pè- 
che pas  dont  la  conscience  est  invinci' 
blement  erronée,  s'il  agit  conformément 
à  cette  conscience ,  car  il  pécherait  s'il 
agissait  autrement;  mats  que  celui-là 
est  coupable  qui ,  ayant  une  conscience 
dont  Terreur  n'est  pas  invincible ,  agit 
conformément  à  cette  conscience. 
Stiblbàiib. 

GONS€IEir€B  ERRONÉE  (  Conscicn- 

Ha  erronea).  On  nomme  ainsi  la  déci- 
sloA  de  la  conscience  qui  est  en  contra- 
diction avec  la  loi  divine  objective,  en 
ce  que  la  conscience  déclare  bon  ou 
permis  ce  que  la  lof  divine  rejette,  ou 
rejette  cf  que  celle-ci  autorise  et  pro- 
clame bon  ou  licite.  L'erreur  de  la  cons- 
cience peut  se  manifester  de  deux  ma- 
nières. La  décision  de  la  conscience 
h'étant,  d'après  S.  Thomas,  que  l'appli- 
cation de  la  science ,  c'est-à-dire  l'appli- 
cation de  la  connaissance  morale  uni- 
verselle à  un  cas  particulier,  Terreur  de 


ta  conscience  peut  avoir  son  fondement 
en  ce  que  la  connaissance  morale  de 
l'individu  est  fausse ,  ou  en  ce  qu'il  ap- 
plique mal,  an  cas  particulier  qui  lui 
est  soumis,  la  connaissance  exacte  qu'il 
a  d'ailleurs  de  la  loi  morale  en  général. 
Dans  le  premier  cas  l'erreur  de  la  cons- 
cience est  une  erreur  de  droit,  error 
juris  ;  dans  le  second  c'est  une  erreur 
défait,  error  facti.  Ainsi,  par  exemple, 
décider  que  dans  un  cas  de  nécessité  il 
est  permis  de  mentir,  en  se  fondant  sur 
ce  jugement  général  que  le  mensonge 
est  licite  en  général  en  cas  de  nécessité, 
ce  serait  une  erreur  de  droit  ;  mais  dé- 
cider qu'on  n'est  pas  obligé  de  payer 
une  somme  empruntée  qu'on  croit  faus- 
sement avoir  déjà  rendue ,  c'est  une  er- 
reur de  fait. 

Une  distinction  |»1us  importante  pour 
la  morale  est  celle  de  la  conscience  dont 
l'erreur  est  invincible  ou  nonfConscien- 
lia  erronea  invincibilis ,  vincibitis. 
Le  mot  exprime  la  chose.  L'erreur, 
quand  elle  pouvait  être  éritée ,  est  on 
produite  par  la  propre  faute  de  l'indi- 
vidu (négligence  dans  le  développement 
de  la  conscience,  dans  l'acquisition  de 
la  connaissance,  dans  l'accompUssement 
des  devoirs  moraux  et  religieux,  indiffé- 
rence en  cas  de  doute,  entretien  de  pen- 
chants désordonnés),  ou  bien  elle  est  for- 
tifiée par  sa  faute,  en  ce  qu'elle  ne  serait 
pas  née  s'il  avait  ea  une  conduite  pure 
et  morale,  s'il  avait  été  suffisamment 
sur  ses  gardes ,  ou  si,  étant  née ,  elle 
pouvait  être  repoussée  par  l'emploi  des 
moyens  convenables,  tandis  que  la  gué- 
rison  d'une  conscience  invinciblement 
erronée  n'est  moralement  pas  possible. 

Quant  à  ce  qui  est  de  la  conscience 
erronée  vincible,  on  pèche  et  quand  on 
agit  conformément  à  cette  conscience, 
et  (]uand  on  agit  contrairement  à  elle  : 
dans  le  premier  cas,  parce  qu'on  fait 
une  chose  qui  est  objectivement  mau- 
vaise et  qu'on  aurait  pu  reconnaître 
telle,  quand  même  on  ne  l'a  pas  recon- 
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tiae  foBf  fhÊxmki  ;  Mr  <m  répond  du 
mal  qu*o&  feSt  par  une  {gnorance  dont 
en  est  coupable  ;  dans  le  second  cas, 
parce  que,  dans  toute  circonstance,  c*est 
un  péché  d'agir  contre  la  conscience  ; 
car  celui  qui  agit  contre  la  conscience, 
qu'elle  soit  erroi^ou  non,  teutlepé- 
dfcé,  puisqu'il  Teut  commettre  une  ac- 
tion qu'il  reconnaît  être  coupable.  Que 
faction  soit  permise  en  elle-même, 
quMle  soH  même  bonne ,  fl  se  la  re- 
nrésente  comme  illicite,  et  ainsi  sa  to- 
kmté  embrasse  un  parti ,  s'unit  à  un 
objet  quelle  représente  comme  cou- 
pable, alors  même  qu'il  ne  l'est  pas 
objectivement.  Les  paroles  de  TApôtre, 
ijwxi  non  est  fide ,  e'at-à-dîre  ce  qui 
est  contraire  à  la  conviction  person- 
nelle, est  péché,  confirme  ce  que  nous 
venons  de  dire*,  et  de  là  le  mot  du  Pape 
famocent  lïl  :  QuiêquHi  fit  contra 
conseienHam  xâifiûût  ûd  ^ennam. 
Le  péché  dont  on  se  rend  coupable  en 
agissant  contre  la  conscience  erronée 
d'une  erreur  non  invincible  a ,  d'après 
l>ap{nlon  commune  des  moralistes,  pré- 
eisément  le  degré  de  gravité  qu'on  lui 
reconnaît  d'après  cette  conscience  er- 
ronée elle-même.  On  pèche  par  con- 
séquent contre  la  justice  lorsqu'on  ne 
restitoepas  ce  qu'on  iftfOil  à  tort  ne  pas 
vous  appartenir  ;  on  pèetkift  grièvement 
lorsqn"^  commet  une  action  qu'à  tort 
on  tient  pour  un  péché  grave,  quand  en 
elle-même  l'action  ne  serait  en  aucune 
ûiçon  nn  péché.  Ce  qui  précède  justifie 
c«tte  décision.  Toutefois  il  faut  remar- 
quer qu'en  violant  une  prétendue  loi 
humaine  on  n'est  point  passible  de  la 
peine  qu'on  croyait  atteindre  l'action 
commise  défendue  (excomtnunication, 
suspension,  etc.)  ;  car  la  peine  humaine 
n'atteint  que  le  violateur  d'une  loi  exis- 
tante, et  non  celui  d'une  loi  hypothé- 
tique. 

De  là  il  résulte  que  dans  le  cas  d\me 
conscience  erronée  vincible  on  ne  doit 
pas  agir,  et  qu'on  doit  d'abord  s'affran- 


diir  de  son  erreur.  SI  l'Mtion  ne  peut 
soufhrir  de  délai,  et  s'il  n'est  pas  possible 
d'éclairer  sa  conscience,  il  faut  exciter  en 
soi  un  acte  de  repentir  relatif  à  la  négli- 
gence ou  à  l'indifférence  antérieure,  et 
faire  ce  qu'on  croit  le  mieux.  L'erreur 
vincible  devient  par  là  invincible  et  le 
danger  du  péché  est  évité  (l). 

Quant  à  l'erreur  invincible,  on  ne 
pèche  pas  quand  on  agit  suivant  sa  con- 
science ;  car,  lors  même  que  ce  que  no- 
tre conscience  trompée  nous  représente 
comme  bon  est  en  soi  mauvais,  ce  mal 
ne  peut  nous  être  imputé,  parce  qu'il  n'a 
pas  été  commis  librement,  l'ayant  été 
par  suite  de  notre  erreur  invincible. 

Une  autre  question  est  de  savoir  si 
une  action  commise  conformément  à 
la  conscience  invinciblement  erronée,  et 
qui  a  les  autres  qualités  exigées ,  peut 
être  considérée  comme  une  action  bonne 
et  méritoire. 

On  ne  peut  pas  l'appeler  absolument 
bonne,  car  une  action  absolument  bonne 
doit,  outre  les  autres  conditions,  répon- 
dre aussi  bien  à  la  loi  objective  et  éloignée 
de  nos  actions  qu'à  la  règle  subjective 
et  immédiate,  c'est-à-dire  à  la  loi  divine 
autant  qu'à  notre  conscience  ;  mais  elle 
est  relativement  bonne,  cette  bonté  rela- 
tive étant  évaluée  non  d'après  la  loi  ob- 
jective, mais  d'après  la  loi  subjective,  en 
tant  néanmoins  que  l'ignorance  de  la  loi 
objective  n'est  pas  imputable.  Comme, 
de  plus,  dans  ce  cas,  l'intention  est  bonne 
et  que  la  bonté  de  l'intention  ne  peut 
être  détruite  par  le  mal  matériel  de  l'ac- 
tion, qui  est  involontaire,  il  en  résulte 
encore,  d'après  des  autorités  considérées 
et  entre  autres  S.  Liguori,  que  l'action 
est  moralement  bonne  et  méritoire. 
Martin. 

CONSCIENCE  PERPLEXE ,  situation 

morale  d'un  homme  qui  est  placé  entre 
deux  devoirs  qu'il  ne  peut  pas  remplir 
en  même  temps,  de  telle  sorte  qu'il  croit 

(1)  Antoine,  Theol.  mar,  de  C<mêcûnt*tp,  84. 
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violer  Fun  en  remplissant  Tautre^  et  par 
conséquent  craint  de  pécher,  quelque 
parti  quMI  prenne.  Nous  renvoyons  à  cet 
égard  aux  articles  Lois  (contradiction 
des)  et  Dévoies.  Pïous  ajoutons  tou- 
tefois ce  qui  suit. 

La  volonté  de  Dieu  étant  le  principe 
de  nos  obligations,  et  la  sagesse  divine 
ne  pouvant  pas  obliger  Thomme  à  des 
choses  qui  s*excluent  au  même  instant, 
il  est  évident  que  la  décision  d'une  con- 
science perplexe  est  erronée.  L'individu 
ne  peut,  dans  le  fait,  être  obligé  qu'à  l'un 
des  deux  devoirs  supposés  ;  seulement  il 
a  à  s'enquérir  de  c«lui  des  devoirs  que 
dans  le  cas  donné  il  doit  remplir.  Les  rè- 
gles exposées  pour  les  cas  de  collision  (!) 
peuvent  guider  dans  cette  recherche; 
mais  on  ne  parvient  pas  toujours  à  dé- 
cider avec  une  certitude  morale  quel 
devoir  doit  avoir  la  préférence. 

il  faut  distinguer  deux  cas. 

10  Ou  bien  la  perplexité  reste  telle 
qu'elle  était  d'abord  :  dans  cette  hypo- 
thèse, qu'on  remplisse  l'on  ou  l'autre 
des  devoirs  qui  sont  en  collision,  on  ne 
pèche  pas  ;  c'est  ce  que  dit  S.  Augustin  : 
Quis  enim  peccat  in  eo  quod  nullo 
modo  eaveri  potest  (2)  ?  C'est  aussi  ce 
qu'enseigne  la  nature  des  choses  ;  car, 
dans  le  cas  donné,  on  suppose  que 
l'homme  a  la  bonne  volonté  de  remplir 
son  devoir.  Les  circonstances  Tobligent 
à  choisir  l'une  des  deux  actions  ;  mais, 
comme  il  était  impossible  à  l'individu 
perplexe  de  décider  laquelle  il  devait 
préférer^  il  était  impossible  aussi  que 
le  choix  fait  fût  jamais  un  péché. 

2o  Ou  bien  l'individu  agit  avec  la  certi- 
tude, mêmeerronée,  qu'il  pècheen  agis- 
sant comme  il  le  fait.  Cette  prétendue 
certitude  n'est  autre  chose  qu'un  vain 
scrupule  :  Dieu  ne  peut  imputer  à  mal 
l'action  qu'il  était  moralement  impos- 
sible d'éviter.  Mais  Thomme  agit  bien 

(!)  Foy,  Devoibs. 

(2)  Dé  Ub.  ArhilT.y  111».  111  ''   t8. 


plus  souvent  sans  cramdxe  de  pécher, 
^'il  remplisse  telle  ou  telle  action  dont, 
en  tout  cas,  l'une  ou  l'autre  doit  être  >»- 
ccmiplie  ;  seulement  ce  doute  peut  sub- 
sister sur  la  nature  des  deux  devoii8;9 
l'un  est  un  devcfflr  de  justice,  l'autre  oo 
devoir  de  charité,  lequel  des  deux  esi 
dans  ce  cas  supérieur  et  préféiaUe  à 
l'autre? 

Dans  cette  hypothèse  rhoniffle  est 
dans  ce  qu'on  appelle  dtubium  tptùula- 
ticum  factL  U  est  certaîu  qu'il  doit 
faire  l'une  des  actions;  il  est  incertain 
de  quelle  manière  il  remplira  le  mieox 
son  devoir. 

Il  faut  qu'il  choisisse  celui  par  lequel 
il  croira  être  le  plus  sûr  de  remplir  son 
devoir.  Si  les  deux  devoirs  lui  paraissent 
égaux,  il  peut  choisir  à  son  gié. 

Jusqu'à  présent  il  s'est  agi  des  devoirs 
qui  ont  l'apparence  d'être  en  collision; 
mais  le  plus  souvent  ce  sont  des  droUs 
qui  sont  en  collision  apparente  avec  des 
devoirs.  Ced  n'engendre  pas  le  eas  de 
la  perplexité  réelle. 

Cependant  il  y  a  quelque  analogie. 
Nous  lisons  dans  S.  Luc  (t)  :  «  Qui  est 
celui  d'entre  vous  qui,  son  âne  ou  m 
bœuf  tombant  dans  un  puits,  ne  l'en 
retire  pas  aussitôt,  même  le  jour  du 
sabbat?  »  Chacun  a  bien  le  droit  et, 
dans  certaines  circonstances,  le  devoir 
de  sauver  sa  propriété  en  péril  ;  mais  n> 
a-t-il  pas  des  cas  où  on  peut,  où  il 
faut  renoncer  à^'usage  de  ce  droit?  - 
Ainsi  un  pieux  Israélite  pouvait  cow«- 
voir  dans  sa  conscience  le  doute  de  sa- 
voir s'il  était  permis  de  sauver  son  âne 
un  jour  de  sabbat,  comme  les  Hébreui, 
au  temps  des  Machabées,  attaqués  un 
jour  de  sabbat  par  l'ennemi,  croyaientne 
pas  pouvoir  prendre  les  armes,  même 
pour  se  défendre.  Pour  résoudre  ce 
doute  les  règles  données  à  l'article  Db- 
voras  ne  seraient  peut-être  pas  su^ 
santés.  Mim. 

(1)14,5. 
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CIOHSCIBIVTIARII ,  libres    penseurs 
protestants   do   dix- septième   siècle. 
Matthias  de  Knutsen,  appelé  Runt- 
zen ,    né    à    Oldensworth  «   ville  du 
Sehleswig,  candidat  de  théologie,  ?int 
en  1674  à  léna,  s'entoinra  de  quelques 
étudiants  libertins  comme  lui ,  et  ré- 
pandit à  profusion  des  manuscrits  Im- 
pies dans  lesquels  il  niait  l'existence 
de  Dieu,  Tautorité  de  la  Bible,  la  dif- 
férenee  entre  le  mariage  et  la  prostitu- 
tion, et  ne  reconnaissait,  en  place  de  la 
sainte  Écriture  et  ae  l'autorité,  que  la 
raison  propre,  i<i  conscience  personnelle, 
comme  norme  de  la  pensée  et  de  la 
▼ie.  Le  ciel  et  l'enfer,  disait-il,  ne  sont 
que  des  rêves  :  le  ciel  est  fo  bonne  cons- 
cience de  ceux  qui  sont  en  paix  avec 
eux-mêmes,  Tenfer  est  la  conscience 
troublée. 

De  là  leur  nom  de  Conscientiarii. 
Knntsen  se  vantait,  d'après  cela,  d'a- 
voir des  partisans  partout,  dans  toutes 
les  capitales  et  tcjtes'  les  universités 
d'Europe,  à  Rome  comme  à  Paris  ;  il 
pr^endait  en  avoir  700  à  léna,  ce  qui 
valut  une  triste  réputation  à  cette  haute 
école. 

Une  instruction  exacte  démontra 
qu'il  n'y  avait  que  peu  d*étudiants  à 
léna  qui  fussent  tombés  aussi  bas,  et  le 
professeur  de  théologie  W  Jean  Mu- 
saeus  écrivit  en  1674  son  livre  :  Réfuta- 
tion de  la  ccUomnie  d'après  laquelle 
il  serait  né  dans  la  résidence  princière 
d'Iéna  une  nouvelle  secte  dite  des 
CanscientiarH.  —  On  n'entendit  plus 
parler,  au  bout  d*un  certain  temps,  de 
Knutsen  et  de  ses  adhérents.  On  trouve 
une  lettre  de  lui  imprimée  dans  Mis- 
toria  Mheismi  a  Jenkino  Thomasio 
(Jenkino  Phillpps). 

Cf.  Arnold,  Hist.  impart,  de  l'Église 
et  des  hérésies,  t.  II,  p.  507  de  l'édit. 
de  Schaffhottse  ;  Bayle ,  Dictionnaire, 
t  III  ;  Staudlin,  Histoire  de  la  doctrine 
de  la  Conscience,  1834,  p.  136. 

HÉFÉli. 
RUCTCL.  TSroi.    CATH.  T.  V. 
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CONSÉCRATION,  royez  Mbssb. 

CONSÉCRATION  DBS  ABBÉS.  Fop. 
BÉNÉDICnON  DBS  ABBÉS. 

CONSÉCRATION  DBS  AUTBLS.  f^oy. 

Autel  (Consécration  de  T). 

CONSÉCRATION  DES  ÉvÉQUES.  Lors- 
qu'un évéqueest  préconisé,  H  doit,  dans 
les  trois  mois  qui  suivent  le  moment 
où  il  a  connu  sa  préconisation,  recevohr 
la  consécration,  sous  peine  de  perdre 
les  revenus  de  son  Église  ou  le  siège 
épiscopal  lui-même. 

La  consécration  des  évéques  resta 
jusqu'au  moyen  âge  le  droit  des  mé- 
tropolitains. Depuis  des  siècles  elle  o 
passé  entre  les  mains  du  fape,  qui  assi- 
gne à  l'élu  un  évéque  pour  le  consacrer 
ou  laisse  cet  évéque  consécrateur  au 
choix  de  l'élu.  Les  plus  anciennes  or- 
donnances ecclésiastiques  prescrivent 
qu*il  y  ait  au  moins  trois  évéques  qui 
concourent  à  la  consécration  ;  cependant, 
dans  le  cas  où  la  convocation  de  trois 
évéques  souffrirait  de  grandes  difficul- 
tés, le  Saint-Siège  en  dispense  et  auto- 
rise, en  place  du  second  et  du  troisième 
évéque,  la  présence  de  prêtres  ou  d'ab- 
bés. Quoique  quelques  théologiens  pen- 
sent que  pour  recevoir  la  consécration 
épiscopale  il  n*est  pas  absolument  né- 
cessaire que  relu  ait  reçu  d'abord  la 
prêtrise,  la  pratique  veut  que  l'évêque 
soit  d'abord  prêtre.  U  est  entendu  que 
l'évêque  préconisé,  et  non  consacré, 
jouit  des  droits  de  juridiction,  mais  ne 
peut  exercer  aucune  fonction  pontifi- 
cale. La  consécration  des  évéques  doit 
toujours  se  faire  un  dimanche.  Le  rire 
en  est  grandiose  et  magnifique.  Il  com- 
mence par  une  sorte  d'examen,  dans  le- 
quel on  pose  à  l'élu  dix-sept  questions, 
auxquelles  il  répond  soit  par  «  Je  le 
veux,  »  soit  par  «  Je  le  crois,  •  et  qui 
renferment  en  partie  les  canons  ecclé- 
siastiques qu'il  aura  à  observer,  en  par- 
tie les  dogmes  de  la  foi  catholique. 
La  consécration  a  lieu  pendant  la 
messe,  que  le  consécrateur  dit  et  que 

1G 


Digitized 


by  Google 


942    CONSÉCRATION  DES  ÉVÊQUES-CONSEIMÉVANGÉUQUES 


révéque  eonsaeré  M^t%  avee  lui. 
Après  le  graduel  on  lai  posa  le  livre 
des  Évangiles  sur  les  épaules  et  le  cou, 
pour  indiquer  qu'à  Tévêque  revient  la 
charge  de  la  prédication  apostolique; 
puis  succède  Timposition  des  mains, 
Tonction  sur  la  tête  et  aux  mains,  afin 
que  la  vertu  du  Saint-Esprit  le  rem- 
plisse au  dedans  et  le  protège  au  de* 

bon. 

On  Ittf  transmet,  avec  des  formules 
qui  rappellent  sa  haute  dignité,  l'anneau 
et  la  crosse.  Après  la  communion,  qu'il 
reçoit  sous  les  deux  espèces,  et  la  bé- 
nédiction, on  lui  met  la  mitre  et  les 
ganU.  Revêtu  alors  de  tous  les  ome- 
ments^Mutificaux,  il  est  intronisé,  c'est- 
à-dire  qu'on  le  mène  au  trône  épisco- 
pal,  d'où  il  prend  solennellement  posr 
session  de  son  Église. 

Ces  cérémonies  sont  la  plupart  très- 
aneiennes;  telles  Tonction,  la  remise  de 
la  crosse  et  de  Taw^u,  l'imposition  dn 
livre  des  Évangiles.  Les  Constitutions 
apostoliques  parlent  déjà  de  l'intronisa- 
tion ;  l'imposition  de  la  mitre  et  la  re- 
mise des  gams  sont  d'une  origine  posté- 
rieure. 

La  consécration  épiscopale  telle  qu  elle 
a  lieu  dans  l'Église  grecque,  malgré 
^elques  cérémonies  communes,  diffère 
assez  notablement  de  celle  de  l'Église 
latine,  notamment  en  ce  qu'elle  ne  fai|; 
pas  usage  de  l'onction.  La  consécration 
la  plus  simple  est  celle  des  Jacobites  et 
des  Eutychiens.  —  L'anQiversaire  de  la 
consécration  d'un  évéque  peut  être  cé- 
lébré dans  sa  cathédrale  par  une  messe 
votive,  qui  est  spéciale  ;  dai|S  le  reste  du 
diocèse  on  ne  dit  que  les  collectes  de 
cette  messe,  qu'on  lyoute  à  celle  du 
Jour.  Masx. 

CONSéCRATiOOl  DB  I-'HOSTIE.  Foy. 

Tbakssubstantiatiow. 

CONSEILS   iVAS^ÉUQDKS  {COnsU 

Ha  evangeliea).  La  morale  catholique 
reconnaît,  outre  les  lois  morales  qui  ont 
leur  fiHidement  dans  les  commande- 


ments de  Dieu  et  de  l'Église,  des  oon- 
seils  qu'on  nomme  évangéliques,  paroe 
qu'ils  sont  renfermés  dans  rÈvaiigilest 
qu'ils  ont  pour  objet  non  des  devoin 
strictement  obliptoires ,  mais  des  acta 
moralement  recommandés  ;  ce  sont  :  la 
pauvreté  volontaire,  la  chasteté  perpé- 
tuelle et  l'obéissance  parfaite  lotts  uo 
supérieur  ecclésiastique. 

La  pauvreté  évangélique  eeisigts  daoa 
le  renoniïement  volontaire  à  touta  espèce 
de  propriété  pour  l'amour  de  Dieu,  afin 
de  pouvoir  arriver  plus  facilement  aqx 
biens  éternels.  Elle  est  conseillée  par 
JésusCltrist  (t  ).  Le  Christ  lui-méine  fat 
le  modèi^  accompli  de  la  pauvreté  éTan- 
gélique(2).  S.  Jean-BaptisU(a),  lea  Api- 
très  (4),  les  premiers  Chrétiens  (6)  en 
offrent  paiement  Texemple. 

La  chasteté  perpétuelle  renonee  au 
droit  et  à  la  jouisaanocvmonileiqent  pe^ 
mise  de  la  vie  conjugale  ;  elle  est  égale- 
ment conseillée  par  le  Seigneur  (0; 
S.  Faul  donne  le  même  omiseil  (7)  et 
encourage  à  l'eoibrassar  par  Bm  vuxa- 
pie. 

L'obéissance  parfaite  eonsiiti  àm 
la  soumission  libre  à  la  vo}oDté4'uD 
supérieur  eeeléeiastique,  pour  tput  ce 
qui  est  du  ressort  de  l'actirité  libre 
et  légitime  de  l'homme.  Le  Christ  a 
conseillé  cette  obéissance  (8),  et  le» 
textes  de  l'Évangile  où  nous  lîsoos  1< 
renoncement  aux  biens  temporels  re- 
commandent en  même  temps  Je  lenoi- 
cernent  à  sa  propre  volonté,  à  l'imitstiw 
de  Oisus-Christ.  Le  Seigneur  fut  le  mo- 
dèle parfait  de  cette  obéissance  absolue, 
dans  tous  les  moments  de  sa  rie  (9); 

(1)  HaWA-,  m, iSao.  «f«w.  to. «*ï-  ^'"' 
18, 18S0. 

(2)  Jtfa<M,8,20.  11  Cor., 8, 9. 
(S)  ihid..  S,  ft. 

{h)  IhU.^  10, 27. 

(5)  Act.,  ft,  S2-S:i. 

(6)  Matth.,  l^,  M2. 

(7)  1  Cor.,  7,  -7,  et  S2  S8. 

(8)  A/al{A.,tS,ai,n.2». 

(9)  PhiUpp,,  2,  8.  Hébr.,  10.  T 
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S.  Jean  rÉvangéliste,  le»  disciples  et 
les  amis  du  Christ  suivirent  cet  exem- 
ple (I). 

Ces  mauifestatioiis  de  la  yie  morale 
et  chrétieune  ne  sont  en  aucune  façon 
imposées  par  le  Christ,  ni  en  général  ni 
en  particulier,  a  ceux  qui,  d'après  leur 
vocation  intérieure  et  leurs  relations  ex- 
térieures, les  prennent  en  considération. 
EUei  impliquent  un  degré  de  perfeo* 
tkm  momie  à  laquelle  personne  n'est 
tenu  sous  peinç  de  péché.  Jésus-Cbrist 
dit  au  jeune  homme  auquel  (?)  il  donne 
le  dlouble  commit  de  la  pauvreté  ir6* 
lontaire   et   de  l'obéissance  parfaire, 
après  liii  avoir  déjà  gayamti  le  salut  à  la 
condition  qu'il  gardera  les  commande- 
meols  (3)  :  f  Si  vous  voulez  être  parfait ^ 
ailes,  )rendex  ce  que  vous  avez  et  le  don* 
nez  aux  pauvres,  et  vous  aurez  un  tré- 
sor dans  le  del  ;  puis  venez  et  me  sui- 
vez. »  Le  trésor  dans  le  del  ne  peut  pas 
désigner  la  béatitude  étemelle;  car  le 
Seigoeur  Ta  d^  promise  eu  récom- 
pense de  l'observation  des  commande- 
ments; ce  doit  être  une  mesure  rela- 
tive et  supérieure  du  bonheur  céleste. 
Quant  au  conseil  de  la  chasteté  perpé- 
tuelle (4),  le  Seigneur  a  dit  on  le  don- 
nant ;  Il  Tous  ne  sont  pas  capables  de 
cette  résohition,  mais  seulement  ceux- 
là  à  qui  il  a  été  donné  d'en  haut.  Que 
celui  qui  peut  comprendre  ceci  le  com- 
prramel >  L'Apdtre  parle  ao^si  de  cette 
vertu ,  non  conune  d*un  précepte ,  mais 
d'un  conseil,  qui  ne  lie  et  n'oblige  en 
aurane  façon  la  liberté. 

Ainsi  ce  sont  bien  des  conseilê,  et  non 
des  commandetnentt. 

Mais  comme  c*est  le  propes  du  cœur 
humain  de  faire  plus  que  la  loi  n'im^ 
pose  et  d'aller  au  delà  du  précepte 
quand  ranumr  eommaide,   on  vit, 


(1)  MaUk.,\i,2;n,». 

(2)  Ibid.»  10,  21. 

(3)  /6ûf.,10,  n. 

W  Maiik.,  19, 11,  i? 


dans  la  ferveur  des  prraiiers  temps, 
les  Chrétiens  accomplir,  avec  un  dé- 
vouement extraordinaire  et  une  perfec- 
tion sans  égale ,  ce  que  Tamour  divin 
avait  simplement  conseillé  à  ceux  qui  le 
compriment.  En  accomplissant  la  lo; 
nous  sommes  encore  d'inutiles  servi- 
teurs; si  le  Chrétien  qui  sacrifie  sa  vo- 
lonté au  Seigneur  au  delà  du  précepte 
éprouve  d'autant  plus  vivement  ce  sen- 
timent d'humilité  qu'il  se  s^rifle  davan- 
tage, il  a  toutefois  la  ccrnsdenee  de 
quelque  chose  qui  l'élève  et  Tinspire, 
tout  exk  sachant  que,  s'il  aime  davantage, 
c'est  qu'il  est  plus  aimé ,  que  tout  ce 
qu'il  fhit  est  l'œuvre  de  la  gtâce^et  que 
pouvoir  y  correspondre  phis  complète- 
ment constitue  précisément  le  bonheur 
de  son  âme.  On  ne  peut  sortir  du  cercle 
mystique  dans  lequel  la  liberté  et  la 
grâce  se  rencontrent  et  créent  par  leur 
merveilleuse  réciprocité  la  vie  spiri- 
iuelle,  cercle  que  la  logique  du  rationa- 
lisme ne  comprendra  jamais,  et  qu'elle 
ne  peut  que  troubler,  en  niant  l'un  ou 
rautre  des  facteurs  c^ûi  le  forment. 

L'âme  chrétienne  peut  seule  com- 
prendre, par  rexpérienee,  la  vérité  ab- 
solue qui  est  renfermée  dans  ce  mystère 
de  la  grâce  et  de  la  libmé,  de  même 
que,  par  cette  expérience  immédiate  et 
certaine,  elle  reconnaît  comment,  dans 
l'état  de  perfection  auquel  élève  l'ac- 
complissement des  conseils  évangéli- 
ques,  cette  démonstration  de  la  Mberté 
donne  à  l'âme  le  bienheureux  senti- 
timent  du  mérite  qu'elle  acquiert  par 
la  vertu  de  la  gtâce.  Les  conseils  évan- 
géliques  ont  ^ar  conséquent  toujours 
été  l'élément  le  plus  àiergique  de  la  vie 
ehrétioine  dans  l'Église,  et  leur  réali- 
sation la  mesure  de  l'esprit  chrétieii  et 
de  son  influence  dans  les  ditférentes  pé- 
riodes de  l'histoire.  La  vérité  vit  d'a- 
bord par  elle-même  ;  puis  vient  la  ré- 
flexion, qui  vérifie  ce  qui  est,  constate 
le  fait,  mais  ne  Tengenore  ni  le  modifie. 

S.  Thomas  définit  le  conseil  et  le  dis- 
se. 
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tingue  da  précepte  (1).  «  Le  conseil, 
«  dit-il,  ne  86  rapporte  pas  à  la  fin,  mais 
<  aux  moyens  qui  mènent  à  la  fin  ;  »  et 
ailleurs  (2)  :  «  Il  y  a  entre  le  conseil  et  le 
H  précepte  cette  différence  que  le  pré* 
«  cepte  impose  une  nécessité  morale  à 
«  la  volonté,  tandis  que  le  conseil  est 
M  abandonné  au  libre  choix  du  sujet. 
4  Dans  la  loi  nouyelle,  loi  de  liberté, 
A  apparaissent,  en  leur  lieu  et  place,  des 
n  conseils  qui  ne  pouvaient  se  trouver 
••  dans  la  loi  ancienne,  loi  de  servitude. 
«<  Les  préceptes  de  la  loi  nouvelle  ren- 
«  ferment  dans  leurs  exigences  tout  ce 
«  qui  est  indispensable  pour  atteindre 
«  le  but  définitif  et  absolu.  Ce  but  est 
«  la  béatitude  étemelle,  à  laquelle  mène 
«  immédiatement  la  loi  nouvelle.  Mais 
«  les  conseils  ne  peuvent  se  rapporter 
«  qu'à  ce  qui  sert  à  mener  Thomme 
«  mieux  et  plus  facilement  à  son  terme. 
«  Or  rhomme  est  placé  entre' les  biens 
«  terrestres  et  les  biens  spirituels,  et 
«  ces  derniers  constituent  la  béatitude 
«  étemelle.  Plus  Thomme  s'abandonne 
«  aux  uns,  plus  il  s'éloigne  des  autres. 
«  Celui  qui  s'attache  aux  biens  terres- 
«  très,  de  telle  sorte  qu'il  y  puise  les 
«  motifs  de  ses  déterminations  et  de  ses 
<«  actions,  perd  absolument  les  biens  spi- 
A  rituels.  C'est  à  cette  perversion  que 
«  s'opposent  les  préceptes.  Mais  il  n'est 
«  pas  nécessaire  que  l'homme  renonce 
«  complètement  aux  biens  temporels 

•  pour  parvenir  à  son  but  définitif.  Il 
«  peut  se  sauver  en  en  usant,  pourvu 
«  qu'il  n'y  place  pas  sa  fin  dernière; 
«  seulement  il  parviendra  avec  plus  de 
«  facilité  à  cette  fin  s'il  renonce  absolu- 
«  ment  aux  biens  terrestres,  et  c'est  ce 
«  que  reconunandent  les  ccmseils  évan- 
»  géliques.  Les  biens  terrestres,  dont 
«  l'homme  peut  user,  sont  de  trois  es- 

*  pèces  :  les  richesses,  qui  répondent  à 
«  la  concupiscence  des  yeux;  les  jouis- 

(1;  Prim.  secQDd.  P.  folam.  I,  qont.  14, 
trt.  2. 
{!)  QoMLiOSiirt*. 
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«  sances  sensuelles,  qui  satisfont  la  con- 
«  cupiscence  de  la  chair  ;  les  honneurs 
«  et  les  dignités,  qui  répondent  à  Tor- 
«  gueil  de  la  vie  (1).  Renoncer  complé- 
«  tement  à  ces  trois  espèces  de  biens 
«  terrestres,  autant  qu'il  est  possible, 
«  c'est  ce  que  l'Évangile  conseUU^  et 
«  c'est  pourquoi  toute  société  de  reli- 
«  gieux  tend  à  la  perfection  en  se  fon- 
«  dant  sur  la  réalisatimide  ces  eonsdis. 
•  On  renonce  aux  richesses  par  la  pau- 
«  vreté  volontaire,  aux  jouissances  sen- 
«  suelles  par  la  chasteté  perpétuelletà 
«  l'orgueil  de  la  vie  par  l'obéissaDee 
«  parfaite.  » 

S.  Thomas  expose  encore  cette  do^ 
trine  plus  au  long  :  «  Outre  l'obsena- 
«  tion  complète  de  ces  conseils  évasgé- 
«  liques,  on  peut  en  faire  une  appliea- 
«  tion  spéciale  dans  des  cas  particuliers. 
«  Ainsi,  par  exemple,  celui  qui  donoe 
«  une  aumône  à  un  nécessiteux,  dans 
«  un  cas  particulier  où  il  n'y  était  pas 
«  obligé,  suit  un  conseil  ;  cehii  qui  dans 
«  certains  moments  se  refuse  des  jouis- 
«  sances  sensibles  peraiises,  afin  de 
«  mieux  vaquer  à  la  prière,  réalisa  un 
«  conseil  ;  celui  qui,  dans  un  cas  donné, 
«  où  le  devoir  ne  l'exige  pas,  subor- 
«  donne  sa  volonté  à  celle  d'un  antre; 
«  celui  qui  fait  du  bien  à  son  ennesu 
«  dans  des  circonstances  oà  le  devoir 
«  de  l'amour  des  ennemis  ne  rordonne 
«  pas,  ou  qui  renonce  à  une  satisfaction 
«  qu'il  aurait  moralement  le  droit  d'exi* 
«  ger,  accomplit  un  conseil.  Et  c'est 
«  ainsiquetouslesoonseilspeuventsera- 
«  mener  à  ces  trois  conseils  généraux.  • 

S.  François  de  Sales  (2)  explique  de 
même  la  différence  entre  le  précepte  et 
le  conseil. 

L'Église  a,  de  tout  temps,  mis  un 
grand  prix  à  racoomplissement  des 
conseils  évangéliques,  et  considéré 
comme  ses  membres  les  plus  glorieui 


(1)  IJMn,2. 

(2)  rA«ol.,i,8,c.S. 
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eeux  qui  s^efToreent  de  (Mirvenir  par 
cette  voie  à  la  perfection  chrétienne. 

Lies  réformateurs  du  seizième  siècle, 
au  ocMitraire,  conformément  à  leur  prin- 
cipe que  la  foi  seule  justifie  et  qu*une 
vie  méritoire  est  impossible,  ce  qui  atta- 
quait la  morale  chrétienne  dans  sa  ra- 
cine, ont  rejeté  théoriquement  et  prati- 
quement les  conseils  évangéliques,  et  y 
ont  YU  la  source  principale  de  la  sain^ 
ieté  par  les  CBuvres^  quMIs  ont  avec  tant 
de  passion  reprochée  à  l'Église  catholi- 
que. Ils  ont  interprété  à  leur  façon  les 
textes  de  FÉvangile  et  ont  cherché  à  les 
expliquer  d*une  manière  tout  à  fait  con- 
traire à  leur  sens  simple  et  clair. 

La  théologie  morale  anticatholique, 
telle  qu'elle  s'est  développée  depuis 
Kant  surtout,  attaque  scientifiquement 
les  conseils  évangéliques  en  cherchant 
à  démontrer  qu'il  n'y  a  pas  de  milieu 
entre  des  actions  moralement  prescrites 
et  des  actions  moralement  défendues,  et 
que,  de  même  qu'il  n'y  a  pas  de  décision 
de  la  volonté  qui  soit  indifférente,  il  ne 
peut  y  avoir  de  conseils  évangéliques 
dans  le  for  de  la  conscience.  Dans  chaque 
cas  particulier,  dit-elle,  le  devoir  est  de 
foire  ou  de  ne  pas  faire.  Or  le  devoir  s'a- 
dresse à  la  volonté  libre  par  un  précepte 
moral ,  non  par  une  simple  recomman- 
dation ;  sa  pratique  est  toujours  ordon- 
née, jamais  simplement  conseillée. 

Ce  système,  ainsi  que  celui  de  l'im- 
possibilité morale  du  mérite  des  ac- 
tions adopté  par  les  réformateurs,  a 
contre  lui  Timprescriptible  sentiment 
moral,  le  bon  sens  ou  le  jugement  de 
la  raison  pratique  ;  et  l'assertion  que, 
entre  des  actions  commandées  et  défen- 
dues, il  n'y  a  pas  une  vaste  arène  pour 
la  liberté  morale,  est  aussi  contraire  à 
rexpérience  pratique  et  répugne  autant 
à  la  conscience  même  des  partisans  de 
la  réforme  que  la  négation  des  bonnes 
œuvres.  Si  la  moralité  des  protestants 
n'est  pas  tombée  aussi  bas  qu'elle  l'au- 
rait dû,  par  l'application  rigoureuse  de 
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ce  principe  faux  et  corrupteur,  c'est 
que  le  sentiment  moral  a  été  plus  fort 
que  la  théorie  et  que  la  pratique  a  con^ 
tredit  le  dogme. 

Quant  au  principe  scientifique  de 
l'erreur  des  réformés  qui  ont  banni  les 
conseils  évangéliques  de  la  morale  chré- 
tienne ,  c'est  le  principe  de  la  raison 
subjective  que,  depuis  Kant,  ils  ont  mis 
en  tête  de  leur  système,  en  rejetant 
absolument  le  principe  de  l'autorité 
objective.  Kant  déduit  toute  la  loi  mo- 
rale de  la  nature  de  l'homme  ;  il  croit 
que  le  principe  moral  est  corrompu 
par  toute  déduction  partant  d*une 
autre  source  que  la  raison  pratique, 
et  que  les  actions  morales  des  hom- 
mes perdraient  toute  leur  valeur  si 
elles  paraissaient  motivées  par  une  au- 
tre autorité  que  les  dictées  absolues  de 
la  raison.  «  Agis  en  tous  cas  de  telle  fa- 
çon que  tu  puisses  être  convaincu  que 
les  maximes  de  ta  conduite  doivent  être 
les  maximes  de  la  conduite  de  tous  les 
êtres  raisonnables,  »  tel  est  le  principe 
de  la  morale  kantienne.  Il  faisait  par  là 
deux  hypothèses  sans  fondement  :  la 
première,  que  la  raison  humaine  est 
égale  à  la  raison  absolue  ;  fa  seconde, 
que  la  raison  humaine  parvient  à  se 
connaître,  à  se  révéler,  pure  et  entière, 
dans  la  conscience  humaine.  Or  cette 
dernière  hypothèse,  abstraction  faite  du 
dogmatisme  de  la  première,  est  absolu- 
ment contraire  à  l'expérience.  Il  en  ré- 
sulta que  le  principe  moral  kantien,  par- 
tout où  on  l'appliqua ,  dut  adopter  une 
autre  formule  et  se  changer,  en  se  dété- 
riorant, en  cette  proposition  :  «  Agis 
dans  tous  les  cas  conformément  à  ta 
conviction.  »  De  celte  manière  le  prin- 
cipe moral  subjectif  fut  poussé  à  son 
extrême  limite  ;  on  ouvrit  par  là  portes 
et  fenêtres  au  subjectivisme  le  plus  ar- 
bitraire •  et  la  morale  fut  destituée  de 
son  élément  objectif,  Topinion  arbitraire 
de  l'individu  devenant  désormais  la  règle 
unique  et  absolue  de  sa  vie  morale. 
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Toute  la  morale  moderne  est  infectée 
de  ce  principe  de  Técole  kantiemie ,  et 
certains  moralistes  catholiques  eux-mê- 
mes n*ont  pas  su  se  garantir  de  son 
influence.  Sans  doute,  dansce  ^stème 
il  n'y  avait  plus  d'actions  moralement 
indifférentes,  dans  le  sens  de  l'ancienne 
morale  \  mais  il  n>  eut  plus  de  place 
non  plus  pour  les  conseils.  Les  théolo- 
giens catholiques  se  virent  obligea;  sous 
la  pression  de  cette  idée  dominante  de 
Kant,  de  saisir  tous  les  moyens  imagi- 
nables ,  comme  nous  le  voyons  dans  la 
réponse  de  Môhler  à  Tantisymbolique  de 
Baur ,  pour  sauvegarder ,  même  d'une 
manière  précaire,  la  doctrine  de  l'Église 
&nr  les  conseils  évangéliques.  Car,  si  Je 
n'agis  moralement  bien  que  lorsque, 
dans  chaque  cas  qui  se  présente,  je  dé- 
termine mon  action  d'après  le  comman- 
dement absolu  de  ma  raison  pratique, 
telle  qu*elle  parle  en  moi ,  je  sois  à  ja- 
mais moralement  lié ,  je  suis  en  toute 
circonstance  obligé  par  le  commande- 
ment et  le  devoir  :  il  est  moralement 
impossible  de  Jamais  agir  autrement. 

En  apparence  une  pareille  doctrine 
éthique  est  très-rigôureuse  ;  mais  dans 
le  fait  il  n'en  est  rien  :  la  conséquence 
est  un  probabilisme  dégénéré  qui  ne  cbn- 
natt  plus  de  bornes.  Il  faudrait,  si  bn  ap- 
pliquait rigoureusement  ce  t)rincipe, 
que  la  vie  morale  perdit  tout  élément 
objectif.  Rantest  le  Luther  de  la  morale, 
et,  de  même  que  le  dogme  devait  s'évii- 
nouir  par  le  développement  du  principe 
dogmatique  des  réformateurs,  le  principe 
kantien  devait  mener  à  la  dissolution  de 
la  morale.  On  l'a  si  bien  senti  que  le 
bon  sens  contemporain  revient  Involon- 
tairement à  la  vieille  morale  raisonnable 
de  rÉglise  catholique ,  et  on  reconhatt 
que  le  système  de  la  raison  pur^estbâti 
iur  le  sable  et  fragile  comme  sa  base. 

La  morale  catholique,  qui  est  tou- 
jours lA  morale  de  la  saine  raison  pra- 
tique telle  qu'elle  se  révèle  partout 
dans  la  vfe;  distingue  un  Idoubie  prin- 
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cipe  !  le  principe  littbjectif  et  lê  prin- 
cipe objectif.  Le  premier  est  eoncu  en 
ces  termes  :  «•  Fais  ce  que  tu  es  obligé 
de  faire  par  amour  de  Dieu;  »  le  se- 
cond :  «  Garde  Ifes  oommîindeinents 
de  Dieu.  »  Si  l'on  veut  résumer 
les  deux  principes  en  tthë  formule  et 
y  renfermer  le  biit  absolu  et  déGoitif 
des  actions  humaines,  on  peut  dire: 
«  Cherche  à  t'dnir  à  Dieu  en  gardant, 
par  amour  pour  loi,  (es commande- 
ments. »  De  là  découle  clairement  l'idée 
du  devoir.  Il  y  a  devoir  partout  où  im 
commandement  de  Dieu  ordômie  de 
faire  ou  de  ne  pas  ftiire;  bù  le  com- 
mandement se  tait,  le  sujet  moral  est 
libre  et  a  le  droit  d'agir  d'après  son 
propre  jugement.  Tout  Chrétien  arrire 
à  sa  fin  véritable  s'il  accomplit,  pr.r 
amour  pour  Dieu ,  la  tolonté  de  Dieu, 
objectivement  exprimée  par  se^  corn- 
mandemenbs.  Les  commandements  cir- 
conscrivent le  cercle  des  devoirs,  Ta- 
mour  l'anime  ;  maii  l'élément  vital  dn 
Chrétiens,  l'amonr,  peut  croître,  gran- 
dir, dépasser  lé  cercle  des  devoirs,  et 
sacrifier  complètement  la  liberté  et  le 
devoir  moral.  Cette  transcendance  mo- 
rale est  le  ptôpre  du  cœur  humain ,  et 
nous  la  trouvons  dans  l'histoire  de  tous 
les  peuples  et  de  tontes  les  religions. 
Seulement,  là  où  elle  n*est  pas  dirigée 
et  ordonnée  par  utie  autorité  sapérieore 
et  divine ,  elle  dégénère  en  rêverie,  en 
fanatisme  ;  elle  se  perd  en  un  &ux  mj»* 
ticisme  qui,  au  lieu  de  t^Iéver  l'homme, 
le  trouble,  hii  et  Tordre  purement  mo- 
ral, au  delà  duquel  un  besoin  mtérieur 
le  pousse,  tôns  pouvoir  le  inaintettiî  ni  le 
diriger.  C'est  là  que  les  conseils  évangé- 
lique?  viennent  âu-devant  de  l'âme,  t«- 
glent  l'amout  aspirant  à  la  perfection, 
afin  que  sa  flamme  i\ï  lieu  de  dérorer 
illumine,  au  lieu  de  détruire  sanctiOe, 
et  s'élève,  flamboyante  et  pure,  dans  l« 
voies  tracées  par  la  divine  Sagesse  eile- 
même. 
Les  trais  conseiis  évangéliques,  coffl- 
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me  011  Ta  m  dans  le  teite  de  S.  Tho- 
mas d^AqtuBf  sont  dîreetement  opposés 
aux  trois  formes  principales  du  mal  mo- 
ral, et  leur  réalisation  est  le  résultat  le 
plus  puissant  de  la  volonté  morale  lut- 
tant contre  le  mal.  Ils  ne  sont  en  aucune 
façon  des  Toies  particulières,  détournant 
de  la  Toîe  morale  commune;  ils  ne 
sont  qu'un  progrès,  Ubtemebt  produit 
par  rammir^  dans  la  voie  morale  qui  en 
l^énéral  mène  Thomme  à  son  but. 

Les  pirotestantt  eux-mêmes  ont  eu 
des  hommes  qui  ont  su  apprécier  cette 
voie  de  la  perfection  chrétienne;  tel 
Léo  qaky  dans  son  Histoire  dltalie(l), 
el  malgré  son  aversion  natite  pour  les 
ordres  monastiques,  dit,  en  pûlant  de 
8.  François  d'Assise  :  «  Nous  sommes 
obligés  dé  reconaattre,  sous  tous  les 
rapports,  le  profond  mérite  d'une  âme 
comme  celle  S.  François  d'Assise.  Il 
s'éleva  de  la  sphère  agitée  de  la  vie 
vulgaire  à  une  région  où  règne,  dans 
une  étemelle  paix,  Celui  qui  avait  mar^ 
que  cette  dme  d'élite.  Cet  esprit  inté- 
rieur, pur  et  toujours  égal  à  lui-même, 
qui  renie  tout  mouvement  des  sens, 
tout  retour  d'amour^ropre,  tonte  peu* 
sée  d'égolsme,  qui  ne  vit  que  pour  les 
entres  et  ne  respire  que  l'amour,  le  do- 
nmiait  tellement  que  son  mépris  de 
tiras  les  biens  terrestres  le  rendit  l'ob- 
jet de  la  risée  de  son  frère,  de  la  colèriB 
de  son  père,  on  scandale  pour  tous.  Et 
cela  seul  prouve  qu'il  n'y  avait  en  lui  ni 
■lalice  ni  vanité ,  qu'il  avait  réellement 
le  dégoût  du  monde  quand  il  le  compa- 
rait à  ridéal  de  l'étemelle,  harmonie 
qu'avait  produite  en  lui  la  pensée  de  la 
vnle    fraternité  humaine    en  Jésus- 
Clurist.  S'il  faut  le  nommer  un  vision- 
naire, il  faut  ajouter  qu'il  fut  en  même 
temps  une  des  Ames  les  plus  belles,  un 
des  eobart  les  plus  nobles,  un  des  es- 
prits les  plus  sublimes  qui  aient  jamais 
honoré  l'humanité.  On  ne  peut  douter 
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de  l'ardeur  divine  qui  transfigurait  Fran- 
çois d'Assise  en  lisant  les  chants  mer- 
veilleux dont  Texpression  simple,  naïve 
et  forte,  révèle  une  plénitude  de  senti- 
ment qu'il  serait  difficile  de  retrouver 
ailleurs.  Il  vivait  de  la  vie  foncière  du 
Christ  et  de  ses  émotions  les  plus 
pures,  et  son  détachement  absolu  des 
biens  et  des  relations  de  la  terre  l'avait 
transporté  dans  une  splière  où  il  n'avait 
plus  rien  à  perdre ,  et  où  rien  ne  l'em- 
pêchait plus  d'être  tout  entier  à  son 
amour.  » 

Mais  nous  demandons  :  si  S.  Fran- 
çois, écoutant  moins  les  impulsions  de 
son  cœur,  restant  au  milieu  du  monde, 
dans  la  situation  où  l'avait  placé  la  Pro- 
vidence, avait,  selon  la  parole  de  l'Apô- 
tre, usé  de  ce  monde  comme  n'en  usant 
paSy  traversé  les  événements  sans  vou- 
loir se  soustraire  aux  obligations  ordi- 
naires et  en  les  remplissant  dans  un 
esprit  chrétien,  auràit-il  agi  contraire- 
ment à  son  devoir? 

Oui,  doivent  répondre  les  moralistes 
modernes,  qui  placent  le  devoir  au  delà 
du  domaine  des  commandements,  et 
qui,  comptant  l'appel  éjctraordinaire  de 
la  grâce  parmi  les  condiUons  subjectives 
les  plus  impérieuses  de  la  conscience , 
sont  obligés  de  considérer  comme  un 
péché  la  résistance  aux  mouvements  de 
cette  grâce  extraordinaire. 

Non,  répondons-noUs  avec  la  doctrine 
catholique;  car  il  n'est  ^as  commandé 
de  renoncer  absolument  aux  biens  ter- 
restres ;  cela  n'est  que  conseillé  k  ceux 
qui  peuvent  comprendre  ce  conseil.  ï^ 
décision  est  complètement  abandonnée 
au  jugement  du  sujet.  Ce  qui  ne  veut 
pas  dire  qu'il  est  sut)jectivement  in- 
différent que  le  sujet  décide  d'une  fa- 
çon ou  d'une  autre,  parce  qu'il  ne  peut 
pas  être  indifTérent,  pour  moi  ou  tout 
autre,  de  suivre  ou  non  un  conseil  de  la 
sagesse  divine,  quand  je  puis  croire  que 
ce  conseil  a  été  donné  pour  moi.  Dans 
ce  cas  je  refuse  la  récompense  plus 
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haute  à  laquelle  la  grâce  m*a  destiné  et 
m*a  positivement  invité.  Cependant  je 
ne  perds  pas  pour  cela  ma  part  à  la 
béatitude,  je  ne  pèche  pas,  je  n'agis 
pas  contrairement  à  mon  devoir,  car  je 
ne  viole  aucune  loi.  Mon  action  ne  peut 
m'étre  moralement  imputée  ;  elle  appai^ 
tient  à  la  pure  sphère  de  la  liberté  mo- 
rale, dépassant  les  limites  du  devoir, 
sphère  où  il  n*y  a  que  des  conseils,  qui 
n'imposent  aucune  obligation. 
*  On  a  objecté  contre  cette  doctrine 
qu'elle  fonde  une  double  vertu.  Mais  y 
a-t-il  un  double  patriotisme  parce  que 
Tun  fait  volontiers  tout  ce  que  la  patrie 
lui  demande  strictement ,  et  que  l'autre 
se  sent  poussé  à  faire  plus  que  son  de- 
voir et  se  sacrifie  tout  entier  à  son  pays? 
On  a  dit  encore  :  on  ne  peut  faire  plus 
que  la  volonté  de  Dieu;  il  est  éternel- 
lement impossible  à  la  créature  de  rem- 
plir  complètement  la  volonté  de  Dieu  ; 
son  devoir  est  de  remplir  cette  volonté 
telle  que  la  loi  la  lui  impose.  —  Mais  on 
peut  conseiller  aussi  de  remplir  la  vo- 
lonté divine  telle  qu'elle  se  fait  connaître 
en  nous  au  moyen  d'une  grâce  spéciale 
et  qui  stimule  notre  volonté.  Or  les  con- 
seils évangéliques  ne  sont  pas  seulement 
des  moyens  par  lesquels  le  Chrétien  peut 
manifester  son  amour  à  Dieu  d'une  ma- 
nière qui  lui  plaise ,  ce  sont  encore  des 
moyens  qui  assurent  en  général  son  salut. 
De  même  qu^  le  choix  d'un  état  est 
une  affaire  de  libre  réflexion,  sans  qu'on 
puisse  dire  que  ce  soit  un  devoir  rigou- 
reux pour  tel  individu  de  choisir  telle 
vocation  plutôt  que  telle  autre,  et  que  ce 
serait  un  péché  de  se  déterminer  d'une 
façon  plutôt  que  d'une  autre,  quoiqu'il 
soit  d*une  haute  importance  morale  de 
prendre  sa  détermination  dans  tel  ou 
tel  sens,  de  même  c'est  une  grave  ques- 
tion, et  qui  mérite  une  sérieuse  médita- 
tion de  la  part  du  Chrétien,  que  de  sa- 
voir s*ii  suivra  ou  non  les  conseils  évan- 
géliques ,  s'il  entrera  ou  non  dans  un 
ordre  monastique;  car  il  y  a  des  na- 
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tures  auxquelles  il  est  plus  difficile 
de  se  eonduire  moralement  dans  le 
monde  que  de  renoncer  absolament 
au  mon^  et  à  ses  jouissances.  11  est 
plus  facile  pour  maintes  gens  d'être 
pauvres  que  de  défendre  leur  liberté 
morale  contre  les  attraits  des  richesses 
et  la  séduction  des  biens  terrestres.  H 
est  plus  d'un  Chrétien  qui  observe  plus 
aisément  le  conseil  de  la  contineDoe 
virginale  et  perpétuelle  qu'il  ne  ga^i^ 
rait  la  diasteté  qu'impose  l'état  cod- 
jugal.  Et  il  en  est  beaucoup  qui  ont 
assez  d'énergie  pour  accomplir  leoooseil 
de  l'obéissance  parfaite ,  pour  qui  la  y* 
berté  et  l'indépendance  seraient  de 
dangereux  écueils.  11  y  a  des  hommes 
qui  trouvent  plus  facile  d'atteindre  le 
fatte  de  la  perfection  que  de  se  tenir 
moralement  dans  le  milieu.  Peut-étie 
le  jeune  homme  de  l'Évangile  était-il 
un  de  ces  élus,  et  c'est  pourquoi  le  Sei- 
gneur lui  donna  le  conseil  <te  la  pau* 
vreté  volontaire,  parce  qu'il  savait  qu'il 
ne  pourrait  échapper  aux  embâcbei  de 
la  richesse. 

Dans  ces  cas  les  conseils  évangéliques 
sont  de  véritables  moyens  de  vnto, 
comme  la  prière,  le  jeûne  et  Faumône, 
qui  sont,  non  pas  ordonnés  de  manière 
que  leur  infraction  soit  un  péché,  mù 
conseillés,  sans  que  leur  observation  soit 
dans  un  rapport  nécessaire  avec  le  Uan» 
moral  auquel  l'homme  doit  atteindre. 

Ce  qui  est  dit  des  conseils  évangéliques 
en  général  vaut  pour  l'application  de 
ces  conseils  au  détail  de  la  vie  ordinaire, 
dont  parlait  plus  haut  S.  Thomas.  L'im- 
pératif catégorique,  renfermant  un  de- 
voir  en  soi,  ne  règne  pas  plus  ici  qu'ail- 
leurs. On  peut  voir  à  ce  sujet  l'aitide 

VOBUX. 

Ainsi  la  volonté  humaine  se  manifeste 
librement  à  trois  degrés.  Au  plus  bas 
degré,  elle  se  trouve  en  face  du  dcroir 
légal  appuyé  de  la  contrainteextérieure; 
au  second  degré,  en  face  du  devoir 
moral  étayé  de  la  nécessité  intérieure; 


Digitized 


by  Google 


CONSEILS  ÉVANGELIQUES 


aa  troîsièine  àegré,  en  face  de  la  vo- 
lonté purifiée ,  ayant  traversé  les  deux 
premiers  degrés ,  agissant  en  pleine  li- 
berté 9  guidée  par  le  conseil  et  attirée 
par  la  grâce. 

On  objecte  finalement  contre  les 
conseils  évangéliques  que,  s'ils  étaient 
généralement  observés ,  ils  iraient  à 
rencontre  des  vues  de  la  Providence 
par  rapport  au  développement  de  Thu- 
manité,  qulls  ne  peuvent  par  consé- 
quent jamais  être  les  maximes  de 
tous  les  êtres  raisonnables.  En  efTet,  ils 
ne  doivent  pas  Têtre.  C*est  pour  cela 
qne  ce  sont  des  conseils,  et  non  des 
commandements,  des  conseils  pour 
ceux  qui  y  ont  été  précisément  dis- 
posés par  cette  même  Providence.  La 
eonservation  ie  la  race  humaine  repose 
amr  le  mariage;  les  forces  multiples  de  la 
nature  bumaine  se  développent  par  le 
travail,  qui  a  son  attrait  et  son  intérêt 
dans  la  possession  des  biens  de  ce  monde, 
et  8*il  n'y  avait  parmi  les  hommes  au- 
cune indépendance  personnelle  il  y  au- 
rait, dans  leur  développement,  une 
uniformité  qui  ne  permettrait  jamais  au 
trésor  des  vertus  et  des  qualités  enfoui 
dans  la  nature  humaine  de  se  mani- 
fester. Ainsi  les  trois  tendances  de  la 
nature  humaine,  que  règlent  les  oom- 
mandements  et  auxquelles  s'opposent 
les  trois  conseils,  sont  parfaitement  fon- 
dées et  justifiées  ;  et  c*est  précisément 
pourquoi  ce  ne  sont  pas  des  comman- 
dements, mais  des  conseils,  qui  leur  sont 
opposés.  Mais  ces  conseils  ont  aussi  leur 
raison  d'être  et  leur  justification.  L'hu- 
manité forme  un  ensemble  qui  repose 
sur  la  terre  et  s'élève  vers  le  ciel.  Si  la 
grande  masse  représente  la  partie  ter- 
restre, toutefois  consacrée,  ennoblie  et 
relevée  par  son  alliance  avec  la  partie 
céleste,  celle-ci  doit  aussi  avoir  sa  sa- 
tisfaction et  ses  représentants,  chez  les- 
quels le  terrestre  dîsparatt  de  plus  en 
plus.  Les  individus  qui  comprennent  et 
pratiquent    les   conseils  évangéliques 


349 

complètent  par  le  scmmiet  la  totalité 
morale  du  genre  huâam. 

Reste  un  mot  à  dire  sur  l'importance 
des  conseils  évangéliques  en  général  et 
spécialement  de  nos  jours. 

Tels  les  maîtres  des  arts  libéraux,  les 
poètes,  les  penseurs,  les  hommes  de 
gém'e  s'élèvent,  dans)a  sphère  de  l'intelli- 
gence et  des  spéculations,  au-dessus  des 
opinions  vulgaires  du  simple  bon  sens, 
tels,  dans  la  sphère  de  la  vertu,  les  héros 
de  la  moralité  s*élèvent  au-dessus  de  la 
conduite  vulgaire  et  de  la  pratique  ha- 
biiuelle  du  monde.  Ils  rappelloit  d'une 
manière  permanente  et  vivante,  à  leurs 
frères  incliDés  vers  la  terre  par  les  soucis 
et  les  affaires,  liés  au  monde  par  ses  in- 
térêts et  ses  passions ,  cette  vérité  su- 
prême :  que  nous  sommes  de  race  divine 
et  que  nous  avons  des  destinées  immor- 
telles. Ces  h(Mnmes  supérieurs,  dont 
nous  parlent  les  poètes,  ou  n'existent 
que  dans  leur  imagination,  ou  ils  se 
trouvent  parmi  ceux  qui  tendent  à  la 
perfection  par  la  réalisation  des  conseils 
évangéliques,  qui  agrandissent  la  sphère 
morale ,  sauvent  l'honneur  de  la  race, 
donnent  au  monde  les  exemples  les  plus 
sublimes,  et  démontrent  par  le  fait  ce 
que  l'homme  peut  être  et  opérer  en 
s'unissant  à  son  Dieu. 

La  littérature  ascétique  nous  révèle 
la  richesse  ducceur  et  de  l'hitelligence  de 
l'homme  parvenu  au  plus  haut  degré  de 
culture ,  et  la  poésie  sacrée,  la  théoso- 
phie  et  la  mystique  chrétiennes  doi- 
vent tout  ce  qu'elles  possèdent  de  beau 
et  de  vrai  dans  leurs  œuvres  à  ces 
esprits  nobles  et  >Bonsacrés,  qui  seuls 
pénètrent  dans  les  régions  lumineuses  et 
pures  de  la  sagesse  divine.  La  science  de 
la  théologie  systématique  et  positive 
a  elle-même  pris  racine  au  pied  de  la 
croix. 

Qui  pourrait  énumérer  les  mérites 
que  les  associations  religieuses  fondées 
sur  l'accomplissement  des  conseils  se 
sont  acquis  par  la  propagation  de  la  >é- 
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rite  ehrétienne  et  la  moraltsation  des 
peuples?  Un  désmtéreeseineiit  absolu, 
tel  que  Tiiispirent  ces  conseils,  a  pu  seul 
produire  ce  qui  s'est  fait  de  grand  à  cet 
égard.  L'exemple  de  ces  hommes  saints, 
de  ces  feoimes  pieuses ,  ne  cherchant 
plus  que  Tunique  nécessaire,  a  eu  d'ail- 
leurs sur  toute  l'Église  une  influence  im- 
mense. Les  saints  sont  le  sel  de  la  terre  : 
ils  préservent  le  monde  de  la  oorrup- 
tion;  ils  l'empéehent  de  s'endormir 
dans  la  mort. 

Quand  ces  âmes  sublimes,  quand  ces 
grands  cœurs  firent  défaut;  quand  les 
sociétés  religieuses  ne  furent  plus  que 
des  formes  vides,  les  couvents  des  de- 
meures solitaires;  quand  Tesprit  du 
siècle  pénétra  dans  les  sanctuaires  de 
prière,  de  chasteté,  de  dévouement,  et 
les  renversa  de  son  souffle  mortel,  alors 
le  monde  lui-même  tomba  dans  le  ma- 
rasme ;  la  société  afEadie  s'aflaissa  dans 
l'unique  préoccupation  des  jouissances 
terrestres  ;  la  science  s'arrêta  à  Thorizon 
borné  de  ce  monde.  Comment  remédier 
aux  passions  vulgaires  qui  dominent  le 
siècle,  qui  souillent  tout  ce  qui  est  samt, 
à  l'insatiable  soif  des  richesses,  à  Tamour 
elTréné  àe  la  jouissance  qui  tour- 
mentent toutes  les  classes  de  la  société, 
à  l'orgueil  de  la  vie  qui  rejette  toute 
loi,  méconnaît  toute  autorité,  n'admet 
que  la  souveraineté  de  l'individu,  et  qui^ 

Par  risolement  des  membres ,  prépare 
infaillible  ruine  de  l'ensemble;  com- 
ment y  remédier,  si  ce  n'est  en  rendant 
à  TËvangile  son  pouvoir,  en  le  laissant 
librement  agir,  réveiller  la  foi  éteinte, 
l'enthousiasme  défaillant,  et  in^irer  Thé- 
roisme  de  ceux  qui,  pratiquant  ses  con- 
seils, se  dévouent,  se  sacrifient  et  sau- 
vent le  monde  par  leur  abnégation  ?  Les 
séductions,  les  illusions,  les  imagina- 
tions, les  rêves  de  l'esprit  de  ténèbres, 
le  mal  qu'il  enfante,  les  catastrophes 
qui  en  résultent,  ne  s'évanouiront  que 
lorsque  les  hommes,  éclairés  de  la  lu- 
mière du  Christianisme,  arriveront  de 


nouveau  à  comprendre,  à  estimer eti 
honorer,  dans  ceux  qui  les  pratiqueot, 
les  conseils  donnés  par  le  Seigneur  pour 
le  salut  du  monde. 

Cf.  les  articles  Pauvreté,  CoMmi- 
DEMSHT,  Voeux,  Chasteté.  —  Riegler, 
Morale  chrétienne,  t.  IV,  p.  &I2; 
Probst,  Théologie  morale  catÂoli^ 
1. 1,  p.  791. 

S.  MOLUU 
GOVSBNSUS    BBLVBTICCS.   Fona 

Confession  HELTSTiQUB. 

CONSBUSUS      TIOURIKUS.     rOff^ 

Confession  hblybtique. 

GONSENTEMKMT.  Déclaration  voloo- 
taire  exigée,  pour  la  légalité  d'une  af- 
faire judiciaire,  de  la  part  de  la  pcrsoBae 
qui  agit  ou  d'un  tiers  qui  intervient  lé- 
galement en  son  nom.  Le  consentement 
(consensus)  est  soit  exprès  (expra- 
sus),  oral  ou  écrit,  soit  tacite  (  tacitus)^ 
c'est-à-dire  inféré  d'actes  suffisamment 
concluants.  Si  le  consentement  estdoDoé 
non  au  moment  même  où  raffaire» 
projette  ou  commence,  mais  <laus  la 
suite ,  alors  il  s'appelle  ratification,  ro- 
tihabitio,  et  celle-ci  a,  dans  la  règle,» 
même  efficacité  que  le  consentement. 
l^  preuve  du  manque  de  consentemert 
de  la  part  des  contractante  entraîne  tt 
nullité  de  l'affaire;  le  manque  de  con- 
sentement d'un  tiers,  qui  ne  participe 
qu'indirectem^t  à  l'affaire,  peut  pro- 
duire le  même  effet,  ou  du  moins  ren- 
dre Faction,  valide  du  reste,  illi«t«  « 
passible  d'une  peine,  suivant  que  la  lo» 
a  attaché  telle  ou  telle  conséquence 
au  consentement  des  parties  iatervc' 
nantes. 

pfMiffANEPKH» 
CONSENTEMENT  DES  COmTBBlSSBSi 

Cmsensus  eorum  quorum  ^^^^^ 
1«  Aucune  église,  aucune  fondao^ 
pieuse  ne  peut,  dans  la  règle,êtr€  nouw- 
lement  insUtuée  sans  le  coû^entem» 
des  cointéressés,  les  droits  ^^^^^ 
acquis  des  tiers  devant  être,  au»» 
que  possible,  ménage.  C'est  le  '»«'*** 
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cas  lonqn'ime  éf^ise  oti  ooe  fonc- 
tion  ecdésiastique  doit  être  essentiel- 
lement modifiée  ou  entièrement  abo- 
lie^ par  miion^  séparation,  ou  par  le 
ehaoïgement  d*un  bénéfice  patronal  en 
un  bénéfice  électif.  Dans  tous  ces  cas 
U  faut,  au  préalable^  entendre  les  inté- 
ressés (I). 

Cepôidant  le  refus  de  consentement 
on  Topposition  formelle  à  la  conclusion 
d*mi  projet  qui  a  été  trouvé  nécessaire 
oo  positiTement  utile  par  révéi|ue  (  et^ 
«1  ootre,  par  Tassentiment  ou  la  coopé* 
rstion  de  l'autorité  temporelle*  aujour* 
d'hui  exigée)  n'a  le  pouvoir  ni  d'invalider 
ni  de  suspendre  le  projet  en  question;  il 
peut  simplement  donner  lieu  à  une  in- 
deomîté  ré^ée  à  Tamiable  on  poursui- 
fie  en  justice. 

T  Mais  lé  consentement  des  cointé- 
ressés  est  tellenient  indispebsable  pour 
les  aliéDBtions  réelles  ou  les  qtiasialié- 
nations  des  biens  fonciers,  ou  des  reve- 
mm  d'one  é^ise,  ou  d*une  fondation 
pieuse,  qae  se  passer  de  ce  consente- 
ment,  ou  ne  pas  tenir  compte  de  l'op- 
poiition  des  oointéressés,  entraîne  l'en- 
tière nullité  de  l'aliénation  accomplie 
•b  entxèprise.  Les  oointéressés  dont  le 
eoasmtement  est  exigé,  pour  que  l'alié- 
nation ou  un  acte  analogue  à  une  alié- 
mstômï  réelle  soit  valable,  sont  d'abord 
les  curateurs  légaux  des  biens  et  reve- 
nus de  l'Église.  Selon  le  droit  canon, 
f évéque  est  le  curateur  des  bieùs  de 
l'Église  de  son  diocèse,  et,  sans  l'auto- 
Tisation  de  Tadministrateur  institaé  ou 
confirmé  par  lui,  rien  ne  peut  être 
aUéné. 

Aujourd'hui,enAllemagne,]es  autori- 
tés civiles  exercent  la  tutelle  des  biens 
de  I1^.gltee  (9),  de  sorte  que,  dans  la 
règle,  le  droit  de  l*évéque  se  réduit  à 
prendre  connaissance  des  aliénatiotts 
proposées  par  Tadiainistratien  locale  et 

(1)  Cone.  THi., MM.  XXI, ù,%d9 Bujérm. 

(3)  A'tfy.  COBATELLS. 


à  stirveUler  les  intérêts  de  l'Église  par 
des  contre-propositions  et  des  plaiotes 
adressées  à  l'autorité  suprême;  D'après 
l'ancien  droit ,  quand  il  s'agissait  d'alié- 
ner le  bien  d'une  église  patronale,  il 
allait  aussi  le  consentement  du  patron, 
et  le  concile  de  Trente  exige  encore 
que  le  patron  soit  entendu,  dans  tout 
ce  qui  peut  essentiellement  inodifier  son 
droit  de  patronage.  Actuellement  be  sont 
les  lois  civiles  qui  règlent  la  part  que 
peuvent  prendre  les  patrons  à  l'adminis- 
tration des  biens  des  églises  (1). 

Dans  les  églises  cathédrales  et  collé- 
giales le  concours  et  le  eonsentement 
du  chapitre  sont  indispensables  (2)  ;  et,  si 
Ton  devait  aliéner  les  biens  de  la  mehse 
épiscopale,  l'évêque  est  tenu,  par  sbn 
serment  de  sujétion,  à  demander  le  con- 
sentement du  Pape,  ce  qui  est  encôru 
en  vigueur  là  où  la  dotation  d'un  siège 
épiscopal  consiste  en  biens  -  fonds.  ^ 
D'après  le  Pontifical  l'évêque  finit,  èntH» 
les  mains  duconsécrateur;  la  proniessé 
suivante  : ...  PossesHonei  vero  ad  nwn- 
sam  meam  pertinenta  non  vendant; 
nec  donabù^  neo  ifnpignoraho^  nec  dé 
novo  tnfeudabô ,  née  ali^uo  môdô 
aliehabo^  etiafn  mm  consens  eapitûH 
Ecclesi»  mem ,  mcoifstJLTO  ROIiÀAb 
PoiiTiPîCB...  Sic  Me  Deu$  àdjHvet  et 
hmo  sancta  Evangelta. 

PKBMAlItnKâ. 
COHSBIITEMBHT   DES    é^btx  O^Oli^ 

ien»u$  matrimonialis).  Uh  mariage  tfh 
peut  être  conclu  qu'avec  la  plHné  con- 
naissance et  le  libre  consenn^tnent  dbs 
deux  parties.  La  contrainte,  Ib  crainte, 
l'errenr,  la  ruse,  s'ils  empêchent  Ib  libte 
décision  de  la  volonté,  sont,  par  consér- 
quent,  contraires  &  l'essence  d'un  Ma- 
riage valide  (3).  Le  consentement  êb 
chacune  ded  parties  s'engageant  à  for- 


Ci)  Foy.  Daorr  PATRONAL. 

(2)  Foy.  CONSBNTBIfCRTMaiànnA 

(»)  Foy. 

HAMS. 
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mer  une  union  ebrétiemie,  c*e8t-à-dire 
une  monogamie,  pour  toute  leur  vie, 
a  toujours  constitué  l'essence  du  ma- 
riage ,  et  une  union  conclue  dans  cette 
vue  et  sans  aucun  empêchement,  alors 
méoM  ^'il  lui  manque  les  solennités 
accoutumées  ou  prescrites,  a  toujours 
été  tolérée  par  TÉglise  comme  un  ma- 
riage véritable(l).  Autrefois  de  simples 
fiançailles,  conclues  avec  la  volonté  des 
deux  parties  et  suivies  de  la  cohabita- 
tion, étaient  considérées  comme  des  ma- 
riages valides,  quoique  sans  forme,  jus- 
qu'à ce  qu*enÂi  le  concile  de  Trente 
fixa  une  forme  spéciale  pour  la  conclu- 
sion valable  d*un  mariage  (3). 

Le  consentement  au  mariage  est  ab- 
solu ou  conditionnel.  Dans  le  premier 
cas  on  ne  considère  que  Tidentité  de  la 
personne.  Mais  il  est  aussi  concédé, 
sous  certaines  restrictions  légales,  d'at- 
tacher le  consentement  au  mariage  à 
une  qualité  personnelle  de  la  partie  pro- 
mise, ou  à  une  condition  suspensive,  de 
telle  sorte  que  le  mariage  conclu  sous 
cette  condition  doit  être  annulé  dans  le 
cas  soit  où  la  qualité  stipulée  ne  se  ren- 
contre pas,  soit  où  la  condition  po- 
sée ne  8*aecomplit  pas.  Seulement,  pour' 
que  ce  consentement  conditionnel  soit 
efficace,  il  faut  qu'il  soit  donné  devant 
le  curé  et  deux  témoins  et  autorisé  par 
révêque,  sur  le  rapport  du  curé  ;  de  plus 
il  faut  que  les  époux  s'abstiennent  de 
toute  cohabitation  jusqu'à  ce  qu'ils  se 
soient  assurés  de  l'existence  de  la  qua- 
lité désirée  ou  de  l'accomplissement  de 
la  condition  réservée,  faute  de  quoi  la 
condition  serait  considérée  comme  taci- 
tement abandonnée,  et  le  consentement 
au  mariage  comme  donné  d'une  manière 
absolue  (8). 

Le  consensus  tnatrimonialts  étant  le 
point  essentiel  du  mariage,  et  le  concile 


(I)  roy*  GONCUBiRAT. 

(S)  f^oy.  Maeiacu 

(8)  C  8,  ft,  «,  X,  Ut  Cond.  oppoê.  (IV,  8). 


de  Trente  n'ayant  prescrit  une  foH 
spéciale  que  pour  établir  légalemf 
l'expression  de  oc  consentement,  le  ni 
riage ,  lorsqu'une  fois  le  oonsenteme 
réciproque  est  déclaré  dans  cette  fon 
(matrimonium  ratum),  que  cette  ( 
claration  est  devenue  un  fait  par  la  ( 
habitation  (matrimoniunf  consumm 
rum),  et  qu'il  n'existe  pas  d'empéchi 
ment  dirimant,  ne  peut  absolument  pbi 
être  rompu  que  dans  des  cas  tout  à  M 
particuliers  (1),  et  ce  n'est  que  daos  ca 
cas  exceptionnels  qu^une  des  paru 
peut  être  autorisée  à  recevoir  les  O 
dres  ou  à  entrer  dans  un  couvent  saa 
le  consentement  de  l'autre  partie. 

«  En  France,  comme  partout,  le  coo* 
sentement  des  parties  contractantes  eA 
de  l'essence  même  du  mariage  ;  c'est  et 
qu'exprime  énergiquement  l'art.  146  di 
Code  Napoléon,  ainsi  conçu  : 

«  Il  n'y  a  pas  de  mariage  lorsqu'il  n) 
«  a  point  de  consentement.  » 

Et  lorsque  la  loi  dit  consentement, 
eUe  entend  une  volonté  libre  et  édaiiée 
des  deux  parties,  et,  de  plus,  exprimée 
devant  l'officier  public  dans  les  fom» 
légales. 

La  sanction  de  cette  dispositioD  de  tt 
loi  est  la  nullité  possible  du  mariage 
contracté  au  mépris  de  cette  conditioo 
jndispensable  ;  mais,  à  cet  égard,  il  y  < 
quelques  distinctions  à  faire. 

Ainsi  le  défaut  absolu  de  coD8eDt^ 
ment  par  démence,  ivresse  ou  toute  ao- 
tre  cause,  ou  le  défaut  d'expression  de  ce 
consentement  devant  l'ofBfeier  public 
chargé  de  la  recevoir,  doivent  entrataer 
une  nullité  radicale,  qui  existe  par  elle 
même  et  peut  être  opposée  par  quicon- 
que y  a  intérêt,  sans  qu'il  soit  besom  de 
la  fiiire  prononcer  par  jugement  w 
mariage  est  alors  nul  et  inexistant,  saui 
les  questions  de  preuve. 

Quant  aux  simples  vices  du  eonseflW 

(1)   roy.  EMPÊCBCMEIin  M  «A»***'  *  ^ 
meti ,  volum  êolemne. 
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j^ent,  c'est-à-dire  aux  circonstances  qui 

.Il  ont  pu  altérer  la  sincérité  ou  la  li- 

^ertéy  elles  ne  proàufsent  pas  un  effet 

'^^ussi  radical.  Elles'  rendent  le  mariage 

^jainulabie,  et  ce  dans  les  conditions  ex- 
primées par  les  art.  180  et  181  du  même 

^  tode«  ainsi  conçus.  : 


3A8 


î*^  Alt.  180.  «  Le  mariage  qui  a  été 
'^«  contracté  sans  le  consentement  libre 
^  des  deux  époux,  ou  de  Tun  d*eux,  ne 
'  ^^a  peat  être  attaqué  que  par  les  époux 
^"^9  OU  par  celui  des  deux  dont  le  oon- 
^^*  sentement  n'a  pas  été  libre. 
•'^  *  «  Lorsqu'il  y  a  eu  erreur  dans  la  per- 
^^' •  sonne,  le  mariage  ne  peut  être  attaqué 
^  «  que  par  celui  des  deux  époux  qui  a 
'^'  «  été  induit  en  erreur. 
'-'  Art.  181.  «  Dans  le  cas  de  Tartide 
«  précédent,  la  demande  en  nullité  n'est 
^  «  plus  rece?able  toutes  les  fois  qu'il  y  a 
«  eu  cohabitation  continuée  pendant  six 
r  «  mois  depuis  que  l'époux  a  acquis  sa 
«  pleine  liberté  ou  que  Terreur  a  été  par 
"*  «  lui  reconnue.  » 

^  Telle  est  la  nullité  résultant  des  vices 
'  du  consentement  ;  elle  est  relative  puis- 
^  que  répoux  trompé  peut  seul  s'en  pré- 
valoir. L'action  à  laquelle  elle  donne 
lieu  est  en  outre  soumise  à  une  courte 
pfrescripUon,  c'est-à-dire  à  la  ratifica- 
tion tacite  résultant  d'une  cohabitation 
▼olontaire  de  six  mois.  Disposition  ex- 
ceptionnelle et  favorable  au  mariage,  qui 
n'exclut,  dans  l'opinion  générale,  ni  la 
ratification  expresse,  ni  la  prescription 
ordinaire. 

Quant  aux  vices  du  consentement  qui 
donnent  lieu  à  cette  nullité  la  loi  les  in- 
dique elle-même  :  ce  sont  le  défaut  de 
liberté  résultant  de  la  violence  et  l'er- 
reur sur  la  personne. 

On  est  généralement  d'accord  au- 
jourd'hui sur  ce  point  qu'H  ne  s'agit  pas 
ici  seulement  de  l'erreur  sur  la  per- 
sonne physique,  mais  aussi  de  l'erreur 
sur  l'individualité  sociale  et  civile,  eneur 
que  les  Juges  apprécieront 
Quant  au  dol  la  loi  n'en  a  pas  (ait  en 


cette  matière  une  cause  de  nullité,  et 
elle  a  sagement  fait,  la  limite  entre  la 
dissimulation  permise  et  le  dol  illicite 
étant  ici  trop  délicate.  Le  dol  ne  peut 
produire  cet  effet  que  lorsqu'il  a  causé 
l'erreur  sur  la  personne. 

f^oy.  les  commentateurs  du  Code,  et 
en  particulier  Demolombe,  Cours  de 
Code  civil ^  t.  III,  et  Allemand,  du 
Mariage,  1. 1. 

Pebmanedeb. 
consbittemekt  des  pabbnts  et 
TUTEUBS  {consensus  parentelis),  La 
première  condition  de  la  validité  d'un 
mariage  est  le  libre  consentement  des 
parties  contractantes  (1).  C'est  aussi  In 
première  condition  pour  la  validité  d'une 
promesse  préalable  de  mariage  ou  des 
fiançailles,  comme  en  général  de  tout 
contrat  légal;  mais  il  est  entendu  dans 
ce  cas  que  les  personnes  contractantes 
sont  sui  Jtiris,  Il  y  a  maintes  restric- 
tions pour  les  mineurs  qui  veulent  con- 
tracter un  engagement  légal ,  et  en  gé- 
néral ils  sont  tenus  d'avoir  le  consente- 
ment de  leurs  parents  ou  de  leurs  tu- 
teurs. Mais  la  question  de  savoir  si  le 
consentement  des  parents  est  absolu- 
ment nécessaire  pour  la  validité  d'une 
promesse  de  mariage  et  du  mariage 
lui-même  d'un  enfant  qui  est  sous 
puissance  paternelle  ne  peut  pas  être 
résolue  affirmativement  ou  négative- 
ment de  la  même  manière   dans  les 
deux  cas. 

1»  Pour  la  validité  de  la  promesse 
de  mariage,  qu'il  faut  incontestable- 
ment juger  d'après  les  principes  des 
contrats,  le  consentement  paternel  est 
exigé,  d'après  le  droit  romain,  pour 
un  enfant  qui  est  sous  puissance  pater- 
nelle (2).  Le  droit  canon  est  encore 
d'accord  avec  le  droit  romain  (S),  et 

(1)  roy.  Part,  précédent. 

(2)  Fr.  7,  g  1 ,  Dig.  deSpontal.  (XXm,  1); 
fr.  2,  Dig.  de  Ritu  nmpt.  (XXUI,  S);  t. 5,  Cod. 
de  nupt.  (V,  ft). 

(S)  Ttrioll.,  c  «DQ.  197,  oif  £7«ar,  I.  H,  c. 
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c'est  par  erreur  qu'on  a  voulu  établir 
ropinion  contraire  sur  des  passages  du 
droit  des  Décrétales  (1)  qui  traitent  non 
des  simples  promesses  de  mariage,  mais 
des  mariages  réels,  quoique  manquant 
de  forme. 

D*aprè8  le  droit  coutumier  allemand 
le  consentement  du  père  et  de  la  mère 
est  exigé,* et,  en  cas  de  dissentiment, 
la  voix  du  père  l'emporte;  après  la  mort 
du  père  le  consentement  de  la  mère  seule 
suffit;  les  orphelins  de  père  et  de  mère 
ont  besoin  du  consentement  des  grands 
parents.  Quand  les  parents  et  grands  pa- 
rents sont  morts,  d'après  certaines  cou- 
tumes, le  consentement  des  plus  proches 
parents  est  exigé. 

Le  droit  romain  (et  sans  aucun  doute 
le  droit  canon  )  demande  pour  les  or- 
phelins mineurs  le  consentement  du 
tuteur  (2);  pour  les  mineurs  le  consen- 
tement des  curateurs  n'est  exigé  (3) 
que  lorsque  la  lof  particulière  du  pays 
l'ordonne  expressément  (ainsi,  par 
exemple ,  en  Prusse ,  des  orphelins  de 
père  ont  besoin,  outre  le  consentement 
de  la  mère,  de  celui  de  leur  tuteur)  (4). 

Mais  partout  le  consentement  du  tu- 
teur, comme  celui  des  parents,  s'il 
est  refusé  par  des  motifs  insuffisants, 
peut  être  remplacé  par  Tautorité  (5). 
Ces  principes  du  droit  romain  et  du  droit 
germanique  ont  été  adoptés  par  la  plu- 
part des  législations  de  TAIIemagne  mo- 
derne (Prusse,  Bavière,  Hanovre,  Wur- 
temberg, Hesse-Darmstadt,  Saxe-Wei- 
mar,  Saxe-Altenbourg)  (6),  tandis  que 

■It,  fld.  l4»T>old.;e.S,  iitt  XXm ,  et  o.  9, 
C  XXX,  quiest.  5  {Statut  Eccl.  antiq,,  c.  101); 
c  15,  c.  XXXII,  quest.  3  (S.  Ambros.,  onn. 
587,  de  Abraham,  t  I.  I,  cuit);  c.  12,  eadcm 
(S.  Léo  I ,  ann.  456;  Epist,  161,  c.  fi,  éd.  Bal- 
ler.)  ;&>.€.  XXX,  qoaist.  ft  (NUwl.  I,  odo.  MO, 
ad  CoHsult.  Bulgar,%  c.  S). 

(1)  Lib.  IV,  tit.  I,  de  Sponsalibus,  ete, 

(2)  Fr.  6,  Dig.  de  Sponsal  (XXIII,  1). 
(S)  Fr.  20,  /%•  de  Ritu  nvpU  (XXnî,  2). 
[h)  Droit  gén.  pruu.,  t.  H,  tit.  I,  g  k9. 
(5)  Fr.  10.  Dig.  de  Ritu  nvpt,  (XXIII,  2). 
(•)  Drptl  géH.  pmm.^  t  D,  Ut.  I ,  g  50  iq.. 


quelques  autres  États  (comme  l'Àutri- 
die,  le  royaume  de  Saxe,  Bade)  (i) 
tiennent  à  toutes  les  formalités  légal», 
parce  qu'ils  ont  enlevé  complètement 
aux  fiançailles  en  général  le  droit  de  dé- 
cider le  mariage,  et  leur  reconnaissait 
simplement  un  droit  d'indemnité  pour 
le  dommage  causé. 

2o  D'après  le  droit  canon,  le  refus  du 
consentement  des  parents  n'a  pas  d'io- 
fluence  sur  la  validité  et  la  légalité  d  un 
mariage  conclu  (3)  ;  car  ai  d'une  part 
l'Église  tient  nettement  la  promesse  de 
mariage  pour  un  simple  contrat,  d'au- 
tre part  elle  se  prononce  non  moins  ré- 
Bolihnent  contre  l'opinion  superficielle 
des  canonistes  modernes,  qui  ne  voient 
dans  le  mariage  lui-même  qu'an  con- 
trat civil  et  veulent  le  séparer  comme 
tel  du  sacrement.  H  est  vrai  que  ledroit 
germanique  a  positivement  égard  à  la 
négligence  du  consentement  des  parents 
de  la  part  de  la  fille  et  du  fils  minetirs; 
par  exemple  elle  a  ordonné  la  restitu- 
tion du  double  de  la  dot,  ou  encore 
l'exhérédation,  en  partant  du  point  de 
vue  de  la  violation  de  la  piété  filiale; 
mais  cette  pénalité  ne  rompt  pas  le  lien 
du  mariage  (3). 

Les  arguments  qn*on  veut  tiwrdo 
droit  canon  pour  l'absolue  nécessité 
du  consentement  des  parents  sont  in- 
soutenables. Sans  doute  quelques  con- 
ciles menacent  de  Texcommunication 
ceux  qui  épousent  une  fille  contre  h 
volonté  de  son  père  (4),  parce  que  TE- 
TS, to.  CoêebawtfûU,  t.I,  cVI,  l^'f**?*: 
du  grand-âueM  de  He$se,  dei  I»  «W'  ^^^ 
2S  déc  1811.  Ordonn.  fur  le  »«*'^'' ': 
grand^uché  de  Saxe,  §  2.  Ordonn.  »•»'/'?: 
riage,  de  SaxeAUenbourg,  du  12  B»  **•'• 

(1)  Code  civ.  i'Autr.,  %»,  Loi  ^  fof^^ 
de  Saxe,  du  28  Janv.  1835.  S  51.  Ord<mn.  9»  * 
mariage,  de  Bade,  du  13  juillet  1807. 

(2)  Conf.  Gratlan,  ad  c  0,  c.  XXX,  qtiwt 
P«r.  Lombard.,  Sêuiêmt.,  h  IV,  ^^^Z^Himê- 

(S)  roy,  de  Moy,  ilitt  **  ^^^  ^""^^ 
Bi(i(,p.3]e.  ,      ,.  CM' 

(ft)  Concil.  Aurel^ïY,  ann.5él,  c»-  " 
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ifise  a  toujours  maintenu  le  principe 
que  le  consentement  des  parents  est 
nécessaire  pour  un  mariage  licite  ;  mais 
nulle  part  n'est  formulée  l'obligation 
absolue  de  consentement  pour  la  vali- 
dité du  mariage. 

Les  textes  de  lois  sur  lesquels  on 
a  voulu  s'appuyer  pour  prouver  cette 
nécessité  sont  :  c.  1,  e.  xxx,  qusBSt.  5  ; 
c.  S,  c.  XXX,  quaest.  5  ;  --  c.  3,  c.  xxxv, 
qusst.  6(c.  3,  X,  Qui  matrim.  accus., 
rr,  18);  et  c.  6,  de  Condit.  oppos., 
rv ,  5.  Mais  la  première  preuve,  tirée 
d'un  texte  du  pseudo-Isidore,  qui,  entre 
autres  exigences  pour  la  légitimité  du 
mariage,  parie  aussi  du  consentement 
des  parents,  trouve  son  explication 
daire  dans  Pierre  Lombard  qui,  en 
parlant  de  ce  canon ,  dit  :  Hoe  autem 
non  ita  intelligendum  esty  tanquam 
sine  enumeratis  non  potsit  esse  le- 
ffiêimum  conjugium,  sed  quia  sine 
iliis  non  habet  decorem  et  honesta- 
tem  éebttam.  In  hujus  enim  sacra- 
menti  eelebratione  j  sieut  in  aUis, 
fHmdam  ptrtinentéa  ad  substantiam 
sacramentiy  uti  consensus  de  prœ- 
senti,  qui  solus  sufficit  ad  conirahen- 
dum  matrinumium;  qumdam  veroper- 
tinentia  ad  decorem  et  solemnitatem 
sacramentiy  ut  parentum  traditioy 
saeerdotum  benedictio^  et  Aujusmodi^ 
sine  quUms  légitime  fit  eonjugium, 
quantum  ad  virtutetn^  non  quantum 
md  honestatem  sacramenti  {î)» 

Le  second  texte  s'explique  de  même  ; 
fl  est  tiré  d'ime  décrétale  du  Pape  Ni- 
colas I**  *  Âd  consulta  Bulgarorum; 
fl  en  est  de  même  de  Gratien  qui ,  au 
sujet  du  canon  9,  remarque  expressé- 
naent,  quant  au  mariage  contracté 
sans  le  consentement  du  père  :  Non 
neganiur^seconjugia^  necjubentur 
dissolvi;  verumtamen   prohibentur. 

orf.  Pam.<,  m,  aiia.  567,  c.  A.  Coneii.  I^êtoh-, 
U,aon.  567,c.20. 

(1)  Petr.  Lombard.,  Summ.  Décret,,  1.  IV, 
dM.  98. 


Le  troisième  canon,  d'aeowd  avsc 
0.  3,  XIV,  18,  dit  seulement  accidentel- 
lement qu'un  tel  mariage  pourrait  bien 
être  invalide  secundum  leges ,  léga- 
lement, comme  déjà  Innocent  IV,  dans 
son  commentaire  à  ce  sujet,  avait 
ajouté  ces  mots  :  secus  secundum  «a- 
nones. 

Le  quatrième  texte  parie  d'un  cas  où 
le  consentement  des  parents  avait  été 
une  condition  expresse  posée  par  les 
contractants  eux-mêmes,  de  sorte  que 
leur  propre  consensus  matrimoniâlis 
était  attaché  à  c^te  conditioQ.  Comment 
Tanccède,  dans  son  traité  étendu  de 
MatrimoniOy  aurait-il  pu  passer  sons 
siience  ce  prétendu  empêchement  diri- 
mant,  s'il  avait  été  réellement  rseonau 
comme  tel  par  l'Église  ? 

▲usai  le  condle  de  Trente,  contranr»- 
ment  aux  prétentions  des  réformateun, 
a  décidé  dans  ce  sens,  et  d'un  cêté  ex- 
primé sa  sérieuse  d^pprobation  des 
mariages  contractés  sans  le  consente- 
ment des  parents,  mais  d'un  autre  côté 
déclaré  solennellemttit  que  le  refus  du 
consentement  des  parents  ne  peut  pas 
rompre  le  mariage  une  fois  conclu  (1). 
L'Autriche,  la  Prusse,  le  royaume  de 
Saxe  et  Bad^,  par  leur  législation  sur  le 
mairiage,  ontisoustrait  lenrs  stiietscatfao- 
liques  à  l'autorité  de  cette  loi  de  l'Église, 
du  moins  en  ce  sens  qn-elles  menacent 
de  nullité  civile  les  mariages  des  mi- 
neurs contractés  sans  le  consentement 
des  parents,  ou,  dans  certains  cas,  des 
tuteurs  (3). 

Cependant  des  plaintes  réitâréss  fi- 
rent paraître  en  Autriche  une  déclara- 
tion du  gouvernement  d'après  laquelle 
le  consentement  des  parents,  des  tu- 
teurs ou  de  la  loi,  n'est  plus  absolument 


(fl)  Concil,  TrUU,  tesfl.  XXIV,  c  \ ,  de  Réf. 
matrim, 

(2)  Code  ehf.  cutrieh,,  %  «9.  Droit  public  ^ 
pruss.j  p.  II,  1. 1,  g§  45  sq.  Ordonn.  du  royaume 
de  Saxe,  du  51  déc.  i7M.  Bade,  Ordonn,  sur 
les  mariages,  §§  11  et  12. 
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nécessaire  (1),  et  en  Saxe  la  pratique 
actuelle  a  beaucoup  modifié  les  an- 
ciennes ordonnances  (2).  La  Bavière 
observe  les  décisions  du  concile  de 
Trente,  d'après  lesquelles  les  enfants 
n'ont  que  l'obligation  morale  de  de- 
mander le  consentement  des  parents; 
mais,  tout  en  n'annulant  pas  les  ma- 
riages contractés,  la  loi  punit  la  viola- 
tion de  la  piété  filiale  en  retenant  aux 
cnfents,  durant  la  vie  des  parents,  la  dot 
à  laquelle  ils  avaient  droit,  et,  si  la  fille 
mineure  a  fait  un  mariage  dispropor- 
tionné À  son  état ,  en  lui  retenant  la 
moitié  de  l'héritage  qui  lui  revenait  na- 
turellement (S). 

Le  droit  de  la  Hesse  électorale  se  imto- 
noncede  même  (4);  en  Saxe-Alten- 
bourg  l'absence  du  consentement  des 
parents  n'a  pas  d*effet  sur  la  validité  du 
mariage  (S). 

En  France,  la  législation  est  formelle 
à  cet  égard.  Voici  les  dispositions  du 
Code  civil  : 

Art.  148.  «  Le  fils  qui  n'a  pas  atteint 
«  l'âge  de  vingt-cinq  ans  accomplis ,  la 
«  fille  qui  n'a  pas  atteint  l'âge  de  vingt 
«  et  un  ans  accomplis ,  ne  peuvent  con- 
«  tracter  mariage  sans  le  consentement 
«  de  leur  père  et  mère  ;  en  cas  de  dis- 
«  sentiment ,  le  consentement  du  père 
«  suffit. 

Art.  149.  «  Si  l'un  des  deux  est  mort, 
«  ou  s'il  est  dans  l'impossibilité  de  ma- 
«  nifester  sa  volonté ,  le  consentement 
*  de  l'autre  suffit. 

Art.  160.  «  Si  le  père  et  la  mère  sont 
«  morts,  ou  s'ils  sont  dans  l'impossibi- 
<i  lité  de  manifester  leur  volonté ,  les 

(1)  Comte  (to  Bartb-Barthenheim,  Aff»  eect. 
dTAHlr.,  p.  511. 

(2)  Wcber,  Expo»,  du  Droit  eccl.  du  royaume 
dt  Saxe,  t  II,  p.  1115. 

(S)  Bavière,  Code  civily  p.  I,  c.  VI,  §  ft, 
n.1-5. 

(ft)  Ledderhoee,  Droit  eeclés.  de  la  Heate 
èlect.y  p.  196. 

(5)  Ordoun.  imr  le»  mariage»  de  la  thête 
élect,.%Z2. 
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«  aïeuls  et  les  aïeules  les  remplacent 
«  —  S'il  y  a  du  dissentiment  entre 
«  l'aïeul  et  l'aïeule  de  la  même  ligne,  il 
«  suffit  du  consentement  de  l'aïeul.  Si 
r  y  a  dissentiment  entre  ces  deux  li- 
«  gnes,  ce  partage  emportera  consente- 
«  ment.  » 

Art.  158.  «  Les  dispositions  contenues 

«  aux  articles  148  et  149 

«  sont  applicables  aux  enfants  natureb 
«  reconnus. 

Ajrt  159.  «  L'en£au[it  naturel  qui  n'a 
«  point  été  reconnu,  et  celui  qui,  après 
«  l'avoir  été,  a  perdu  ses  père  et  mère, 
<  ou  dont  les  père  et  mère  ne  peuvent 
«  manifester  leur  volonté,  ne  pourra. 
«  avant  Tâge  de  31  ans  révolus,  se  raa- 
«  rier  qu'après  avoir  obtenu  le  consente- 
«  ment  d'un  tuteur  ad  hoc  qui  lui  sera 
«  nommé.  » 

Art.  160.  «  S'il  n'y  a  ni  père,  ni  mère, 
«  ni  aïeuls,  ni  aïeules,  ou  s'ils  se  trou- 
«  vent  tous  dans  l'impossibilité  de  ma- 
«  nifester  leur  volonté,  les  fils  ou  filles 
«  mineurs  de  vingt  et  un  ans  ne  peu- 
«  vent  contracter  mariage  sans  le  con- 
«  sentement  du  conseil  de  famille.  » 

La  loi  a  mumi  ces  prescriptions  d'une 
double  sanction.  Elle  en  assure  d'abord 
l'observation  parla  disposition  suivante: 

Art.  1 56.  «  Les  officiers  de  l'état  dvil 
«  qui  auraient  procédé  à  la  eélâ>ration 
R  des  mariages  ccmtractés  par  des  fils 
«  n'ayant  pas  atteint  l'âge  èB  vingt-cinq 
«  ans  accomplis  ou  par  des  filles  n*ayant 
«  pas  l'âge  de  vingt  et  un  accomplis, 
«  sans  que  le  consentement  des  pères  et 
(t  mères,  celui  des  aïeuls  ou  aïeules,  et 
«  celui  de  la  famille,  dans  le  cas  où  ils 
(t  sont  requis,  soient  àionoés  dans  l'acte 
a  de  mariage,  seront,  à  la  diligence  du 
«  procureur  impérial  près  le  tribunal  de 
«  première  instance  du  Keu  où  le  ma- 
«  riage  aura  été  célébré,  condanmés  à 
«  l'ameude  portée  par  l'article  192  (c'est- 
«  à-dire  300  francs  et  plus),  et  en  outre 
«  à^m  emprisonnement  dont  la  durée 
«  ne  pourra  être  moindre  de  six  mois.  • 
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Mais  le  G>de  ne  8*en  est  pas  tenu  là; 
fl  déclare  annulable  le  mariage  con- 
tracté sans  le  consentement  requis. 

Cest  oe  qui  résulte  des  articles  sui- 
vants: 

Art.  182.  «  Le  mariage  contracté  sans 
«le  consentement  des  père  et  mère, 
«  des  ascendants  ou  du  conseil  de  fa- 

•  mille,  dans  le  cas  où  ce  consentement 
>  était  nécessaire,  ne  peut  être  attaqué 
«  que  par  ceux  dont  le  consentement 
«  était  requis ,  ou  par  celui  des  deux 
«  époux  qui  avait  besoin  de  ce  consen- 

•  tement. 

Art.  183.  «  L'action  en  nullité  ne  peut 
«  plus  être  intentée  ni  par  les  époux,  ni 

•  par  les  parents  dont  le  consentement 
«  était  requis,  toutes  les  fois  que  le  ma- 
«  liage  a  été  approuvé  expressément  ou 
«  tacitement  par  ceux  dont  le  consente* 
■  ment  était  nécessaire,  ou  lorsqu'il 

•  s'est  écoulé  une  année  sans  réclama- 

•  tion  de  leur  part,  depuis  qu'ils  ont  eu 
«  connaissance  du  mariage.  Elle  ne  peut 
«être  intentée  non  plus  par  Tépoux 
«  lorsqu'il  s'est  écoulé  une  année  sans 
«  réclamation  de  sa  part,  depuis  qu'il 

•  a  atteint  Tâge  compétent  pour  con- 

•  sentir  par  lui-même  au  mariage. 
Telles  sont  les  conditions  de  la  nul- 
lité relative  attachée  au  défaut  de  con- 
sentement des  ascendants  ou  de  la  fa- 
mille. 

Ce  consentement  cesse  d'être  néces- 
saire pour  les  personnes  ayant*  atteint 
la  majorité  fixée  par  l'art.  148,  à  savoir 
TiDgt-cinq  ans  accomplis  pour  l'homme 
et  vingt  et  un  ans  pour  la  femme. 

Mais  alors  même  qu'ils  ont  passé  cet 
âge  ils  doivent  demander  le  consente- 
ment de  leurs  ascendants  par  des  actes 
respectueux  notifiés  par  un  notaire.  Un 
seul  acte  suffit  pour  les  futurs  époux  qui 
sont  âgés  l'homme  de  plus  de  trente 
ans,  la  femme  de  plus  de  vingt-cinq. 
Avant  cet  âge  il  en  faut  trois,  renouve- 
lés de  mois  en  mois. 

Il  doit,  en  outre,  dans  les  deux  cas, 

BRCYGL.  ra^L.  CA1II.  —  T.  V- 
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s'écouler  un  mois  entre  le  dernier  ou 
l'unique  acte  respectueux  et  la  célébra- 
tion du  mariage.  (Art.  161,  152,  163, 
164, 166  du  Code  Napoléon.) 

Mais  aucune  nullité  n'a  été  attachée 
par  fa  loi  au  défaut  ou  à  la  précipitation 
des  actes  respectueux.  C'est  un  empê- 
chement purement  prohibitif  qui  n'est 
sanctionné  que  par  l'article  167,  ainsi 
conçu  :  «  Lorsqu'il  n'y  aura  pas  eu 
«  d'actes  respectueux,  dans  les  cas  où 
«  ils  sont  prescrits,  l'officier  de  l'état 
«  civil  qui  aurait  célébré  le  mariage  sera 
«  condamné  à  la  même  amende  (celle  de 
«  l'art.  192)  et  à  un  emprisonnement  qui 
«  ne  pourra  être  moindre  d'un  mois.  » 

Telles  sont  en  cette  matière  les  dis- 
positions du  droit  commun.  Il  existe 
en  outre  quelques  législations  spéciales. 

Ainsi  les  princes  de  la  famille  ré- 
gnante ne  peuvent  se  marier  sans  le 
consentement  du  chef  de  l'État,  à  peine 
de  nullité.  (Actuellement  Statut  régle- 
mentaire du  30  juin  1863,  art.  4.) 

Les  militaires  et  marins  ne  peuvent 
se  marier  sans  le  consentement  du  mi- 
nistre de  la  guerre,  pour  les  officiers; 
du  conseil  d'administration  des  corps, 
pour  les  sous-officiers  et  soldats.  L  offi- 
cier de  l'état  civil  qui  contrevient  à 
ces  prescriptions  est  destitué.  (Décrets 
des  16  juin  1808,  8  août  et  3  août  1808.) 

Mais  ces  dispositions  n'ont  aucune 
sanction  civile  à  l'égard  des  contrac- 
tants; le  militaire  ou  marin  contreve- 
nant n'est  puni  que  disciplinairement. 

«  Comme  ces  formalités  exigées  parla 
loi  civile  pour  les  mariages  des  enfants 
de  famille,  dit  le  cardinal  Gousset  (1), 
n'ont  rien  de  contraire  à  l'esprit  de 
l'Église,  un  curé  ne  procédera  point  à 
la  célébration  de  ces  mariages  qu'elles 
n'aient  été  observées.  Mais ,  une  fois 
qu'elles  auront  été  remplies,  et  que  les 
parties  auront  passé  devant  TofQcier 
civil,  il  n'hésitera  point  à  célébrer  leur 

(I)  ThMofU  mofole^  t  II,  p.  SSft,  595. 
17 
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mariage,  i*il  ]i>  a  j^s  d'autre  empéobe- 
m^t  canonique.  » 

PUMAHEnEn. 
GOVSENTEHENT  BU  CHAPITBE  {OOfh 

sensus  capituU).  L'évéque  est  parfois 
tenu,  dane  l'exercice  de  sa  juridietiony 
au  conseil,  parfois  au  eonsentement  de 
son  chapitre  (1). 

1°  Il  doit  écouter  le  oonaeil,  eansi- 
lium^  de  deux  chanoines  au  moins»  sur 
la  manière  la  plus  convenable  de  puhlier 
des  indulgences,  sur  les  moy^is  de  re- 
cueillir les  revenus  nécessaires  à  la  fon- 
dation des  séminaires,  sur  l'enquête  ex- 
traordinaire  et  les  mesures  pénales  con- 
tre celui  qui  appartient  à  un  chapitre 
exempt,  sur  l'assignation  de  revenus 
encore  existants,  d'institutiona  ou  de 
fondations  éteintes,  à  d'autres  pieuses 
destinations  (2). 

11  est  tenu  de  consulter  l'avis  de  quel- 
ques chanoines,  parfois  de  tous,  l#rs- 
qu'en  qualité  d'arbitre  il  doit,  par  le 
reeeptum  arbitra  (3),  demander  leur 
assistance  (4).  11  y  est  tenu  encore,  et 
en  séance  capitulaire  (5),  lorsqu'il  s'a- 
pt  de  l'institution  ou  de  la  destitution 
des  abbés,  abbesses,  dignitaires  (6),  de 
prononcer  des  censures  contre  des  ec- 
clésiastiques (7). 

29  II  est  tenu  au  consentement  du 
chapitre  {consensiis)^  dans  certains  cas, 
déterminés  par  les  canons,  qui  concer- 
nent tout  le  diocèse,  et  dans  tous  les  cas 
qui  touchent  aux  droits  et  à  l'avoir  du 
chapitre  ou  de  certaines  églises.  Les  ca- 
nons désignent  comme  tels  les  cas  sui- 
vants :  l'élection  d'un  coadjuteur  de  l'é- 
▼éque  (8)  ;  Taliénation  des  valeurs  réelles 

(1)  f^oy.  CR4PITRI. 

(2)  Conc.  j;nd.,  seu.  XXI,  c.  »  ;  ie8t.XXin, 
C.  18,  sess.  XVX,  c.  6,  8,  deAe/orm. 

(S)  f^oy.  COIIPBOMIB. 

(«)  C.  7,  de  jârbitr,  (I,  ft8)b 

(5)  C.  %  X,  de  hiê  qwt  fiunt  a  Pvmii,  sine 
consens,  capit.  [UX,  iQ\ 

(0)  C.  h,  X,  de  hû  quœjlunt  a  Pral.  (111, 
MX 

(7)  C.  1,  X,  de  Exceês,  PrœlaU  (V,  51). 

(8)  Se»t.,  e.  iui.«  d€  CUm.  m§9oL  (UI,  5). 


des  fondations  (1);  la  eoRatloB  da  di- 
gnités eoelésiastlqnes,  dont  l'évèque  et 
le  chapitre  doivent  disposer  ensem- 
ble (3)  ;  l'incorporation,  l'union,  ramoin- 
drissement,  la  division,  l'abolition  de 
bénéfice8(a).  On  comprend  qu'il  y  a,  ou- 
tre ces  cas,  encore  d'autres  oiroonstances 
où  l'évéque  àok  demander  soit  Tans, 
soit  le  consentement  du  chapitre,  par 
eeia  qne  Tusage  peut  déroger  au  droit 
commun  (4). 

Ainsi  les  différents  statuts  des  chapi- 
trée d'Allemagne  renfermât  tantôt 
plus,  tantôt  moins  de  cas  rentrant  dans 
l'une  ou  l'autre  de  eee  catégories.  Et 
comme  il  a  été  aecordé  aux  cbapities 
nouvellement  érigés  de  se  donner  des 
statuts  avec  le  oonsenlement  de  l'arc)»- 
véque  ou  de  l'évéque,  les  évéques peuvent 
8*entendfe  avec  leurs  chapitres  sur  les 
cas  dans  lesquels  l'avis  ou  le  cooseDie- 
ment  des  chapitres  est  exigible,  es  sa 
fondant  sur  les  principes  du  droit  canon 
que  nous  venons  de  eiler,enayant  égard 
aux  usages  en  vigueur, /«xto  ta  qux 
eanones  prascipiunt  oui  kgètlmam' 
gît  cansuêhuio  (6). 

«  En  France,  l'usage  est  tel  àprésest, 
de  droit  commun,  que  les  évlquei  gou- 
vernât seuls  les  diocèses  sans  la  parti- 
cipation d'aucun  diapltre.  Us  appeUest 
seulement  âme  leurs  eonseila  eem 
qu'ils  jugent  à  propos  d'y  faire  paitici- 
per,  et  ils  tirent  ces  conseillers  du  cha- 
pitre de  leur  cathédrale  ou  d'autres  égli- 
ses à  leur  choix.  Les  évéques  sont  dans 
Kusage  d'exercer  les  fonotionsde  l'ordre 


(1)  c.  1,  2,  5,  7,  X,  de  hiipm  ^fii^ 
PrœL  (III,  20)  ;  c.  2,  X,  de  Donat.  [Jn,  »)■ 

(2)  C.  e,  X,  de  Ait  gtuejlunl  (UI,  !•> 

(8)  C.  8, 9,  X,  eod.  (lU,  la)  »  Cle»..  c  J,  * 
fieft.  eccl.  non  alien.  (Ill.ft).  Cohc.  Trid.,  i» 
XXIV,  c.  l5,deReform. 

{k\  C  6,  X,  De  hiê  qua  /Imit  (III,  !•)•  Seit 
c.  Si  de  Conetiet.  (I,  4i. 

(5)  f  oy.  Etpotizione  dei  eentimeBti  ii  Su* 
Santità  {Pius  riF,,  d.  d.  11  aug.  1««,  »  •• 
dans Biûnch ,  RecueU  de  Cmeordat»,  L  i^ 
p.  388. 


Digitized 


by  Google 


CONSERVATION  DE  SOI-MÊME  —  GONSlSTOIREâ  PONTIFICAUX    S«Q 


et  de  la  juridiction  sang  la  participation 
du  chapitre  ;  ite  fonl  seuls  des  roande- 
ments,  des  ordonnances,  des  règlements 
et  des  statuts  sur  les  matières  de  foi  et 
de  discipline.  » 

Pebiuiiideb. 

COHSKRYATIOU     DB     «OI-mAHB, 

bat  auquel  aspire  de  toutes  ses  forces 
tout  être  créé  et  vivant.  L'instinct  na^ 
turel,  d'où  dépend  ce  désir  de  oonser- 
vatioa,  est  Fâme  de  tous  lea  instincts. 
L'homme  le  partage  avec  les  animaux; 
luaie  comme  Tbomme,  en  ^t  qu'être 
raisonnable,  a  une  destinée  plus  haute 
^ue  celle  de  tous  les  êtres  qui  l'entourent, 
c'est-à-dire  une  destinée  morale,  la 
cousenration  de  lui-même  n'est  pu  en 
lui  un  simple  instinct,  elle  est  un  de- 
Toir.  Si  l'obligation  de  se  perfectionna 
ooostitue  la  partie  positive  du  devoir 
envers  soi-même,  celle  de  le  conserver 
en  foroie  la  partie  négative. 

Quant  à  l'objet  de  ce  devoir,  il  com* 
prend  nou-seulement  la  vie,  mais  en- 
core les  hiens  extérieure  et  l'honneur.  La 
vie  est  sans  doute  l'otjet  le  plus  impor- 
tant, l'objet  propre  de  ce  devoir;  les 
biens  extérieurs  sept  lea  moyens  néces*> 
sairee  à  la  conservation  de  la  vie  ;  rhon<- 
neur  est  romement  de  la  vie  et  la  coiw 
dilioii  qui  hii  donne  du  prix. 

Le  QAOtif  pour  lequel  la  conservation 
de  la  vie  est  un  devoir  est  l'amour  même 
du  devoir,  l'obéissance  mvers  la  vo- 
lonté sacrée  de  Celui  qui  nous  ordomie 
de  BOUS  eonserver.  Mais,  quelle  que  soit 
la  stricte  obligation  que  nous  avons  de 
eoEserver  notre  vie,  comme  moyen 
néoesaaire  à  l'accomplissement  de  nos 
devoirs,  il  est  cependant  des  cas  où  ce 
devoir  a  ses  limites. 

8i  la  vie  ne  peut  être  eoaaenée  qu'au 
prix  de  la  vertu,  l'obligation  de  la  conser- 
ver eesse,  la  vie  ne  pouvant  plus  être  le 
moyeu  d'accomplir  le  devoir  et  perdant 
par  là  sa  valeur  morale,  La  vie  doit  être 
aaeriiée  quand  p«rle  un  devoir  supé^ 
lieuF:  la  vie  tctuella  n'eai  paa  le  plus 


grand  des  biens.  Mais  11  ne  sVnsuft 
pas  que,  pour  remplir  ou  pour  ne  pas 
violer  un  devoir,  il  soit  permis  de  se 
priver  soi-même'  de  la  vie.  Ri^  de 
plus  évident  que  la  contradiction  que 
présente  une  telle  action,  à  laquelle  les 
âmes  les  plus  nobles  se  sont  laissé  ^- 
tratner  par  l'urgence  du  moment  ou  un 
lèle  aveugle.  Le  suicide  n'est  persils 
dans  aucun  cas  et  soua  aucune  condi- 
tion. Rien  n'est  plus  contraire  au  de- 
voir que  de  troubler  soi-même  l'unique 
moyen  donné  pour  le  rempHr.  Tout 
moyen  licite  et  juste  peut  et  doH  être 
employé  pour  se  conserver,  pour  dé- 
fendre son  bien  et  son  honneur. 
Voyez  le  deuil  dai^  les  articles  Tu, 

HOIfNEUB,      DiFBNSQB     PEnSOlf  H  RUA , 

I^icvoiB,  Suicns. 

FOCHS. 
OOmiSTBlITBS.    #%«!  PÉRimfCB 

(degrés  de  la). 

GONsisTemn  rowstwtcàxnL  bt 
épiscoFAUX.  Le  nom  de  erasisloire» 
êOHsiitarium^  indiquant  le  lieu  de  réu- 
nion et  la  réunion  même  dhin  collège 
consultatif,  d'un  conseil  supérieur,  se 
présente  déjà  sous  les  empereurs  ro* 
mams,  qui,  dans  les  circonstances  im- 
portantes pour  PÉtat,  eoniéraient  avec 
des  conseillers  pris  parmi  les  personna- 
ges les  phis  expérimentés  de  l'empire 
{eansiêêares,  comittê,  eonsisioriaieê). 
Dans  l'Église  on  se  servit  d*abord  ée 
cette  expression  pour  désigner  le  Hen 
où  les  prêtres  se  réunissaient  comme 
conseillers  de  Tévêque  ;  puis  on  l'appli- 
qua à  hi  réunion  elle-même  dans  la- 
quelle un  prince  de  rÉglise  délibérait 
avec  les  dignitaires  de  son  église  sur 
des  affaires  importantes.  U  y  eut  donc 
toujours,  quant  au  fond,  dans  l'Église 
catholique,  des  consistoires  pontificaux, 
archiépiscopaux  et  épiscopaux,  o'est-i- 
dire  des  collèges  ou  des  sénats  qui  for- 
maient le  conseil  du  Pape,  de  l'arche- 
vêque et  de  l'évêque  ;  mais,  quaat  à  leur 
'^  forme  et  à  leur  eiganlsatioB  aetueUee, 

17. 
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les  cimsistoiTes  ne  les  ont  obtenues  qu'à 
la  suite  de  l'organisation  plus  nette  des 
collèges  de  cardinaux  et  des  chapitres. 
Le  consistoire  pontifical  est  formé 
par  le  collège  des  cardinaux  réunis  en 
sessions  tantôt  secrètes,  tantôt  publi- 
ques (1). 

Les  consistoires  archiépiscopaux  et 
épiscopaux  se  formèrent  à  la  suite  des 
▼icariats  génâraux  et  des  officialitès. 

La  différence  entre  les  ricariats  gé- 
néraux et  les  offidalités  se  prononça 
dès  le  treizième  siècle  (3),  en  ce  sens  que 
les  râaires  généraux,  cicarii  gênera' 
leif  exerçaient  la  partie  spirituelle  de 
Tadministration  épiscopale,  l'officialité, 
offieicUes  principales^  la  juridiction 
contentieuse  et  pénale  des  évéques. 
Souvent  cependant  la  juridiction  épis- 
copale  se  transmettait  tout  entière  soit 
aux  vicaires  généraux,  soit  à  l'officialité, 
sous  le  nom  deVun  ou  de  l'autre. 

Le  cercle  de  leurs  attributions  s'éten- 
dit comme  autrefois  celui  des  archidia- 
cres (3),  dont  les  évéques  avaient  été 
obligés  d'arrêter  les  empiétements ,  et 
auxquels  ils  avaient  spécialement  en- 
levé la  connaissance  et  la  décision  des 
affaires  de  mariage  et  des  affaires  crimi- 
nelles (4).  Ainsi  le  vicaire  général  ou 
Tofflcial  devint  le  seul  représentant  ré- 
gulier de  la  juridiction  épiscopale,  à 
l'exception  de  certains  cas  déterminés, 
pour  lesquels  il  lui  fallait  un  pouvoir 
spécial  de  l'évéque  (5). 

On  sentit  le  besoin,  pour  le  soutenir 
dans  ses  graves  et  actives  fonctions, 
de  lui  donner  l'assistance  d'un  conseil 
ou  d'un  chapitre  présidé  par  lui ,  déli- 
bérant avec  lui  sur  les  affoires,  et  qu^on 
nomma  le  vicariat  général,  ou  l^officia- 
lité  générale,  ou  le  consistoire.  Aujour- 

(1)  ycy,  CABMNÀirx  (coDBtftoire  de), 
(t)  Seit.,  c  6,  «r«  Temp.  onf.  (1,  «). 
(S)  ^oy.  Arcbidiacrb. 
{h)  ConC'  Trid.,  sets.  XXIY,  e.  20,  etseu. 
XXV,  c  tft,  de  R^. 
(5)  ro^^  YlCAIBBGÉNiaAL. 


d'hui  encore  on  donne,  en  Altomagne, 
ce  nom  au  conseil  qui  assiste  le  grand- 
vicaire;  mais  généralement  on  appelle 
le  conseil  archiépiscopal  ou  épiscopd, 
auquel  prennent  part  tous  les  membres 
du  chapitre  (en  France,  ceux  seulanent 
qui  sont  appelés  par  l'évéque),  l'Ordi- 
naire, sous  la  présidence  do  doyen, 
et  il  se  divise  en  deux  sections  ayant 
chacune  un  certain  nombre  de  con- 
seillers, savoir  :  le  vicariat  g^iéial, 
sous  la  présidence  du  vicaire  général, 
et  le  consistoire,  sous  la  présidence  de 
l'official. 

Dans  ce  sens  [dus  restreint  le  ccmas- 
toire  s'occupe  des  affaires  litigieuses, 
surtout  de  mariage.  Ainsf,  en  Bavière, 
les  fonctionnaires  chargés  de  traiter  les 
affaires  diocésaines  (  à  l'exception  des 
mariages)  constituent  l'ordinaire  ar- 
chiépiscopal ou  épiscopal,  et  cet  ordinaire 
se  divise  en  vicariat  général  et  en  oonsdl 
ecclésiastique  général,  ayant  chacun 
leurs  affaires  spéciales  à  suivre.  Quant 
aux  affaires  de  mariage ,  il  y  a  un  con- 
sistoire spécial  ou  un  tribunal  des  ma- 
riages. —  En  Autriche ,  les  chapitres 
se  nomment,  dans  leurs  rapports  avee 
les  archevêques,  les  évéques  et  les 
diocèses,  consistoires f  non  dans  un 
sens  restreint,  comme  tribunaux  des 
mariages  (les  affaires  de  mariage  étant 
enlevées  à  la  connaissance  et  à  la  déd- 
sicm  des  autorités  épiscopales,  en  tant 
qu'elles  ne  touchent  pas  le  côté  pare- 
ment ecclésiastique,  et  dans  ce  cas  elks 
reviennent  au  vicaire  général),  mais  daos 
le  sens  dans  lequel,  en  Prusse,  en  Ba- 
vière et  dans  la  province  ecdésiastî- 
que  du  Haut-Rhin ,  on  nomme  Tore- 
nalre. 

Dans  le  royaume  de  Saxe,  lecollép 
nommé  «  consistoire  ecdé^astique  ca- 
tholique »  diffère  de  ces  consûtoîres 
épiscopaux.  Il  est  institué  pour  admi* 
nistrer  les  affaires  purement  eodésiis- 
tiques  de  l'Église  catholique.  U  est  su- 
bordonné au  vicariat  ^tostolique,  «t 
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compose,  sous  la  présidenee  d'un  direc- 
teur, de  quatre  assesseurs  consisto- 
rianx,  deux  ecclésiastiques  et  deux  laï- 
ques, que  le  vicaire  apostolique  propose 
au  roi.  Les  attributions  de  ce  consistoire 
ont  été  déterminées  dans  un  supplé- 
ment spécial  à  l'ordonnance  du  19  fé- 
vrier 18J7. 

«  En  France,  on  n'applique  pas  le 
mot  consistoire  au  conseil  des  évéques. 
Sauf  Tacception  primitive  qu'il  a  con- 
•enrée  pour  désigner  rassemblée  des 
cardinaux ,  il  a  pris  un  sens  tout  spé- 
cial et  désigne  les  conseils  mixtes  de 
l'Église  protestante  et  ceux  des  Israé- 
lites. »  yoy.  l'article  suivant. 

Pbbmanedbb. 

COHSISTOIEBS  PEOTESTANTS. 

lo  On  nomme  ainsi  les  conseils  com- 
poeés  de  membres  ecclésiastiques  et  laï- 
ques et  institués  par  le  souverain  du 
pajTS,  Jure  episcopali^  pour  surveiller  et 
administrer  les  affaires  ecclésiastiques , 
pour  exercer  sa  juridiction  dans  les  af- 
faires de  mariage  et  rendre  des  juge- 
ments dans  les  procédures  concernant  le 
dergé  protestant.  Le  premier  consistoire 
de  ee  genre  fut  fondé,  en  1543,  à  Witten- 
berg,  et  servit  de  modèleà  ceux  que  tous 
les  autres  souverains  luthériens  érigè- 
rent dans  leurs  États.  Aux  consistoires 
sont  subordonnés  les  superintendants, 
les  doyens,  les  préposés  (pra^po^i^i), 
les  éphores,  etc.',  qui  n'ont  pas  de  ju- 
ridiedcm,  mais  qui  sont  purement  char- 
gés de  surveiller  les  pasteurs  de  leurs 
districts,  à  peu  près  comme  les  doyens 
ruraux  dans  l'Église  catholique.    Les 
consistmres  exercent  leur  autorité,  dans 
la  sphère  qui  leur  est  tracée,  d'une  ma- 
nière indépendante,  et  analogue  à  l'au- 
torité des  fonctionnaires  civils;  seule- 
ment les  souverains,  en  qualité  de  sou- 
venais et  de  dépositaires  de  la  puis- 
sance ecclésiastique,  se  sont  réservé  cer- 
tains droits  dans  l'exercice  de  cette 
puissance,  et  dans  celui  du  pouvoir  lé- 
gislatif concernant   l'organisation,  la 


forme  du  culte  extérieur,  la  discipline 
de  la  commune,  l'administration  des 
biens  de  l'Église,  etc.  Quant  aux  con- 
sistoires, ils  ont  en  général  la  direction 
des  affaires  intérieures,  l'application  et 
la  conservation  des  lois,  la  surveillance 
sur  les  autorités  et  les  institutions  reli- 
gieuses, la  connaissance  des  délits  com- 
mis par  les  ecclésiastiques  dans  leurs 
fonctions ,  le  maintien  de  la  discipline 
parmi  les  laïques,  Texamendes  candidats 
aux  cures  et  autres  fonctions,  l'instme- 
tion  des  accusations  portées  contre  des 
fonctionnaires  inférieurs,  etc.  11  y  a 
des  consistoires  immédiats,  c'est-à-dire 
institués  directement  par  le  souverain, 
et  médiats ,  c'est-à-dire  dépendant  des 
princes,  comtes,  ou  autres  supérieurs  et 
États  autrefois  feudataires  de  Tempire, 
dont  le  Jus  consUtorii  a  été  conservé , 
en  ce  sens  que  les  autorités  qu'Us  insti- 
tuent sont  subordonnées  aux  consistoi- 
res locaux,  mais  sont  tenus  d'observer 
les  instructions  du  consistoire  général. 
Ces  consistoires  sont  encore  subdivisés, 
suivant  l'étendue  de  leur  circonscription, 
en  consistoires  inférieurs  et  supérieurs, 
et  ces  derniers  eux-mêmes  peuvent  être 
subordonnés  à  une  autorité  centrale, 
soit  au  consistoire  supérieur  du  pays, 
soit  au  ministère  des  affaires  ecdésias- 
tiques. 

a»  Chez  les  réformés  le  gouvernement 
ecclésiastique  réside ,  conformément  à 
l'organisation  originaire  de  cette  É^se, 
dans  lies  communes ,  représentées  tou- 
tefois par  des  autorités  ecclésiastiques. 
Tous  les  membres  de  la  communauté 
prennent  part  à  l'élection  de  ces  auto- 
rités. L'enseignement,  le  service  divin, 
le  maintien  de  la  discipline  sont  confiés 
par  ces  autorités  supérieures  à  autant 
de  collèges  ecclésiastiques  qu*il  y  a  de 
conmiunes,  composés  chacun  de  prédi- 
cateurs, d'anciens  et  de  diacres,  et  por- 
tant le  nom  de  conseil  ecclésiastique, 
presbytérat,  consistoire,  et  ces  collées 
sont  unis  à  l'Église  générale  du  pays  au 
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moyen  de  synodes  régulien  tenus  par 
les  pasteun  et  les  anciens. 

Depuis  ^*à  l'exemple  de  la  Prusse, 
moyennant  i|U6  organisation  aussi  uni- 
forme que  possibie  de  tontes  ces  Égli- 
ses, les  deux  principaux  partis  protes- 
tants se  sMit  unis,  Toiiganisation  des 
presbytères  de  l'une  des  confessions 
s'est  mêlée  à  l'organisation  des  eMisis^ 
toires  de  l'autre. 

En  Autriche  il  y  a  deux  consistoires 
Institués  à  Vienne  pour  les  sectateurs 
de  la  Confession  d'Augsbourg  et  pour 
ceux  de  la  Confession  helvétique  ;  leur 
joridictloii  s'élend  sur  les  provinces  al- 
lemandes^ bohémiennes  et  galliciennes, 
■n?  rillyrie^  Venise  et  la  tem  ferme. 
Le  président  de  ces  consistoires  est  ca- 
tMique;  les  conseillers ,  moitié  ecclé- 
siastiques, moitié  laïques,  appartiennent 
aux  deux  confessions  respectives  et  sont 
nommés  par  l'empereur.  Ils  ont  une  ju- 
rMicdon  analogue  à  celle  des  consis- 
toires catholiques  ou  db  l'ordinaire  épis- 
oopal  dans  les  affaires  de  mariage  ;  ils 
n*en  ont  aucune  dans  les  affaires  judi- 
daires  personnelles  on  réelles,  dans  les 
affaires  contentieuses  et  litigieuses  or- 
dinaires» Le  pouvoir  qu'ils  exercent 
pour  le  maintien  de  la  discipline  et  de 
la  pénalité  ecclésiastiques  s'étraid^  sauf 
le  recours  des  intéressés  aux  autorités 
locales ,  aux  individus  qui  troublent  les 
exertBices  publics  du  culte,  qui  seandMi^ 
sent  leur  commune  par  leur  conduite 
immorale,  qui  se  rendent  coupables  en- 
ven  leurs  pasteurs  et  leur  refusent  l'o- 
béissance qui  leur  est  due.  Ce  sont  les 
tribmiaux  séculiers  qui  connaissent  de 
tous  les  autres  délits  politiques  et  civils. 

EnPr«Me  il  y  a  pour  ébaque  province 
un  conaistoirB  auquel,  sous  la  direction 
du  présidait  suprême,  sont  soumises  les 
afiaires  purement  ecclésiastiques  et  eel-^ 
les  des  écoles,  des  confessions  prêtes* 
tantes  «nies  (luthérienne  et  réformée  ), 
savofar  :  l'organintion  des  synodes ,  la 
wrveéUanee  du  eulte,  rexamen  des  can- 


didats ecclésiastiques  et  leur  ordtaMlloit 
la  confirmation  des  présentations  faitM 
par  les  {Mitrons  pour  les  bénéfices^  l*or* 
ganisatfon  des  séminaires,  la  nomina- 
tion des  pasteurs  et  des  instituteurs^  la 
présentatton  et  rinttallation  des  Kupc^ 
intendants  oonirm^  par  le  roi  Ja  nl^ 
veillance  sur  la  conduite  et  le  ministèn 
des  eedéslastiques,  la  suspension  et  le 
rappel  des  prédicateurs  délinquants ,  U 
fixation  des  fêtes  ecclésiastiques,  la  cen- 
sure des  livres  scolaires  ^  des  ouvragM 
religieux  et  liturgicpies.  L'introdoctioB 
de  Foiganlsation  s^odale,  décrétée  en 
1817  pour  l'Église  protestante  de  toute 
la  monarchie»  n'est  devenue  ^tiqua 
que  dans  les  provinces  de  la  Prusse  rhé- 
nane et  ^  WesttihaliS. 

En  Bavièiv  le  roi  exerce  TépiRopat 
protestant,  qui  lui  est  attribué  en  vertu 
de  son  droit  de  souveraineté,  par  an  con- 
sistoire suprême ,  qu'il  institue»  auqoel 
sont  subordonnés  les  coDsistoSiea  im* 
mé<tfat8  d'Anspach,  pour  la  ttOfeane 
Franconie,  la  Souabe  ot  Neuboarg;  ^ 
Baymith,  pour  la  haute  et  bas»  fm- 
conie,  la  basse  Bavière,  le  bautPalati- 
nat  et  Ratisbonne;  de  Spire,  pour  le  Pa- 
latiâat,  et  les  deux  consistoireB  diédiats 
de  RreUKvr«rtheim  et  de  Thurnaa.  Ces 
consistoires,  coinposés  d'un  préadifl» 
(le  directeur  on  le  plus  aneien  conseiller 
de  la  confession  protestante  du  cetde 
politique),  de  trois  conseille»  ptotea* 
tants,  dont  deux  ecdésiastrques  et  un 
laïque,  d'mi  secrétaire  el  d'an  perswj* 
nel  de  chancellerie ,  ont»  quanta  lad- 
ministration  des  affaires  ecelésiartiip» 
intérieures»  une  certaine  indépendante, 
et  sont»  sons  ce  rapport,  ad  niwj 
d^un  directJWir  da  cwdeç  mais  il»"" 
sont  subordonnés  dans  les  affaires  poli- 
tiques et  dans  touWi  les  aflaiita  qw 
appartiennent  au  droit  da  «ww»»» 
jura  etrea  mtra.  Ils  n'ont  saesse Ju- 
ridiction dans  les  affaires  litigieaies.  w 
procès  de  divorce  ne  leur  sent  pi»  «»• 
bués(  ils  dépendent  *"»  tribunal  f^ 
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testant  miqiiet  charge  des  afiEûres  ma- 
trUnooialet ,  c'est-à-dire  du  tribuDal 
d*appel  de  Bamberg,  et,  en  seconde  et 
damièra  instance  »  du  tribunal  d*appel 
suprême  du  royaume.  Le  consistoire  su- 
prême se  compose  d'un  président,  d'un 
conseiller  laïque  et  de  quatre  conseillers 
ecclésiastiques,  dont  Tun  doit  apparte- 
nir à  la  confession  réformée»  et  du  per- 
sonnel inférieur  ordinaire»  Ce  ooasii^ 
toire  est  subordonné  au  ministère  des 
affaires  ecclésiastiques  et  de  rinstructioQ 
publique,  dans  toutes  les  circonstances 
prévues  par  le  n«  Il  de  rordonnance  qui 
te  organise  (I). 

Dans  le  royaume  de  Saxe  un  décret 
du  27  juin  1886  inràtue  quatre  collèges 
a^bninistratift  proiineiaux  t  les  direc- 
tioos  des  cercles  de  Dresde ,  Leipcig, 
Zwickau  et  Budissin  ;  maintient  le  con* 
sistoive  de  G4a«ehau;  établit,  pour  obte- 
nir une  certaine  vanté  dans  les  affaires 
religieuses,  une  autorité  protestante  ec- 
oiëmstique  ceatrale ,  sous  le  nom  de 
Consistoire  génàral  ecclésiastique ,  com- 
posé d'un  président  séculier,  de  cinq 
OMMeillers  ecclésiastiques  ordinaires, 
de  deux  assesseurs  extraordiiMiires  dans 
te  Bf&lres  Importantes  >  et  purement 
fidMTidomié  au  miaistèn  des  cultes.  Ce 
consistoire  gâiéval  a  une  double  pto- 
priélé  :  il  a  une  autorité  Indépendante, 
•dministratift  et  executive;  il  est  en 
Méflso  temps  te  coHége  consultatif  du 
ministère  des  cultes  et  de  l'instructioti 
paUlque»  Sous  le  premier  rapport  fl  a 
dans  ses  attributions  certaines  afftiires 
relatives  à  la  nomiiMitioû  aux  charges 
oeclésiastiques^  aux  fbndions  d'institu- 
teurs primaires  et  à  l'enseignement  re- 
ligiefix  ;  sous  le  second  rapport  il  a  la 
Minion  d'assister  de  «es  conseils  et  de 
ns  avis  le  ministère  des  cultes  dans 
toutes  te  affaires  religieuses  et  eoelé- 
steliques,  et  do  veiller  en  général  avec 

(1)  Yojr.  VÉdit  d'oTftmimUhn  des  Commu- 
nn  proteêlantet  du  ronaume  de  Bavière  ^  da 
MiliailSII,§m. 


conscience  et  connaissance  de  cause, 
par  des  représentations  et  des  rapports 
convenables,  au  maintien  et  aux  progrès 
de  l'Église  luthérienne  éiÉfngélique.  Le 
ministère  des  cultes,  par  son  instruction 
du  37  juin  1896,  a  réglé  les  doubles  at- 
tributions de  ce  consistoire  général  (i). 
En  Wurtemberg ,  depuis  runlon  du 
ministère  des  affoires  ecclésiastiques  et 
de  l'instruction  publique  avec  celui  de 
rintérieur,  le  consistoire  protestant, 
composé  d'Un  directeur,  de  quatre  con- 
seillers, dont  un  séculier  et  trois  ecclé- 
siastiques, est  subordoimé  à  ce  mitiis- 
tèro. 

En  Hmovre  il  y  a  des  consistoires  à 
Hanoyre,  Stade  ^  Ottemdorf  et  Osna- 
bruck. 

Pans  le  duché  de  Bade  chaque  com- 
mmie  évangétlque  a  un  conseil  d'an- 
ciens librement  élu  (presbytère),  comme 
organe  de  l'administration  des  affaires 
morales,  religieuses  et  ecclésiastiques. 
Lo  second  degré  de  la  Représentation 
ecclésiastique,  formé  par  le  synode  spé- 
cial, qui ,  en  règle  générale,  se  réunit 
tous  te  trois  ans ,  dans  la  résidence  et 
sous  le  présidence  du  doyen ,  en  pré- 
sence d'un  commissaire  du  gouverne- 
ment, est  composé  de  tous  les  pasteurs 
du  décanat  et  d'une  députation  de  mem- 
bres laïques  des  conseils  ecclésiastiques, 
devant  égaler  la  moitié  au  moins  des 
membres  ecclésiastiques,  toute  TÉglise 
est  replantée  par  le  synode  général, 
qui  se  tient  sous  la  présidence  d^un  com- 
missaire du  grand-duc.  Ce  synode,  ou- 
tre deux  membres  ecclésiastiques  et 
deux  membmes  laïques  fonctionnaires 
du  ministère  évangéllque,  et  im  membre 
nommé  par  le  grand-duc,  et  appartenant 
à  la  faculté  de  théologie  de  Heidelberg, 
est  composé  de  telle  sorte  que  tous  les 
diocèses  y  envoient ,  en  se  réunissant 
deux  par  deux,  un  député  ecclésiastique, 


(1)  Conf.  l«s 
20  Jum  18^  tfM 
gelicis). 
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et,  en  se  réonissaiit  quatre  par  quatre, 
im  député  laïque. 

Dans  le  grand -dudié  de  Hesse,  les 
autorités  eodésiastîques  des  provinees 
de  Starkenbourg ,  de  la  Hesse  supé- 
rieure et  de  la  Hesse  rhénane ,  ont  leur 
centre  commun  dans  le  consistoire  su- 
prême de  Darmstadt,  directement  su- 
bordonné au  ministère  de  Tintérieur  et 
de  la  justice. 

Dans  la  Hesse  électorale  il  y  a  quatre 
consistoires  protestants,  à  Gassel,  Mar- 
bourg,  Hanau  et  Rinteln. 

«En  France,  ce  qui  concerne  les 
consistoires  a  été  réglé  par  les  Articles 
.organiques  des  cultes  protestants,  pro- 
mulgués par  le  premier  Consul  et  insé- 
rés au  Bulletin  des  Lois,  le  38  germinal 
an  X,  S""  série,  t.  YI. 

«D'après  Tarticle  XY,  les  Églises 
réformées  ont  des  pasteurs ,  des  con- 
sistoires  locaux  et   des    83mode8. 

XYl.  «  Il  y  a  une  église  oonsistoriale 
par  six  mille  flmes  de  la  même  com- 
munion. « 

XYII.  «  Cinq  églises  consistoriales 
forment  Tarrondissement  d*un  synode. 

XYllI.  «  Le  consistoire  de  chaque 
église  est  composé  du  pasteur  ou  des 
pasteurs  desserrant  cette  église,  et 
d'anciens  ou  notables  laïques,  choisis 
parmi  les  citoyens  les  plus  imposés  ;  le 
nombre  de  ces  notables  ne  peut  être  au- 
dessous  de  six ,  ni  au-dessus  de  douze. 

XX.  «  Les  consistoires  veillent  au 
maintien  de  la  discipline,  de  l'admi- 
nistration  des  biens  de  l'église,  et  à  celle 
des  deniers  provenant  des  amnAnes. 

XXin.  «Tous  les  deux  ans  les  an- 
ciens du  consistoire  sont  renouvelés 
par  moitié. 

XXIX.  •  Chaque  synode  est  formé  du 
pasteur  et  d'un  anden  de  chaque  église. 

XXX.  «  Les  synodes  veillent  sur  tout 
ce  qui  concerne  la  célébration  du  cuite, 
l'enseignement  de  la  doctrine  et  la  con- 
duite des  affaires  ecclésiastiques. 

«  Quant  |iux  élises  de  la  Confession 


d'Augsbourg,  elles  ont  également  des 
consistoires  locaux  et  généraux  (art 
XXXIII). 

XL.  «  Un  consistoire  général  réside 
à  Strasbourg. 

XLI.  «  Il  est  composé  d'un  président 
laïque  protestant,  de  deux  ecclésiasti- 
ques inspecteurs  et  d'un  député  de  cha- 
que inspection  (cinq  églises  consisto- 
riales forment  l'arrondissement  d^one 
inspection ,  art.  XXX Y!).  Le  présideot 
et  les  deux  eodésiastiques  inspectems 
sont  nommés  par  le  gouvernement 

XLHI.  «  Dans  le  temps  intermédiaire 
d'une  assemblée  à  l'autre,  il  y  a  un  di- 
rectoire composé  du  président,  du  plus 
âgé  des  deux  eodésiastiques  iospectêuis 
et  de  trois  laïques,  nommés  Tun  par  le 
gouvernement ,  les  deux  autres  par  le 
consistoire  général.  » 

PRRIUlIBDia. 

COHSISTOIEBS  KCS8BS.  Cbaqw 
évéque  de  l'Église  russo-grecque  a  dans 
son  diocèse,  pour  veiller  au  maintien  de 
la  juridiction  ecclésiastique,  un  collège 
propre,  sous  le  nom  de  consistoife, 
composé  de  trois  membres,  qui  sontoa 
archimandrites  (abbés),  ou  bégoomènes 
(prieurs),  ou  protopopes  (archiprêtres). 

Au-dessous  de  ces  consistoires  sont 
placés  les  cantoirs^  composés  de  deux 
membres  et  d'un  notaire ,  et  qui  répoor 
dent,  quant  à  leurs  attributions,  à  pcn 
près  aux  doyens  ruraux  de  l'Église  ca* 
tholique. 

G09IS0LAHBVTITH.  ^O^.ALBIGBOS. 

GOHSM>LATBim.  Foye^  Pabaclbt. 

CONSPIKATIOH     DBS     PODDICS. 

Après  avoir  subi  les  plus  longues  et  les 
plus  cruelles  persécutions,  les  Catholi- 
ques anglais  espéraient  enfin  que  le  fils 
de  Marie  Stuart,  Jacques  l'S  apporteiait 
un  adoudssement  à  leur  situation;  mais 
ils  se  trompèrent  ;  car  ce  faible  monaïqae 
craignit  d'exdter  le  mauvais  vouloff 
des  anglicans  et  des  puritains  en  trai- 
tant les  Catholiques  avec  douceur.  H 
ne  laissa   pas  seulement  en  vigo^ 
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toute  la  législation  hostile  aux  Catho- 
liques ,  mais  il  là  renforça  ;  les  récu- 
sants   (c'est-à-dire  les  Catholiques  qui 
refusaient  d'assister  au  culte   protes- 
tant) furent  notamment  plongés  dans 
la  misère  par  les  amendes  intolérables 
auxquelles  on  les  condamna,  et  dont  on 
fit  cadeau  aux  Écossais,  leurs  ennemis 
acharnés.  Parmi  ceux  qu'atteignirent  et 
ruinèrent  ces  amendes  se  trouvait  Ro- 
bert C€Uesby.  Il  était  d'une  ancienne 
et  opulente  femille  ;  son  père  avait  été 
plusieurs  fois  emprisonné  en  qualité  de 
récusant;  mais  Robert,  dès  qu'il  fut  in- 
dépendant, renonça  à  sa  foi,  s'aban- 
donna à  tous  les  désordres  d'une  jeu- 
nesse effrénée,  et  finit  par  revenir  en 
1608  à  la  religion  catholique. 

L'histoire  nous  apprend  ce  dont  le 
fanatisme  rend  capable.  Elle  nous  ap- 
prend que  les  Hussites  pillaient,  vo- 
Iment,  dévastaient  et  tuaient  pour  la 
^ire  de  Dieu  ;  le  protestantisme  enfanta 
les  mêmes  crimes  pour  s'établir.  Les 
cbeft  de  la  réforme  déchaînèrent  par 
leur  sanglante  initiative  les  plus  sauva- 
ges passions  contre  les  Catholiques;  la 
réaction  amena  naturellement  de  la  part 
de  ces  derniers  des  représailles  inspi- 
rées par  un  fanatisme  désespéré. 

Cest  ainsi  que  Robert  Catesby,  s'as- 
■odant  à  quelques  autres  gentilshom- 
mes catholiques,  dont  les  principaux 
étaient  Percy ,  Di^y,  Winter  et  Wright, 
forma,  en  1605,  le  plan  d'une  conjura- 
tion dont  le  but  était  de  faire  sauter,  au 
moyen  de  la  poudre,  à  la  première  ses- 
sion du  parlement,  le  local  des  séances, 
le  roi  et  les  membres  des  deux  Cham- 
bres. Les  conjurés  louèrent  un  caveau 
qui  s'étendait  sous  le  palais  du  parie- 
ment,  avec  un  bâtiment  attenant,  le 
remplhvnt  de  trente  tonneaux  de  pou- 
dre et  creusèrent  une  mine  à  partir  du 
bâtiment  loué  par  eux.  Cet  horrible 
projet  fut  découvert  quelques  jours 
avant  l'ouverture  «du  parlement,  lord 
Moonteagle  ayant  reçu  l'avertissement 


anonyme  de  ne  pas  se  rendre  à  la  pre- 
mière séance  du  parlement,  qui  serait 
signalée  par  une  affreuse  catastrophe. 
Le  roi  soupçonna  immédiatement  la 
vérité  ;  on  visita  les  caveaux  du  parle- 
ment; on  trouva  les  tonneaux  remplis 
de  poudre,  les  préparatifs  immédiats  du 
plan,  et  un  serviteur  de  Percy,  nommé 
Fawkes,  qui  devait  allumer  la  mine  et 
sauter  avec  elle.  Les  conjurés  prirent 
la  fuite;  quelques-uns  tombèrent  les 
armes  à  la  main  ;  les  autres  furent  saisis, 
avouèrent  leur  projet  et  moururent  sur 
l'échafaud.  Parmi  les  condamnés  se 
trouvait  le  provincial  des  Jésuites  an- 
glais, le  P.  Henri  Carnet,  qu'on  pré- 
tendait avoir  participé  à  la  conjuration 
avec  deux  autres  Jésuites,  les  PP.  Gé- 
rard et  Greenway ,  pour  avoir  reçu  le 
serment  par  lequel  les  conjurés^  au 
moment  de  communier,  s'étaient,  en- 
gagés à  exécuter  leur  projet.  La  vé* 
rite  est  que  Gamet  avait  entendu  parler 
de  la  conspiration ,  mais  seulement  au 
tribunal  de  la  Pénitence ,  et  qu'il  avait 
tout  fait  pour  détourner  les  conjurés 
de  leur  dessein;  ceux-ci  déclarèrent, 
dans  leurs  interrogatoires  et  sur  l'écha- 
faud ,  l'innocence  du  provincial  et  de 
ses  deux  confrères.  Le  P.  Gamet  nia 
avec  une  héroïque  constance,  au  mi- 
lieu des  plus  cruelles  tortures,  tou^ 
espèce  de  participation  au  projet,  et 
déclara  qu'il  regrettait  non  de  mourir, 
mais  de  n'avoir  pu  détourner  des  Ca- 
tholiques d'un  aussi  criminel  dessein.^ 
La  vérité,  qui  ne  laissait  de  doute  à* 
personne ,  ne  put  le  sauver.  On  s'in- 
quiétait bien  moins  de  punir  un  cou- 
pable réel  que  d'exciter,  en  le  frap- 
pant, la  haine  mexorable  du  peuple 
contre  le  Pape,  les  Jésuites  et  toute 
l'Eglise  catholique ,  et  de  gloriGer  Tœu- 
vre  de  la  réforme  par  un  sanglant 
triomphe.  Le  parlement  ordonna,  en 
mémoire  de  l'heureuse  découverte  de 
la  conspiration,  une  fête  annuelle  fixée 
au  5  novembre.  Cette  fête,  connue  sous 
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le  nom  d«  Guy  Fawkes»  s'^%  con- 
servée jusqu*à  DOS  jours  en  signe  de 
roépris,  d*iDJure  et  de  calomnie  contre 
les  Catholiques.  Une  prière  fut  intro- 
duite en  outre  dans  la  liturgie  anglaise 
pour  demander  au  Ciel  de  garantir 
r Angleterre  des  Catholiques ,  ses  enne- 
mis les  plus  cruels  et  les  plus  sangui- 
naires. 

Cf.  Lingard,  Histoirt  d'Angleterre; 
Doilinger»  Manuel  de  l'histoire  de 
l'Église;  Jouvency,  Hist.  Soc.  Jesu; 
les  articles  G4bkbt,  Geaudb-Bbeta- 
GNE»  Jacques  I,  Haute  Égusb  et 
Paul  V. 

SCHnÔDL. 

CONSTAifCB,  fille  de  Constance 
Chlore  et  de  Théodora»  demi-sœur  de 
Constantm  le  Grand,  fut  mariée  par  ce 
dernier  à  Licinius^  en  813.  Après  la 
mort  de  Licinius,  en  316,  elle  vécut  à 
la  cour  de  son  frère,  qui  ne  lui  fit  point 
expier  les  fautes  de  son  mari,  mais 
chercha  au  contraire  à  la  dédommager 
de  toutes  les  privations  qu'elle  avait 
souffertes  durant  la  dernière  guerre 
contre  Lidnius  (1).  Elle  était  en  rap- 
port intime  avec  Eusèbe  de  Césarée,  et 
il  existe  encore  des  fragments  d^une 
lettre  de  cet  évéque  à  la  princesse  (S), 
dans  laquelle  il  répond  négativemrat  à 
la  demande  qu'elle  lui  avait  faite  de  lui 
envoyer  une  image  du  Christ.  Ce  même 
Eusèbe  lui  donna  pour  diriger  sa  cons- 
cience un  prêtre,  partisan  de  la  doctrine 
d'Arius ,  qui  conquit  sa  pénitente  à  la 
cause  de  Tarianisme.  L'influence  de 
Constance  sur  son  frère  était  grande, 
et,  si  Ton  peut  s'en  rapporter  au  té- 
moignage de  Philostorge(3),  elle  exerça 
même  ime  forte  pression  sur  un  assez 
grand  nombre  d'évéques  réunis  au  con- 
cile de  Nicée. 

En  mourant  (327)  elle  recommanda  à 


(1)  Tbéod.,  K  n,  ik  & 

(I)  JH>%  €>  Oom.  iVt«m.,  IL 

(3)  Hiât.  eccL,  U I,  o.  & 


son  frère  le  pitoe  qui  lavait  dirigée^  m 
dont  l'empereur  prit  soin.  Ilvécatàk 
cour  et  y  travailla  dans  rintérét  des 
Ariens,  d'abord  en  secret^  plus  tard  m- 
vertement, lorsqu'il  remit  le  testament 
de  Constantin  à  son  fils  Constant,  doit 
il  connaissait  le  oaraetère  Ikluble  cl 
&oile  à  gouverner. 

THALtU. 

caiifiTAHCE  CHLOES,  fondstaiir  de 

la  dynastie  flavienne,  desoenëMt  par  m 
mère  de  l'empereur  Claude  II  (i)« 

Lorsque  Diodétien  partagea  Tempav 
avec  Maximien,  tous  ^ux  recoBBuniit 
qu'il  éuit  avantageux  d'élire  «con 
deux  coopérateurs,  soos  le  nom  dt  Cé- 
sars, et  de  leur  confier  les  provinces  me- 
nacées soit  par  des  trouMei  civils»  soit 
par  des  invasions  ennemies.  Lear  cboix 
tomba  sur  Gelérius  et  Gmistaiioe,  qm, 
après  avoir  répudié  sa  prertiièn  fettime, 
Hélène  (3)^  avait  épousé  Théodora,  IIDe 
de  Maximien  (3).  Les  emperiuvs  con> 
fièrent  à  Coùstanoe  les  provinoes  situéM 
au  delà  des  Alpes,  c'eslrà^dnre  l'Espagne, 
la  Gaule  et  la  Grande-Bretagne.  Ce  f^ 
rent  surtout  la  BrMagne  0,  la  Gsule  qâ 
attirèrent  l'attention  et  oeeupèreat  1 W 
tivité  de  Constance. 

La  Gaule  avait  beaucoup  souffinrt  par 
la  révolue  des  payetois,  par  l'invasion  des 
populations  allemandes.  En  Bnetagm 
Carausitts  s'éuit  soulevé  ccnitts  la  do» 
mhiation  romaine,  et  Alleetus,  sprts 
la  mort  ds  Carausius ,  avait  pris  les 
rênes  du  gouvernement.  Mais  Cens* 
tance  parvint  rapidement,  par  son  cos- 
raget  sa  résolution  et  sa  prudente  aé» 
ministration,  à  rétablir,  dans  les  drax 
provinces  ,  l'autorité  des  aigles  rs- 
maines. 

Diodétien  ayant,  après  dix-huit  ass 
de  calme  laissé  aux  Chrétiens,  renouvelé 
les  anciennes  pesséeutioos  par  quain 


(l)Elltr(»p^I«s 
(ft)  Eatrspe,  L  e. 
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ëdits  soeoeanfB  (903-t04),  que  la!  sug* 
féni  soD  collègue  Galérius  (1) ,  Gonstaii* 
ee  futp  parmi  les  quatre  mattrei  de  Tem* 
pire«  le  seul  qui,  malgré  les  ordres  cruels 
de  l^empereur^  ne  se  montra  pas  hos* 
tile  aux  Chrétiens.  On  ne  peut  lui  attri« 
Imer  le  naartyre  de  beaucoup  de  fidèles 
qui  furent  frappés  en  Espagne  et  dans 
les  Geules,  les  gouverneurs  de  ces  pro^ 
rinces,  éloignés  de  Constance,  se  croyant 
obligés  d'agir  conformément  aux  édita 
impériaux,  et  Constance  ne  pouvant,  vu 
les  diaHances  considérables  qui  les  sé- 
paraiemt^  s'opposer  à  leur  zèle  sangui- 
naire» 

Il  est  certain  que,  quant  à  lui,  il  ne 
se  servit  des  é^ts  de  Dioclétien  que 
pour  éprouver  la  fidélité  et  la  constance 
religieuBes  de  ceux  qui  rentouraient(3); 
ear  on  célébrait  le  culte  dirétien  dans 
son  propre  palais,  et,  pour  obéir  aui 
édits  impériaujK,  il  se  contenta  de  faire 
roiTerser  quelques  églises.  Jamais  un 
ordre  hostile  aux  Chrétiens  n'émana  de 
la  bouche  de  Consuuce  (S)  ;  il  témoigna 
au  eontraire  sa  faveur  à  leur  égard 
lorsqu'il  fut  élevé  à  la  dignité  d*Au* 
gnstev  à  Milan,  tandisque  Galérius  Tétait 
à  ïiiooinédie,  après  la  double  abdica** 
ti<m  de  DiodétîeD  et  de  Maximien,  du 
a«r  mai  80&. 

Constance  donna,  auflsit6t  après  son 
élévalîoOfles  ordres  les  plus  sévères  aux 
gouverneurs  d'arrêter  toutes  les  persécu* 
lions  contre  les  Chrétiens  et  de  leur 
rendre  toutes  les  églises  qui  leiur  avaient 
été  enlevées  (4)»  Malheureusement  la 
joie  universdle  que  causa  son  élévation 
ne  hit  pas  de  longue  durée,  car  il 
tomba  malade  au  bout  de  quinze  Jours 
de  règne  et  mourut,  le  25  juillet  306,  à 
tvoracura,  en  Bretagne.  Le  désintéres- 
sèment  et  rimpartalité  avec  lesquels  il 

>1)  Lactn  d€  Morte  penee.,  c.  11.  Qoloaid, 
p.  2M.  Easèbe,  de  Fita  Corui.,  I.  II. 
(3)  EoBèbe,  rOa  ConsU,  1. 1,  c.  15. 
(5)  Eusèbe,  1.  VIlI,  e.  IS. 
Vk)  Ensèbe,  de  JloMyr.  PaimLs  e.  IS. 


administra  les  pays  soumis  à  son  autorité 
lui  valurent  le  respect  et  l'affectiolt  do 
ses  contemporains  (1). 

TBAtt>Ba. 

coMSTAirCE  iiv  FlaviuS'Julesv(3S7« 
361),  fils  de  Constantin  le  Grand  et  dé 
Feusta,  né  en  617,  obtint,  lors  du  par- 
tage de  Tempire,  à  la  mort  de  Cons« 
tantin,  la  Thrace,  l'Asie,  TÉgypte  el 
l'Orient.  Le  portrait  que  S.  Hilaire  dé 
Poitiers  nous  donne  de  ce  prince  est  ef^ 
frayant,  et  l'histoire  n*en  confirme  qui 
trop  l'exactitude.  «  D'un  orgueil  sani 
mesure,  dît  S.  Hilaire,  luttant  contré 
Dieu,sévfBsant  contre  son  Église,  en- 
nemi du  Christ  tout  en  voulant  parât» 
tre  Chrétien,  faisant  des  symboles  dé 
foi  et  vivant  sans  foi  ni  loi;  impie  qUl 
méconnaît  les  saints,  qui  persécute  les 
bons  évéques  et  les  remplace  par  d'am'> 
bitieux  simoniaques,  il  entretient  les  di* 
visions  pat  ses  intrigues,  attire  dans  ses 
filets  par  de  perfides  caresses  et  étouffe 
ceux  qu'il  embrasse;  il  trahit  et  veut 
n'être  pas  soupçonné  de  perfidie;  fl 
ment  et  espère  qu'on  ne  s'en  apercevra 
pas  ;  aimable  dans  la  forme,  sans  bien* 
veillancé  téelle,  ne  faisant,  en  un  mot^ 
que  sa  volonté,  et  cachant  soigneuse^ 
ment  au  monde  ce  qu'il  veut.  ^ 

Gagné  par  les  Eus^iens  à  la  (sauss 
d'Aritts  (9),  il  perBécuUi  les  évéqUes  oN 
thodoxes,  mit  à  leur  place  des  partisans 
de  l'arianisme;  appela  ainsi  Eusèbe  ÛA 
Micomédie  au  siège  de  Constantinople^  à 
la  place  du  fidèle  Paul  ;  toléra  TusurpÉ» 
tion  du  siège  d'Alexandrie  par  Grégoittt 
et  repoussa  les  lettres  synodales  des  évé^ 
ques  orthodoxes  de  l'Egypte,  entre  au- 
tres celles  de  S.  Athanase  <8).  Ce  M 
surtout  cet  héroïque  évêque  que  le  parti 
arien.  Constance  à  sa  tête,  poursuivit 
avec  une  haine  aveugle.  Après  avoir 
cédé  aux  instanoes  de  son  frère,  Goa»» 


(1)  Eatropé,  I.  IS. 
(3)  Foy,  \iiioi. 
(S)  Foy.  AiHARASa 
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tint  l*'  (l),  et  avoir  consenti  à  la  con- 
vocation d*un  concile  universel  à  Sardi- 
que  (847),  il  ratifia,  sans  enquête  ulté- 
rieure, les  abominal>les  traitements  que 
les  Eusébiens,  revenant  du  synode,  fi- 
rent subir  aux  évéques  orthodoxes. 

Cependant,  lorsque  les  députés  du 
concile  de  Sardique  rejoij^rent  Cons- 
tance à  Antioche  et  lui  remirent  les  let- 
tres de  recommandation  de  son  frère 
Constant,  qui  menaçait  de  lui  déclarer  la 
guerre  s'il  ne  rétablissait  sur  leurs  siè- 
ges les  évéques  dépossédés,  Constance 
commença  à  être  ébranlé. 

Les  Eusébiens  avaient  comploté  un 
projet  infâme  pour  avilir  les  députés  aux 
yeux  de  Tempereur.  Le  complot  fut  dé- 
noncé, et  Constance,  devenu  défiante 
regard  des  Ariens  à  la  suite  de  cette  dé- 
couverte, ou  efTrayé  par  les  menaces  de 
son  frère,  rappela  les  évéques  bannis, 
écrivit  lui-même  trois  lettres  à  S.  Atha- 
nase  pour  Tinriter  à  revenir  à  Alexan- 
drie (2),  et  s'opposa  aux  prétentions  des 
Ariens,  qui,  à  la  mort  de  Grégoire,  vou- 
lurent mettre  un  des  leurs  sur  le  siège 
de  Constantinople.  Socrate  rapporte  que 
Constance,  ayant  eu  une  entrevue  avec 
Athanase,  se  sépara  de  ce  grand  hom- 
me plein  d*adniiration ,  écrivit  immé- 
diatement aux  Églises,  de  sa  propre 
main,  pour  les  engager  à  s'unir  à  leur 
évêque  par  une  tendre  affection,  à  res- 
ter unies  entre  elles  dans  la  paix  et  la 
charité ,  et  ordonna  aux  autorités  d'E- 
gypte d'anéantir  dans  les  actes  tout  ce 
qui  jamais  avait  été  fait  contre  S.  Atha- 
nase (8). 

Ces  bonnes  dispositions  durèrent  jus- 
qu'après la  mort  de  Constant,  qui  fut 
tué  par  Tusurpateur  Magnence,  Cons- 
tance étant  lui-même  dans  une  situation 
difficile  vis-à-vis  de  Magnence,  et  devant 
tout  sacrifier  pour  conserver  la  faveur  de 

<1)  Foy,  CoimAirr  I*'. 
(S)  Jpol.  conlra  Arian.^  170-1*73. 
(8)  Socrat,  II,  c  39.  Sozom. ,  III,  c.22. 
Ihéod.,  UI,c22tII,c  12. 


S.  Athanase,  dont  il  connaissait  l'L  ^ 
mense  influence  sur  la  multitude.  MaL 
à  peine  Magnence  ^ut-il  vaincu  que  les 
véritables  disposib'ons  de  l'empereur 
éclatèrent  derecher,  qu'il  prêta  l'oreille 
aux  nouvelles  accusations  des  Eusé- 
biens contre  Athanase  et  ne  se  prêta 
que  trop  à  leurs  pervers  desseins.  Les 
Eusébiens  ajoutèrent  à  leurs  vieilles  ca- 
lomnies qu' Athanase  avait  inspiré  à 
Constant  des  dispositions  hostiles  à  son 
frère  Constance,  qu'il  s'était  secrète- 
ment entendu  avec  l'usuipateur  Ma- 
gnence, etc.,  etc.  Constance,  au  concile 
d* Arles  (1),  convoqué  par  le  Pape  Li- 
bère pour  concilier  les  esprits,  sut  telle- 
ment intimider  les  évéques  présents 
que,  à  l'exception  de  Paulin  de  Trêves, 
tous  déclarèrent,  conformément  au  dé- 
sir de  l'empereur,  Athanase  coi^able  et 
le  révoquèrent 

Le  Pape,  à  qui  l'on  rendit  compte  de 
la  manière  dont  l'empereur  avait  obtenu 
ce  résultat,  convoqua  un  nouveau  con- 
cile (2)  qui  se  réunit  à  Milan  (865). 
Constance  pensa  qu'ij  lui  serait  fecile 
d'en  diriger  les  décisions  suivant  ses  in- 
tentions, comme  il  l'avait  foit  à  Aries. 
Il  assistait  aux  sessions ,  caché  derrière 
un  rideau  ;  mais  il  ne  put  se  résoudre  à 
jouer  longtemps  ce  rôle  purement  pas- 
sif. Lucifer  de  Cagliari  ayant  déclaré 
blasphématoire  un  édit  qu'on  avait  lu, 
par  ordre  de  l'empereur,  au  sein  do 
concile.  Constance  s'élança,  l'épée  nue, 
au  milieu  de  l'assemblée,  pour  faire,  par 
ce  nouveau  moyeu,  sanctionner  sa  vo- 
lonté comme  une  loi  de  l'Église,  et  or- 
donna le  bannissement  ou  l'emprison- 
nement de  tous  ceux  qui  résisteraiept  à 
cet  argument  sans  réplique.  Grâce  à 
cette  violence  inouïe,  toutes  les  décisions 
du  concile  furent  conformes  à  sa  vo- 
lonté. Toutefois  l'empereur  n'était  pas 
satisfait,  car  il  savait  bien  que  sans  la 


(1)  f^oy.AaLBS(oooeUe  d')i 
(S)HUar.,/hiym.,rm. 
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confiiniation  du  Pape  tous  ces  décrets 
du  concile  ne  sera  ^nt  jamais  reconnus 
par  TËglise.  Voulant  donc  obtenir  cet 
assentiment  ^  Constance  envoya  sonaf- 
fidé  EusèbCy  le  premier  d'entre  ses  eu- 
nuques, à  Rome,  pour  obtenir  de  Li- 
bère,  par  des  promesses  ou  des  menaces, 
la  confirmation  des  actes  de  Milan.  Le 
Pape  résistant  aux  unes-  comme  aux 
autres,  le  préfet  de  Rome  reçut  Tordre 
de  s'emparer  de  sa  personne,  de  ren- 
voyer à  l'empereur,  devant  lequel  Libère 
fut  aussi  inébranlable  que  dans  Rome, 
ce  qui  lui  valut  d'être  immédiatement 
exilé  à  Béroé.  Le  même  sort  fut  réservé 
à  plusieurs  évéques  d'Italie,  au  cente- 
naire Osius,  évéque  de  Cordoue,  le  vi- 
goureux défenseur  de  la  foi  catholique 
au  concile  de  Sardique,  qui  fut  relégué 
à  Sirmium,  tandis  que  S.  Hilairede  Foi* 
tiers,  l'orateur  du  concile  de  Béziers, 
fut  banni  en  Phryg;ie.  Mais  il  fallait 
renverser  le  chef  même  des  adversaires 
du  parti  arien,  et  Constance  n*hésita 
pas.  Cependant  Athanase,  entouré  de 
ses  fidèles,  fut  arraché  malg;ré  lui  aux 
mains  des  soldats  chargés  de  le  tuer  et 
parvint  à  s'enfuir  dans  le  désert  Cons- 
tance l'y  poursiiivit  en  demandant  aux 
rois  d'Ethiopie  de  défendre  à  Frumen- 
tius,  disciple  d'Athanase,  toute  com- 
munauté avec  révêque  d'Alexandrie. 

Déi>arras8é  du  Pape  et  de  S.  Atha- 
nase,  Constiunce  agit  comme  pontife  su- 
prême de  l'empire,  instituant  et  dépo- 
sant à  son  gré  les  évéques,  dont  il  fai- 
sait de  purs  instruments  de  ses  entre- 
prises contre  la  foi  catholique.  Mais  à 
peine  fut-Il  séparé  du  centre  de  l'Église 
qu'il  devint  le  jouet  des  partis  qui  dé- 
diraient  le  sein  même  de  l'arianisme, 
et  qui  l'entouraient  de  leurs  intrigues, 
de  leurs  artifices  et  de  leurs  violences. 
Les  synodes  qu'ils  tinrent  coup   sur 
coup  augmentèrent  le  désordre,  divisè- 
rent de  plus  en  plus  les  Ariens  entre 
eux,  et  déclarèrent  article  de  fol ,  sous 
Vautorité  de  l'empereur ,  tel  symbole 


que,  peu  de  temps  auparavant,  ils 
avaient  rejeté  comme  une  erreur  inad« 
missible.  Constance  variant  chaque  jour 
d*opinion  et  de  formule  de  foi,  n'était 
d'accord  avec  lui-même  que  dans  sa 
haine  contre  la  doctrinecatholique,  qull 
prétendait  anéantir,  sans  savoir  ce  qu'il 
mettrait  à  la  place.  Il  défendait  aussi 
bien,  malgré  leur  opposition,  la  formule 
de  foi  de  Sirmium  que  celle  d'AAtio- 
che,  et,  tandis  qu'au  concile  de  Constan- 
tinople  (960)  il  évitait  de  se  prononcer 
publiquement  en  foveur  des  Ariens 
stricts,  il  profita  de  la  déposition  de 
Mélétius,  évéque  d'Antioche,  pour  adop- 
ter sans  pudeur  leur  symbole.  En  vain 
S.  Hilaire,  S.  Athanase,  Lucifer  de  Ca« 
gliari  lui  firent  entendre  leur  voix  : 
rppposition  l'irritait,  et  on  pouvait  s'at- 
tendre que,  dans  son  orgueil  illimité,  il 
donnerait  des  ordres  encore  plus  durs 
à  l'égard  de  l'Église  catholique  et  de 
ses  confesseurs,  lorsqu'il  fut  arrêté  dans 
ses  projets  impies  par  une  expédition 
contre  Julien,  proclamé  empereur  dans 
les  Gaules,  expédition  durant  laquelle  il 
tomba  malade  et  mourut  à  Mopsocrène, 
petite  ville  dans  les  environs  de  Tarse, 
le  S  novembre  361. 

THÀIXfiB. 

CONSTARCB,  corégent  d*Honoriu8 
depuis  421 ,  naquit  à  Naisse,  en  Dacie  (l). 
Prosper  et  Idace,  et  Baronius  qui  les 
suit,  donnent  à  tort  Tan  420  comme 
celui  de  son  élévation  au  titre  d'Au- 
guste^ Théophane  assigne  l'année  421, 
et  ajoute  qu'il  fut  élevé  à  ce  raag  par 
Honorius  le  6  des  ides  de  février,  et  le 
Code  théodosien  est  d'accord  avec  cette 
date,  les  lois  qui  parurent  du  10  mars 
au  28  juillet  421  portant  son  nom.  Il 
conquit  la  confiance  de  l'empereur  et  du 
peuple,  en  sa  qualité  de  général,  par  sa 
prudence  et  sa  bravoure,  autant  que  par 
son  inébranlable  fidélité  envers  l'empe- 
reur Honorius ,  durant  la  sédition  des 

(i)  Labbé,  AM«  M  Ol^fmpiodonim^  p.  101. 
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poroviiMM,  qu*a?aient  provoquée  Cods- 
lantio,  Géronce  et  Maxime,  et  qu'il  par- 
TÎDt  à  étouffer.  Aussi,  d'après  to  téraoi- 
goage  d'Olympiodore,  toutes  les  voix 
le  procIamaient-eUes  digne  du  trône, 
J^oç  J$iov  tupttwi^oc  (I).  Créé  eonsul  eu 
414  (t),  il  épousa,  en  417,  Placîdie, 
sœur  de  Fenipereur  Houorius  et  veuve 
du  roi  des  Goths  Ataulphe,  dont  il  eut, 
en  419 ,  un  fils  qui  devint  l'empereur 
Valentinien  III  (8).  Il  promulgua,  du- 
rant le  court  espace  de  son  règne  de 
sept  mois,  une  loi  contre  les  Pélagiens, 
adressée  au  préfet  de  Rome  VoKisien  (4). 
Il  renouvelle  dans  cette  loi ,  probable- 
ment à  la  demande  dHme  députation 
de  révéque  Alypîus ,  les  décrets  anté* 
rieurs  contre  les  hérétiques,  qui  entre- 
tenaient la  haine  et  la  désunion  parmi 
le  peuple.  Il  lui  recommande  instam- 
ment de  rechereher  les  adversaires  de  la 
vraie  foi,  qui  outragent  la  grâce  divine 
par  leur  doctrine,  et  surtout  Olestius, 
ée  les  chasser,  de  les  tenir  au  moins  à 
une  distance  de  cent  milles  de  Rome  et 
de  ses  environs.  Constance  se  préparait 
à  une  expédition  contre  l'Orient,  pour 
s'y  faire  reèonnaltre  comme  corégent 
dcTempereur,  lorsqu'il  mourut,  avant 
d'avoir  pu  réaliser  son  projet,  le  2  sep- 
bie  411. 

Thallkb. 
g«|STAh€B  (gongilb  db).  Nous 
BMxntrerons  dans  l'histoire  du  concile 
de  Pise  (1409)  (5)  pourquoi  cette  assem- 
blée ne  put  résoudre  le  problème  qui 
lui  était  dévolu ,  et  pourquoi,  au  lieu 
de  mettre  un  terme  au  schisme,  die 
se  sépara  en  laissant  trois  Papes  se  dis- 
putant Tempire  de  la  chrétienté.  Les 
événements  qui  suivirent  Immédlate- 
Bient  le  concile  de  Pise,  Tautoriié  que 


(1)  Olt/mp.,  edtC.  tabbé,  p.  8. 
(S>  Ibid.,  \,  e.,  p.  9S. 
41)  Ubbé,l.c.,  p-SSb 

{k)  Appendix  ad  Opéra  S.  Jugustini^  edlt 
Maar.,  t  X,  p.  126.  PhoUai,  Cotf.,  M,  p.  19. 
(S)  roy.  Pisi  (ooMlte  de}. 


prit  sur  l'excellent  Alexandiet  lepe^ 
fide  cardinal-légat  Balthazar  Gossa,  Té- 
lection  de  ce  cardinal  mal  famé,  suoeé- 
dant  à  Alexandre  Y  sous  le  nom  de 
Jean  XX11I,  et  surtout  le  concile  con- 
voqué par  ce  dernier  à  Rome,  et  qui 
ne  fut  qu'une  véritable  dérision,  tout 
prouvait  plus  clairement  que  jamais 
que,  dans  les  circonstances  données,  les 
conciles  universels  ne  pouvaient  réussir 
sur  le  sol  italien. 

Sigismond,  éhi  empereur,  profita  des 
circonstances  difficiles  où  Ladislas  Y, 
roi  de  Naples,  avait  placé  Jean  XXIH, 
pourfaire  consentir  le  Pape,  en  échange 
de  l'appui  qu'il  lui  promettait,  à  ce  que 
le  prochain  concile  universel,  qui, d'après 
on  décret  du  coQcile  de  PÎse,  devait 
avoir  lieu  dans  un  délai  de  trois  ans,  se 
réunît  en  Allemagne.  Enfin ,  après  s'ê- 
tre entendu  avec  le  Pape ,  rcmpereur 
publia,  en  octobre  1418,  que  le  concile 
s'ouvrirait,  le  1«  novembre  1414,  à 
Ck)nstance.  Jean  XXIII  convia  toas  les 
évêques  à  s'y  trouver,  et  résolut,  après 
bien  des  sollicitations,  à  s'y  rendre  en 
personne.  Cependant,  plus  il  s'appro- 
chait de  Constance ,  plus  il  regrettait 
cette  résolution.  Sa  voiture  ayant  ?ersé, 
dans  les  Alpes,  non  loin  de  Constance, 
il  s'écria  :  «  Me  voilà  à  terre,  au  nom 
du  diable!  Mieux  valait  rester  à  Bolo- 
gne  !  »  Et  lorsqu'il  aperçut  Constance: 
«  Hélas  Idit-il,  voilà  le  piège  tendnao 
renard!  /  La  suite  du  Pape  se  compo- 
sait de  six  cents  personnes,  panni  Ib- 
quelles  se  trouvaient  trois  patriarcïM», 
vingt-deux  cardinaux ,  vingt  archevê- 
ques, quatre-vingt-douze  évêques,  c^n» 
vingt-quatre  abbés,  chaeun  de  cesp^ 
lats  avec  une  suite  composée  d'ecclésias- 
tiques du  second  ordre  (1).  En  outre,  « 
parut  à  Constance  une  foule  ^  ^^' 
teurs  en  théologie,  en  droit  civil  et  «i 
droit  canon,  de  députés  des  universrtes. 
Si  l'on  ^oute  à  tout  ce  personnel  c^" 

(1)  Conf.  l'art  Cosn  m  Utncu, 
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4e  rempereor  aree  la  coar  (|»his  de 
iBiUe  permma^)  et  un  nombre  extnior- 
dnaûre  de  princee  attirés  par  les  gran- 
des eapéranees  qu'inspirait  ce  eon- 
eile,  on  cem[Hrendra  que  es  Ait  une 
des  assemblées  les  pkis  nombreuses  et 
]m  plus  brillantes  qui  se  fût  jamais  réu- 
nie pour  prononcer  sur  les  affaires  de 
l^Êgtise;  on  comprendra  aussi  combla 
était  mal  fondé  le  reproche  adressé  au 
eoneile  d'avoir  été  Toecasion  d*une 
réunion  d'acteurs,  de  bateleurs,  de  gens 
ééacBUTrés  et  sans  aveu,  évidemment 
attirés  par  la  foule  de  gens  du  monde 
fue  la  curiosité  «utMit  que  les  afbires 
léMPissaiont  à  Constance. 

Le  $  novanbre  Jean  XXin  ouvrit  le 
ameile,  et  le  !•  fut  tenue  la  première 
session  publique.  H  avait  une  triple  tâ- 
ehe  :  1^  aèeiir  h  $okUme  ;  S^  onéanHr 
tkérérie;  a»  refermer  l'Églht. 

I.  Le  plan  du  Pape  était,  en  s'appnyant 
SBT  le  concile  de  Pise,  qui  avait  déposé 
Grégoire Xn  et  Benoit  Xlfl,  de  se  faire 
reconnattre  comme  le  successeur  légi- 
tifloe  d'Alexandre  Y,  élu  à  Pise,  et  de 
garantir  aintri  d'abord  sa  position  per- 
sonnelle contre  les  prétentions  de  ses 
dem  adversaires ,  qu*on  obligerait  de 
déposer  leur  dignité  ;  puis  d'établir,  par 
la  discussion  même  de  l'hérésie ,  son 
autorité  pontificale ,  et  de  remettre  la 
question  de  réforme  à  un  temps  in- 
déterminé ,  par  quelques  vagues  pro- 
messes et  certaines  garanties  écrites. 
Cest  dans  ce  sens  que  plusieurs  cardi- 
naux rédigèrent  un  projet  sur  la  mar- 
che des  délibérations^  Mais  Pierre 
d*Ailly  (1}  pénétra  le  plan  et  fit  déclarer 
que  le  concile  actuel  n'était  pas  tenu 
aux  conclusions  de  la  précédente  assem- 
blée,  un  concile  universel  étant  lui- 
même  sujet  à  se  tromper  sur  des  faits  ; 
que  Grégoire  et  Benoît  ne  pouvaient  être 
amenés  qu'à  une  abdication  volontaire. 

L^arrivée  de  l'empereur  (35  décem- 

(1)  Foy.  AitLY  (d'). 
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bre  1414)  assura  le  triomphe  de  Pierre 
d'Ailly,  et  la  proposition  du  cardinal 
Fillastre ,  qui  demandait  qu'on  termi- 
nât le  schisme  par  la  renonciation  vo- 
lontaire des  trois  Papes ,  eut  beaucoup 
de  succès.  La  cause  de  Jean  perdit  en- 
core plus  de  terrain  lorsque,  contraire- 
ment à  son  désir,  non-seulement  les 
évéques,  les  abbés  et  les  prélats,  mais 
les  fondés  de  pouvoirs  des  princes  et 
des  chapitres,  les  docteurs  en  théologie 
et  en  droit  obtinrent  hi  feculté  de  voter, 
et  que  l'on  décida  qu'on  voterait ,  non 
par  tête,  mais  par  nation,  savoir  :  les  na- 
tions allemande,  anglaise,  française, 
Italienne,  et  plus  tard,  après  l'abdica- 
tion de  Benoit  XIIl,  la  nation  espagnole. 
La  multitude  des  évéques  italiens,  par 
lesquels  Jean  se  croyait  assuré  de  lam^ 
jorité,  fut  réduite  à  une  voix.  Jean, 
voyant  qu'il  avait  perdu  l'influence  qu*il 
se  croyait  acquise  par  ce  moyen,  cher- 
cha à  la  regagner  clandestinement  en 
se  mêlant  par  ses  affidés  aux  délibéra- 
tions des  commissions,  et  en  répandant 
partout,  comme  un  démon^  la  calomnie 
et  la  division  ;  mais  rien  ne  put  sauver 
sa  cause.  11  arriva  d'Italie  une  accua^- 
ti<Mi  anonyme  qui  imputait  au  Pape,  en 
soixante-dix  articles,  les  plus  abomina- 
bles crimes,  avec  une  exagération  évi- 
dente. Le  concile  agit  avec  beaucoiip 
de  modération  et  demanda  au  Pape  de 
renoncer  volontairement  à  sa  dignité. 
Jean  s*y  montra  disposé  si  les  deux  autres 
Papeç  voulaient  en  faire  autant  { 16  fé- 
vrier 1415).  Serré  de  plus  près  encore 
après  l'arrivée  des  députés  de  l'université 
de  Paris,  ayant  Gerson  (1)  à  leur  tête»  il 
promit  même  d'abdiquer  dans  tous  les 
cas,  si  sa  renonciation  devait  faire  cesser 
le  schisme  ;  seulement  on  ne  put  obte- 
nir de  lui  qu'il  nommât  des  fondés  de 
pouvoir  comme  garanties  de  son  abdica- 
tion. On  craignit  alors  qu'il  ne  songeât 
à  fUir»  et,  quoique  Tempereur  eût  pris 

(1)  roy.  GBRSori 
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toutes  les  piéeaiiti<m8  contre  cette  é?eii- 
tualité  et  qu'il  fit  exactement  surveiller 
Frédéric,  duc  d'Autriche,  protecteur  spé- 
cial du  Pape,  celui-ci  profita  d'un  tour- 
noi  qu'avait  donné  le  duc  d'Autriche 
pour  détourner  l'attention,  se  sauva,  dé- 
guisé en  palefrenier,  le  soir  du  20  mars 
141S,  et  gagna  SchaOhouse.  Il  écrivit  de 
là  à  l'empereur  une  lettre  dans  laquelle 
il  feignait  d'avoir  été  menacé  dans  sa 
personne  à  Constance,  afin  de  parvenir 
ainsi  moins  à  justifier  sa  fuite  qu'à 
provoquer  la  prorogation  ou  la  dissohi- 
tion  du  concile,  plusieurs  prélats  se 
montrant  disposés  à  suivre  ses  ordres  et 
à  se  rendre  auprès  de  sa  personne. 
Mais  la  provocation  du  Pape  produisit 
un  effet  diamétralement  opposé  dans 
l'immense  majorité  des  prélats,  qui,  dès 
lors,  se  rapprochèrent  davantage. 

Outrés  de  tous  ces  artifices,  et  se  de- 
mandant où  on  en  arriverait  si  Ton  fai- 
sait dépendre  le  salut  de  l'Église  des 
caprices  d'une  volonté ,  les  Pères  de 
Constance  furent  presque  fatalement 
poussés  à  une  opinion  aussi  exagérée 
que  celle  qu'ils  combattaient,  savoir: 
que  le  Pape  n'est  qu*un  membre ,  que 
l'Église  constitue  l'ensemble,  et  que 
le  concile  universel  est  au-dessus  du 
Pape  et  peut  rendre  des  décisions  va- 
lables mime  sans  le  Pape.  Ce  fut  sur 
.ces  principes,  comme  l'exposa  tout  au 
long  Tardent  Gerson  dans  un  discours 
adressé  au  concile,  qu'ils  voulurent  éta- 
blir les  solides  bases  de  l'Église.  Ces 
principes,  sans  qu'on  eût  égard  aux 
propositions  de  Jean  de  nommer  des 
plénipotentiaires  pour  traiter  de  son  ab- 
dication et  conférer  à  IMice  avec  Be- 
noît XIII  sur  l'abolition  du  schisme , 
devaient,  à  la  demande  de  Gerson,  être 
formellement  érigés  en  décrets. 

Dans  la  troisième  session,  du  26  mai , 
on  proclama  provisoirement  que  lecon- 
cUe  avait  été  régulièrement  convoqué, 
qu'il  avait  régulièrement  commencé  et 
continué  ses  sessions ,  qu'il  n'était  pas 
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dissous  par  le  départ  du  Pape  et  de 
phisieurs  prélats;  qu'il  nr  pouvait  Vktt 
avant  que  le  schisme  fôt  entièrane&t 
éteint,  que  l'Église  fût  réformée  àm 
sa  doctrine,  ses  mœurs,  sa  téteetia 
membres;  qu'il  ne  pouvait  être  tnu- 
féré  ailleurs  que  par  des  motifii  raiioo- 
nables  que  le  crâidle  seul  détermine» 
rait,  et  qu'aucun  membre  du  synode  ne 
pouvait  s'en  éloigner  sans  peraiisnan 
et  sans  avoir  remis  son  pouvoir  ion  de 


D'Ailly  et  Zabarelia,  les  seuls  caidi- 
naux  qui  eussent  assisté  à  la  troiiiènie 
session,  déclarèrent  qu'ils  resteraient  à 
côtéde  Jean  s'il  tenait  sa  parole  décéder, 
que  dans  tous  les  cas  ils  demeureraient 
unis  au  concile.  Mais  toute  la  confiance 
qu'on  avait  eue  dans  le  Pape  s'était  éva- 
nouie, et  on  se  hâta,  sur  les  instmoei 
de  Sigismond,  de  promulguer  dans  one 
congrégation  générale  (28  man)  la 
propositions  formulées  par  Gerson,  et 
par  lesquelles  le  concile  de  Coostanœ 
posa  les  bases  principales  d*une  opinion 
fort  connue  sur  la  constitution  de  l'E- 
glise. Voici  ces  propositions  : 

lo  Le  concile  de  Constanee,  réuni 
régulièrement  dans  le  Saint-Esprit, 
constituant  un  concile  universel  et  re- 
présentant l'Église  militante,  tient  m 
pouvoir  immédiatement  du  Chrkt, 
Chacun,  de  quelque  état  qu'A  soit,  mê- 
me le  Pape,  est  tenu  de  lui  obéir  en  tout 
ce  qui  concerne  la  foi,  l'extinction  do 
schisme,  la  réforme  de  l'Église  dansson 
chef  et  ses  membres. 

2<'  Quiconque,  de  quelque  état  quH 
soit,  même  le  Pape,  refuse  d'obéir  ans 
décisions  de  ce  concile  ou  d'un  futur 
concile  universel ,  dans  les  points  indi- 
qués ci-dessus,  doit  subir  une  pénitence 
et  un  châtiment  proportionnés  à  sa  faute 
et  pour  l'application  desquels  on  peut 
avoir  recours  au  bras  séculier. 

8o  L'absence  du  Pape  est  scandaleuse 
et  le  fait  soupçonner  d'être  favorable  an 
schisme  et  d'être  un  hérétique. 
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4«  Le  Pape  Jean,  eomme  tous  ceux 
qai  ont  été  convoqués  au  concile,  a  tou- 
jonrs  joui  et  doit  jouir  à  FaYenir  de  sa 
pleine  liberté. 

Quelques  cardinaux  ayant  trouvé  ces 
articles  durs  et  injurieux ,  à  la  suite  de 
firerses  conférences ,  le  concile  procla- 
ma, dans  la  quatrième  session  (30  mars), 
les  conclusions  suivantes  : 

1«  La  première  proposition ,  sans  les 
mots  :  ai  ce  qui  concerne  la  réforme  de 
rÉglise  dans  son  chef  et  ses  membres. 

9*  Le  Pape  ne  peut  éloigner  de  Cons- 
tance, sans  le  consentement  du  concile 
hn-méme,  la  cour  romaine,  et  spéciale- 
ment les  fonctionnaires  dont  Tabsence 
entraînerait  la  dissolution  du  concile. 
Toutes  les  peines  que  le  Pape  a  pronon- 
cées contre  ceux  qui  n'ont  pas  suivi  una 
rappel  du  concile  sont  levées. 

8»  Le  Pape  ne  peut  nommer  des  car- 
dinaux pendant  son  absence. 

A  peine  ces  conclusions  modérées  fti- 
rent-elles  publiées  que  le  bruit  se  répan- 
dit que  Jean  était  parti  de  Schaffhouse 
pour  Laufenbourg  et  avait  formelle- 
ment retiré  sa  promesse  d'abdiquer. 
Comme  la  plupart  des  Italiens  abandon- 
nèrent alors  Constance  et  suivirent  Jean, 
œux  qui  pensaient  qu'on  avait  eu  trop 
d'égards  pour  le  Pape  dans  tout  ce  qu'on 
avait  fait  jusqu'alors  insistèrent  d'autant 
plus  vivement  pour  qu'on  proclamât, 
eomme  décrets  formels  du  concile,  les 
articles  qui  proclamaient  la  supériorité 
du  concile  universel  sur  le  Pape ,  parce 
que  ces  articles  seuls  garantissaient  la 
continuation  du  concile.  En  effet,  dans 
la  cinquième  session  (6  avril),  le  concile 
promulgua  dans  leur  entier  les  deux  pre- 
miers articles  de  la  congrégation  g^é- 
rale  du  38  mars,  puis  la  seconde  conclu- 
sion de  la  quatrième  session  ;  enfin  les 
articles  8  et  4  de  la  congrégation  géné- 
rale (t). 


(1)  Foy.  ConoB^ATions  dint  !«§  oondlei 
féoéraax. 
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L'empereur  mit  au  ban  de  Tempire 
Frédéric,  duc  d'Autriche.  Le  Pape,  se 
sentant  de  plus  en  plus  menacé,  s'éloi- 
gna et  se  rendit  à  Fribourg  en  Brisgau , 
qui  appartenait  à  Frédéric ,  et  de  là  à 
Brisach.  Les  délibérations  du  conoile 
qui  continuèrent  alors  manifestèrent  les 
incertitudes  des  esprits,  hésitant  entre 
l'audace  d'un  principe  proclamé  à  la 
hâte  et  violant  le  droit  et  la  foi  reli- 
gieuse del'époque.  Tandis  qu'on  songeait 
à  Constance  à  exclure  complètement 
des  délibérations  les  cardinaux ,  comme 
trop  partiaux  en  faveur  de  Jean,  le 
concile  négociait  encore  patienunent 
avec  son  adversaire  schismatique  pour 
l'engager  à  revenir  et  à  abdiquer  vo- 
lontairement. Ce  ne  fut  qu'après  avoir 
vu  l'inutilité  de  cette  dernière  demande 
que,  dans  la  septième  session  (2  mai), il 
cita  le  Pape  devant  lui,  et,  dès  le  14  mai, 
dans  la  dixième  session,  avec  une  préci- 
pitation regrettable,  prononça  la  sus- 
pension, que  suivit  alors  seulement  l'en- 
quête sur  les  soixante-dix  articles  de  l'ac- 
cusation dont  il  a  été  question  plus  haut. 
Cinquante  de  ces  articles,  la  plupart  re- 
latifs à  la  simonie  et  à  l'immoralité,  fu- 
rent affirmés  par  serment;  les  autres 
furent  mis  de  côté  par  égard  pour  le 
Saint-Siège.  On  amena  Jean  XXIII  captif 
à  Radolfszell,  sur  le  lac  de  Constance  ;  on 
lui  enleva  le  sceau  et  Tanneau  du  pécheur, 
et,  à  la  suite  de  la  décision  de  la  onzième 
session,  du  25  mai,  cinq  cardinaux  lui 
communiquèrent  la  sentence  de  déposi- 
tion, qu'il  reconnut  par  écrit.  Cette  com- 
munication faite ,  on  transféra  pendant 
quelque  temps  le  Pape  déposé  à  Gottlie- 
ben,  près  de  Constance,  puis  on  le  con- 
fia à  la  garde  de  l'électeur  palatin,  à 
Heidelberg.  Grégoire  Xll  abdiqua  de 
son  côté  d'une  manière  prompte  et  ho- 
norable (13  mai  1415);mais  le  rusé  Be- 
noit XU  (Pierre  de  Luna;  résista  long- 
temps, quoique  l'Espagne  et  l'Ecosse 
seules  fussent  encore  de  son  obédience. 
En  vain  Sigismond  eut  une  entrevue 
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avec  lui  à  Perpignan  (j^î'^®^  ^  ^^^)*  Pierre 
de  Luna  se  rendit  dans  la  forteresse  de 
Peniscola,  en  Aragon.  Tous  les  princes 
de  son  obédience  se  rattachèrent,  à  la 
suite  d*une  conférence  tenue  à  Nar- 
bonne,  au  concile,  et  signifièrent  à 
Pierre  qu'ils  renonçaient  à  lui  obéir^  par 
rintermédiaire  de  Vincent  Ferrier,  son 
ancien  confesseur.  Aussi  les  députés  es- 
pagnols assistèrent-ils  au  concile  à  par- 
tir de  la  vingt-deuxième  session  (octobre 
141 6).  Dans  sa  vingtrtroisième  session  le 
concile  ouvrit  le  procès  de  Benott.  On 
lui  dimna  les  délais  nécessaires  pour 
comparaître  et  se  défendre.  Ce  ne  fut 
que  dans  la  trente-septième  session  (26 
juillet  1417)  qu'il  fut  déposé,  comme 
parjure ,  fauteur  du  schisme ,  et  héré- 
tique par  rapport  à  Tarticle  du  Symbole  : 
Je  crois  une  Église  sainte  et  caàiolique. 

Ainsi  trois  ans  s'écoulèrent  avant  que 
le  concile  eût  achevé  sa  première  tâche  : 
éteindre  le  schisme. 

II.  Les  articles  ^MMCt/érdme  cfePra- 
gue  montreront  ce  que  le  concile  statua 
par  rapport  à  sa  seconde  tâche,  l'union 
dans  la  foi  ou  l'extinction  de  l'hérésie. 

m.  Restait  le  troisième  point  de  sa 
mission  :  la  réforme  de  TÉglise. 

Une  lutte  violente  s'engagea  sur  la  ques* 
lion  de  savoir  si  l'on  commencerait  par 
l'élection  d'un  nouveau  Pape  ou  par 
la  réforme  de  TÉglise.  Les  Allemands, 
Sigismond  surtout,  et  les  Anglais  se  pro- 
noncèrent pour  ce  dernier  parti.  La  ré- 
forme, disaient-il,  qui  doit  conunencer 
par  le  chef,  trouvera  précisément  les 
plus  grands  obstacles  dans  ce  chef: 
crainte  singulière,  justifiée  cependant 
par  une  longue  et  triste  expérience  que 
le  concile  avait  du  Pape  qu'il  tirerait  de 
son  propre  sein,  comme  s'il  n'avait  pas 
été  en  son  pouvoir  d'élire  un  homme  en 
qui  la  réforme  du  chef  eût  déjà  été  con- 
sommée! Mais  aussi  de  quelle  manière 
dérisoire  n'avait-on  pas  abusé  des  bon- 
nes dispositions  du  faible  Alexandre  V  ? 
De  leur  côté  les  cardinaux  et  les  nations 


italienne,  CraBçaise  et  espagnole,  fc- 
mandaient  :  Un  corps  peuVil  êtn  plu 
déformé  que  l<Mraqtt'il  n'a  pas  de  ebcf? 
La  réforme  doit  donc  commenoer  pir 
le  choix  d'un  chef,  et  le  sage  et  pratique 
Pierre  d' Ailly  £sait  avec  laisoB  dans  ud 
sermon  du  36  août  1417  :  «  UarédamaA 
la  réforme  du  chef  et  donnent  Teiemplc 
des  plus  affreuses  difformités  par  leîn 
passions.  Ils  se  taisent  sur  leun  fautes 
et  ne  voient  que  oellei  des  autiei.*  En- 
fin le  dernier  parti ,  renfoicé  gar  la 
Anglais,  l'emporta.  Cependoit,  avant 
l'élection  du  Pape ,  le  concile,  daoïai 
trente-neuvième  session  (tt  oetobfel4l7) 
arrêta  quelques  pomts  sur  leaqueh  «a 
s'était  entendu  comme  garantie  de  li 
réforme. 

!•  La  tanna  fréquente  des  môlei 
universels  étant  le  moyen  le  plus  efficaoe 
de  cultiver  la  vigne  du  Sei^seur,  ônq 
ans  après  la  tenue  du  présent  coadle  il 
y  aura  un  nouveau  concile  généial,aa- 
quel  en  succédera  un  autre  a^t  am 
après,  et  enfinle  concile  se  réiniiatoai 
les  dix  ans.  Le  lieu  de  la  léunioa  m 
déterminé  par  le  Pape,  d'aeeoid  avae 
les  Pères,  à  la  fia  de  chaque  coodlo.  U 
Pape  peut  abréger,  mais  non  prolonier 
les  termes  de  la  réunion  indiquée  ei« 


2"  Si  un  schisme  Bonvein  nesl  à 
édater,  le  concile  devra  se  réunir  la  N- 
conde  année,  l'empereur  et  lesprineflay 
assister.  Aucun  Pape  schismatiqiM  m 
pourra  le  présider. 

go  Tout  Pape  nouveau  doit  prto 
serment  qu'il  lestmi  fidèle  à  la  foi  eatbo- 


40  Les  évéques,  les  prélats  et  lea  ab 
bés  ne  peuvent  être  déposés  aaoa  de 
graves  motifs»  dont  les  cardinaux  déci- 
dent, 

6»  Le  Pape  ne  peut  s'attribuer  ka  dé- 
pouilles  {s]}olia)  des  prélats  et  autt» 
ecclésiastiques. 

Mais,  lorsqu'il  fallut  décréter  défini- 
tivement ces  articles,  les  cardinaux  w- 
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jeetèrent  qu'on  ne  pouvait  tor  aussi 
étroitement  les  mains  du  Pape.  Ces 
nouvelles  difficultés  soulevèrent  de  nou- 
relies  discussions.  Cependant  elles  fu- 
rent apaisées  par  révêque  de  Winches- 
ter, onde  du  roi  d'Angleterre,  qui  se 
trouvait  en  pèlerinage  dans  le  voisinage 
du  concile,  et  dans  la  quarantième  ses- 
sion (30  octobre  1417)  on  arrêta  :  que  le 
Pape,  immédiatement  après  son  élection, 
coomMucerait  la  réforme,  au  ooneile 
de  Constance  même,  de  concert  avec 
le  concile  ou  ses  députés  (auquel  cas  les 
autres  membres  pourraient  partir).  La 
réforme  devait  porter  :  sur  le  nombre, 
les  attributions  et  la  nation  des  cardi- 
naux, les  réserves  du  Saint-Siège ,  les 
annates,  la  collation  des  bénéfices,  des 
«xpectatives  ou  survivances,  la  fixation 
des  procès  réservés  à  la  cour  de  Rome, 
les  appels  au  Saint-Siège,  les  diarges  de 
la  chaiotoellerie  et  de  la  pénitencerie  ro- 
mames,  les  exemptions  et  les  incorpo- 
rations qui  avaient  eu  lieu  durant  le 
•chisme,  les  commendes,  la  confirma- 
tion des  élections,  les  revenus  des  char- 
ges vacantes,  Tinaliénation  des  biens  de 
l'Oise  romaine  et  des  autres  Églises, 
les  avertissements  à  donner  aux  Papes, 
leur  déposition,  l'extirpation  de  la  si- 
monie, les  dispenses,  les  inrovisioiis,  les 
indulgences,  la  dhne. 

Alors  on  procéda  à  Télection  du 
Pape  d'après  un  nouveau  mode,  qui, 
pour  cette  fois,  admit  parmi  les  votants, 
outre  les  cardinaux,  trente  prélats  et 
ecdésiastiques  notables.  Le  choix  tomba 
à.runanimité(Jl  novembre  1417)  sur 
un  homme  généralement  respecté  pour 
la  pureté  de  ses  mœurs,  sa  bienveillîmce 
et  surtout  sa  modération  et  son  amour 
de  la  paix.  Le  cardinal  OUo  Coionna, 
élu,  prit  le  nom  de  Martin  V.  Il  institua 
sans  retard  une  commission  de  réforme, 
composée  de  six  cardinaux  et  de  dépu- 
tés de  chaque  nation. 

Mais  les  Allemands  et  les  Anglais  se 
plaignirent  bientôt  de  la  marohe  lente 


des  délibérations,  sens  ssDgsr  qu*il 
était  plus  facile  à  chaque  nation  de  dé- 
sirer les  choses  les  plus  contradictoires 
qu'à  la  commission  de  oondller  ces  exi- 
gences disparates  dans  un  seul  et  même 
décret.  La  publication  des  Règles  de 
Chancellerie  obtint  l'approbation  géné- 
rale ;  elles  contenaient,  outre  certaines 
réformes  de  la  cour  romaine,  la  solution 
des  questions  relatives  aux  annates  et  à 
d'autres  matières  de  ee  genre,  d'après 
la  pratique  habituelle.  Au  mois  de  Jan- 
vier 1418  le  Pape  proposa  un  plan  de 
réforme  qui,  ayant  égard  à  la  plupart 
des  vœux  manifestés  par  les  Allemands, 
fixait  le  nombre  des  cardinaux  à  vhigt- 
quatre,  ne  conservait  que  les  réserves 
introduites  dans  le  droit  commun  par 
Benoît  XII  et  attribuait  l'estimation  des 
annates  à  la  Chambre  apostolique,  pro- 
mettait de  11  modération  dans  leur  per- 
ception, annulait  toutes  les  exemptions 
et  le  cumul  des  bénéfices,  renonçait 
absolument  à  la  collation  des  places  des 
(^apitres,  des  cures,  des  abba jes  à  titre 
de  commendes  comme  aux  revenus  des 
bénéfices  vacants;  interdisait  la  simonie, 
l'aliénation  des  biens  de  l'Église,  la  pos- 
session de  bénéfices  incompatibles  et  la 
non-résidence  des  prélats;  enfin  restrei- 
gnait l'imposition  de  la  dhne  générale 
pour  le  clergé  à  des  dreonslances  qui 
intéresseraient  l'ÉgHse  «itière. 

Le  vœu  du  Pape,  qui  désirait  qu'on 
donnât  sur  tous  ces  points  une  rè^e  gé- 
nérale obligatoire  pour  toutes  les  na- 
tions, n'ayant  pu  se  réaliser,  à  cause  des 
intérêts  particuliers  qui  les  divisaient, 
le  souverain  Pontife  conclut  un  con- 
cordat spécial  avec  chacune  des  nations 
allonande,  anglaise  et  française;  mais 
le  parlement  de  Paris  rejeta,  en  1498, 
le  concordat  fait  avee  la  Froice,  à  pro- 
pos des  annates  (I). 

La  dernière  ordonnance  de  Martin  T, 
publiée  au  concile  même ,  ébranla  le 


(1)  roy.  COIVCOSDATS. 
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priiieipe  pvomiilgué  dans  la  dnquième 
session  :  il  défendit  les  appels  au  futur 
eoDcile  (10  mars  1418).  Cette  défense 
fut  donnée  à  Toocasion  d'un  appel  de 
ce  genre  fait  par  les  Polonais,  auxquels 
le  Pape  a?ait  refusé  de  condamner  le 
livre  d'un  Dominicain  dirigé  contre  leur 
roi.  La  suite  prouva  par  de  nombreux 
exemples  (1)  que  ces  appels  étaient  abu- 
sifs et  tout  à  fait  contraires  au  maintien 
de  Tordre  et  de  la  discipline.— Le  Pape, 
ayant,  dans  la  quarante-quatrième  ses- 
sion, désigné  Pavie  comme  le  lieu  où  se 
tiendrait  la  prochaine  assemblée ,  dé- 
clara, dans  la  quarante-cinquième,  la 
clôture  du  concile. 

Sigismond  remercia  tous  ceux  qui 
avaient  contribué  h  Textinction  du 
schisme,  et  assura  le  Pape  et  l'Église 
romaine  de  son  inébranlable  fidélité  et 
de  son  dévouement.  Martin  V  lui  ac- 
corda, pour  le  dédommager  de  ses  dé- 
penses, la  dtme  de  tous  les  biens  de 
rÉglise  d*  Allemagne  pendant  un  an  ;  les 
Allemands  protestèrent  en  vain.  Le  10 
mai  le  Pape  quitta  Constance. 
Sources  pour  Thistoire  du  concile  : 
Le  récit  d'un  témoin  oculaire,  Théo- 
doric  Vrie  (Frei),  moine  augustin,  dans 
Hermann  von  der  Hardt,  Magnum 
iBcumenicum  Concilium  Constant, , 
Francf.  et  Leipzig,  1697-1700,  6  vol. 
în-fol. — La  CkroniqttedUÏTÏétk  de  Rei- 
chenthal,  Augsbourg,  1686;  E.  Schel- 
strate,  Compendium  chronoL  rerum 
ad  décréta  Contt,  speet,,  Rome,  1666. 
—  En  outre  :  Lenfant  (Calviniste),  His- 
foire  du  concile  de  Constance^  Rerlin, 
1714;  les  Gallicans  Edm.  Ric^er,  et 
Noël  Alexandre,  dans  son  Histoire  de 
f Église;  le  Joséphiste  Rayko,  Histoire 
du  concile  de  Constance^  Vienne  et 
Prague,  1782,  4  vol.;  Wessenberg,  les 
grands  Conciles^  t.  II;  Aschbach,  f^ie 
de  l'empereur  Sigismond^  9 1.,  Ham- 
bourg, 1889.  SCHARPFF. 

(1)  ^oy.  GaÉGoiHB  m  OEmaorac. 


GOmTAHGB  (QDMOOBDATS  Dl).  Toy. 
CONOOEDATS. 

CONSTANCE  (Ét^h^  DE).  Lesiége 
de  l'évéché  de  Constance  fut  origiiiai- 
rement,  et  dès  la  plus  haute  antiquité, 
Vindonisse,  aujourd'hui  Windiseh,  en 
Suisse,  dans  le  canton  d'Argovie,  ao 
confluent  de  l'Aar,  de  la  Reuss  et  de  la 
Limmat.  Les  commencements  de  cet 
évéché  sont  Inconnus.  Les  diocèses  créés 
parmi  les  peuples  de  la  langue  allemande 
par  Roniface  se  présentent  tout  à  coup 
à  nous  dans  l'histoire  tout  fondés,  et 
nous  n'en  entendons  parler  que  lorsque, 
depuis  une  certaine  époque,  leurs  pn- 
miers  pasteurs  agissent,  délibèrent  ou 
souscrivent  dans  les  assemblées  tenues 
pour  les  affaires  eodésiastiques. 

La  première  fois  qu'un  évéque  de 
Vindonisse  est  nommé,  c^est  en  517,  à 
l'occasion  d'un  concile  tenu  à  Epaon.  Au 
sud  du  lac  de  Genève,  aux  bords  du 
Rhône  et  non  loin  d'Agaunum ,  aujour- 
d'hui Saint-Maurice,  dans  le  canton  de 
Vaud,  s'élevait  un  des  plus  anciens  cou- 
vents de  l'Europe,  dédié  à  la  mémoire 
de  S.  Maurice  et  de  la  légion  thébaine. 
La  dédicace  d'une  nouvelle  église,  bâtie 
pourceoouvent,  fitinviter,  enseptembre 
517,  par  le  métropolitain  de  Vienne, 
S.  Avit  (1),  les*évéques  de  Bourgogne  i 
se  réunir  dans  la  paroisse  d'Epaon,  vrai- 
semblablement Epon,  dans  la  proximité 
de  Saint-Maurice,  pour  profiter  de  ^o^ 
casion,  se  former  en  synode,  traiter  des 
affaires  de  l'Ëglise  et  rehausser  ensuite 
la  solennité  de  la  dédicace  par  leur  pré- 
sence. Ce  synode  fut,  suivant  la  coutume 
de  l'Église,  présidé  par  le  premier  mé- 
tropolitain de  la  contrée,  S.  Avit,  qui 
fut  aussi  le  premier  à  en  signer  les  ac- 
tes. A  la  quinzième  place  nous  li- 
sons ces  mots  remarquables  pour  notre 
sujet  :  Bubulcus,  in  Christi  namine 
episcopus  ciritatU  Findonissss,  rdegi 


(D^oif.  Avir(5.). 
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et  suàteripH  (1).  Il  est  Traisemblable 
que  cet  évéché  de  Vindonisse  existait 
depais  longtemps  et  remontait  à  Tépo- 
qoe,  antérienre  de  quelques  sièdes,  où 
toutes  les  parties  de  Tempire  romain 
eommençaient  à  compter  des  églises 
chrétiennes.  Comment  nier  Texistence 
probable  de  Tévéché  de  Vindonisse  à  une 
époque  où  nous  trouvons  des  preuves 
histonques  de  Texistence  d'un  évécbé 
^buis  la  contrée  voisine  des  Rauraques? 
Peut-être  Tévéché  de  Vindonisse  était-il 
à^uiê  longtemps  un  point  de  ralliement 
pour  les  communes  chrétiennes  qui  se 
formèrent,  au  temps  de  Constantin,  dans 
les  contrées  méridionales  du  Danube. 
Malheureusement  Tbistoire  n'a  aucune 
certitude  à  cet  égard. 

Après  Bulbucus  on  voit  paraître 
Crammatiuij  comme  second  évéque 
connu  de  Vindonisse,  à  un  synode  d'Au- 
vergne, en 636(2),  etàdeux autres  à  Or- 
léans, en  641  et  649  (3).  Son  successeur 
Maxime  fut  le  dernier  évéque  de  Vin- 
donisse et  le  premier  de  Constance  (4). 

Cest  un  liait  historique  incontestable 
que  l'évéché  de  Vindonisse  fut  transféré 
dans  la  ville  alémanique  de  Constance 
durant  le  courant  du  sixième  siècle. 
Quant  à  l'année  même  de  cette  translation 
on  n'a  aucune  donnée  certaine.  Ce  qui 
pardt  évident, c'estque  cette  translation 
se  fit  sous  le  règne  d'un  roi  frank  qui 
portait  la  double  couronne  d'Austrasie  et 
de  Bourgogne,  car  Vindonisse  apparte- 
nait à  la  Bourgogne,  tandis  que  Cons- 
tance, comme  toute  l'Alémanie,  apparu 
tenait  au  roi  d'Austrasie.  BIannert(6),  il 
est  vrai,  met  la  chose  en  doute ,  lors- 
qu'il affirme  que  jamais  la  domination 
des  Bourguignons  ne  s'étendit  aussi 
loin;  mais  Mannert  ne  donne  aucune 

<1)  Hardoaln,  CoU.  Coneil.,  I.  Il,  p.  1053. 
(2}  IM.t  p.  118S. 
(S)  Ibid.,  p.  1M5. 

(«)  Mania  CHroH.  ContL  ^    d«Df  PUtor. 
SerijU.  rtr.  Gtrm.^  t  III,  p.  001. 
(5)  Géotr-  ^^  Gr,  et  deê  Rom,,  p.  llf ,  p.  3S5. 


preuve  solide  de  son  assertion,  et  il 
traite  beaucoup  trop  légèrement  l'objec- 
tion tirée  des  actes  du  concile  d'Epaon. 
Sans  doute  il  aurait  pu  se  faire  que  l'é- 
vêque  de  Vindonisse ,  Bubulcus,  n'eût 
assisté  à  ce  concile  que  comme  voisin  de 
la  Bourgogne  ;  mais,  et  c'est  ce  que  Man- 
nert a  négligé,  Bubulcus  n'est  pas  le 
seul  évéque  de  Vindonisse  qui  appa- 
raisse à  un  concile  de  Bourgogne  :  nous 
savons  déjà  que  son  successeur,  Gram* 
matius,  assista  à  deux  conciles^d'Orléans, 
lorsqu'Orléans  et  la  Bourgogne  appar- 
tinrent au  même  royaume.  Cette  union 
permanente  des  deux  noms  parle  cer- 
tainement en  faveur  de  l'opinion  gé- 
néralement admise  que  Vindonisse  ap- 
partenait à  la  Bourgogne,  et  l'assertion 
de  Mannert  ne  peut  pas  ébranler  cette 
croyance.  Or,  si  Vindonisse  faisait  partie 
du  royaume  de  Bourgogne  et  si  Cons- 
tance appartenait  à  celui  d'Austrasie,  la 
translation  de  l'évéché  d'une  de  ces  vil- 
les dans  l'autre  n'était  pas  très-difficile, 
la  Bourgogne  et  l'Austrasie  étant  sou- 
mises au  même  sceptre ,  et  c'est  oe 
qui  n'eut  lieu,  dans  le  courant  du 
sixième  siècle,  que  deux  fois. 

La  première  fois  ce  fut  sous  le  fils  de 
CloviSy  Clotaire  I^,  qui  obtint  d'abord 
de  l'héritage  paternel  le  royaume  de 
Soissons,  en  6il,  s'empara  en  626  du 
royaume  d'Orléans,  auquel  depuis  trois 
ans  la  conquête  avait  uni  la  Bourgogne, 
hérita  en  666  de  la  couronne  d'Aus- 
trasie, et,  à  dater  de  668,  unit  toutes  les 
parties  du  royaume  des  Franks  sous 
sa  domination  pour  les  partager  de  nou- 
veau ,  à  sa  mort,  en  661 ,  entre  ses 
quatre  fils. 

La  seconde  fois,  ce  fut  sous  Childe- 
bert  II ,  petit-fils  de  Clotaire  l'Ancien 
que  nous  venons  de  nommer.  A  la  mort 
de  ce  prince,  son  plus  jeune  fils,  Sige- 
bert  I*',  obtint  le  trône  d'Austrasie,  qu'il 
légua  à  son  fils  Childebert  II,  en  676, 
lequel,  après  la  mort  de  son  oncle  Gon- 
tran,  devint  aussi  roi  d'Orléans  et  de 
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Bourgogse,  en  598.  Il  fout  donc  que  la 
translation  de  révêché  de  Vindonisse  à 
Constance  ait  eu  lieu  durant  l'un  de  cee 
lègnesi  ainsi  ou  entre  les  années  555  et 
661,  ou  entre  les  trois  années  594,  596, 
686.  Entre  ces  deux  époques  le  choix 
est  douteux.  Guillimann(l)  s*est  décidé 
pour  la  dernière  et  a  placé  la  translation 
au  temps  de  Ghildebert  II,  en  l'année 
697;  mais  il  s'est  trompé  quant  à  l'année, 
car  Ghildebert  était  mort  dès  696  (9). 

Le  savant  historiographe  deréféohé 
deGonstanee,  Meugart  (S),  s'est  pro« 
nonce  pour  la  première  date,  c'est-à- 
dire  pour  le  temps  de  Glotaire  I*',  et 
cette  opinion  est  appuyée  non-seule- 
ment par  le  zèle  de  Glotaire  l*'  en  fo- 
feur  de  l'Église,  comme  on  peut  le  re- 
connaître dans  la  constitution  de  ce 
prince,  de  Tannée  660  environ  (4),  mais 
encore  par  cette  circonstance  que,  dans 
les  actes  des  deux  synodes  de  Lyon 
(681)  et  de  Mfleon  (686),  il  n'y  a  plus 
de  trace  d'un  éréque  de  Ylndonisse, 
lequel  n'aurait  probablement  pas  man* 
^é  si  cette  ville  avait  encore  été  un 
aîége  épiaeopal.  Mous  pensons  pouvoir 
adopter  l'opinion  de  Meugart,  et  dire 
avec  lui  que  la  translation  de  Tëvéché  de 
Vindonisse  à  Gonstance  eut  lieu  sous  le 
lOi  Glotaire  I**,  fils  de  Glovis ,  entre  les 
années  565  et  661. 

L'histoire  ne  nous  donne  pas  grande 
lumière  sur  les  motifs  de  cette  transla- 
tion. Vindonisse  avait  tant  souffert,  au 
moment  de  Tenvahissement  des  barba- 
res, surtout  de -la  part  des  Huns,  qu'on 
peut  présumer  que  la  ville  ruinée  ne 
parut  plus  digne  d'un  siège  épiscopal  et 
rendit  ainsi   la  translation  désirable. 


(1)  Franc,  GuUUmanni  Hahshurgiea^  rive 
de  ùnHqtM  ei  vera  origine  domui  Auttriœ^ 
h  YII,  tdtt.  Meâlol.,160S,  p.  81. 

(2)  Pagl,  CfiL  Baron.,  t  11,  adann-SM, 
Q.  XIII. 

(S)  Heagart,  Episc,  ComL,  1. 1,  p.  CXLV  tq. 
(4)  Foy,  Capitutaria  regum  Franc»  ^  «dit 
8slqse,tl,p.71l. 


Getle  opinion  est  d'autant  phisfndHm- 
blable  que  l'époque  dont  il  s'agjt  pré- 
sente un  certain  nombre  d'exemplN 
analogues.  Ainsi,  dans  le  même  dôni- 
siècle,  en  681,  Marins,  évéqut  d'Ans- 
ticum ,  en  Suisse,  transféra  son  siège 
à  Lausanne,  paroe  que  la  ville  d'Avo- 
tieum  était  en  ruines  depuis  le  eomiDah 
eemoit  du  quatrième  sièele,  et  qs'l 
cette  époque  les  eaux  pénétrèrent  dam 
son  église,  qui  avait  été  préservée  jos- 
qu'alors,  et  dans  les  caveaux  où  repo- 
saient  vingt-deux  évéques(l).  Ce  fat  pro- 
bablement un  sentiment  de  piété  qoi  ft 
rester  les  évéques  de  Vindonisee,  im- 
sins  d'Aventicum,  au  même  Heoqm 
leurs  prédécesseurs,  tant  qu'ils  leporest 
et  tant  qu'ils  espérèrent  des  destinées 
meilleures  pour  leur  ville  déehiie. 

Mais  l'ancienne  et  floriseante  Vin- 
donisse ne  devait  pas  renattre  de» 
cendres.  Seulement  plus  tard  une  ville 
nouvelle,  qui  devint  Brugg,  et  quelqaes 
villages  s'établirent  sur  ses  raines,  et 
son  nom  se  conserva  dans  celui  d'an 
hameau  insignifiant  appelé  Windiseb. 
A  vingt  lieues  à  l'est  se  troumit  Cmt- 
tance,  florissante  colonie  romaine  et 
chrétienne ,  que  sa  situation  ayiit  dé- 
fendue contre  les  faivasions  étrangères. 
G'était  déjà  un  motif  pour  décider  Vèé 
que  Maxime  à  s'y  étiri>lir.  Il  eat  trri* 
semblablement  encore  une  autre  raison. 
Glovis  avait,  par  ses  conquêtes,  notable. 
ment  étendu  les  limites  de  son  empire 
à  l'ouest  aussi  bien  qu'à  l'est.  Qaoiqoe 
les  Alemans  tassent  soumis  an  eeeptre 
des  Franks ,  le  lien  qui  unissait  le  peu- 
ple alémanique  au  royaume  flrank  était 
faible  et  lâche eneore.L'Alémanie étant 
échue  en  partage  à  Glovis ,  qoetnèoe 
fils  de  Qotaire  I«,  par  la  rapide  estin^ 
tion  de  la  première  lignée  austrasienne, 
U  était  très-naturel  que  Glovis  songeât  à 
se  servir  du  Ghristianisme  pour  releter 

(i)  roy,  J.  de  Malkr,  BieL  de  U  Smm, 
1. 1,  c.  fl^  p.  127. 
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et  cîTiliser  la  nourelle  portion  de  son 
rojraumef  pour  rattacher  par  ce  solide 
lien  r  Alémanie  à  sa  maison,  et  devenir 
ainsi  le  bienfaiteur  de  ses  États  en  même 
tempe  qae  le  propagateur  de  la  religion 
chrétienne  et  le  protecteur  de  rÉglise. 
Les  cspitulaires  que  nous  aTons  cités 
plos  haut  prouvent  que  telles  étaient  ses 
intentions.  Et  quel  moyen  était  plus  effl- 
eaœ  pour  les  réaliser  que  la  fondation 
d'tm  éréebé  dans  rintérieur  de  FAléma- 
nie?  Le  Christianisme  s'était  générale- 
ment consolidé,  depuis  le  commence- 
ment da  cinquième  siècle,  dans  le  royau- 
me de  Bourgogne  ;  un  grand  nombre  d*é- 
véqoes  tetUaient  aux  progrès  religieux 
et  moraux  de  ces  contrées,  et  il  n*y  avait 
pas  le  moindre  danger  à  transférer  un 
des  nombreux  évéchés  de  la  Bourgogne, 
et  celui  qui  était  précisément  le  plus 
npproehé  des  frontières  de  l'Alémanie, 
dans  le  centre  de  l'Alémanle  même. 
Anisi  la  politique  pouvait   considérer 
cette  translation  comme  nécessaire,  et 
I^Église  devait  consentir  volontiers  ft  un 
pareU  projet,  si  tant  est  qui!  émanât 
du   gCMBvemement  et  non  de  l'initiative 
des  évéqoei.  L'Égliae  y  avait  autant 
^mtérét  que   l'État.   C'est   pourquoi 
BOUS  admettons   Fopinion  de  Guilli- 
BMmn,  qui  dit  (1)  :  «  Uévêehé  de  Vin- 
donisse  fut  transféré  à  Constance  parce 
que  les  nombreux  Chrétiens  de  TAlé- 
manie,  du  canton  de  Zurich,  des  envi- 
rons du  lac  de  Constance  et  de  la  Yin- 
délieie,  jusqu'à  Ulm ,  n'avalent  pas  en- 
core d'évêque.  » 

Dans  tous  les  cas  la  fondation  de 
l'évéché  de  Constance  nous  paratt  un 
des  moments  les  plus  importants  de 
l'histoire  de  la  conversion  et  des  progrès 
religieux  de  l'Allemagne  du  sud-ouest, 
et  notamment  de  l'Alémanie  (2).  L'his- 
toire ultérieure  de  l'évéché  de  C^ns- 
Utnee,  qui  appartenait  à  la  métropole  de 


(1)  F.  GuiUimannUHabtburg.,  etc.-Vn,  Si. 
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Mayence,  serait  trop  longue  pour  trou- 
ver sa  place  ici.  On  peut  consulter  à  ce 
sujet  l'ouvrage  capital  de  Trudpert 
Neugart,  Bénédictin  de  Saint^Blaise, 
Episeopatus  Constantiensii,  dont  mal- 
heureusement il  n'a  paru  que  le  premier 
volume  in-40,  en  1808.  Neugart,  autant 
que  nous  pouvons  le  savoir,  termina  son 
ouvrage  ;  mais  les  troubles  du  temps, 
la  perturbation  de  toutes  les  situations 
ecclésiastiques,  à  la  suite  de  la  révolution 
française,  et  enfin  la  mort  de  l'auteur 
interrompirent  l'impression.  Le  ma- 
nuscrit est,  dit-on,  entre  les  mains  du 
baron  de  Lassberg.  Il  existe  un  autre 
ouvrage  anonyme  beaucoup  moins  im- 
portant, sous  le  titre  à' Essai  d'une 
histoire  de  rëvéehë  de  Constance  Jus- 
qu'à  Charhmagne,  qui  se  trouve  dans 
\h  Revue  mensuelle  ecclésiastique  du 
diocèse  de  Constance,  année  180Î. 

Avant  la  révolution  française  Cons- 
tance était  le  plus  grand  évêché  de  l'Al- 
lemagne; il  comptait  850  couvents, 
1700  cures  et  17,000  prêtres  et  moines. 
Il  s'étendait  sur  une  grande  partie  du 
Wurtemberg,  du  duché  de  Bade  et  de  la 
Suisse.  La  réforme  lui  fit  perdre  une  por- 
tion notable  de  son  territoire  (I).  Cons- 
tance n'appartenait  pas  au  temporel  de 
révêque;  ville  impériale  jusqu'en  I54S, 
elle  devint  autrichienne  à  dater  de  cette 
époque,  et  resta  telle  jusqu'en  1810  ;  elle 
fut  alors  dévolue  à  Bade.  Vers  la  fin  du 
siècle  dernier  l'évéché  de  Constance 
comptait  environ  900,000  âmes,  dont 
9,000  ecclésiastiques,  moines  et  reli- 
gieuses. Le  chapitre  était  composé  de 
20  chanoines  et  4  expectants.  La  rési- 
dence habituelle  de  l'évêque  de  Cons- 
tance était  Meersbourg,  sur  le  lac,  où 
se  trouvait  aussi  le  séminaire  diocésain. 
L'évêque  de  Constance  était  prince  de 
Tempire;  comme  tel  sa  principauté 
s'étendait  sur  29  milles  carrés  et  50,000 


(1)  CoDf.  la  Carte  des  Évéehée  aUemandê 
dani  VJUoM  hùt.  de  Spnuier,  n*  11. 
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habitants;  il  prenait  rang,  dima  le  eercle 
de  Souabe,  à  côté  du  duc  de  Wurtem- 
berg. Mais  en  1809  il  perdit  sa  di- 
gnité de  prince  de  Tempire,  et  les  do- 
maines de  révéché  furent  en  grande 
partie  adjugés  au  duché  de  Bade,  quel- 
ques-uns à  la  Suisse.  L*évéque  de  Cons- 
tance était  alors  Charles-Théodore  de 
Dalberg,  coadjuteur  de  Mayence,  connu 
plus  tard  sous  le  nom  de  prince  pri- 
mat(l).  Après  la  sécularisation,  Tévéché 
fut  administré  par  le  baron  de  Wessen- 
berg,  vicaire  (^éral  du  diocèse.  A  la 
mort  de  M.  de  Dalberg,  en  1817,  l'anti- 
que évèché  de  Constance  fut  aboli  par  la 
bulle  de  Pie  VII,  Provida  solersque,  du 
16  août  1821,  et  partagé  entre  Tarche- 
Téché  de  Fribourg,  nouvellement  créé , 
révéché  de  Rottenbourg  et  les  évéchés 
de  la  Suisse. 

EirÉLi. 
CONSTANT  I«,  le  plus  jeune  des  fils 
de  Constantin  le  Grand,  né  en  820,  ob- 
tint, au  partage  de  Tempire,  l'Afrique, 
non  comprise  TAfrique  proconsulaire,  la 
Sicile,  ritalie,  Tlllyrie,  la  Macédoine  et  la 
Grèce.  Après  la  mort  de  son  frère  Cons- 
tantin II  il  hérita  des  provinces  de  ce 
prince,  et  devint  ainsi  le  maître  de  près 
des  deux  tiers  de  Tempire  romain.  Les 
lois  que,  de  concert  avec  son  frère  Consp 
tance,  il  publia,  en  346,  contre  le  paga- 
nisme, étaient  aussi  justes  qu'utiles.  Le 
Pape  Jules  recommanda  S.  Athanase  (2) 
à  l'empereur,  qui  ne  négligea  rien  de  ce 
qui  put  faire  prévaloir  le  parti  orthodoxe. 
Ainsi  Constant  donanda  à  son  frère  d'en- 
voyer des  évéques  à  Rome,  afin  qu'on 
pût,  de  concert  avec  eux,  faire  une  en- 
quête sur  les  affaires  des  prélats  chas- 
sés de  leurs  Églises.  En  effet,  on  vit  pih 
rattre  trois  évéques,  qui  clierchèrent  à 
justifier  la  conduite  des  Orientaux;  mais 
Constant  reconnut  bientôt,  d'après  la 
conduite  des  députés,  combien  on  avait 
agi  indignement  envers  les  orthodoxes, 

(i)    ^oy.  DALBBRG. 


rompit  la  conférence  et  renvoya  les  dé« 
putÀ  dans  leur  patrie.  Alors  il  engagea 
son  frère,  dans  une  lettre  qu'il  Im 
adressa,  à  laisser  revenir  dans  leun 
diocèses  Athanase  et  les  évéques  qui 
avaient  partagé  son  sort  (benefûii  loco). 
Sa  lettre  étant  restée  sans  effet,  par  suite 
des  intrigues  des  Ariens,  il  demanda  très- 
sérieusement,  et  presque  avec  menace, 
la  convocation  d*un  concile  général, 
qui  fut  en  effet  tenu  à  Sardique  (347). 

Trois  ans  après  le  concile.  Constant, 
vers  qui  tant  de  regards  se  tournaient 
avec  confiance  en  ces  temps  difficiles, 
fut  renversé  du  trône  par  rosarpateur 
Magnenco,  qui  se  fît  proclamer  empe- 
reur à  Autun.  Constant,  fuyant  fers 
l'Espagne,  fut  atteint  et  tué  au  pied  des 
Pyrénées,  dans  la  ville  d'Héléna  (autre- 
fois Illiberis,  aujourd'hui  Une). 

CONSTANT  II  (641-668),  petit^ls  de 

l'empereur  Héradius,  monta  sûrletrooe 
à  l'âge  de  dotize  ans,  sous  la  tutelle  d'un 
conseil,  après  la  mort  de  son  père  Cons- 
tantin III  (25  mai  641)  et  la  déposition 
de  sa  beUe-mère  Martine  et  d  Héradéo- 
nas,  fils  de  Martine.  L'empire  avait  été 
profondément  ébranlé  sous  ses  prédé- 
cesseurs par  les  invasions  des  Sarrasms, 
mais  bien  plus  encore  par  lesdiscussioni 
théologiques.  Héradius  avait  ressuscité 
rhérésie  des  monothélites,  et  son  Ec- 
thèse  (688),  qui  n'était  qu'une  apologie 
officielle  de  l'erreur,  n'était  pas  propre 
à  calmer  les  esprits.  Le  Pape  Jean  IV 
demanda  en  conséquence  à  Constan- 
tin m  de  révoquer  l'Ecthèse;  il  négo- 
ciait encore  à  ce  sujet  quand  survint 
le  changement  de  règne.  Constant  r^ 
pondit  qu'U  avait  donné  l'ordre  de  réa 
User  le  désir  du  Pape  et  de  faire  brûler 
l'édit  de  son  prédécesseur  aux  portesde 
l'église.  Enfiu  une  conférence  tenue,  en 
6&4,  entre  l'anden  patriarche  de  Cods- 
tantlnople,  Pyrrhus,  ardent  défenseur 
de  l'hérésie,  et  l'abbé  Maxime,  le  "• 
goureux  athlète  de  la  doctrine  catho- 
lique, et  le  synode  des  trois  provinces 
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africaines  de  la  Byzacène,  de  la  Mauri- 
tanie et  de  la  Numidie  (1),  assemblé 
en  655,  se  prononcèrent,  comme  Tavait 
fait  avant  eux  Sergius,  archevêque  de 
Cbjrpre,  contre  la  doctrine  des  mouo- 
thélites.  Malgré  cette  condamnation 
publique,  l'erreur  conservait  un  grand 
nombre  de  partisans,  et  Pyrrhus  lui- 
même,  poussé  par  Texarque  de  Ra- 
renne,  revint  sur  sa  retractati<m.  Cons- 
tant crut  alors  pouvoir  mettre  fin,  d'un 
seul  coup ,  à  la  controverse,  par  un 
nouvel  édit;  il  publia,  en  648  (2),  le 
Type^  qui  défendait  toute  controverse 
sur  cette  question,  sous  peine  de  dépo- 
sition pour  les  évéques  et  les  ecclésiasti- 
ques, d'exil  poi^r  les  moines,  de  confis- 
cation pour  les  riches,  de  châtiments 
corporels  pour  les  nécessiteux.  Le  Pape 
Théodore  et  son  successeur  Martin  se 
déclarèrent  résolument  contre  cette  me- 
sure impériale,  dont  Paul,  patriarche 
de  Constantinople,  était  Tauteur.  Le 
premier  de  ces  Papes  excommunia  le 
patriarche  ;  le  second  réunit  à  Rome,  en 
649,  un  concile  composé  de  106  évé- 
ques, qui  condamnèrent  à  Funanimité 
le  Type^  comme  impie  et  contraire  à  la 
pure  doctrine  de  l'Église  catholique. 
Constant,  ayant  reçu  les  décrets  du  con- 
cile, entra  en  colère,  et  ordonna  à  l'exar- 
que de  Ravenne,  Olympius,  et  à  son 
soecesseur,  Calliopas  (653),  d'amener 
prisonniers  à  Constantinople  le  Pape 
Martin  et  l'abbé  Maxime.  L'empereur 
leur  fit  attendre  sa  décision  en  les  re- 
tenant dans  nie  de  Naxos ,  où  on  les 
priva  de  toutes  les  nécessités  de  la  vie, 
dans  l'espoir  de  les  amener  par  ce  dur 
traitement  à  la  soumission.  Cet  espoir 
ayant  été  déçu ,  on  conduisit  les  deux 
captifs  à  Constantinople,  et  le  Pape,  à 
qui  on  fit  savoir  que  le  véritable  motif  de 
son  arrestation  était  son  intelligence 
avec  Olympius,  qui  prétendait  se  rendre 
indépendant  en  Italie,  fut  déclaré  par 

(1)  I*A8l«  ^<<a  Théodore, 

(2)  Haidottin,  S24. 


l'empereur  coupable  de  haute  trahison  et 
banni  à  Cherson,  où  il  mourut  au  bout 
de  six  mois.  Constant  agit  encore  plus 
cruellement  envers  l'abbé  Maxime , 
dont  il  punit  Théroîque  persévérance 
en  lui  faisant  arracher  la  langue,  cou- 
per la  mani  droite,  et  l'envoyant  ainsi 
mutilé  succomber  en  exil ,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-deux  ans  (662).  Les  deux 
successeurs  du  Pape  Martin,  Eugène  et 
Vitalien,  considérèrent  le  Type  comme 
non  avenu,  et  Constant,  que  les  dispo- 
sitions générales  des  fidèles  avertissaient 
sufDiamment  de  Timpopularité  de  sa 
mesure,  se  garda  de  demander  l'adhé* 
sion  des  deux  Papes.  H  se  rendit  en 
Italie  et  resta  douze  jours  à  Rome, 
où  le  Pape  et  le  clergé  le  recurent  avec 
les  honneurs  dus  à  son  rang.  Il  visita 
plusieurs  églises,  leur  fit  de  riches  pré- 
sents, et  l'entente  du  Pape  et  de  l'em- 
pereur semblait  devoir  être  durable, 
quand,  peu  de  temps  après,  Constant 
prouva  combien  il  était  peu  sincère  dans 
ses  démonstrations  par  l'édit  qu*il  pu- 
blia en  faveur  de  Maur,  archevêque 
schismatique  de  Ravenne.  En  quittant 
Rome  Constant  pilla  la  ville,  enleva 
du  toit  des  édifices  publics  et  du  Pan- 
théon, réédifîé  parBoniface,  l'airain  qui 
les  couvrait,  emporta  beaucoup  d'objets 
d'art  à  Syracuse,  où  il  finit  ses  jours, 
bourrelé  de  remords.  Odieux  à  ses  su- 
jets, qu'avaient  exaspérés  ses  exactions 
et  ses  injustices,  il  fut  étouffé,  par  un 
de  ses  serviteurs,  dans  un  bain,  en  66S. 
Il  laissa  trois  fils,  Constantin  IV,  Héra- 
cliuset  Tibère. 

CONSTANTIN    !«,    dit    LB    GbAND 

(  Caius  Flavius  -  Valerius  -  Aurelhu- 
Claudius),  empereur,  fils  de  l'empe- 
reur Constance  Chlore  et  d*Hélène,  na- 
quit le  27  février  274,  et  passa  sa  jeu- 
nesse à  la  cour  de  Dioclétien,  qui  le 
considérait  comme  un  otage  de  la  fi- 
délité de  son  père.  Dioclétien  ayant  ab- 
diqué. Constance  Chlore  demanda  à 
Galère,  qui  avait  succédé  à  l'autorité 


Digitized 


by  Google 


S8S 


OONSTAOTIN  LE  GRAND 


de  Dioclétien/la  tciitoI  de  boa  fils. 
Galère  y  consentit  a?ec  hésitation. 
Constantin  rejoignit  heureusement  son 
père  en  Bretagne,  et  fut  salué  Auguste 
par  l'armée  de  Constance ,  immédiate- 
ment après  la  mort  de  ce  prince  (26  Juil- 
jet  806).  Galère,  qui  ne  le  reconnut  d'a- 
bord que  comme  César,  le  proclama 
Auguste  Tannée  suifante.  Galère  ne  pou* 
fait  prétendre  dominer  seul  dans  tout 
Tempire,  comme  Dioclétien  ;  six  priU" 
ces  se  partagèrent  donc  Tautorité.  Cons- 
tantin seul  était  le  fils  d*un  empereur  ; 
il  avait  les  qualités  d'un  aouTcrain  et 
d'un  capitaine.  Il  repoussa  heureuse- 
ment les  Franks ,  qui  pillaient  les  Gau« 
les,  et  suivit  dans  son  administra- 
tion les  prudents  exemples  de  son 
père.  Cependant  Maxenoe  avait  chassé 
Maximien  de  l'Occident;  Galère  était 
mort  en  Orient.  Maxenoe  et  Maximin 
Daia,  mécontents  des  belles  provinces 
qoi  étaient  leur  partage ,  se  liguèrent 
contre  leurs  collègues  Constantin  et 
Licinius,  que  le  danger  commun  avait 
unis.  Maxence  allait  ouvrir  la  campa* 
gne,  quand  Constantin  résolut  de  le 
prévenir  et  s'avança  vers  l'Italie.  Maxence 
ne  sut  pas  profiter  de  la  supériorité  de 
ses  forces;  il  fut  battu  près  de  Rome 
(S8  octobre  812).  s*enfuit  et  se  noya 
dans  le  Tibre.  Cette  victoire  étendit 
l'autorité  de  Constantin  sor  l'Italie  et 
l'Afrique.  Mais  un  changement  bien 
plus  important  pour  le  monde  romain 
et  pour  ie  genre  humain  que  celui  de 
sa  domination  extérieure  se  faisait  alors 
dans  les  sentiments  de  l'empereur.  Sa 
mère,  Hélène,  était  Chrétienne.  Il  y  avait 
un  assex  grand  nombre  de  Chrétiens  à 
la  cour  de  Nioomédie ,  où  il  avait  passé 
sa  Jeunesse  ;  il  trouva  également  des  fi- 
dèles  en  revenant  auprès  de  son  père; 
il  eut,  par  conséquent,  de  fréquentes 
occasions  d'entendre  parier  du  Christia- 
nisme» et  son  cœur  sentit  de  bonne 
heure  le  besoin  d'un  culte  plus  pur  et  plus 
sensé  que  celui  des  païens.  Ce  fut  au  mo- 


ment où  il  eut  à  se  commettre  atee  mi 
ennemi  puissant  et  dangereux  que  Té» 
tincelle  de  la  foi  qui  couvait  dans  son 
âme  s'alluma  tout  à  coup.  Eusèbe  de 
Césarée  assure  que  Constantin  lui  avait 
raconté  et  affirmé  par  serment  que,  peu 
avant  la  bataille  qu'il  allait  livrer  à  Ma- 
xence, une  croix  brillante  loi  apparat 
au  ciel  entourée  de  ces  mots  :  in  kce 
Hneeê ,  et  que,  dans  la  nuit  suivante,  il 
avait  vu  en  songe  le  Sauveur  lui  ordon- 
nant de  prendre  une  bannière  eonfoime 
au  modèle  qui  Id  était  apparu  dans  le 
elel. 

Lactanoe  ne  parie  que  du  soiig6;maig 
le  païen  Nasalre  fait  mention  d'appari- 
tions merveilleuses  qui  éclatèrent  au 
del,  peu  avant  la  guerre  des  Gaules,  et 
qui  annoncèrent  la  prochaine  vietoire 
de  Constantin.  On  peut  croire  sans 
peine  que  Dieu  daigna  attirer  à  la  foi 
d'une  manière  extraordinaire  Ilionune 
qui  devait  affiranchir  le  Christianisme 
d'une  servitude  de  trois  siècles.  Ce  (fin 
est  certain,  c'est  que  Constantin,  en  at- 
taquant Maxenoe,  portait  sur  son  éten- 
dard un  signe  qui  représentait  à  la  fois 
le  nom  du  Sauveur  et  la  croix  par  la- 
quelle le  Christ  avait  libéré  le  monde,  i 
savoir  les  deux  lettres  grecques  X  et  P 
entre-croisées  jj ,  et  qu'après  sa  victoire 
il  se  déclara  ouvertement  protecteur  des 
Chrétiens.  Lorsque  Licinius  vint  le  voir 
à  Milan,  en  813,  et  épousa  sa  sœur 
Constance (1),  Constantin  le  décida  à 
publier^  de  concert  avec  lui,  un  édit'qui 
non-seulement  accordait  aux  Chrétiens 
le  libre  exercice  de  leur  religion,  mais 
ordonnait  qu'on  leur  rendit  les  Église 
qu'on  leur  avait  enlevées,  les  biens 
qu'on  leur  avait  ravis  ;  exemptait  les 
ecclésiastiques  des  fonctions  civiles; 
proclamait  légal  Taffranchissement  des 
esclaves  faits  dans  une  église  ;  autorisait 
les  legs  en  faveur  de  TÉgUse  catholi- 
que ;  abolissait  le  supplice  de  la  eroix 

(1)  yoy,  CONSTARGB. 
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el  ordonnait  la  célébration  du  dimanche. 

A  peine  Constantin  s'était-il  déclaré 
en  fa?eiir  du  Christianisme  qu*il  fut  en- 
traîné dans  une  controverse  ecclésias- 
tique. Les  Donatistes  le  prièrent  de 
fisire  décider  leur  cause  par  des  évéques 
des  Gaules.  U  s*agissait  de  déterminer 
à  qui  devaient  profiter  ea  Afrique  les 
grâces  accordées  au  Christianisme.' 
Constantin  remit  la  solution  entre  les 
mains  d*un  oondla  composé  d'évèques 
italiens  et  gaulois,  qui  se  tint  à  Rome, 
1006  la  présidepce  du  Pape  Miltiade 
(818).  Les  Donatistes,  ayant  été  con- 
damnés, s'adressèrent  de  nouveau  à 
Tempereur,  qui  fit  convoquor  un  con- 
cile à  Arles  (814).  Mais,  les  Pères  d'Arles 
s*étant  également  prononcés  contre  les. 
Donatistes,  Constantin  prétendit  exa- 
miner par  luinnéme  cette  aflùiire  dou- 
blement jugée.  Sa  sentence  fut  d'accord 
avec  celle  des  deux  conciles.  S11  n'est 
pM  étimnant  qu'un  Chrétien  de  fraîche 
date,  encore  imbu  d'une  multitude  de 
préjugés  païens,  conf<mdtt  facilement 
les  rapports  des  deux  puissances  tem- 
porelle et  spirituelle,  il  n'en  faut  pas 
moins  déplorer  cette  première  usurpa- 
tion, qui  fut  l'origine  des  empiétements 
que  les  empereurs  continuèrent  à  exer- 
cer sur  le  domaine  des  aSiEÛres  pure* 
ment  ecclésiastiques.  . 

L'union  MitreConstantin  et  son  beau- 
firère  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Lici- 
nlus,  attaqué  par  Maximin  Daia,  vain- 
quit son  adversaire  près  d'Andrinople 
(30  avril  813)  et  mit  fin  au  règne  de 
Mm  rival.  Maître  de  la  plus  grande  et 
plus  belle  partie  de  l'empire  romain, 
il  jeta  un  regard  d'envie  sur  la  portion 
échue  à  Constantin,  et  dès  313  la 
guerre  avait  éclaté  entre  les  deux  beaux- 
frères.  Licinius,  battu  près  de  Cibaiis, 
perdit  courage  et  acheta  la  paix  au  prix 
des  provinces  grecques  et  illyriennes. 
Mais  il  neputse  résigner  à  cette  perte; 
il  comment  mi  319  par  persécuter  les 
Quéùtmf  et  déclara  la  guerre  à  leur 


protecteur  en  838.  U  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux que  la  première  fois.  Mis  en  dé- 
route près  d'Andrinople  et  de  Chryso* 
polis,  il  fut  dépouillé  de  la  pourpre  en 
824  et  perdit  la  vie  dès  Tannée  suivante, 
par  ordre  du  vainqueur,  qui  le  fit  étran- 
gler k  Thessalonique.  Constantin  resta 
ainsi  seul  mettre  de  l'empire,  et  sa  vic- 
toire assura  celle  du  Christianisme. 

Peu  à  peu  il  s'affranchit  des  égards 
qu*il  avait  conservés  jusqu'alors  pour 
le  paganisme.  A  dater  de  828  les 
8yiid)oles  païens  disparurent  des  mon- 
naies. L'empereur  s'entoura  de  plus 
en  plus  de  Chrétiens,  bâtit  un  grand 
nombre  d'églises,  restreignit  les  li- 
bertés du  culte  des  idoles.  En  826,  pro- 
voqué par  les  troubles  dont  les  attaques 
d'Arlus  (1)  remplissaient  l'Église,  il 
convoqua  à  Micée  le  premier  concile  cecu* 
ménique,  et  punit  de  Texil  le  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  refusèrent  d'admettre  le 
symbole  de  cette  assemblée.  En  somme, 
Texercice  du  pouvoir  unique  et  absolu 
dont  la  jouissance  lui  était  échue,  depuis 
la  mort  de  ses  deux  collègues,  ne  lui  fut 
pas  favorable.  Le  caprice  et  la  colère, 
qui  faisaient  le  fond  de  son  caractère, 
éclatèrent  plus  souvent.  L'année  826 
fut  marquée  par  des  crimes.  Excité  con- 
tre Criq^us,  fils  d'un  premier  lit,  par 
Fausta,  sa  femme,  il  fit  périr  ce  jeune 
prince,  dont  la  mort  fut  suivie  de  celle 
de  sa  belle-mère,  dès  que  Constantin 
reconnut  qu'elle  l'avait  trompé.  Ainsi 
périrent  aussi,  par  les  ordres  de  l'em- 
pereur, le  fils  jeune  encore  de  Lici- 
nius et  beaucoup  de  personnages  dis- 
tingués. En  827,  revenant  sur  toutes 
ses  décisions  antérieures,  il  rappela  de 
l'exil  Arius  et  ses  partisans,  dont  on  lui 
garantit  l'orthodoxie.  Arius  de  retour, 
son  parti  reprit  le  dessus  à  la  cour  et 
parvint  à  dominer  le  concile  de  Tyr,  qui 
condamna  S.  Athanase  (2)  et  le  bannit 
à  Trêves  (888). 

(1)  F^otf.  Aiiios. 

(2)  f'oy.  ATBAMASBtS.). 
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Quant  à  radminifitratioii  même  de 
Fempire,  ane  fois  mettre  de  l'Orient, 
Constantin  suivit  les  traces  de  Dioclé- 
tien  et  acheva  ce  qui  avait  été  com- 
mencé par  cet  empereur.  Il  abolit  la 
division  des  grandes  provinces  et  par- 
tagea Tempire  en  quatre  préfectures 
(rOrient,  l'Italie,  les  Gaules  et  ruiyrie), 
chaque  préfecture  en  diocèses,  chaque 
diocèse  en  provinces.  Les  administra- 
teurs de  ces  quatre  grandes  divisions 
de  Tempire  portèrent  le  titre  de  préfet 
du  prétoire  ;  mais  ils  n^eurent  aucune 
autorité  militaire,  pas  plus  que  les  gou- 
verneurs du  troisième  et  du  quatrième 
degré.  L'armée  était  commandée  par 
des  généraux  à  qui  Fadministration  ci- 
vile était  sévèrement  interdite.  Cette 
séparation  du  pouvoir  mUitaire  et  du 
pouvoir  administratif  fut  un  progrès. 
D'un  autre  côté,  la  pompe  de  la  cour 
d'Orient,  inaugurée  par  Diodétien ,  ne 
fit  que  s'accroître,  et  l'empire  romain, 
jusqu'alors  essentiellement  militaire, 
prit  un  caractère  tout  à  fait  oriental. 

Au  point  de  vue  des  finances ,  Cons- 
tantin compléta  également  ce  qui  avait 
été  préparé  par  ses  prédécesseurs.  Dio- 
détien avait  introduit  la  contribution 
fondera,  qu'on  nommait  indiction ^ 
parce  que  chaque  année  il  paraissait 
un  compte-rendu  du  montant  de  cet 
impôt  ;  Galérius  en  avait  augmenté  le 
chiffre.  L'impôt  sur  les  marchands  et 
le  menu  peuple,  ou  le  chrysargyron^ 
dont  Zozime  attribue  l'invention  à 
Constantin,  était  connu  bien  avant  cet 
empereur.  Tous  ces  impôts  s'accrurent; 
car,  durant  le  dernier  tiers  de  son  rè- 
gne, il  dissipa  sans  mesure  les  revenus 
de  l'État.  £usèbe,  son  apologiste,  ne 
peut  8*empécher  de  blAmer  ses  prodi- 
galités envers  d'indignes  favoris.  Ce- 
pendant Constantin  s'était  efforcé,  d'un 
autre  côté,  de  répartir  les  charges  de 
l'impôt  aussi  équitablement  que  possi- 
ble et  d'empêcher  les  exactions  des 
fonctionnaires  avides. 


Dans 'les  dispositions  pénales  dont  il 
fut  l'auteur  on  sent  rinfluence  plus 
douce    de   l'esprit  du    Christianisme. 

Mais,  de  toutes  les  mesures  prises  pir 
l'empereur,  aucune  n'eut  une  influenee 
aussi  considérable  sur  l'avenir  de  TeiD* 
pire  romain  que  la  fondation  de  la  ville 
qui  a  conservé  le  nom  de  CoDStantin 
jusqu'à  nos  jours.  Byzance  devint,  avec 
une  incroyable  rapidité  et  par  dMmmefr 
ses  sacrifices,  la  '  rivale  de  Rome.  La 
nouvelle  Rome  partagea  tous  les  droits 
et  les  privilèges  de  l'ancienne,  en  tast 
que  la  volonté  du  souverain  pot  les  loi 
transmettre.  Constantin  y  étaAilit  sa  ré- 
sidence ,  pour  être  placé  entre  l'Europe 
et  l'Asie,  entre  les  Goths  et  les  Perses, 
alors  les  plus  dangereux  emiemiB  de 
Tempire. 

Constantin  dirigea  toujours  ses  ar- 
mées avec  autant  de  prudence  qaed'ae* 
tivité,  et  le  succès  demeura  fidèle  à  ses 
armes  ;  en  882  il  vainquit  les  Goths,  qd 
avaient  renouvelé  leurs  invasions. 

Malheureusement  il  ne  consulta  que 
ses  goûts  personnels  dans  le  partage 
de  son  immense  héritage,  qu'il  divisa, 
par  un  édit  de  885,  en  cinq  portions.  0 
destina  à  son  fils  ahié  Constantin  la  pré- 
fecture des  Gaules;  au  second,  Cons- 
tance, celle  de  l'Orient,  à  l'exception  de 
la  Thrace,  du  Pont  et  de  l'Arménie;  à 
Constant,  le  plus  jeune,  celle  d'Italie. 
Les  deux  fils  de  son  frère,  Jules  Cons- 
tance, devaient  avoir,  Dalmatius  la  pré- 
fecture de  rillyrie  et  lediooèse  de  Tlira- 
ce ,  avec  le  titre  de  César  ;  Hanuibalia- 
nus  le  Pont  et  TArménie,  avec  le  titre 
de  roi. 

Constantin  préparait  une  expédition 
contre  les  Perses,  en  337;  une  noaladie 
mortelle  vint  Tarrêter.  Alors  seulement 
il  reçut  des  mains  de  l'Arien  Eusèbe  de 
Nicoinédie  le  baptême,  qu'il  avait  remis 
jusqu'au  jour  qui  fut  le  dernier  de  sa 
vie  (29  mai).  Les  Grecs,  en  souvenir  des 
services  rendus  à  l'Ëglise  par  Constan- 
tin ,  l'ont  mis  au  nombre  des  saiBts; 
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TÉglIse  latine  D'à  point  suivi  cet  exemple. 
Constantin  avait  de  grandes  et  de  nobles 
qualités.  Ses  défauts,  ses  fautes  et  ses 
crimes  <mt  été  exagérés  ou  dissimulés 
par  ses  partisans  et  ses  adversaires  avec 
une  égale  partialité. 

Db  Rauschib. 

CONSTANTIN  11,  empereur,  fils  de 
Constantin  le  Grand,  naquit  à  Arles  en 
ai6  et  devint  César  quelques  années 
plus  tard.  En  835  son  père  lui  confia  le 
gouvernement  de  l'Espagne,  des  Gaules 
et  de  la  Bretagne,  et  Constantin  con- 
serva ces  provinces,  outre  TAfriquepro- 
OMisulaire,  après  la  mort  de  son  père, 
tandis  que  les  autres  provinces  de  T^m- 
pire  étaient  le  partage  de  ses  deux  frè- 
res plus  jeunes,  qui  s'emparaient  de  plus 
des  provinces  léguées  à  leurs  cousins  et 
vacantes  par  le  meurtre  de  ces  princes. 
Telle  fut  l'origine  de  la  guerre  qui, 
trois  ans  après,  éclata  entre  Constantin 
et  Constant,  et  qui  causa  la  mort  ra- 
pide du  premier,  défait  et  tué  dans  une 
MBbuscade  près  d'Aquilée,  en  840. 
Constantin  avait  pris  S.  Athapase  sous 
81  protection  ;  il  l'avait  connu  à  Trêves, 
où  son  père  avait  exilé  le  pieux  évéque. 
Constantin  avait  rendu  S.  Athanase 
à  son  Église  d'Alexandrie ,  après  une 
conférence  tenue  à  Sirmium  entre  les 
trois  frères.  Dans  la  lettre  quil  lui 
remit,  il  mandait  aux  Alexandrins 
que  son  père  n'avait  éloigné  S.  Atha- 
nase de  son  Église  et  ne  l'avait  envoyé 
à  Trêves  que  pour  le  garantir  contre 
les  dangers  dont  ses  ennemis  l'avaient 
menacé  de  tous  côtés  ;  que,  la  paix  réta- 
blie, Constantin  avait  reconnu  l'utilité 
de  la  réintégration  du  pieux  évéque, 
mrâ  que  la  mort  l'avait  empêché  de 
réaliser  un  vœu  qu'il  appartenait  à  son 
fils  d'accomplir. 

coNSTAitTiN  IV,  Poçonat  ou  le 
Barbu  (668-685),  fils  de  Constant  II,  fut 
proclamé  empereur  à  Constantinople 
après  le  meurtre  de  son  père.  11  com- 
battit avec  succès  son  rival  Miziz ,  en 


Sicile,  et,  en  678,  il  obligea  les  Arabes  à 
accepter  un  armistice  de  trente  années 
au  prix  d'un  très-fort  tribut  ;  mais  il  fut, 
de  son  c6té,  contraint  d'en  payer  un  aux 
Bulgares,  pour  garantir  ses  États  des  in- 
vasions de  ces  hordes  barbares.  La  con- 
troverse du  moDOthélisme  fut  terminée 
sous  son  règne,  après  avoir  agité  les 
esprits  pendant  près  de  cinquante  ans. 
Il  avait,  dès  678,  prouvé  combien  il  dé- 
sirait procurer  la  paix  à  l'Église  en  réta- 
blissant, par  son  heureuse  intervention, 
les  anciens  rapports  entre  Rome  et  l'ar- 
chevêque de  Ravenne ,  Réparatus,  suc- 
cesseur de  Maur ,  archevêque  schisma- 
tique.  Pour  terminer  la  controverse  du 
monothélisme,  il  convoqua,  de  concert 
avec  le  Pape  Agathon,  en  680,  \e  sixième 
concile  œcuménique  à  Constantinople. 
Ce  concile ,  qui,  d'après  la  salle  du  palais 
impérial  dans  lequel  il  fut  tenu,  se 
nomma  le  concile  in  Tnillo,  fut  clos 
après  dix-huit  sessions,  auxquelles  Cons- 
tantin avait  personnellement  assisté  (  il 
ne  s'était  absenté  que  de  celles  dans 
lesquelles  avait  eu  lieu  le  jugement  sur 
la  doctrine  des  monothélites ,  c'est-à- 
dire  depuis  la  douzième  jusqu'à  la  dix- 
septième  inclusivement). 

Les  160  évêques  présents  prononcè- 
rent l'anathème  contre  le  monothélisme 
et  envoyèrent  au  Pape ,  pour  qu'il  les 
confirmât,  les  décisions  de  l'assemblée. 
—  Les  privilèges  que  Constantin  accorda 
à  l'Église  de  Rome  sont  très-remarqua- 
bles. 11  l'exempta,,  entre  autres  immu- 
nités, par  édit  spécial,  de  la  contribution 
qu'après  Télection  d'un  nouveau  Pape 
on  avait  coutume  d'envoyer  à  la  cour 
de  Constantinople  (1);  il  lui  accorda, 
sous  le  pontificat  de  Benoit  II,  le  droit 
de  faire  sacrer  le  Pape  nouvellement 
élu  sans  attendre  la  confirmation  de 
l'empereur;  toutefois,  immédiatement 
après  Constantin,  cette  confirmation  du 

(1)   Aoastas.,  Fita  Agaihonii,  PagI ,  Brev. 
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nouveau  Pape  Conon,  second  succes- 
seur de  Benoît,  fut  encore  demandée  à 
Texarque  de  Ravenne,  Théodore. 

Constantin  mourut,  après  un  règne 
glorieux  de  dû-huit  ans ,  en  septembre 
685. 

Thaixsb. 

CONSTANTIN  V,  Copronyme^  c'est- 
à-dire  ordurter  (741-776),  fils  de  Léon 
risaurien ,  lui  succéda  au  trône  de  By- 
zance.  Cet  empereur  a  été  jugé  tr^ 
diversement.  Tandis  que  les  adver- 
saires anciens  et  modernes  de  TÉglise 
catholique  voient  en  lui  un  organe  éner- 
gique et  un  vigoureux  défenseur  des 
intérêts  de  son  temps,  le  juge  impartial 
trouve  dans  les  témoignages  de  l'his- 
toire des  preuves  évidentes  que  ce  prince 
fut  un  tyran,  qui  ne  recula  devant  au- 
cun moyen,  quelque  cruel  qu'il  fût, 
pour  faire  prédominer  ses  opmions  théo- 
logiques, et  qui  d'ailleurs  ne  manquait 
ni  de  courage  ni  de  talent  militaire.  On 
savait,  avant  qu'il  montât  sur  le  trône, 
qu'il  partageait  les  opinions  de  son  père 
sur  le  culte  des  images;  mais,  parvenu 
à  l'empire ,  il  dépassa  de  beaucoup  les 
craintes  qu'il  avait  inspirées  d'avance. 

A  peine  empereur,  et  pendant  qu'il 
était  engagé  dans  une  entreprise  contre 
les  Sarrasins,  qui  avaient  fait  une  invasion 
en  Asie  Mineure,  il  vit  s'élever  dans 
Constantinople  un  parti  hostile,  à  la  tête 
duquel  se  trouvait  son  beau-frère  Ar- 
tabasd.  Les  Catholiques  orthodoxes 
s'attachèrent  à  ce  parti ,  ainsi  que  le 
faible  patriarche  de  Constantinople,  qui 
avait  été  iconoclaste  aussi  ardent,  sous 
le  règne  de  Léon,  que  partisan  résolu  des 
images  sous  Artabasd. 

Constantin,  revenu  de  son  expédition 
contre  les  Sarrasins,  reconquit  en  748 
Constantinople,  que  la  guerre  civile  avait 
ravagée  pendant  près  de  dix-huit  mois, 
et  prononça  une  terrible  sentence  contre 
ses  adversaires.  Artabasd  et  ses  deux  fils 
eurent  les  yeux  crevés  et  furent  exilés, 
une  foule  de  sénateurs  eurent  la  tête 


tranchée,  ou  les  yeux  ererés,  ou  îamA 
maltraités  d'une  autre  ftçon.  ÂBatOmt, 
le  patriarche,  n'échappa  point  à  ces  pa- 
nes infamantes  ;  toutefois  C(»8taatm  k 
laissa  sur  son  siège,  certain  qu'il  était  de 
ne  pas  trouver  un  inatnimint  ping  doole 
de  ses  volontés  que  l'infortuné  prélat 

Après  plusieurs  victoires  remportées 
sur  terre  et  sur  m«r  sur  les  Arabes, 
qu'aflaibissait  alors  la  lutta  des  Ommia- 
deset  des  Abbasaides,  croyant  avoir  suf- 
fisamment consolidé  son  pouvoir,  Cod^ 
tantin  se  tourna,  avee  toutes  \m  foron 
dont  il  pouvait  disposer,  ccmtrs  le  eidle 
des  images.  £n  747  il  renouvela  lesdé» 
fenses  que  Léon  avait  pubUéea  en  796 
et  7S8,  en  les  renforçant  par  let  péna- 
lités les  plus  cruelles*  Le  wmûat  ém 
martyrs  s'accrut  dès  lors  joumettement 
Quîoonque  ne  voulait  pas  obéir  ma  or- 
dres de  l'emperenr  était  eu  banni  oo 
mis  à  mort,  et  ses  biens  étaient  ccnâs- 
qués.  Les  moines  surtout,  qui  défen- 
daient avee  une  grande  hardiesse  la  doe- 
trine  de  l'Église,  forent  les  vietiBMsdsi 
vengeanQBS  de  l'empereur  :  as  étmnt 
arrachés  de  leurs  couvents,  leurt  maiseas 
étaéentdétruites,  on  les  oraitraignûl  ni- 
me  de  se  marier.  Cependant  l'empefeur 
était  loin  d'être  satislait.  11  avait ,  pour 
atteindre  compléleroent  Mm  b«S,  bessia 
du  concours  des  évoques,  et  à  cette  fin  il 
tint,  d'idimrd  en  750,  phnieurs  conféna- 
ces  secrètes  à  Constantinople  entre  ém 
ecclésiastiques  et  des  laïques,  afin  que 
cette  entente  facilitât  dans  les  provin- 
ces l'accès  des  mesures  prises.  Ce  ae 
fut  qu'en  754,  le  siège  patriarcal  était 
devenu  vacant  par  la  mort  d'Anastase, 
qu'il  réunit  les  évêques  tu  un  synode, 
auquel  il  eût  été  heureux  de  pouvoir 
donner  un  caractère  d'œcuménidté. 
Chacun  des  évêques  qui  arrivait  an  syaode 
recevait  la  promesse  d'être  élu  patriar- 
che s'il  montrait  de  la  condescenduee 
pour  les  projets  de  l'empereur.  Les  trois 
cent  trente-huit  évêques  se  monlrèrsDt 
paifflôtemeiit  dévoués  au  so«v«aiD,et 
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e'est  ainsi  qu'après  sept  mois  de  session 
ranathème  fut  pronoucé  contre  le  culte 
des  images  en  généra],  et  en  particulier 
contre  ses  défenseurs  les  plus  éminents, 
Germain,  ancien  patriarche  de  Constan- 
tinople  sous  Léon  Tlsaurien,  Georges, 
moine  de  Ule   de   Chypre,  et  Jean 
Damasoène.  Le  premier  soin  de  Cons- 
tantin ,  après  ce  résultat  obtenu,  fut 
de  faire  reconnaître  ce  synode  comme 
un  concile  (Bcuménique  (le  septième). 
Tous  les  éréques,  tous  les  ecclésiasti- 
ques de  Tempire  furent  invités  à  sous- 
crire les  décrets  du  concile.  Alors  s'en- 
gagea une  lutte  désespérée  qui  dura 
jusqu'à  la  mort  de  Constantin  :  très-peu 
de  moines  obéirent  aux  ordres  de  Tem- 
pereur  ;  ceux  qui  résistèrent  payèrent 
leur  foi  de  leur  sang.  Parmi  les  pre- 
mières victimes  de  Taveugle  rage  de 
Vempereur  Thistoire  cite  André  le  Ca- 
lybite,  qui  fut  bientôt  suivi  d*une  foule 
de  mar^.  Des  centaines  de  fidèles 
courageux  et  persévérants  furent  chas- 
sés, emprisonnés,  mutilés  ;  presque  tous 
les  couvents  furent  fermés,  beaucoup  de 
monastères  renversés,  d'autres  conver- 
tis en  écuries  et  en  casernes.  Les  moi- 
tié, expulsésde  leurs  saints  asiles,  étaient 
contraints  de  déposer  leur  habit,  et  ceux 
qui  s'y  refusaient  étaient  livrés  aux  ri- 
sées, aux  outrages  et  à  la  cruauté  de 
la  multitude  réunie  dans  le  cirque. 

Constantin  ne  trouva  que  trop  d'ins- 
truments dociles  de  sa  fureur  dans  les 
gouverneurs  des  provinces,  qui,  avides 
de  la  faveur  du  tyran,  saisissaient  toutes 
les  occasions  de  réjouir  leur  maître  par 
le  récit  de  leurs  sanglanU  exploits.  Cons- 
tantin tomba  malade  durant  une  expédi- 
tion dirigée  contre  les  Bulgares,  et  mou- 
rut, le  14  septembre  776,  sur  le  bâtiment 
qui  devait  le  débarquer  au  château  de 
Strogylum.  Thallkb. 

CONSTANTIN  VI,  PorphyrogénèU, 
ainsi  nommé  parce  que,  au  moment  de 
sa  naissance,  en  771,  son  père  Léon  IV 
était  déjà  empereur.  Constantin  succéda 


à  son  père  à  Tftge  de  dix  ans,  et  régna 
d'abord  sous  la  tuteHe  de  sa  mère  Irène. 
Il  partageait  les  opinions  de  l'impéra- 
trice par  rapport  au  culte  des  images,  et 
mit  avec  elle  un  terme  à  cette  déplora- 
ble guerre.  Il  convoqua  à  Gonstantinople 
(786),  d'après  le  désir  de  Tarasius ,  pa- 
triarchenouveUementélu,  et  avec  l'agré- 
ment du  Pape  Adrien  I*',  unconcQequi 
devait ,  après  une  enquête  sérieuse  (1), 
annuler  les  décrets  du  faux  oondle  de 
754.  Mais  les  évéques  orthodoxes  furent 
obligés  de  se  retirer  devant  les  agitations 
tumultueuses  des  soldats  ameutés  con- 
tre eux  par  les  partisans  de  Constantin 
Copronyme,  dont  ils  s'imaginaient  que 
le  concile  voulait  flétrir  la  mémoire.  Ce 
ne  fut  que  l'année  suivante  que  les  évê- 
ques,.réunisà  Nioée,  délivrés  de  la  pres- 
sion d'une  aveugle  soldatesque,  purent, 
durant  les  sept  sessions  du  «oncile,  réfu- 
ter les  objections  faites  au  culte  des 
images,  prononcer  l'anathème  contre  la 
doctrine  hérétique  des  iconoclastes,  et 
rétablir  le  culte  de  dulie  dû  aux  images,  * 
icpoo»6vno^,  en  opposition  avec  le  euHe 
de  latrie  dû  à  Dieu  seul,  ixn^vè  Xbi- 
Tpti«  (3).  Les  canons  de  ce  septième 
concile  œcuménique  furent  proclamés 
devant  l'empereur  et  l'impératrice,  dans 
la  huitième  session  tenue  à  Gonstanti- 
nople, en  pré^nee  du  peuple. 

Constantin  s'abandonna  pendant  tout 
son  règne  à  la  direction  de  sa  mère,  dont, 
il  est  vrai,  une  sédition,  soutenue  par 
les  vétérans,  chercha  à  l'affranchir,  mais, 
au  bout  d'un  an,  l'empereur  la  rappela 
lui-même  à  la  régence.  Aussi  cruelle 
qu'ambitieuse,  Irène  se  vengea  d'une 
manière  sanglante  de  l'outrage  qu'elle 
avait  subi  :  elle  ne  songeait  qu'à  régner 
seule.  Après  une  expédition  que  Cons- 
tantin avait  entreprise  contre  les  Sarra- 
sins, et  dans  laquelle,  trompé  par  de 
fiiux  renseignements,  il  avait  exposé  les 

(i)  f^oy.  Tart.  précédent. 
(2)  Labte,Coiictf.,t,Vlll. 
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proTÎnces  menacées  aux  ravages  de  Teii- 
nemi,  il  s'était  aliéné  la  plupart  des  es- 
prits par  le  soupçon  de  lâcheté  qui  pla- 
nait sur  lui.  Irène  voulut  profiter  de  la 
disposition  générale  pour  priver  son 
fils  de  la  couronne.  Constantin  échappa 
aux  conjurés  qui  allaient  s'emparer  de 
lui,  mais  il  fat  pris  en  Asie  par  le 
parti  voué  à  Fimpératrice.  On  le  ra- 
mena à  Gonstantinople ,  et  Fatroee 
Irène  lui  fit  crever  les  yeux  dans  la 
chambre  même  où  elle  l'avait  mis  au 
monde.  Avec  lui  s'éteignit  la  race  des 
Isauriens  (1).  Thalleb. 

CONSTANTlIf,  Pape  de  708  à  715, 
Syrien  de  naissance,  fut  élu  après  la 
mort  de  Jean  VIL  L'unité  de  l'Église 
était  menacée  au  commencement  de 
son  pontificat  par  le  schisme  qu'avait 
mtroduit  le  nouvel  évéque  de  Ravenne, 
FéJix,  qui  avait  bien  été  sacré  à  Rome, 
y  avait  fait  sa  profession  de  foi  et  y 
avait  prêté  serment  de  fidélité  au  Pape, 
mais  qui,  de  retour  dans  son  diocèse,  ex. 
cité  par  les  habitants  de  Ravenne,  voulut 
déclarer  son  Ëglise  indépendante  de  celle 
de  Rome.  L'empereur  Justinien  II  fit 
amener  à  Constantinople  les  schismati- 
ques,  dont  la  plupart  furent  mis  à  mort, 
tandis  qu'on  creva  les  yeux  à  Félix.  Cons- 
tantin, après  la  déposition  de  Justinien, 
rétablit  dans  son  anciepne  dignité  l'a- 
veugle Félix,  qui  se  repentait  sincère- 
ment de  son  injustice.  Justinien  étant 
renibnté  sur  le  trône  voulut,  comme  il 
l'avait  déjà  essayé  une  fois,  obtenir  la 
sanction  du  Pape  pour  les  canons  dé- 
crétés au  concile  tenu,  probablement 
vers  692,  à  sa  demande,  à  Constantino- 
ple, et  qu'on  nomme  QuinUextum^ 
parce  qu'il  devait  compléter  le  cinquiè- 
me et  le  sixième  concile  œcuménique, 
relativement  aux  affaires  de  discipline; 
mais  toutes  les  tentatives  ayant  échoué, 
et  Jean  VII  ayant  renvoyé  sans  excep- 
tion tous  les  actes,  quoique  l'empereur 

(1)  Tbéoplitne,  Ch/nmogr*^  p.  904. 


lui  eût  laissé  la  faculté  de  ne  confirmer 
que  ceux  qui  n'étaient  pas  contraires  à 
l'Élise  romaine,  Justinien  invita  le 
Pape  à  venir  à  Constantinople,  afin  d( 
pouvoir  s'entendre  avec  lui  sur  les  me- 
sures à  prendre. 

Constantin  répondit  à  cet  appel  eo 
710,  et  fut  reçu  solennellement  par  Ti- 
bère, fils  de  l'empereur,  le  clergé  et  le 
peuple.  De  Constantinople  le  Pape  se 
rendit  à  Pïicée,  en  Bithynîe,  où  l'empe- 
reur Tavait  prié  de  venir  le  rejoindre. 
Justinien  alla  avec  empressement  au  d^ 
vaut  de  lui,  et  donna,  en  voyant  le  Pape, 
les  plus  vives  démonstrations  de  joie  et 
d'humilité.  Il  est  difficile  de  décider  si 
Justinien,  en  cette  circonstance,  jooait 
simplement  la  comédie  et  avait  en  ?ue 
un  tout  autre  projet  (1),  ou  si,  touché 
du  repentir  de  ses  fautes  passées  à  la 
vue  du  souverain  Pontife,  il  avait  Touhi 
honorer  réellement  le  représentant 
de  Jésus-Christ ,  qui  a  le  pouvoir  de 
lier  et  de  délier.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que,  le  dimanche  suivant,  Justinien  as- 
sista à  la  messe  célébrée  par  Constantin, 
qu'il  reçut  avec  toute  sa  femille  la  cobj- 
munion  des  mains  du  Pontife,  et  qu'il 
confirma  tous  les  privilèges  de  TEglise 
romaine.  On  ne  peut  pas  plus  démon- 
trer jusqu'à  quel  point  Constantin  re- 
connut les  canons  du  synode  de  Cons- 
tantinople. On  voit  qu'ils  ne  furent  pas 
généralement  adoptés  par  cette  cirwffi- 
tance  que  le  Pape  Jean  VIII  trouva  néc^ 
saire  de  faire  de  nouveau  confirmer  les 
canons  orthodoxes  de  ce  concile,  en  ot 
tobre  711  Constantin  ^^"^.^^.f 
voyage,  et,  trois  mois  plus  tard,  J;^' 
nien  et  son  fils  Tibère  furent  assassme^ 
et  Philippicus  Bardanes  s'empara  œ 
couronne  impériale.  Cet  usurpateur,  ar- 
dent partisan  du  monothélisme,  depi» 
le  patriarche  ortiiodoxe  de  Cods»d«- 
nople,  Cyrus,  éleva  ^««  P'^^r^j 
plus  docUe  à  ses  volontés,  réunit enTi 

(1)  Gfrcerer,  IH,  «S. 
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un  faux  tynode,  contraire  au  «xième 
concile  œcuménique,  et  pounuivit  de 
toutes  les  façons  les  fidèles  orthodoxes. 
L.e  Pape  Constantin,  auquel  il  envoya 
sa  pr^ession  de  foi,  la  rejeta  ;  on  passa 
sous  silice,  au  canon  de  la  messe,  le 
nom  de  Tempereur;  on  n*admit  pas  ses 
s^tatues  dans  les  élises;  le  peuple  se 
souleTs  contre  le  prince,  qui  voulait 
chasser  le  préfet  de  Rome,  Christophe, 
Catholique  orAodoxe,  pour  le  remplacer 
par  le  monothélite  Pierre.  Les  deux  par- 
lis  en  Tinrent  aux  mains,  et  le  calme  ne 
put  se  rétablir  que  lorsque  Constantin 
envoya  des  prêtres  apaiser  le  peuple 
soulevé.  Mais  le  règne  de  Philippicus 
fut  de  courte  durée  :  dix- huit  mois  après 
son  élévation  il  fut  chassé  et  rem[âacé 
par  Anastase  sur  le  trône  de  Byzance. 
Celui-ci  combattit  les  monothélites  dans 
k  profession  de  foi  qu*ii  adressa  au 
Pape,  que  d'ailleurs  il  s'efforça  de  sou- 
tenir de  tout  son  pouvoir.  Constantin 
envoya  le  prêtre  et  apocrisiaire  Michel 
à  Constantinople ,  pour  présenter  ses 
félicitations  à  Tempereur  et  demander 
qu'il  réintégrât  dans  la  communion  de 
rÉglise  les  évêques  qui  se  repentaient 
d'avoir  cédé  aux  exigences  de  PhilippL 
eus.  Constantin  régua  sept  ans;  il  mou- 
rut le  8  avril  715.  Anastase  vante  la 
fermeté  avec  laquelle  il  poursuivit  l'er- 
reur partout  où  il  la  rencontra,  et  dian- 
tre part  la  douceur  et  l'humilité  qui  lui 
valurent  Tamour  de  l'Église.  Ce  fut  pen- 
dant son  pontificat  que  les  deux  rois 
Coënred  et  Offo  vinrent  de  Bretagne  à 
Rome  pour  y  terminer  leur  vie  dans  un 
couvent.  TtaiLLSB. 

CONSTAHTIN  SYLVAIH.  F'oy.  PaU- 

ucmis. 

GONSTAirriifOPLK.  11  n'est  guère 
d'acte  qui  ait  eu  une  plus  grande  in- 
fluence sur  l'histoire  ecclésiastique  et 
profane  que  la  fondation  d'une  seconde 
capitale  du  monde  romain.  Constantin, 
qui  donna  son  nom  à  Tantique  Byzance, 
attribua  sa  pensée  à  une  inspiration  di- 

BRCTCL.  TBéOl.  C4Tn.  —  T.  V. 


vîne,  et,  si  l'on  songe  aux  événements 
immenses  qui  se  rattachent  à  la  fonda- 
tion de  cette  ville,  médiatrice  entre' 
l'Europe  et  l'Asie^  la  mer  Noire  et  la 
Méditerranée,  il  paraît  hors  de  doute 
que  la  Providence  a  eu  une  part  spé- 
ciale dans  ce  grand  fait  historique.  Une 
histoire  même  fort  abrégée  de  cette  ville 
serait  Thistoire  de  Temptre  de  Byzance. 
Nous  ne  rappellerons  ici  que  ce  qu'elle 
offire  de  plus  important  et  de  plus  sail- 
lant. 

Constantinople  fut  la  première  ville 
dans  laquelle  un  empereur  chrétien  ar- 
bora la  croix.  Les  anciennes  statues  des 
dieux  de  Samos  et  de  Cnide,  de  FHéli- 
con  et  des  autres  sanctuaires  célèbres 
du  paganisme,  que  l'empereur  y  fit  réu- 
nir, furent  comme  des  esclaves  et  des 
témoins  de  la  victoire  remportée  par  le 
Christianisme  sur  le  monde  païen  (l)« 
La  nouvelle  Rome  ayant  été  fondée,  en 
880,  aux  frontières  qui  étaient  le  plus 
menacées ,  l'Italie  cessa  d'être  la  pre- 
mière province  de  l'empire  romain; 
l'ancienne  Rome  fut  réduite  à  ne  vivre 
que  sur  son  passé ,  et  ce  fut  de  l'Orient 
et  du  bas  Danube  que  les  maîtres  de 
l'empire  purent  défendre  le  plus  effica- 
cement leun  États  contre  les  Persans 
d'une  part  et  les  Goths  de  l'autre. 

Mais  la  création  de  cette  seconde  ca- 
pitale ne  permit  pas  aux  empereurs  de 
porter  une  égale  sollicitude  à  l'Orient 
et  à  l'Occident,  et  le  partage  de  l'em- 
pire romain  en  deux  empires,  dont 
l'un  dura  jusqu'en  1458,  l'autre  jus- 
qu'en 1806  (2),  fut  décidé  par  l'inaugu- 
ration de  Constantinople ,  en  830 ,  tout 
comme  on  put  prévoir  dès  Ion  que  l'in- 
fluence gréco-asiatique  deviendrait  pré- 
dominante dans  la  partie  orientale  de 
l'empire. 

Si  Constantin  I*  n'avait  posé,  en  fa- 

(1)  Conf.  HUemoDt,  HtMtoire  tfet  Smpe- 
reurs,  ttc,^  t.  IV,  art.  S9. 

(2)  LVmpereur  d^Allemagoe  M  qailU  oe  titre 
qu'aprèê  ISlf . 
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vorinHt  rariaaisBie,  le  germe  des  in- 
terminables oontroTerses  et  des  luttes 
intestines  qui  déchirèrent  et  finirent  par 
ruiner  le  royaume  de  Byzance,  la  réno* 
▼ation  chrétienne  de  l*anciMi  empire,  la 
transformation  complète  du  paganisme 
dans  ses  lois,  ses  mœurs,  ses  usages,  sa 
fie  publique  et  privée,  eussent  produit 
un  dffeloppement  historique  aussi  gran- 
diose que  nouTcau» 

Théodose,  qui  réunit,  en  804,  les 
deux  parties  de  Tempire  divisé  par 
Constantin,  voulut  achever  ce  que  oehii- 
d  avait  commencé  ;  mais  sa  mort  em- 
pêcha Texécution  de  ses  plans,  qu'en- 
trava de  nouveau  la  divisi<m  &e  Tem* 
pire  ;  et  lorsque  la  majeure  partie  des 
provinces  d*Oocîdent,  laDahnatie,  1*1- 
talie,  TAiWque  et  une  portion  de  TEspa- 
gne,  furent,  vers  6&4,  réunies  à  l'Orient 
par  Tempereur  Justinien,  le  caractère 
oriental  était  déjà  tellement  prédominant 
partout  que  cette  union  transitoire, 
sans  raffermir  l'Orient,  ne  contribua 
qu'au  malheur  des  provinces  occiden- 
tales. 

Mais,  tandis  qu*n  se  formait  derrière 
l'empire  byzantin  un  nouveau  monde 
germano-romain,  les  Byzantins  eux- 
mêmes  se  constituaient  un  monde  spé- 
cial. Les  races  orientales  (arabes  et 
éthiopiennes),  converties  de  bonne  heu- 
re, furent  arrachées  au  Christianisme 
avec  les  provinces  de  l'Orient,  par  l'inva- 
sion des  disciples  de  Mahomet.  L'Église 
de  Constantinople  se  tourna  vers  l'Oc- 
ddent  et  le  Nord  pour  compenser  cette 
perte  par  la  conversion  des  races  slaves, 
finnoises  et  illyriennes.  Il  se  constitua  en 
effet  paimi  celles-ci  un  système  d'États 
à  proprement  dire  byzantins,  dont  les 
èhef^  ne  se  soumirent,  il  est  vrai,  pas 
plus  à  l'empire  romain  d^Orient  que 
les  rois  de  l'Oôeident  à  Tempereur 
germano-romain,  mais  qui  eut  dans 
Constantinople  son  centre  ecclésiasti- 
que ,  et  fut  par  là  même  soustrait  à  la 
civilisation,  aux  mœurs,  à  l'influence 


politique  et  siiiritéHe  plus  pore  et  p 
élevée  de  rOcddent.  Les  Slaves  et 
Albanais  immigrés  en  Grèce  devinn 
Grecs  comme  les  Bulgares;  les  Seil 
ne  s'affranchirent  de  la  domination  I 
zantîne  qu'en  1046.  Les  Moraves  et 
Hongrois  eux -mêmes  étalent  sur 
point  d'être  entminés  dans  le  m 
des  États  et  des  idées  de  l'Orient  | 
des  missionnairee  grecs;  les  RaH 
reçurent  fÉvangile  de  Byzance.  ( 
comprend  combien  cette  influence  < 
agrandir  la  eoiisldéralion  des  patiii 
ches  de  Constantinople ,  et  qu'il  y  A 
dans  cette  autorité  exercée  au  loii 
des  motife  suffisants  pour  inspirer  i 
l'orgueil  à  des  esprits  ambitieux  et  1 
pousser  à  s'intitider  patriarches  oecumi 
niques. 

La  longue  Kste  que  dressa  ÉpiphaiM 
archevêque  de  Chypre,  des  métrôpola 
archevêchés  et  évéchés  subordonnés  i 
Constantinople  ;  celles  que  rédigèrent 
sur  le  même  sujet,  Léon  le  Sage  ponr  d 
neurième  siècle ,  et  Andronieus  Palfo^ 
logue  pour  la  fin  du  treizième  ou  h 
commencement  du  quatorzième,  pré* 
sentent,  il  est  vrai ,  de  notables  diffé 
rences  par  rapport  au  nombre  des  suf 
fragants  de  Constantinople  ;  mais  on  voii 
clairement  que  Rome,  même  à  Tapo- 
gée  de  sa  puissance,  après  avoir  perdu 
les  prorinces  de  TAfrique  e^de  ITUyri*' 
fot  inférieure  au  patriarcat  de  Cons- 
tantinople quant  au  nombre  des  «iéges 
épiscopaux  soumis  à  son  autorité. 

Du  reste,  cette  identification  dnsiége 
patriarcal  et  de  la  résidence  Impérial  a 
Constantinople  eut  une  grande  et  triste 
hifluence  sur  îes  troubles  fatérieorsdo 
l'Église  et  de  Tempire  grecs  et  ror  le 
schisme  qui  en  résulta.  Sauf  Icctarde 
Russie,  l'histoire  des  peuples  cbré^ 
n'offire  aucun  prince  qui  exerçât  unejHOs 
grande  autorité  sur  ses  sujets  qwjau- 
tocrate  de  Byzance,  entouré  dès  l'orlpw 
d'une  auréole  quasi  dirine.  ^?^. 
provenant  du  paganisme,  tf  ap*  '^ 
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'  était  en  même  temps  souve- 

dn  panlife,  imperator  et  pontifex 

UMcitnuê,  principe  dont  TOeeldent  fut 

réservé  par  la  résistaiioe   d^m  Gré- 

Oire  Yll ,  d*mi  Alexandre  III,  f\it  réa- 

ieé  k   Gonatantinople  autant  qn'il  est 

^OMlble    sana   epérer  une   confusion 

omylèt»  et  absolue  du  spirituel  et  du 

emforel ,  tandis  que  TOecident  devait 

la  •enstftntion  politique  et  ecclésiasti- 

lue  à  la  distinction  du  principe  teni'* 

poRl  et  du  principe  spirituel ,  étabHo, 

■MteteRue  et  énergiquement  défendue 

fÊSt  Home.  L'Oeeident  parvint  par  là  à 

VD«  <irganleation  si  vigoureuse  que  le 

prinAipe  ^nanlin,   tt  «^introduisant 

daiBt  lea  Etats  occidentaux,  lors  du 

grand  êeUsme  du  seizième  siècle ,  par 

rétdMtsBanent  du  système  territorial , 

qiioh|ti*H  entraînât  des  perturbations  de 

tout  geoie^  ne  foi  pas,  comme  à  By- 

wêêm^s  un  principe  de  mort  absolu  et 

général» 

L'empereur  de  Bsrs&nce  était ,  par  le 
Mt«  twmmuê  episcopns;  îl  était  aux 
y«»t  de  ses  peuples  Tirnage,  le  reflet  de 
la  Divinité,  comme  aujourd'hui  encore 
on  s'exprime  à  Saint-Pétersbourg,  Deo 
similHmws.  fl  tû  résulta  de  perpétuelles 
luttes  entra  les  patriarches  et  les  empe- 
reurs; U  en  T^ha  que  les  meilleurs 
patriarches  furent  en  général  persécutés, 
naaltraités ,  mésestimés ,  tandis  que  les 
plus  mauvais  pensaient  n'avoir  rien  de 
mieux  à  «aire  qu'à  proclamer  et  à  dé- 
fendre les  décisions  de  Tempereur  com- 
me des  canons  de  TÉglise. 

Les  Latins  ayant  conquis  Constan- 
tinople  en  1S04  et  y  ayant  faistitué  un 
padiarcat  lathi  (qui  tomba  en  1261 
avec  le  trône  latm  lui-même),  on  en- 
tama à  diverees  reprises  des  négocia- 
tions ayant  pour  but  la  réconciliation 
des  Églises  d'Orient  et  d'Occident; 
flMiis  les  Grecs  se  comportèrent  comme 
toMaiie,  qui  était  bon  catholique 
toutes  les  fois  qu'il  avait  la  fièvre  :  dès 
qu1ls  étaient  menacés  du  dehors,  les 


empereurs  de  Constantinople  prêtaient 
les  mafais  aux  projets  de  réconciliation; 
aussitôt  qu'ils  se  croyaient  hors  de 
péril,  ils  revenaient  ardemment  au 
schisme.  Enfin  la  réconciliation  eut 
lieu  une  dernière  fois ,  et  le  cardinal 
Isidore  restitua  l'église  Sainte-Sophie  au 
rite  latin  ;  mais  le  peuple  refusa  de  s'y 
rendre ,  et  lés  grands  de  l'État  décla- 
rèrent publiquement  qu'ils  aimaient 
mieux  voir  le  turban  des  Turcs  que  le 
chapeau  des  Lathis  dans  leur  ville. 

Ainsi  le  siège  patriarcal  de  Constan- 
tinople  fût  enlevé  par  les  Turcs  non  aux 
Grecs ,  mais  aux  Latins ,  et  c'est  pour- , 
quoi ,  si  nous  ne  nous  trompons ,  en 
1829 ,  lors  de  la  marche  victorieuse  du 
comte  Diébitsch,  s'avançant  à  la  tête  de 
l'armée  des  Russes  sur  Andrinople,  et, 
d'après  la  croyance  générale,  sur  Cons- 
tantinople ,  le  Pape  Léon  XII  fit  une 
solennelle  protestation  contre  la  prise 
de  possession  possible  de  l'église  Sainte- 
Sophie  par  les  schismatiques. 

Constantinople  fut  longtemps  la  ville 
la  plus  riche ,  la  plus  belle ,  la  plus  ani- 
mée du  monde.  Les  croisés  furent  ravis 
de  sa  magnificence.  Odon  de  Deuil, 
l'historien  de  la  seconde  grande  croisa- 
de ,  ne  trouve  pas  d'assez  fortes  paroles, 
d'une  part  pour  décrire  la  beauté  de  la 
ville ,  et  d'autre  part  pour  décrier  l'im- 
moralité de  ses  habitants.  «  On  vit  ici 
sans  justice;ily  a  autant  de  maîtres  que 
de  riches ,  autant  de  voleurs  que  de  pau- 
vres. Le  vice  ne  connaît  ni  crainte  ni 
honte  ;  nulle  loi  ne  réprime  les  crimes, 
dont  d'aiUeurs  nulle  autorité  ne  s'in- 
quiète. Cette  ville  excelle  en  tout.  Si 
elle  surpasse  toutes  les  autres  dtés  en 
richesses,  elle  les  dépasse  également  par 
sa  dépravation  (i).  » 
«  Mais  les  splendeurs  de  cette  ville 

(1)  Harter,  dant  sa  rie  du  Pape  Innocent llt^ 
1.  vn  (130S)»  1. 1,  p.  M^  décrit,  en  s'appaytDt 
tar  Dq  Cange ,  Constantinopolis  ChrUtUma^ 
d'une  manière  plus  Intéreaiante  encore  cette 
fille  si  singulière. 
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ioeomparable ,  dit  Hurter ,  ses  palais 
étincelants  d*or  et  de  matières  précieu-r 
ses  ne  pouvaient  être  comparés  aux  ri- 
chesses et  aux  magnificences  de  Sainte* 
Sophie,  fondée  par  Constantin,  embellie 
par  Justinien,  admirée  par  tous  les  siè- 
cles, orgueil  des  Musulmans  conmie  des 
Chrétiens,  si  belle ,  si  riche ,  si  éton- 
nante qu'on  a  peine  à  croire  que  Thom- 
me  seul  ait  concouru  à  Fédifier ,  ttru* 
dura  ut  humana  arte  et  ab  hamini" 
bu»  excitata  vix  crederetur.  Après 
avoir  traversé  deux  portiques  soutenus 
par  des  colonnades  de  marbre,  le  fidèle 
parvenait  aux  neuf  portes  qui  ouvraient 
Taocès  du  temple,  et  qu*omaient  moins 
rivoire,  l'ambre,  le  cèdre  et  les  métaux 
précieux ,  que  les  lambris  formés  des 
antiques  débris  de  l'arche  de  Noé.  Le 
temple  lui-même ,  long  de  240  pieds , 
large  de  213,  offrait  aux  yeux  surpris 
des  trésors  de  tous  genres  en  mari)re , 
porphyre  et  granit;  les  colonnes  prove- 
naient des  temples  les  plus  célèbres  du 
paganisme.  Cétaieot  partout  des  mo- 
saïques, aux  murailles  comme  aux  voû- 
tes ;  les  piliers,  semblables  à  d'inmien- 
ses  tours,  soutenaient  à  une  hauteur  de 
180  pieds  la  coupole,  dont  les  vingt- 
quatre  fenêtres  laissaient  pénétrer  dsms 
les  profondeurs  du  temple  la  splendide 
lumière  de  l'Orient  (1).  Sur  le  sol  de 
marbre  s'élevaient  des  arbres  tout  d'ar* 
geut ,  autour  desquels  des  flammes  de 
mille  couleurs,  des  lampes  d'argent  flot- 
taient ,  semblables  à  des  navires,  sus- 
pendues à  la  voûte.  Des  lustres  brillaient 
entre  les  arcades  ;  des  candélabres  en 
forme  de  croix  rappelaient  à  l'œfl  ébloui 
le  signe  du  salut  qui  illumine  les  ténè- 
bres de  ce  monde  ;  les  murailles,  les 
colonnes,  les  piliers  portaient  des  mil- 
liers de  cierges,  dont  les  clartés,  aux 
Jours  de  fête,  inondaient  d'un  océan  de 
lumière  l'enceinte  sacrée. 

(1)  La  coapole  de  Saint-Pierre  de  Rome  a,  da 
pavé  à  la  voûte  de  la  laoteroe  Uaniemino) , 
environ  129  mètrci.    ' 


«  Au-dessus  da  pupitre  du  lecteur  pb- 
nait  une  sorte  de  toit  surmonté  d'une 
croix  dorée,  pesant  cent  Uvres,  onée  de 
peries  et  de  pierres  précieuses.  Entre  le 
sanctuaire  et  le  temple  s  élevaient,  sor  j 
une  longue  balustrade,  douze  coloones 
recouvertes  d'argent ,  et  l'on  voyait, 
entre  chaque  colonne,  une  statue  r- 
présentant  le  Sauveur,  la  Ste  Yieige, 
les  anges,  les  prophètes,  les  évangé- 
listes.  Dans  le  sanctuaire,  dont  les 
portes  étaient  fermées  par  des  tapif 
précieux,  une  base  et  des  edmines 
d'or  massif  soutenaient  Tautel,  formé 
d'une  masse  fondue  d'or,  de  peries  et 
de  diamants.  Le  baldaquin  en  arigent, 
couronné  d'un  chapiteau  en  or,  entouré 
de  lis. du  même  métal,  était  sumonté 
d'une  croix  étînceluite  de  pierreries. 
Le  trône  du  patriarche,  le  siège  des 
sept  prêtres  étaient  couverts  de  ver- 
meil. Le  trésor  renfermait  une  innom- 
brable quantité  de  calices,  de  vases, 
d'aiguières,  de  plateaux,  quarante-deax 
mille  voiles  de  calices  tissus  de  peries 
et  de  pierres  prédeoses,  vingt-quatre 
évangiles  qui,  avec  leurs  fennotrset 
leurs  garnitures  d'or,  pesaient  chaeim 
deux  quintaux,  six  mille  candélabres 
d*or  pur,  sept  croix  d*or,  pesant  eha- 
cune  cent  livres,  etc.,  etc.  (1).  » 

C'est  à  kl  construction  de  cette 
église  que  se  rattache  le  style  d'ardû" 
tecture  byzantin,  si  Ton  entend  par 
là  le  sqrle  des  coupoles  proprwnent  dit, 
tel  qu'on  le  voit  à  Saint-Mare  de  Venise, 
h  Saint-Antoine  de  Padoue^  dansréglifie 
de  Cometo,  citée  par  Azincourt,  ete. 

Constantinople  était  aussi  extraordi- 
nairement  riche  en  bibliothèques.  Mais, 
de  même  que  les  chefrd'œune  d'art 
des  périodes  précédâtes  araicnt  été 
dissipés  ou  avaient  servi,  en  m^esrs 
partie,  à  forger  des  œuvres  nooTelles 
(Constantm  avait  fait  placer  sa  tête  flff 
une  statue  d'Apollon,  Justinien  ïïi» 

(i)  Hurler,  L  e. 
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fait  fondre  la  statue  de  bronze  de  Théo- 
dose et  un  aqueduc  en  plomb  pour  en 
tirer  sa  statue  équestre),  de  même  les 
trésors  de  la  science  des  temps  anté- 
rieurs périrent,  longtemps  avant  la  con- 
quête des  Turcs,  par  un  grand  incendie 
qui  owsuma,  avec  les  plus  magnifiques 
restes  de  l'art  antique,  des  milliers  de 
livres. 

Enfin,  1126  ans  après  sa  fondation  et 
son  agrandissement  par  Constantin  I*', 
soos  le  onzième  et  dernier  Constantin, 
Constantinople  tomba ,  à  la  suite  d'un 
siég9  de  cinquante-trois  jours,  entre 
les  mains  des  Osmanlis,  le  29  mai  1458. 
Constantinople  fut  assiégée  trois  fois 
par  les  Hellènes,  deux  fois  par  les  em- 
pereurs romains,  deux  fois  par  les  re- 
belles byzantins,  deux  fois  par  les  em- 
pereurs de.  Byzance ,  deux  fois  par  le 
Kral  des  Bulgares,  une  fois  par  le 
Chosroès  deà  Perses,  une  fois  par  le 
Chacan  des  Arméniens,  une  fois  par  le 
despote  des  Slaves,  une  fois  par  les 
Russes,  une  fois  par  les  Latins,  sept  fois 
par  les  Arabes,  cinq  fois  par  les  Turcs, 
et,  après  avoir  été  prise  sept  fois,  Cons- 
tantinople fut,  à  la  suite  du  dnquième 
siège  des  Turcs,  conquise  pour  la  hui- 
tième fois,  sous  le  septième  des  Paléo- 
logues,  par  Mahomet  H,  le  septième  des 
Osmanlis.  Elle  s'était  attirée  wa  sort 
définitif  par  raffaiblissement  spirituel  et 
la  dégradation  morale  de  ses  habitants 
et  de  ses  maîtres,  par  les  fautes  de  la  dy- 
nastie des  Paléologues,  dont  le  premier 
avait  déjà  cherché  refuge  et  appui  contre 
sa  patrie  à  la  cour  du  vainqueur  turc 
de  l'Asie  Mineure,  dont  les  successeurs, 
à  la  solde  du  suHan,  servirent  dans  ses 
armées  et  conquirent  en  son  nom  des 
villes  grecques.  La  prise  de  Constanti- 
nople fut  la  récompense  de  leur  ser- 
vice et  la  solde  définitive  de  leur  tra- 
hison (1). 


(1)  fftf/.  de  Vtmpire  dê$  Ofmaii/tf ,  de 
iiier,I«pM2. 


La  prise  de  Constantinople  fut  un 
événement  si  considérable  qu'elle  devint 
la  date  d'une  période  nouvelle  dans 
l'histoire  du  monde.  Il  s^y  rattache  une 
série  de  faits  importants  qui  en  furent  la 
conséquence.  La  ruine  de  l'empire  des 
Comnène  à  Trapézonte  en  1461 ,  l'ex- 
pulsion de  Thomas  Paléologue  de  la 
Morée  en  1462,  la  conquête  de  cette 
province,  la  domination  des  Seri)es  et 
des  Moldaves ,  l'extinction  successive  de 
la  nation  grecque  du  rang  des  peuples 
historiquement  vivants,  fîurent  des  évé- 
nements qui  datèrent  du  temps  de  Ma- 
homet IL 

Vingt  à  trente  ans  plus  tard,  les  rives 
de  TAsie  et  de  l'Afrique,  situées  en  face 
de  l'Europe,  obéissaient  toutes  aux  Os- 
manlis ;  la  mer  Noire  ainsi  que  la  Mé- 
diterranée étaient  sur  le  point  de  deve- 
nir des  mers  ultérieures  de  leur  empire, 
tandis  que  les  Germains  devenaient,  à 
la  place  des  Magyares  et  des  Slaves,  les 
gardiens  des  frontières  de  la  chrétienté 
contre  les  Osmanlis. 

Le  coup  qui  avait  frappé  l'Orient  re- 
tentit bientôt  en  Occident.  La  destruc- 
tion du  dernier  royaume  des  Maures  en 
Espagne  devint  une  nécessité  pour  l'A- 
ragon  et  la  Castille,  et  la  conquête  de 
Grenade  se  relie,  comme  on  le  sait,  à  la 
découverte  du  Nouveau  -  Monde  par 
Christophe  Colomb. 

La  Bourgogne  contracta  des  alliances 
avec  les  Persans  schiites,  ennemis  mor- 
tels des  Osmanlis,  et,  bientôt  après, 
Charies  VIII,  roi  de  France,  marcha 
sur  Constantinople  en  passant  par  Flo- 
rence, Rome  et  Naples;  expédition  qui 
devint  Toccasion  d'une  guerre  de  soixan- 
te ans  en  Italie,  de  la  puissance  de  la 
maison  de  Habsbourg  et  de  la  prédo- 
minance de  l'Espagne  sur  toute  l'Eu- 
rope. L'interdiction  du  commerce  des 
Indes  par  les  Mameluks  et  les  Osmanlis 
réveilla  le  projet,  de  découvrir  une  autre 
voie  vers  les  Indes  que  celle  de  l'É- 
gypte,  et,  tandis  que  le  sultan  Solimau 
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se  préparait  à  la  ooaqoéte  de  Yienne,  la 
pumuDM  navale  des  Osmanlis  était  rui- 
née par  les  Portugais  dans  la  mer  des 
Indes,  et  S.  François-Xavier  créait  ai 
sud  de  TAsie  un  nouveau  monda  ohré- 
tien  qui  inspirait  à  D.  Sébastien^  roi  de 
Portugal,  le  projet,  s'il  ne  pouvait  par» 
venir  dans  les  Indes,  de  fonder  un  am* 
pire  chrétien  à  Goa  ou  à  Calcutta, 

Ainsi  de  la  chute  de  Constantinople 
date  réellement  une  nouvelle  période 
btttorique.  La  fondation  de  la  seconde 
capitale  de  Tempire  romano -chrétien 
avait  été  le  eommencement  d'une  épo* 
que  opposée  à  Tantiquité  païenne,  celle 
du  moyen  Age  \  la  chute  de  Goostanti- 
nopie  termina  le  moyen  âge  et  corn* 
mença  la  troisièms  période  ià  l'histoire 
du  monde* 

Horum. 

GOVSTAVTIHOPU  (PAXBURGAT  Bf 
CONCILRSMU) 

A.  Patbubqat.  L>'£glise  de  Gons» 
tantinople  oo  de  Byiance  était  originai- 
rement une  simple  Église  épisoopale, 
sans  aucune  prérogative  particulière 
d'honneur  ou  d'autorité  »  soumise  à 
la  juridiction  de  Tévéque  d'Héradée. 
La  translation  de  la  résidence  impé- 
riale à  Byzance  devait  nécessairement 
rehausser  la  considération  de  Tévéque 
de  cette  «iUe,  et  la  première  consé- 
quence fut  que  Févéque  d'Héradée  ne 
put  plus  exercer  ses  droits  de  métropo- 
litain. Mais  cette  prérogative  de  feit  ne 
devint  légale  et  ne  s'agrandit  qu'après 
que  le  troisième  concile  cscuménique 
(380)  eut  accordé  à  Constantinople  la 
prérogative  d'honneur,  t«  ic^imi  tHç 
TtfAM,  immédiatement  après  TÉglise 
de  Rome,  parce  que  Constantinople  était 
la  nouvelle  Rome.  Quoique  ce  canon 
ne  donnât  a  l'évéque  de  la  nouvelle 
Rome  aucune  juridiction  sur  d'autres 
évâques,  et  l'exemptât  simplement  de 
la  juridiction  du  métropolitain  ou  de 
l'exarque  d'Héradée,  ce  privilège  d'hon- 
neur devait,  à  la  longue,  uni  à  Tinflu^ce 


que  doonait  la  résidence  de  la  eo«  A 
remfl^eveur,  entvaînffir  un  droit  de  an^ 
veillanoe  sur  les  exarques  des  diooàBaf 
les  plus  rapprochés.  L'émioent»  per- 
sonnalité de  Jean  Chrysostomo,  évéqw 
de  Constantinople,  hâta  le  procrée.  Btm 
un  des  qmodes  tenns  à  Constantiiiople 
durant  son  éptsoopal,  awpiel  assisiBisBt 
les  évéques  d'autres  diocèses  qm  m 
trou¥uent  temporairement  dans  te  ville 
impériale^  Chrysostome  aoeoeiilit  ont 
accusation  de  simonie  dirigée  oontii 
Antonin,  évéque  d'Éphèse,  et  téêétm^  à 
ia  prière^de  plusieurs  évéques  d'Asie, 
deserendreàÉphèsepour  y  Csinani 
enquête  ^uicte  sur  les  lieux  mtees. 
L'évéque  en  fiit,  il  est  vrai,  empéaliép« 
la  cour,  sous  prétexte  que  sa  piéaeoee 
était  nécessaire  à  Constantinople;  mais, 
lorsqu'Antonin  mourut  en  400,  S.  Ciiiyw 
sostome  dirigea  en  personne  l'éleetiûB 
de  l'évéque  d'Ëphèse;  U  déposa  pk»eiiD 
évéques  ooopables  de  simonie  et  en  ins- 
titua  d'autres  à  leur   place.   I>^ptès 
Théodoret  (1),  il  veillait  aussi  sérieost* 
ment  à  l'ohseraition  des  décrets  en» 
noniques  dans  les  diocèses  de  Thraee 
et  du  Pont  Sans  aucun  doute  Chrysos- 
tome s'y  crut  autorisé  par  la  ^"éénii- 
nence  aeoordée  d'ailleurs  à  son  Égike. 
Ce.ftit  la  même  pensée  qui  ^gea,  ce 
semble,  l'empereur  Arcade,  lorsqu'à 
chargea  ce  saint  évéque  de  dédder  dans 
un  synode  l'accusation  portée  par  hs 
grands  frères  (3)  comre  l'évéque  d'A- 
lexandrie, Théophile.  Le  second  succes- 
seur mtrus  des.  Chrysostome,  Attlcos, 
loin  de  se  laisser  détourner  de  Faute- 
rite  qu'avaient  exercée  les  évéques  de 
Constantinople  par  les  plaintes  portées 
an  synode  du  Chêne  (40S)  contre  Jeaa 
Chrysostome,  au  suyel  de  son  immixtion 
dans  les  affaires  ecclésiastiques  de  pro- 
vinces étrangères  à  la  sienne  (3),  SMigce 


(t)  HiêLeccl.,hi,c.2». 

(2)  f'oy,  Mt  arUdt. 

(8)  Hard.,  ColL  Cohc,  I,  p.  IMl. 
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à  se  créer  im  diocèse  spécial.  U  obtint 
un  édit  impérial  qui  subordonnait  TlUy- 
rie  orientale  à  la  juridiction  de  Tévêque 
de  Constantinople  (1).  Cependant  cette 
usurpation  sur  les  droits  du  patriarcat 
de  EiHoe  échoua  devant  Topposition 
du  Pape  JBoniface.  Mais  Atticus  obtint 
de  Tbéodose  II  une  loi  d'après  laquelle 
nul  évéque  d*Asie  et  de  Thrace  ne  pou- 
vait être  ordonné  sans  Tassentiment  du 
concile  de  Consttuitinople*  Sisinnius, 
successeur  immédiat  d'Atticus^  rencon- 
tra de  Topposition  lorsqu'il  voulut  Caire 
valoir  ce  droit ,  qu'on  objecta  n'avoir 
été  accordé  qu'à  la  personne  d' Atti- 
cus (2). 

Cette  op|K)sition  isolée  changea  peu 
)a  situation  en  elle-même.  Onvoitcofflr 
ment  dès  lors  on  jugeait  dans  TËglise 
d'Orient  la  situatiou  de  Tévéque  de 
Ck)nstantinople  par  ces  paroles  de  Théo- 
doret  (8)  :  «  rîestorius  obtint  par  son 
élévation  sur  le  siège  épiscopal  de  la 
capiule  la  préséance  mv  toute  r£gliset 
«p^i^^  Ti(  ououfaw};  àinanç.  »  £n  effets 
abstraction  Caite  du  discrédit  dans  le^ 
Quel  rhérésie  de  N estorius  fit  tomber 
pendant  quelque  temps  rÉgUse  de  le 
nouvelle  Eoi?  e,  aous  voyons  déjà,  sous 
le  second  et  le  troisième  successeur 
de  r^estorius,  les  évéques  Produs  et 
riavien,  de  aouvelles  preuves  d'uns  su^ 
piématie  mméo  noo^eulement  sur  k 
Thrace  et  TAsie,  mais  encore  sur  les 
diocèses  du  Pont  et  le  ressort  patriar* 
oai  d'An^idcbe  (dicecesU  Oriens).  DV 
près  ces  précédents»  Anatole  crut  qu'il 
était  temps  de demsader  auconcile  uni- 
versel de  Chalcédoine(4),  en  461,  la  ra- 
tificatioB  légale  de  ce  pouvoir  de  fait*  U 
profita  de  Tabseace  des  légats  du  Pape 
et  du  départ  de  la  plupart  des  évéques, 
Quiaveient  quitté  le  oooeile,  une  fois  les 


(1)  Cod.  Theoé.  de  EpUc,  et  Cler.,  I,  M. 

(2)  Socratm,  HisL  eccl.,  l,  7,  c.  2S-A7. 
{S)  Hmr.  Fab.,iy,  Ï2. 

(«)  ^0y.  GBALCÉDOUfB  (oODcUe  fie). 
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questions  dogmatiques  résolues,  pour 
proposer  plusieurs  règlements  discipli- 
naires, parmi  lesquels  trois  canons  ayant 
rapport  aux  privilèges  du  siège  de 
Constantinople.  Le  neuvième  canon  ac- 
cordait à  révéque  de  Constantinople  une 
puissance  de  juridiction  adéquate  à  celle 
des  exarques  des  diocèses,  en  ce  sens 
qu'il  laissait  aux  évéques  et  aux  autres 
membres  du  clergé  la  liberté  d'en  ap- 
peler des  jugements  du  métropolitain 
soit  à  l'exarque,  soit  au  siège  de  Cons- 
tantinople. Le  dix-septième  canon  con- 
firma cette  décision  appliquée  à  un  cas 
particulier.  Anatole  comprenait  parmi 
les  exarques  non-seulement  les  évéques 
d'Éphèse,  d'Héraolée  et  de  Césarée  en 
Cappadoce,  mais  encore  ceux  d'Alexan- 
drie, d'Antioche,  et  le  patriarcat  nou- 
vellement créé  de  Jérusalem. 

Après  avoir  essayé  de  cette  manière 
l'étendue  qu'il  pouvait  donner  à  son 
pouvoir,  il  proposa  un  canon  par  le- 
quel ,  en  s'appuyant  sur  le  canon  3  du 
second  concile  universel ,  les  Pères  de 
ce  concile  déclaraient  accorder  à  l'Ë- 
glise  de  Constantinople ,  à  cause  de  la 
prééminence  politique  de  cette  ville, 
des  privilèges  ecclésiastiques  sembla- 
bles à  ceux  de  Eome  ancienne ,  tou- 
tefois en  la  mamtenant  au  second 
rang  :  Ta  toa  i^pco^iîa  Mm^uv*  (qI  iraîipH 

(Mfideïoav  iroXiv    xal    Tûy  tawt   àTroXauovdav- 

in  -nlç  i)ucXY}otaaTwoI( ,  tùç  ixeîvnv  p4-]^ftXû- 
veodai  n^l^aat  *  ^luxt^v  piV  ixÂimy  {»i7a^- 
XcuoAv  ;  et  ainsi  il  fut  décidé  que  désor* 
mais  l'évêque  de  Constantinople  aurait 
le  droit  de  consacrer  les  métropolitains 
des  trois  diocèses  d'Asie ,  du  Pont  et  de 
Thrace ,  et  les  évéques  des  provinces 
barbares  appartenant  à  ces  diocèses. 

Les  légats  du  Pape,  dès  qu'ils  eurent 
connaissance  de  ce  vingt-huitième  ca- 
non, protestèrent  contre  sa  teneur  et  Ae 
purent  être  amenés  à  retirer  leur  pro- 
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testatioD,  même  après  que  le  sénat  eut 
déclaré ,  de  concert  avec  les  évéques  « 
que  ce  canon  ne  portait  aucune  atteinte 
ni  au  privilège  d'honneur  ni  à  la  puis- 
sance suprême  de  TÉglise  apostolique , 

lPttp.y);  àpxttmoxcfYR»  ^XarreoOxi  (1). 

Le  Pape  Léon  approuva  cette  protes- 
tation, inalgré  les  prières ,  les  instances 
et  les  explications  du  concile  et  du  pa- 
triarche Anatole.  En  effet  TÊglise  ro- 
mame,  d'après  le  témoignage  de  Gré- 
goire I*  (3),  n'avait  Jamais  admis  le  troi- 
sième canon  du  second  concile  univer- 
sel. Quoique,  d'après  ce  qui  précède,  on 
voie  qu'alors  ni  Anatole  ni  les  autres 
évéques  d'Orient  n'eurent  la  pensée  de 
se  soustraire  à  la  primauté  du  Pape ,  et 
qu'ils  n'eurent  d'autre  intention  que 
d'attribuer  au  patriarche  de  Constantî- 
nople,  sur  tout  l'Orient,  une  puissance 
suprême  analogue  à  l'autorité  de  Tévê- 
que  de  Rome,  en  sa  qualité  de  patriarche 
d'Occident^  tout  en  laissant  subsister  la 
primauté  du  Pape  sur  l'évêque  de  la 
nouvelle  Rome,  on  pouvait  cependant 
abuser  de  la  rédaction  équivoque  de  ce 
canon  (l'expression  taa  irpurCûa  et  les 
considérants)  pour  contester  le  droit 
de  primauté  du  Saint-Siège.  On  sem- 
blait faire  de  l'action  directe  de  Rome 
sur  les  autres  patriarches  une  chose 
plus  ou  moins  impossible;  et  enfin  l'au- 
torité des  évéques  d'Éphèse,  d'Héraclée 
et  de  Césarée ,  en  qualité  d'exarques , 
était  comme  anéantie.  Il  résulta  de  la  ré- 
sistance de  Léon  que ,  jusqu'à  Photius, 
le  vingt-huitième  canon  ne  fut  pas  ad- 
mis dans  la  législation  orientale,  quoique 
les  patriarches  ne  renonçassent  à  aucun 
des  droits  qu'ils  avaient  usurpés.  L'am- 
bition qu'ils  avaient  de  paraître  les 
chefs  suprêmes  de  l'Église  d'Orient  les 
porta,   depuis  Jean  le  Jeûneur  (587), 

(1)  Actio  XFI,  Conc.  Choie. ,  apttd  Har- 
douio,  Coll.  Conc^  t.  H,  p.  042. 

(2)  U  Vï,  e|).  Sf , 


non-seulement  à  accepter  le  titre  de 
jictoxoiroc  oUouiitvtxoc,  que  leur  donnaieBl 
les  évéques  subordonnés,  mais  eocoïc  ï 
s'en  servir  officiellement,  ce  qui  ameoi 
la  controverse  connue  entre  le  patriar- 
che Jean  et  le  Pape  Grégoire  I«  (i). 
L'ambition  des  patriarches  de  Constan- 
tinople,  entretenue  par  les  divisiou 
nées  entre  les  Églises  d'Orient  et  <i'0^ 
cident  à  Toccasion  du  monopbjsisme, 
vers  la  fin  du  cinquième  et  au  commes- 
cement  du  sixième  siècle,  et  au  sujet  do 
monothélisme  dans  le  courant  du  sep- 
tième siècle ,  ne  diminua  point,  même 
après  la  débilite  de  l'hérésie  détenninée 
par  l'intervention  du  Saint-Siège.  Aucod- 
traire,  dépités  de  ce  qu'au  soième  con- 
cile l'Église  romaine  avait  prouvé  son 
incontestable  supériorité  dans  les  ques- 
tions dogmatiques ,  les  Orientaux, réu- 
nis au  concile  m  Trullo  de  691,  oppo- 
sèrent avec  intention  leur  oiganisatîw 
et  leur  discipline  à  celles  de  Rome, 
comme  beaucoup  plus  conformes  à  l'an- 
tiquité ecclésiastique ,  et  partirent  de  là 
pour  confirmer  solenneUement^  daus  le 
trente-sixième  canon,  la  préémtneDcede 
l'Église  de  Gonstantinople,  déjà  recon- 
nue par  le  second  et  le  quatrième  con- 
cile œcuménique. 

Durant  la  controverse  des  images  t 
Léon  risaurien  arracha  les  provinces 
illyriennes  au  patriarcat  de  Rome  et  les 
unit  au  diocèse  patriarcal  de  Coastm- 
tinople,  usturpation  que  les  patriarches 
orthodoxes  maintinrent  malgré  toutes 
les  protestations  du  Saint -Si^^ 
même  après  le  rétablissement  de  l'union 
des  deux  Églises. 

C'est  ainsi  que  le  schisme  mânH  peu 
à  peu  pour  éclater  sous  Photios  (î)  ^ 
Michel  Cérularius  (S).  Alors  le  but  au- 
quel, avec  on  sans  conscience,  tous  les 
patriarches  avaient  aspiré,  fut  atteint,  et 
l'évêque  de  Constantinople  devint  pa- 

(i)  Foy,  Grégoiae  1". 
(2)  Foy,  PHoni». 
(S)  /"oy.  CÉaoLAiios. 
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triardie  cecuménique  indépendant.  Le 
ressort  patriarcal ,  s*étendant  depuis  le 
huitième  siècle  sur  toute  Tlllyrie  orien- 
tale, sur  les  trois  diocèses  d'Asie,  du 
Pont  et  de  la  Thraee,  comprenant  les 
pays  barbares,  et  depuis  le  dixième 
siècle  la  Russie,  fut  restreint,  au  seizième 
siècle,  par  la  création  d'un  patriarcat 
spécial  pour  la  Russie,  établi  à  Moscou. 
Un  patriarcat  serbe  s'était  constitué  au 
quatorzième  siède,  mais  il  fut  aboli 
en  1763. 

A  la  suite  de  la  rérolntion  de  la 
Grèce,  en  1831,  l'Église  de  ce  royaume 
se  détacha  de  la  juridiction  des  pa- 
triarches de  Constantinople  (4  août 
1833). 

Les  éréques  non  unis  de  la  monar- 
chie autrichienne  ne  sont  pas  non  plus 
soumis  à  la  juridiction  du  patriarche  de 
Constantinople  ;  celle^i  ne  s'étend  plus 
que  sur  les  provinces  médiates  et  immé- 
diates de  Tempireturc,  à  Texception  des 
patriarcats  très-restreints  d'Alexandrie, 
<r  Antiocfae ,  de  Jérusalem  ,  de  Chypre 
et  d'Ochrida,  en  RouméKe.  Cependant 
ces  derniers  patriarches  sont  dans  un 
certain  rapport  de  subordination  vis-à- 
vis  de  révêque  de  Stimboul ,  qu1l3  re- 
connaissent comme  leur  chef. 

H  y  eut  un  patriarcat  latin  à  Constan- 
tinople depuis  la  conquête  de  eette  ville 
par  les  Latins  (1104)  jusqu'à  sa  reprise 
par  les  Grecs  (1261).  Innocent  III  avait 
reconnu  à  ce  patriardie  le  premier  rang 
après  Rome. 

Le  titre  seul  de  ce  patriarche  a  sub- 
sisté depuis  la  chute  de  l'empire  latin , 
et  c'est  ordinairement  un  des  prélats 
romams  les  plus  éminents  qui  le  porte. 
Opendant  il  y  a  encore  de  nos  jours  un 
ricariat  patriarcal  à  Constantinople, 
qui  est  dirigéactuellementpar  Mgr  Julien 
Hlllareau,archevéqueMpar/i6ie«,  lequel 
a  sous  sa  juridiction  10,000  Catholiques 
romains  résidant  à  O)nstantinople  ou 
dispersés  en  Thrace,  en  Macédoine  et 
au  nord  de  VAm»  Mineure.  Outre  ce 
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vicariat,  il  y  a,  depuis  1880,  pour  les 
60,000  Arméniens  unis  de  Constanti- 
nople et  de  l'Asie  Mineure,  un  archevê- 
que auquel  la  Porte  a  reconnu  un  rang 
politique  égal  à  cehii  du  patriarche. 

Cf.  Thomassin,  F'ettu  et  nova  Eeele- 
sim  disciplina,  t.  I,  p.  88  sq.;  de 
Marca,  De  Constantinopolitani  Pa- 
triarchatus  Institutions ;yf\^gtr y StOr 
tistique  ecclésiastique ^  t.  I,  p.  178 
sq.  ;  Charles  de  Saint-Aloyse ,  L'Église 
cathol.  dans  son  extension  aetueUe^ 
p.  214  sq. 

B.  ÇORCILBS. 

I.  Conciles  uMversdê. 

1.  Le  second  concile  universel  ^  de 
881 ,  fut  convoqué  par  l'empereur  Théo- 
dose  I^;  il  compta  cent  cinquante  évé- 
ques  d'Orient.  Outre  la  confirmation 
de  la  doctrine  catholique  du  Saint-Es- 
prit et  la  condamnation  de  toutes  les 
nuances  d'Ariens,  deSabelliens,  deMar- 
celliens,  de  Photiniois  et  d'ApoUina- 
ristes,  ce  concile  abolit  le  schisme  d'An- 
tioche,  élut  un  évéque  de  Constantinople 
auquel,  dans  son  canon  8,  il  accorda  le 
second  rang  après  Tévéque  de  Rome, 
et  décréta  6  canons  de  discipline.  Ce 
concile  ne  fut  reconnu  universel  qu*a- 
près  l'assentiment  du  Pape  Damase  et 
seulement  quant  à  seii  décisions  dog- 
matiques. 

2.  Le  concile  de  658,  tenu  sous  l'em- 
pereur Justinien,  le  cinquième  des  con^ 
eUes  œcuméniques.  Il  condamna  les 
Trois  Chapitres  (1).  Les  quinze  ana- 
thèmes  contre  la  doctrine  d'Origène 
n'appartiennent  point  à  ce  concile, 
mais  vraisemblablement  à  un  synode 
national,  oùvo^o^  j^nfAoûm,  tenu  entre  540 
et  544. 

8.  Ijt  sixième  concile  universel f  bous 
Constantin  Pogonat  (2),  en  680,  pré- 
sidé par  les  légats  du  Pape  Agathon, 
qui  confirma  le  dogme  catholique  at- 


(i)  Foy,  Taoïs  CHAPincs  (oontfovane  ûeH^ 

(2)  f'oy.  ComTAMTUI  POOOF«T. 
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taqué  par  Thérésie  des  moootbélites. 

4,  Le  huitième  concile  universel , 
tenu  en  869  sous  Tempereur  Basile  le 
Macédonieo  et  le  Pape  Adrien  II,  qui 
déposa  Photius,  abolit  le  schisme  créé 
par  eet  évéque,  en  rétablissant  le  pa- 
triarche Ignace  sur  son  siège,  lies  Grecs 
schismatiques  ne  considèrent  pas  ce 
concile  comme  universel;  ils  mettent 
en  place  le  conciliabule  de  879,  qui  dé- 
clara la  consécration  de  Pbotius  régu- 
lière et  approuva  toute  sa  conduite. 

II.  ConcUes  particuliers.  Le  plus  im- 
portant est  le  concile  m  Trullq^  de  891, 
appelé  aussi  s\fno(l^&  quinisexta,  ouvç^cç 
«ivf^jiTii,  parce  qu'il  eut  pour  but  de 
suppléer  aux  règlements  disciplinaires 
négligés  par  le  cinquième  et  le  sixième 
concile  universel.  Ses  cent  deux  canons 
s'étendent  sur  presque  tous  les  points  de 
l'organisation  et  de  la  discipline  ecclé- 
siastiques^ dans  le  sens  strict,  comme 
aussi  sur  quelques  parties  du  culte  de 
l'Église  d'Orient.  Ces  canons  sont  en 
partie  inspirés  par  un  esprit  hostile  a 
l'Église  d'Occident,  et  font  avec  inten- 
tion roBsortir  les  différences  de  la  dis» 
eiplioe  des  deux  Églises;  aussi  l'Église 
d'Oecid«nl  a'a  jamais  reoonna  ce  con- 
cile. 

Parmi  les  ooneiles  tenus  jt  Constantin 
nople  depuis  le  schisme  on  peut  re« 
marquer  surtout  deux  ^^nodes  dirigés 
contre  le  cryptocalviniste  Cyrille  Luca- 
ris  (l),dont  run«  de  1638,  eut  lieu  sous 
la  présidence  du  patriarche  Cyrille  Con- 
taru,  l'autre,  en  1643,  sous  la  direction 
du  patriarche  Parthénius. 

WEaifEB. 
CONSTITUTION  UVILB  Dy  CLBE- 

ei. 

Le  90  août  1789,  l'Assemblée  natio- 
nale de  France  forma  dans  son  sein  un 
comUé  dit  eocléâiastique  ^  chargé  de 
présenter  des  projets  de  loi  sur  les  ma- 
tières relatives  à  la  religion  et  au  clergé. 

(!)  f'oy.  Ciumjg  UciSlS. 


Ce  copiité,  où  les  ecclésiastiques  étaient 
en  minorité,  comptait  entre  autres  les 
quatre  avocats  jansénistes  Lai\iuiDai&, 
Martineau,  Treilbard  et  Durand  de  Mail 
bane. 

Le  7  février  1790,  le  comité  se  trou< 
vaut  divisé,  on  y  a^oignit  quinze  mh 
veaux  membres,  parmi  lesquels  étaieol 
plusieurs  curés,  Massieu,  ExpiUy,  Ibi^ 
bault  le  Chartreux  Dom  Gerle,  Dupoat 
de  Pfemours,  l'avocat  Chasset. 

Le  système  des  innovations  prévalut 
dans  ce  comité.  Quatre  rapports  fiireot 
faits  par  Chasset,  Martineau,  l'abbé  £i« 
pilly  et  Durand  de  Mailhane. 

Du  29  mai  au  13  juillet  1790  on  dit' 
cuta  la  nouvelle  Constitution  du  clergéi 
qui  renfermait  des  dispositions  sehisma- 
tiques  et  hérétiques,  et  attaquait  dans 
ses  principaux  articles  la  hiérarchie  de 
l'Église  et  son  unité. 

Ainsi  elle  supprimait  les  andeos  dio- 
cèses et  en  faisait  une  nouvelle  oircoia- 
cription  sans  le  concours  de  rautoiiti 
de  l'Église  (art,  leta). 

Elle  décrétait  que  les  évéquesienient 
nonunés  par  les  assemblées  populaires 
et  confirmés  par  les  métropolitaiss, 
sans  recourir  au  Saint-Siég«  pour  l'ins- 
titution canonique  (  art.  1, 3, 8, 14,  U, 
16,  17,  18etl9dutiti«n). 

Les  dipcèses  devaient  étrs  admiaii- 
trés  par  un  conseil  de  prêtres  dootto 
évéques  n'étaient  que  les  présideote 
(art.  14,  titre  I«). 

L'administration  d'un  siège  Tieant 
devait  appartenir  de  plein  droit  au  pr^ 
mier,  et,  à  son  défaut,  au  second  fieatre 
de  la  cathédrale  (art  41,  titre  II). 

Les  curés  devaient  élre  nommés  pir 
les  électeurs  laïquesi  et  ce  titre  de  no- 
mination devait  leur  suffire  pour  eier* 
cer  validement  leurs  fonctions  (ait  U, 
80,36,87). 

£n  outre,  tous  les  membres  du  clergé, 
évéques,  curés  et  autras,  ayant  titre  de 
bénéOces  ou  de  fonctions,  étaient  ebli- 
gés  de  prêter  le  serment  de  i 
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la  cmsHMian  décrétée,  tous  peime  de 
aestitutiom  opérée  par  le  seul  fait  du 
relus  du  sermrat 

Aussitdt  que  Pie  VI  fut  instruit  des 
premiers  articles  décrétés  par  r  Assem- 
blée nationale,  il  ordonna  des  prières 
publiques  à    Rome»  et  il   écrivit  à 
X^oiHS  XVI  pour  rengager  a  refuser 
sa  sanction  à  ees  articles,  qui  devaient 
,    précipiter  la  nation  dans  le  schisme. 
Jje  Pape  adressa  en  même  temps  deux 
breis,  Tun  à  rarohevéque  de  Bordeaux, 
ministre  d'État,  M.  Champion  de  Gcé, 
et    l'autre  à  rarebevéque  de  Vienne, 
M.  de  Porapignan  (1),  les  avertissant  de 
joindre  leur»  conseils  aux  siens  pour 
détourner  le  roi  de  donner  sa  sano- 
>     Mon,  qui  allait  introduire  le  schisme  en 
[     FfMM»,  livrer  les  églises  à  des  pasteurs 
I     miras,  sans  autorité  et  sans  jinridiction 

spiritnelle. 

LmisXVIécrividt  de  son  eôté  anPape 
i  et  le  priait  d'approuver  provisoirement 
\     les  cinq  premiey  articles  décrétés,  aux- 

qnels  fl  s'étaH  vu  forcé  de  donner  sa 


Le  Pape  répondit  qnll  dlaît  examhier 
I  ^bnstmeoongrégation  générale  des  ear^ 
dînaux  les  articles  &ï  ^lestion,  et  U  «► 
gagea  le  roi  à  les  faire  examiner  partons 
les  évéqoes  de  son  royaume  et  à  lui 
transmettre  leurs  sentiments.  Le  80  oo- 
tobre,  trente  évéques,  députés  à  TAs- 
•emblée  nationale,  sifflèrent  un  éerit, 
ëevenu  célèbre  sons  le  titre  à'ExpoH- 
ikm  de  préntUpes  mr  la  ConstiMton 
«Mfedu  c^«f^(3),  rédigé,  dans  un  sens 
tout  à  fait  hostile  à  la  Constitution,  par 
M.  4e  BoisgeilB,  arehevéque  d'Aix.  Pres- 
que tous  lesévéquesde  France,  ainsi 
que  la  Sorbomie,  adhérerait  à  cet  écrit 
Pendant  ce  temps  l'Assemblée  avait 
▼oté  tous  les  articles  et  le  roi  avait  été 
obligé  de  sanctionner  la  Cimstitution 

(i)  Breb  da  10  mars  et  du  15  aTrll  1*701. 

P)  On  la  trouve  in  extenso  dans  le  l.  !•', 
p.  SM  da  Dntii  cMi  êceidêiêstique  ftançaU 
mÊètm HmÊétrfu,  d» li>  ds  Cbaafesnv 


décrétée  le  24  août  1790,  amsi  que  le 
serment  prescrit  au  clergé. 

Ce  serment  était  conçu  en  ces  termes  ; 
«  Je  jure  de  maintenir  de  tout  mon  pou- 
«  voir  la  Constitution  du  royaume  dé- 
«  crétée  par  TAssemblée  nati(male  et 
«  acceptée  par  le  roi.  » 

Le  jour  assigné  pour  le  dernier  terme 
de  la  prestation  du  serment,  le  4  janvier 
1791,  était  arrivé,  et  les  ecclésiastiques 
membres  de  TAssemblée  furent  mis  en 
demeure  de  prononcer  la  formule  pure 
et  simple  du  serment. 

Tous  les  évéques,  au  nombre  de  trente, 
et,  à  leur  exemple,  les  ecdésiastiques 
du  second  ordre  s'y  refusèrent,  et  il  n'y 
eut  alors  pas  un  parjure. 

Un  grand  nombre  d'ecclésiastiques 
qui  avaient  prêté  le  serment  dans  les 
séances  précédentes  le  rétractèrent  dès 
le  lendemain  et  les  jours  suivants,  en 
déclarant  qu'ils  n'avaient  prétendu  le 
prêter  que  pour  les  objets  temporels, 
et  non  pour  ce  qui  touchait  au  spiri- 
tuel. 

On  se  hâta  de  faire  exécuter  la  loi 
du  serment  dans  tout  le  royaume  ;  on 
éprouva  une  résistance  presque  géné- 
rale. Un  archevêque  seulement  et  trois 
évéques  titulaires  cédèrent  ;  ce  furent  le 
cardinal  Loménie  de  Brienne,  archevê- 
que de  Sens,  de  Talleyrand-Périgord, 
évêque  d'Autun,  et  les  évéques  d'Or- 
léans et  de  Viviers,  MM.  de  Jarente  et 
de  Savines  ;  cent  vingt-sept  prélats  restè- 
rent fidèles.  Le  plus  grand  nombre  des 
ecclésiastiques  du  second  ordre  opposè- 
rent la  même  résistance.  A  Paris,  sur 
huit  cents  prêtres  occupés  des  fonctions 
du  ministère,  sept  cent  trente  restèrent 
inébranlables  et  sur  quarante  chanoi- 
nes de  la  métropole  un  seul  fléchit. 

Tous  ceux  qui  refusèrent  de  prêter 
serment  furent  persécutés  et  payèrent 
de  l'exil  ou  de  la  mort  leur  héroïque  fi- 
délité. 

Le  souverain  Pontife,  dans  le  consis- 
toire secret  tenu  le  36  septembre  179|, 
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dégrada  le  cardinal  Loménie  de  Brtenne, 
qui  avait  souillé  la  pourpre  romain^  en 
prêtant,  serment  à  la  Constitution  civile 
du  clergé.  Il  l'avait  d'abord  exhorté  à 
revenir  à  de  meilleurs  sentiments,  puis 
il  Tavait  fortement  refuris  de  sa  prévari- 
cation, dans  sa  lettre  du  28  février  1791, 
où  il  lui  avait  dit  :  «  Qu'il  ne  pouvait 
faire,  à  la  pourpre  romaine  dont  il  était 
décoré,  un  plus  grand  déshonneur  que 
celui  de  prêter  un  serment  contraire  aux 
serments  les  plus  saints  et  les  phis  so- 
lennels par  lesquels  il  était  lié.  » 

Le  10  mars  suivant,  le  Pape  adressa 
aux  archevêques  et  évêquep,  membres 
de  l'Assemblée  nationale,  un  bref  dans 
lequel  il  discutait  tous  les  articles  de  la 
nouvelle  Constitution  et  en  montrait 
l'opposition  avec  les  principes  de  la  foi 
catholique,  avec  les  lois  générales  de  la 
discipline  ecclésiastique,  avec  l'enseigne- 
ment des  Pères  de  l'Église  et  les  défi- 
nitions des  conciles,  avec  les  maximes 
réputées  jusqu'alors  en  France,  par  le 
clergé  et  la  puissance  civile,  comme  sa- 
crées et  inviolables.  Il  comparait  ces  ar- 
ticles de  la  Constitution  aux  diverses 
hérésies  condanmées  par  l'Eglise  et 
prouvait  qu'ils  en  étaient  la  répétition.  Il 
lyontait  qu'il  s'était  cependant  abstenu 
de  déclarer  les  auteurs  de  la  Constitution 
retranchés  du  sein  de  l'Église ,  et  qu'il 
avait  cru  devoir  user  de  toute  douceur 
et  de  toute  patience  pour  éviter  un 
schisme  déplorable  et  ramener  la  paix 
dans  le  clergé  et  la  nation. 

La  Constitution  civile  n'en  recevait 
pas  moins  son  exécution.  Des  évêques 
et  des  prêtres  intrus  et  assermentés 
^'emparaient  des  diocèses  et  des  pa- 
roisses. 

Informé  de  ce  scandale  et  de  la  con- 
sommation du  schisme,  le  Pape  pro- 
nonça les  peines  encourues  par  l'effet 
des  ordinations  sacrilèges.  Il  adressa,  le 
13  avril  1791,  un  bref  aux  cardinaux, 
archevêques  et  évêques,  aux  chapitres, 
au  clergé  et  au  peuple  du  royaume  de 


France.  Après  y  avoir  rappelé  ses  efforts 
pour  empêcher  le  schisme,  et  le  jQg^ 
ment  uniforme  des  évêques  de  Fianoe 
contre  la  Constitution  et  le  serment,  il 
réfute  les  prétextes  des  auteurs  du  séa- 
me,  et  il  prononce  :  «  En  vertu  de  Tao- 
torité  apostolique,  de  l'avis  des  cardi- 
naux de  la  sainte  Église  romaine,  et 
conformément  aux  vœux  de  la  géné- 
ralité des  évêques  de  France,  que  tous 
les  archevêques,  évêques,  at)bés, 
grands-vicaires,  chanoines,  curés,  prê- 
tres, et  autres  quelconques  engagés 
dans  la  mHloe  eodésiastique,  qui  ont 
prêté  purement  et  simplement,  eora- 
me  il  a  été  prescrit  par  l'Assemblée 
nationale,  le  serment  civique,  source 
empoisonnée  de  toutes  les  eireurs,  et 
qui  ne  l'auront  pas  rétracté  dans  qua- 
rante jours,  à  compter  de  la  date  do 
bref,  seront  suspendus  de  l'exerdoe 
de  tout  ordre  et  soumis  à  rirrégula- 
rite  s'ils  en  exercent  aucun.  > 
Il  défend  ensuite,  squs  peine  de  sus- 
pense ,  aux  évêques  sacrilégement  o^ 
donnés,  d'exercer  aucune  fonction  quel- 
conque de  juridiction  épisoopale,  décla- 
rant nul  et  de  nul  effet  tout  oe  qu'Os 
auront  la  témérité  d'attenter  en  ce 
genre. 

Il  défend  eneore,  sous  la  même  peine, 
aux  oonsécratears  et  aux  consacrés, 
d'exercer  aucune  fonction  épiscopalc,  et 
il  déclare  que  tous  ceux  qui  auront  rco 
d'eux  quelques  ordres  seront  par  ceh 
même  sous  les  liens  de  la  suspense,  et, 
s'ils  les  exercent»  frappés  d'inégula- 
rité. 

Enfin  U  décrète  que  toutes  les  autres 
élections  d'évêques  et  de  cur^  f"  * 
feraient  à  l'avenir,  en  oonfonnité  de  » 
Constitution  civile  du  clergé,  sewnt  u- 
légitimes,  sacrilèges  et  de  nul  effet,  « 
que  les  élus  n'auront  aucune  juridiction 
ecclésiastique  et  spirituelle. 

Il  ajoute  :  .  , 

«Que  les  évêques  et  curés  qui  au»J«n^ 

«  été  ordonnés  seront  également  sa» 
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«  juridiction  et  ne  pourront  s'en  arro- 
«  ger  aucun  exercice  sans  enéourir  la 
«  peine  de  nullité  et  celle  de  suspense, 
«  dont  ils  ne  pourront  être  absous  que 
«  par  rautorité  du  Saint-Siège.  Il  aver- 

•  tit  enfin  les  prévaricateurs  que,  s'ils 
ft  s'obstinent  dans  leur  rébellion,  il  ne 
«  pourra  s'empêcher  de  les  frapper  d'a- 
«  nathème  et  de  les  dénoncer  à  l'É- 

•  ^ise  aniyerselle  comme  schisroati- 

•  ques  et  séparés  de  la  communion.  » 
Le  bref  du  13  ayril  et  celui  du  lOmars 

1791  avaient  été  reçus  et  publiés  par  les 
évêqoes  de  France. 

Cependant  la  faction  du  clergé  asser- 
menté appelée  les  ConsiitutUmnels  ^ 
sùuteaue  par  les  laïques  et  le  gouyeme- 
ment,  révoqua  en  doute  ou  nia  l'autorité 
des  brefs  du  souverain  Pontife ,  invoqua 
les  libertés  de  l'Église  gallicane,  et  pré- 
tendit que  ces  brefs,  n'ayant  pas  été  reçus 
par  la  puissance  civile,  fussent-ils  même 
autiientîques ,  n'auraient  aucune  force 
et  ne  produiraient  aucune  obligation. 

Les  ordinations  d'évêques  et  de  prêtres 
contînaèrent  à  se  multiplier  et  l'Église 
scfaismatique  se  trouva  organisée  dans 
tout  le  royaume.  Ainsi  l'évêque  d'Au- 
tun,  assisté  des  évêques  de  Lydda  et  de 
Babylone,  sacra,  le  25  janvier  1791,  les 
curés  Expilly  et  MaroUes  comme  évêques 
du  Finistère  et  de  l'Aisne;  mais  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  pouvait  recevoir  du  consé- 
erateur  une  juridiction  qu'il  n'avait  pas 
lui-même,  et  aucun  métropolitain  ni 
eoncile  provincial  ne  confirma,  confor- 
mément  à  l'ancienne  discipline  invo- 
quée par  les  défenseurs  de  la  Constitu- 
tion civile,  les  nouveaux  évêques,  qui 
n'eurent  point  de  mission. 

Le  3  mal  1791,  les  prélats,  auteurs  de 
r£a7|N»//tfon,  répondant  au  Saint-Siège, 
lui  offrirent  leur  démission,  afin  qu'il 
pût  suivre  les  voies  les  plus  propres  a 
ramener  la  paix;  mais  Pie  YI  n'accepta 
pas  ce  sacrifice  alors  inutile. 

UJuemblée  légUtativefqaÂ  succéda 
à  la  Constituante,  décréta,  le  S9  novem- 
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bre,  que  les  ecclésiastiques  coupables  de 
non-prestation  de  serment  civique  à  la 
Constitution  seraient  réputés  suspects  de 
révolte  contre  la  loi  et  de  mauvaises  in- 
tentions contre  la  patrie;  qu'ils  seraient 
privés  de  toute  pension  et  traitement; 
qu'enfin  ils  seraient  confinés  dans  la  ville 
que  l'administration  départementale  as- 
signerait pour  leur  exil  ou  leur  prison. 

Louis  XYI  opposa  son  veto  à  ce  dé- 
cret, ainsi  qu'à  celui  du  26  mai  1792, 
qui  condamnait  les  ecclésiastiques  non 
assermentés  à  la  déportation. 

Cette  peine  ayant  été  décrétée  par  la 
Convention,  le  26  août  suivant,  contre 
les  prêtres  qui  refuseraient  le  serment  à 
la  Constitution  civile  du  clergé,  plus  de 
cinquante  mille  proscrits  s'exilèrent,  et 
les  massacres  commencèrent  sur  tous 
les  points  de  la  France. 

Le  6  avril  précédent,  jonr  même  du 
vendredi-saint ,  un  décret  avait  prohibé 
tout  costume  ecclésiastique  et  religieux  ; 
deux  évêques  constitutionnels  préludè- 
rent, en  déposant  leur  croix,  à  leur  fu- 
ture apostasie. 

Sur  dix-sept  d'entre  eux  qui  siégeaient 
à  la  Convention  deux  seulement  refusè- 
rent de  déclarer  Louis  XYI  coupable; 
neuf  furent  pour  la  détention  et  cinq 
pour  la  mort.  Dix-huit  prêtres  constitu- 
tionnels sur  vingt-cinq  votèrent  aussi  la 
peine  capitale. 

Les  constitutionnels  ajoutèrent  au 
scandale  de  la  conduite  politique  celui 
des  mœurs;  plusieurs  de  leurs  évêques 
autorisèrent  par  leur  exemple  le  ma- 
riage des  religieux  et  ecdésiastiques 
apostats. 

Cependant  ce  clergé  si  complaisait 
n'échappa  point  à  la  persécution  deve- 
nue générale;  la  plupart  tombèrent  vic- 
times de  vengeances  particulières  ou  en- 
veloppés dans  les  conspirations  préten- 
dues qu'imaginait  Robespierre. 

Plus  de  la  moitié  des  sièges  constitu- 
tionnels vaquaient  par  mort,  apostasie 
et  abandon.  Le  schisme  touchait  à  sa 
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An,  lonque  des  esprits  ardents  eatre- 
prirent  de  le  perpétuer. 

Alafoveurdu  décret  do9l  féTrieTl795, 
Saurine,  Des  Bois,  Grégoire  et  Royes, 
éréques  des  Landes  (plus  tard  de  Stras- 
bourg), de  la  Somme ,  de  Loir^t-Cher 
et  de  l'Ain,  formèrent  à  Paris,  sous  le 
titre  à'évéques  réunis^  un  comité  qui 
s'inyestît  de  la  mission  de  maintenir  le 
schisme. 

En  dépit  des  mesures  que  prit  ce  co- 
mité,  des  deux  encycliqueê  qu'il  adressa 
aux  évéques  constitutionnels  et  aux  Égli- 
ses yacantcs,  de  rimprimerie-Ubrairie 
dite  Chrétienne,  qu'Os  fondèrent  pour 
reproduire  les  ouvrages  favorables  à  leur 
pnrti,  des  Annaleê  de  HeiigUm  qu'ils 
créèrent^  de  la  Société  de  PMheapMe 
chrétienne  qu'ils  organisèrent,  les  ré- 
tractations du  clergé  constitutionnel  se 
multiplièrent  pendant  que,  d'un  autre 
côté,  le  eonseil  des  Cinq-Cents  révoquait 
la  loi  de  déportation  et  les  antres  peines 
portée»  contre  les  ecclésiastiques  fidèles, 
qui  furent  réintégrés  dans  leurs  droits, 
jusqu'au  moment  où  la  réaction  da  18 
fructidor  rendit  au  Directoire,  qui  usa 
sans  retenue  de  cette  arme  terrible,  le 
pOQvoff  de  déporter  les  prêtres. 

Jjes  déportations  cessèrent  au  18  bru- 
maiie,  et  Bonaparte  ne  prescrivit-plus 
pour  les  eoolésiasUques,  ccHume  pour 
tous  les  fonctionnaires,  que  cette  for- 
mule :  «Je  promets  fidélité  à  la  Consti- 
«  tution,  «  engagement  que  qoelques- 
uns  crurent  pouvoir  contracter. 

Le  parti  constitutionnel  s^obstina 
dans  le  schisme  en  traversant  les  négo- 
ciations relatives  au  Concordat;  il  s'a- 
gHa,  tint  des  i^odes  et  des  conciles 
métropolitains,  convoqua  même  un  con- 
cile national  qui  s'ouvrit  le  S9  juin  1801 
et  se  sépara  le  1 6  aoôt,  un  mois  après  la 
signature  du  concordat  conclu  entre  le 
premier  Consul  et  le  Pape  Pie  VII  (i). 

Le  bret  Posi  mulios,  daté  du  16  août, 

(t)  rfy.OoMCoaaAT. 


et  relatif  aux  évéques  constitntteimcli, 
chargeait  l'archevêque  de  Gorinthe,  uo 
des  négociateurs  du  Concordat,  de  les 
exhorter  à  revenir  à  l'unité,  à  se  sou- 
mettre au  Saint-Siège  et  à  renoacer 
aux  sièges  qu'ils  avaient  ooeupés  sans 
l'institution  canonique. 

Les  constitutionnels,  qui  étaient  alon 
au  nombre  de  cinquante- neof,  dont 
trente  élus  d'après  la  Constitution  dnk 
et  vingt-neuf  d'apfès  des  formes  aibi- 
tnâres,  déposèrent  leur  acte  dedémiSBioo 
entre  les  mains  du  gouvernement,  à  ré- 
ception de  Savines,  évéque  de  rArdèebe. 

Lorsqu'il  s'agit  de  pourvoir  aax  négs 
récemment  instituéB,  dix-huit  aafiens 
arebevéqucB  ou  évéques  furent  déngoés, 
et  le  gouvemem^t- admit  doQse  ooitfti' 
tutionnels,  prétendant  éteindre  ainsi  le$ 
divisions  en  opérant  la  Atfion  des  part». 
Ces  évéques  oonstitutlomiels  ne  dsvaiat 
être  insUtués  qu'après  avoir  donné  des  tfr 
moignages  de  leur  soumission  au  jog^ 
ment  du  Pape.  Il  y  eut  encore,  de  fem 
part,  de  nombreux  faux-fuyant»  des  m 
terprétations  desordres  da  Pipe,de8nKi- 
difications  arbitraires  aux  déclaratiaw 
exigées,  jusqu'à  ee  qu'enfin,  an  moment 
du  sacre  de  Ten^reur,  et  oomnie  conè" 
tion  dôletnr  admission  à  cette  cértoosie, 
en  présence  du  Pape,  les  éfiqoe«  cow- 
titutioimels  reçurent  l'ordre  très-prccis 
de  déférer  aux  décrets  da  soaf«R»n 
Pontife,  en  souscrivant  une  assez  long" 
formule  de  soumission  qui  se  twmina" 
par  ces  mots  :  «  Je  déclare  derantDiw 
«  que  je  professe  adhésion  et  soumi«on 
«  aux  jugements  du  Saint-Siège  sur  w 
«  affaires  ecclésiastiques  de  Fwnce.  • 

Les  réfractaires  obéirent.  P|usi«" 
évéques  schismatiqnes ,  cpil  n^nm 
point  été  promus  à  de  nouvesox  ««F 
depuis  le  Concordat,  rétiactèient  puon 
quement  leurs  erreurs  et  ^^'^'Z 
passée.  De  nombreux  ^^^r^^ 
tour  à  runité  eusent  lieu  V^^^^, 
très  constitutionnels,  à  l'époque  aa 
eordat.  U  plupart  de  cew  q»"^ 
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araient  pas  encore  imités  se  rendirent 
après  la  Restauration. 

U  ne  nous  reste  qu'à  ajouter  le  texte 
même  de  la  Constitution,  dont  on  re- 
trouve l'esprit  et  plusieurs  dispositions 
dans  les  articles  organiques  (!};  et  nous 
terminerons  en  y  joignant  la  réfutation 
qu'en  a  faite  en  détail,  dans  son  tns- 
iructUm  pastorale  sur  te  schisme^  le 
cardinal  de  la  Luzerne,  évéque  de  Lan- 
grès,  qui  est  cité  toutes  les  fois  qu'il  s^a- 
git  d'apprécier  la  Constitution  civile  du 
clergé. 

CanstihUion  civile  du  ôlergé  de  France^ 
du  iayttî//ff— 54  août  1790 

4  LOiriSt  par  la  grâce  de  Dieu  et  par 
la  loi  eonstitutiomieUe  de  TÉtat  roi  des 
FrBDcaii,  à  tous  présents  et  à  venirfSalut . 

•  L'Assembïée  nationale  a  décrété ,  et 
nous  voulons  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

«  L'Assemblée  nationale ,  après  avoir 
«ntcBdu  le  rapport  de  son  eomité  tcclé- 
siastique,  a  décrété  et  décrète  ce  qui 
nÉt,  comme  articles  eonstîtutioanels. 

TrtBB  waMUiSR.—Des  Offices  ecdësias- 
tiques. 

«  Art.  l'^.  Chaque  département  for- 
mera un  seul  diocèse,  et  chaque  diocèse 
^ura  la  même  étendue  et  les  mêmes  li- 
mites que  le  département. 

H  Art  2.  Les  sièges  des  évéchés 
des  quatre-vingt-trois  départements  du 
royaume  seront  fixés ,  savoir  :  celui  du 
département  de  la  Seine-Inférieure,  à 
Rouen;  — du  Calvados,  à  Bayeux; — de 
l'Orne,  à  Séez;  —  de  la  Planche,  à  Cou- 
tances;— de  l'Eure,  à  Évreux  ;— de  l'Oise, 
à  Beauvais; — de  la  Somme, à  Amiens; 
—  du  Pas-de-Calais,  à  Saint-Omer;  — 
de  la  Marne,  à  Reims;  —  de  la  Meuse,  à 
Verdun;  —  de  la  Meurthe,  à  Nancy  ;  — 
de  la  Moselle,  à  Metz;— des  Ardennes, 
i  Sedan;  —  de  l'Aisne,  à  Soissons  ; — du 

(t)  r9ih  Oqmmuat  m  ki  Arfiolei  oriuil* 
qoei  à  la  loite. 


Nord,  à  Cambrai  ;— duDoubs^à  Besan- 
çon;—du  Haut-Rhiu,  à  Cohnar;  --  du 
Bas-Rhin,  à  Strasbourg  ; —des  Vosges, 
à  Saint-Dié  ; —de  la  Haute-Saône,  à  Ve- 
soul  ; —de  ta  Haute-Marne,  à  Langres  ; 
—de  la  CAte-d'Or,  à  Dyon;  —  du  Jura, 
à  Saînt-aaude;  —  d'Ille-et-Vilaine ,  à 
Rennes;— des  C6tes-du-Nord,  à  Saint- 
Brieuc;—  du  Finistère,  à  Quimper;  — 
du  Morbihan,  à  Vannes  ;  —  de  la  Loire - 
Inférieure,  à  Nantes;  —  de  Maine-et- 
Loire,  à  Angers;  —de  la  Sarthe,au  Mans  ; 
—de  la  Mayenne,  à  Laval  ;— de  la  Seine, 
à  Paris  ;  -de  Seine-et-Oise,  à  Versailles  ; 

—  d'Eure-et-Loir,  à  Chartres  ; —du  Loi- 
ret ,  à  Orléans;  —  de  ITonne ,  à  Sens; 

—  de  l'Aube,  à  Troyes;  —  de  Seine-tt- 
Mame,  à  Meaux  ;  —  du  Cher,  à  Bourges  ; 

—  de  Loir-et-Cher,  à  Blois;  —  d'Indre- 
et-Loire,  à  Tours;— de  la  Vienne,  à 
Poitiers  ;  —  de  l'Indre,  à  Châteauroux  ; 

—  de  la  Creusera  Guéret;  — de  l'Allier, 
à  Moulins;  —de  la  Nièvre,  à  Nevers;— 
de  la  Gironde,  à  Bordeaux;— de  la  Ven- 
dée, à  Luçon;  —de  la  Chareole-lnfé- 
rieure,  à  Saintes;— des  Landes,  à  Dax; 

—  de  Lot-et-Garonne,  à  Agen  ;  —  de  la 
Dordogne,  à  Périgueux;— de  la  Corrèze, 
à  Tulle  ; — de  la  Haute-Vienne,  à  limo- 
ges, —  de  la  Charente,  à  Angouléme; 

—  des  Deux^vres,  à  Saint-Maixent  \ — 
de  la  Haute-Garonne,  à  Toulouse;  — 
du  Gers,  à  Auch;  —  des  Basses-Pyré- 
nées, à  Oléron  ; — des  Hautes-Pyrénées, 
à  Tarbes;  —  de  l'Ariége,  à  Pamieri;  — 
des  Pyrénées-Orientales,  à  Perpignan  ; 
— de  l'Aude,  à  Narbonne  ;  —  de  l'Avey- 
ron,  à  Rodez;  —  du  Lot,  à  Cahors;  — 
du  Tarn ,  à  AJby  ;  —  des  Bouches-du- 
Rhône,  à  Aix  ;  —  de  Corse ,  à  Bœtia  ; 

—  du  Var,à  Fréjus;  —  des  Basses-Al- 
pes, à  Digne;  —  des  Hautes-Alpes,  n 
Embrun;  -^ de  la  Drôme,  à  Valence  ;  — 
de  la  liOzère,  à  Mende  ;  —  du  Gard ,  h 
Nîmes  ;  —  de  l'Hérault,  à  Béziers;  —  d^ 
Rhône-et-Loire,  à  Lyon  ;  —  du  Puy-dc 
Dôme,à  Clermont  ; —du  Cantal,  à  Saint 
Flour  ;  —  de  la  Haute-Loire,  au  Puy  ;  - 
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de  TArdèche,  à  Viviers  ;  —  de  Tlsère,  à 
Grenoble  ;  —  de  l'Ain,  à  Belley  ;  —  de 
Saône-et-Loire,  à  Autun. 

«  Tous  les  autres  évéchés  existant 
dans  les  quatre-vingt-trois  départements 
du  royaume,  et  qui  ne  sont  pas  compris 
nonmiément  au  présent  article,  sont  et 
demeurent  supprimés. 

«  Le  royaume  sera  divisé  en  dix  ar- 
rondissements métropolitains,  dont  les 
sièges  seront  Rouen,  Reims,  Besançon, 
Rennes,  Paris,  Bourges,  Bordeaux,  Tou- 
louse, Aix  et  Lyon.  Ces  métropoles  au- 
ront la  dénomination  suivante  : 

«  Celle  de  Rouen  sera  appelée  métro- 
pole des  Côtes  de  la  Manche  ;  celle  de 
Reims,  métropole  du  Nord-Est;  celle 
de  Besançon ,  métropole  de  TEst;  c^lle 
de  Rennes,  métropole  du  Nord-Ouest; 
celle  de  Paris,  métropole  de  Paris;  celle 
de  Bourges,  métropole  du  centre  ;  celle 
de  Bordeaux,  métropole  du  Sud-Ouest; 
celle  de  Toulouse,  métropole  du  Sud; 
celle  d'Aix ,  métropole  des  Côtes  de  la 
Méditerranée  ;  celle  de  Lyon,  métropole 
du  Sud-Est. 

«  Art.  8.  L'arrondissement  de  la  mé- 
tropole des  Côtes  de  la  Manche  com- 
prendra les  évéchés  des  départements 
de  la  Seine-Inférieure,  du  Calvados ,  de 
la  Manche,  de  TOme,  de  TEure,  de 
rOise,  de  la  Somme,  du  Pas-de-Calais. 

«  L'arrondissement  de  la  métropole 
du  Nord-Est  comprendra  les  évéchés  des 
départements  de  la  Marne,  de  la  Meuse, 
de  la  Meurthe,  de  la  Moselle,  des  Arden- 
nés,  de  TAisne,  du  Nord 

«  L'arrondissement  de  la  métropole 
de  l'Est  comprendra  les  évéchés  des  dé- 
partements du  Doubs,  du  Haut-Rhin, 
da  Bas-Rhin,  des  Vosges,  de  la  Haute- 
Saône,  de  la  Haute-Marne ,  de  la  Côte- 
d*Or,  du  Jura. 

«  L'arrondissement  de  la  métropole 
du  Nord-Ouest  comprendra  les  évéchés 
des  départements  d*Ille- et- Vilaine,  des 
Côtes-du-Nord ,  du  Finistère ,  du  Morbi- 
han, de  la  Loire-Inférieure,  de  Maine- 1 


et-Loire,  de  la  Sarthe,  de  la  Majrenne. 

«L'arrondissement  de  la  métropofe 
de  Paris  comprendra  les  évéchés  des  dé- 
partements de  la  Seine,  de  Seine-et-Oise, 
d'Eure-et-Loir,  du  Loiret ,  de  lionne , 
de  l'Aube,  de  Seine-et-Mamet 

«  L'arrondissement  de  la  métropole 
du  centre  comprendra  les  évéchés  der 
départements  du  Cher, de  Loir-et-Cher, 
d'Indre-et-Loire,  de  la  Vienne,  de  IId- 
dre,  de  la  Creuse,  de  l'Allier,  de  b 
Nièvre. 

L'arrondissement  de  la  métropole  du 
Sud-Ouest  comprendra  les  évêdiés  dn 
d^rtements  de  la  Gironde,  de  la  Ven- 
dée, de  la  Charente-Inférieure,  des  Lau- 
des, de  Lot-et-Garonne ,  de  la  Dordo- 
gne,  de  la  Corrèzè,  de  la  Haute-Vieime, 
de  la  Charente,  des  Deux-Sèvres. 

«  L'anrondissement  de  la  niétiopok 
du  Sud  comprendra  les  évédiés  des  dé- 
partements de  la  Haute-Garoime,  da 
Gers,  des  Basses-Pyrénées,  de  l'Ariége, 
des  Pyrénées-Orientales,  de  l'Aude,  de 
l'Aveyron,  du  Lot,  du  Tarn. 

«  L'arrondissement  de  la  métropole 
des  Côtes  de  la  Méditerranée  compren- 
dra les  évéchés  des  départements  des 
Bouches-du-Rhône,  de  la  Corse,  daVar, 
des  Basses- Alpes,  des  Hautes- Alpes,  de 
la  Drôme,  de  la  Lozère,  du  Gard  et  de 
l'Hérault. 

«  L'arrondissement  de  la  métropole 
du  Sud-Est  comprendra  les  évéchés  des 
départements  de  Rhône-et-Loire  ,  &a 
Puy-de-Dôme,  du  Cantal ,  de  la  Haute- 
Loire,  de  l'Ardèche,  de  l'Isère,  de  l'Ain, 
de  Saône-et-Loire. 

«  Art.  4.  Il  est  défendu  à  toute  église 
ou  paroisse  de  France,  et  à  tout  citoyeo 
français,  de  reconnaître  en  aucun  cas,  et 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  l'au- 
tori.té  d'un  évéque ,  ordinaire  ou  métro- 
politain, dont  le  siège  serait  établi  sous 
la  domination  d'une  puissance  étran- 
gère, ni  celle  de  ses  délégués  résidant 
en  France  ou  ailleurs;  le  tout  sans  pré- 
judice de  l'unité  de  foi  et  de  la  commo- 
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nion  qui  sera  entretenue  a?ec  le  chef 
^sible  de  l'Église  universelley  ainsi  qu*i) 
sera  dit  ci-après. 

«  Art.  5.  Lorsque  réyéque  diocésain 
atini  prononcé ,  dans  son  sjmode ,  sur 
des  matières  de  sa  compétence,  il  y  aura 
lieu  au  recours  au  métropolitain,  lequel 
prononcera  dans  le  synode  métropoli- 
tain. 

«  Art.  6.  Il  sera  procédé  incessam- 
ment, et  sur  l'avis  de  Tévéque  diocésain 
et  de  l'administration  des  districts,  à 
une  nourelle  formation  et  circonscrip- 
tion de  toutes  les  paroisses  du  royaume  ; 
le  nombre  et  l'étendue  en  seront  déter- 
minés d'après  les  règles  qui  vont  être 
étaUies. 

«Art.  7.  L'église  cathédrale  de  chaque 
diocèse  sera  ramenée  à  son  état  primi- 
tif, d'être  en  même  temps  église  parois- 
siale et  église  épiscopale,  par  la  suppres- 
sion des  paroisses  et  par  le  dénombre- 
ment des  habitants  qu'il  sera  jugé  con- 
venable d'y  réunir. 

«  Art.  8.  La  paroisse  épiscopale  n'aura 
pas  d'autae  pasteur  immédiat  que  l'é- 
Véque.Tous  les  prêtres  qui  y  seront  éta- 
blji  seront  ses  vicaires  et  en  feront  les 
foiiCtîons. 

Art.  9.  Il  y  aura  seize  vicaires  de  l'é- 
glise cathédrale  dans  les  villes  qui  com- 
prendront plus  de  dix  mille  âmes,  et 
douze  seulement  où  la  population  sera 
au-dessous  de  dix  mille  âmes. 

«  Art.  10.  Il  sera  conservé  ou  établi 
dans  diaque  diocèse  un  seul  séminaire 
pour  la  préparation  aux  Ordres,  sans 
entendre  rien  préjuger,  quant  à  présent, 
sur  les  autres  maisons  d'instruction  et 
d'éducation. 

«  «Art.  1 1 .  Le  séminaire  sera  établi, 
autant  que  faire  se  pourra,  près  de  l'é- 
lise cathédrale  et  même  dans  l'enceinte 
des  bâtiments  destinés  à  l'habitation  de 
l'évéque. 

«  Art.  12.  Pour  la  conduite  et  l'ins- 
traction  des  jeunes  élèves  reçus  dans  le 
séminabre,  fl  y  aura  un  vicaire  supérieur 
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et  trois  vicaires  directeurs  subordonnés 
à  l'évéque. 

«  Art.  13.  Les  vicaires  supérieurs  et 
vicaires  directeurs  sont  tenus  d'assister, 
avec  les  jeunes  ecclésiastiques  du  sémi- 
naire, à  tous  les  offices  de  la  paroisse 
cathédrale,  et  d'y  foire  toutes  les  fonc- 
tions dont  l'évéque  ou  son  premier  vi- 
caire jugera  à  propos  de  les  charger. 

«  Art.  14.  Les  vicaires  des  églises  ca- 
thédrales ,  les  vicaires  supérieurs  et  vi- 
caires directeurs  du  séminaire,  forme- 
ront ensemble  le  conseil  habituel  et  per- 
manent de  l'évéque ,  qui  ne  pourra  faire 
aucun  acte  de  juridiction  en  ce  qui  con- 
cerne le  gouvernement  du  diocèse  et  du 
séminaire ,  qu'après  en  avoir  délibéré 
avec  eux'.  Pourra  néanmoins  l'évéque, 
dans  le  cours  de  ses  visites,  rendre  seul 
telles  ordonnances  provisoires  qu'il  ap- 
partiendra. 

«  Art.  15.  Dans  toutes  les  villes  et 
bourgs  qui  ne  comprendront  pas  plus 
de  six  mille  âmes  il  n'y  aura  qu'une 
seule  paroisse;  les  autres  paroisses  se- 
ront supprimées  et  réunies  à  l'église  prin- 
cipale. 

«  Art.  16.  Dans  les  villes  où  il  y  au- 
ra plus  de  six  mille  âmes,  chaque  pa- 
roisse comprendra  un  plus  grand  nom- 
bre de  paroissiens,  et  il  en  sera  con- 
servé ou  établi  autant  que  les  besoins 
des  peuples  et  lesJocalités  le  demande 
ront. 

«  Art.  17.  Les  assemblées  adminis- 
tratives, de  concert  avec  l'évéque  diocé- 
sain, désigneront,  à  la  prochaine  légis- 
lature, les  paroisses,  annexes  ou  suceur 
sales  des  villes  ou  de  campagne  qu'il 
conviendra  de  réserver  ou  d'étendre , 
d'établir  ou  de  supprimer,  et  ils  indique- 
ront les  arrondissements  d'après  ce  que 
demanderont  les  besoins  des  peuples,  la 
dignité  du  culte  et  les  différentes  loca- 
lités. 

«  Art.  18.  Les  assemblées  adminis- 
tratives et  l'évéque  diocésain  pourront 
même,  après  avoir  arrêté  entre  eux  la 
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supprenioik  etréoniim  d'une  paroisse, 
convenir  que,  dans  les  lieux  écartés  ou 
qui,  pendant  une  partie  de  l'année, 
ne  oommuniqneraient  que  difficilement 
avec  l'église  paroissiale»  il  sera  établi  on 
conservé  une  chapelle  où  le  curé  en- 
verra, les  Jours  de  Mte  ou  de  dimanche, 
m  vicaire  pour  j  dire  la  messe  et  faire 
au  peuple  les  instractionB  néeessaîies. 

«  Art.  19.  La  réunion  qui  pimrra  se 
faire  d'une  paroisse  à  une  autre  empor- 
tera toujours  la  réunion  des  biens  de  la 
fabrique  de  l'église  supprimée  à  la  âbri- 
que  de  l'église  où  se  fera  la  réunion. 

«  Art.  90.  Tous  titres  et  offices ,  au- 
tres que  ceux  mentionnés  en  la  préso^ 
Constitution^  les  dignités,  canonicats, 
prébendes,  demi-prébendes,  chapelles, 
chapellenies,  tant  des  églises  cathédrales 
que  des  églises  collégiales ,  et  tous  cha- 
pitres réguliers  et  séculiers  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe ,  les  abbayes  et  prieurés  en 
règle  ou  en  commende,  ausiû  de  Tun  et 
de  l'antre  sexe,  et  tous  autMi  bénéfices 
et  prestimonîes  généralement  quelcon- 
ques^ de  quelque  nature  et  sous  qudque 
dénomination  que  ce  soit,  sont,  à  comp- 
ter du  jour  de  la  publication  du  présent 
déctet,  éteints  et  supprimés,  sans  qu'il 
puisse  jamais  en  être  établi  de  sembla- 
bles. 

«  An.  21.  Tous  bénéfices  en  patro- 
nage Ifltque  sont  soumis  à  toutes  les  dis- 
positions des  décrets  concernant  les 
bénéfices  de  pleine  collation  ou  en  pa- 
tronage ecclésiastique. 

«  Art.  23.  Sont  pareillement  compris 
auxdites  dispositions  tous  titres  et  fon- 
dations de  pleine  collation  lafcale,  ex- 
cepté les  chapelles  actuellement  desser- 
vies, dans  Tenceinte  des  maisons  parti- 
culières, par  un  chapelain  ou  desservant 
à  la  seule  disposition  du  propriétaire. 

K  Art.  93.  Le  contenu  des  articles 
précédents  aura  lieu  nonobstant  tou- 
teis  clauses,  même  de  réversion,  appo- 
«lées  dans  les  actes  de  fondation. 

«  Art.  94.  Les  fondatimis  de  messes  et 


autres  services  acquittés  préseaienieui, 
dans  les  églises  paroissiales,  par  tel  cu- 
rés et  par  les  prêtres  qui  y  sont  attaèés 
sans  être  pourvus  de  leurs  places  en  titre 
perpétuel  de  bénéfice,  contniiueroiitpro- 1 
visoirement  à  être  acquittées  et  payées 
comme  par  te  passé,  sans  néamnoios 
que,  dans  les  églises  où  il  est  établi  des 
sociétés  de  prêtres  non  pourvus  en  titre 
perpétuel  de  bénéfice,  et  oonnDS  loos 
les  divers  noms  de  filleuls,  agrégés,  k- 
miliers,  commnnalistes,  mipartistei,  d» 
pelains  ou  autres,  oeux  d'entre  en  qui 
viendront  à  mourir  ou  à  se  letirar  pois- 
sent être  remplacés. 

«  Art.  36.  Les  fondations  finies  pour 
subvenir  à  l'éducation  des  enfanti  des 
fondateurs  continueront  dêt^  exécutées 
conformément  aux  dispositions  écrites 
dans  les  titres  de  fondation;  et  ^  à  regard 
de  toutes  autres  fondations  pieuses ,  les 
parties  intéressées  présenteront  leun 
Mémoires  aux  assemblées  de  départe- 
ment, pour,  sur  leur  avis  et  oeJoi  de  | 
i'évêque  diocésain,  être  statué,  par  le 
Corps  législatif,  sur  leur  conssrvation  oa 
leur  remplacement. 

TiTBB  n.^Naminaiim  aux  hénéfittL 

«  Art.  I".  A  compter  du  j<mr  de  la 
publication  du  présent  décret,  on  ne  eos- 
naltra  qu'une  seule  manière  de  pourroir 
aux  évéchéa  et  aux  cures  :  c'est  à  savoir 
la  forme  des  élections. 

<  Art.  2.  Tontes  les  élections  se  fe- 
ront par  la  voie  du  scrutin  et  à  la  pbn- 
lité  des  suffrages. 

c  Art.  8.L'élection  des  évêques  se  fera 
dans  la  forme  prescrite  et  par  le  corps 
électoral  indiqué  dans  le  décret  du  22 
décembre  1789,  pour  la  nominstion  des 
méndires  de  l'assemblée  du  départe- 
ment. 

«  Art.  4.  Sur  la  première  noufeUcqw 
le  pro<»]reur  général ,  ^dic  do  dépar- 
tement, recevra  de  la  vacance  du  siège 
épiscopal  ^  par  mort,  démission  on  sotit- 
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ïOÊanXiW  es  donnera  afis  aui  procureurs 
syndkfl  iet  distiicta,  à  Teffet^ par  eux,  de 
convoquer  les  électeurs  -qui  auront  pro- 
cédé à  \k  dernière  nomination  des  mem- 
bres de  Tassenèlée  administrative^  et 
en  même  temps  il  indiquera  le  jour  où 
devra  se  feire  Félection  de  Févéque ,  le- 
quel sera,  au  plus  tard,  le  troisième  di- 
manefte  après  la  lettre  d'avis  qull  écrira. 

•  Art.  5.  Si  la  vacance  du  siège  épis- 
oopal  arrivait  dans  les  quatre  derniers 
mois  de  rannée,  où  doit  se  faire  rélection 
des  membres  de  Tadministration  du  dé- 
pattemott,  Félection  de  révêque  serait 
différée  et  renvoyée  à  la  prochaine  as- 
Mmblée  des  électeurs. 

•  Art.  6.  L'élection  de  Tévéque  He 
pourra  se  faire  ou  être  commencée  qu'un 
jour  de  dimanche,  dans  l'église  prhid- 
pale  du  chef*liea  du  département,  à  Fis- 
sile de  la  messe  paroissiale,  à  laquelle 
seront  tenus  d'assister  tous  les  élec- 
teurs. 

«  Art.  7*  Pour  être  éligible  à  un  évé- 
èhé  il  sera  nécessaire  d'avoir  rempli  au 
mofate  pendant  quinee  ans  les  fonctions 
dnmhiistère  ecclésiastique,  dans  le  dio- 
cèse, en  qualité  de  curé,  de  desservant 
ou  de  vicaire^  ou  comme  vicaire  supé- 
rieur, on  comme  vicaire  directeur  du 
séminaire. 

«  Art.  8.  Les  évêqoes  dont  les  sièges 
sont  supprimés  par  le  présent  décret 
pourront  être  élus  aux  évêchés  actuelle- 
ment vacants,  ainsi  qu*à  ceux  qui  vaque- 
ront pat  la  suite,  ou  qui  seront  érigés  en 
quelques  départements,  encore  qu'ils 
n'eussent  pas  quinze  années  d'exercice. 

«  Art.  9.  Les  curés  et  autres  ecclé- 
siastiques qui,  par  Feffet  de  la  nouvelle 
circonscription  des  diocèses,  se  trouve- 
ront dans  un  diocèse  différent  de  celui 
où  ils  exerçaient  leurs  fonctions,  seront 
réputés  les  avoir  exercées  dans  leur 
nouveau  diocèse,  et  y  seront,  en  consé- 
quence, étigibles,  pourvu  qu'ils  aient 
d'ailleurs  le  temps  d*exercice  ci-devant 
exigé. 


*  Art.  10.  Pourront  aussi  être  élus 
les  curés  actuels  qui  auraient  dix  années 
d'exercice  dans  une  cure  du  diocèse,  en- 
core qu'ils  n'eussent  pas  auparavant 
rempli  les  fonctions  de  vicaireSé 

«Art.  !!•  11  en  sera  de  même  des  cu- 
rés dont  les^  paroisses  auraient  été  sup- 
primées en  vertn  du  présent  décret,  et 
il  leur  sera  compté  comme  temps  d'exer- 
oiee  celui  qui  se  sera  écoulé  depuis  la 
suppression  de  leur  cure. 

«  Art.  12.  Les  missionnaifes,  les  vi- 
caires généraux  des  évéques,  les  ecclé- 
siastiques desservant  les  hôpitaux,  ou 
chargés  de  Féducation  publique,  seront 
pareillement  éligibles,  lorsqu'ils  auront 
rempli  leurs  fonctions  pendant  qufaize 
ans,  à  compter  de  leur  promotion  au 
sacerdoce. 

t  Art.  18.  Seront  pareillement  éligi- 
bles tous  dignitaires,  chanoines,  ou,  en 
général,  tous  bénéficiers  et  titulaires  qui 
étaient  obligés  à  résidence,  ou  exerçaient 
des  fonctions  ecclésiastiques,  et  dont  les 
bénéfices,  titres,  offices  bu  emplois  se 
trouvent  supprimés  par  le  présent  décret, 
lorsqu'ils  auront  quinte  années  d'exer- 
cice, comptés  comme  il  est  dit  des  curés, 
dans  l'article  précédent. 

«  Art.  14.  La  proclamation  de  Féhi 
se  fera  par  le  président  de  l'assemblée 
électorale,  dans  l'église  où  Félection 
aura  été  ftiite,  en  présence  du  peuple  et 
du  clergé,  et  avant  de  commencer  la 
messe  solennelle  qui  sera  célébrée  à  cet 
effet. 

«  Art  15.  Le  procès-verbal  de  Félec- 
tion et  de  la  proclamation  sera  envoyé 
au  roi  par  le  président  de  l'assemblée 
des  électeurs,  pour  donner  à  Sa  Majesté 
connaissance  du  choix  qui  aura  été  £ait 

«  Art.  16.  Au  plus  tard  dans  le  mois 
qui  suivra  son  élection,  celui  qui  aura 
été  élu  à  un  évéché  se  présentera  en 
personne  à  son  évéque  métropolitain , 
et,  s'il  est  élu  pour  le  siège  de  la  métro- 
pole, au  plus  ancien  évéque  de  Farron- 
dissement,  avec  le  procès-verbal  d*éle6- 
ao. 
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tion  et  de  proclamation,  et  il  le  suppliera 
de  lui  accorder  la  confirmatioii  cano- 
nique. 

«  Art.  17.  Le  métropolitain  ou  Tan- 
cien  éyèque  aura  la  faculté  d'examiner 
relu,  en  présence  de  son  conseil,  sur  sa 
doctrine  et  ses  mœurs;  s'il  le  juge  ca- 
pable, il  lui  donnera  l'institution  cano- 
nique; s'il  croit  deroir  la  lui  refuser,  les 
causes  du  refus  seront  données  par  écrit, 
signées  du  métropolitain  et  de  «on  con- 
seily  sauf  aux  parties  intéressées  à  se 
pourvoir  par  voie  d'appel  comme  d'abus, 
ainsi  qu*il  sera  dit  ci-après. 

«  Art.  18.  L'évèque  à  qui  la  confirma- 
tion sera  demandée  ne  pourra  exiger  de 
l'élu  d'autre  serment  sinon  qu'il  fait 
profession  de  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine. 

«  Art  19.  Le  nouvel  évêquene  pourra 
s'adresser  au  Pape  pour  en  obtenir  au- 
cune confirmation  ;  mais  il  lui  écrira 
comme  au  chef  de  l'Église  universelle, 
en  témoignage  de  l'unité  de  foi  et  de  la 
communion  qu'il  doit  entretenir  avec 
lui. 

«  Art.  20.  La  consécration  de  l'évè- 
que ne  pourra  se  faire  que  dans  son 
église  cathédrale,  par  son  métropolitain, 
ou,  à  son  défaut,  par  le  plus  ancien  évé- 
que  de  Tarrondissement  de  la  métropole, 
assisté  des  anciens  évéques  des  deux  dio- 
cèses les  plus  voisins,  un  jour  de  di- 
manche, pendant  la  messe  paroissial», 
en  présence  du  peuple  et  du  clergé. 

«  Art.  21.  Avant  que  la  cérémonie 
de  la  consécration  commence,  l'élu  prê- 
tera en  présence  des  officiers  munici- 
paux, du  peuple  et  du  clergé,  le  serment 
solennel  de  veiller  avec  soin  sur  les  fi- 
dèles du  diocèse  qui  lui  est  confié,  d'être 
fidèle  à  la  nation,  à  la  loi  et  au  roi,  et 
de  maintenir  de  tout  son  pouvoir  la 
Constitution  décrétée  par  TAssemblée 
nationale  et  acceptée  par  le  roi. 

«  Art.  22.  L'évèque  aura  la  liberté  de 
choisir  les  vicaires  de  son  église  cathé- 
drale dans  tout  le  clergé  de  son  diocèse, 


à  la  charge  par  lui  de  ne  pouvoir  i 
mer  que  des  prêtres  qui  auront  e^ 
des  fonctions  ecclésiastiques  au  n^ 
pendant  dix  ans.  Il  ne  pourra  les  à 
tuer  que  de  Tavis  de  son  conseil  e^ 
une  délibération  qui  aura  été  prise  | 
pluralité  des  vmx,  en  connaissanei 
cause.  I 

«  Art.  23.  Les  curés  actuelles 
établis  en  aucunes  églises  cathédni 
ainsi  que  ceux  des  paroisses  qui  i 
supprimées  pour  être  réunies  '  Yéi 
cathédrale  et  en  former  le  territoin 
ront  de  plein  droit,  s'ils  le  ( 
les  premiers  vicaires  de  Tétêque,  < 
cun  suivant  l'ordre  de  leur  anciei 
dans  les  fonctions  pastorales. 

«  Art.  24.  Les  vicaires  supérieurs  I 
vicaires  directeun  du  séminaire  seni 
nommés  par  l'évèque  et  son  conseil,  i 
ne  pourront  être  destitués  que  de  la  m^ 
me  manière  que  les  vicaires  de  régb 
cathédrale. 

<  Art.  25.  L^éleetion  des  curés  se  fet{ 
dans  la  forme  prescrite  et  par  les  élee- 
leurs  indiqués  dans  le  décret  du  if  dé- 
cembre 1789  pour  la  nomination  d« 
membres  de  l'assemblée  administiatin 
du  district. 

«  Art.  28.  L'assemblée  des  électeun 
pour  la  nomination  aux  cures  se  formera 
tous  les  ans,  à  l'époque  de  la  formation 
des  assemblées  du  district,  quand  même 
il  n'y  aurait  qu'une  seule  cure  vacante 
dans  le  district,  à  l'effet  de  quoi  les  mu- 
nicipalités seront  tenues  de  donner  avis 
au  procureur  syndic  du  district  de  toutes 
les  vacances  de  cures  qui  arriveront  d«ins 
leur  arrondissement,  par  mort,  démis- 
sion ou  autrement. 

«  Art.  27.  En  convoquant  l'assemblée 
des  électeurs,  le  procureur  syndic  en- 
verra à  chaque  municipalité  la  liste  de 
toutes  les  cures  auxquelles  il  fendra 
nommer. 

«  Art.  28.  L'élection  des  curés  se  fera 
par  scrutins  séparés  pour  chaguc  cure 
vacante. 
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V  Arc.  29.  Chaque  électeur,  avant  de 
ertre  son  bulletin  dans  le  vase  du  scru- 
1,  fera  sennent  de  ne  nommer  que  ce- 
f  qu'il  aura  choisi  en  son  âme  et  cons- 
ence  oomme  le  plus  digne,  sans  y  avoir 
jé  déterminé  par  dons,  promesses,  sol- 
citations  ou  menaces.  Ce  serment  sera 
rété  pour  l'élection  des  évéques  com- 
le  pour  celle  des  curés. 

«  Art.  30.  L'élection  des  curés  ne 
ourra  ^  fiiire  ou  être  commencée  qu'un 
oor  d  '^dimanche  dans  la  principale 

fise  du  chef-lieu  de  district,  à  Tissue 
la  messe  paroissiale,  à  laquelle  tous 
B5  électeurs  seront  tenus  d'assister. 

«  Art.  81.  La  proclamation  des  élus 
Kra  faite  par  le  corps  électoral,  dans 
f  église  principale,  avant  la  messe  solen- 
nelle qui  sera  célébrée  à  cet  effet,  et  en 
présence  du  peuple  et  du  clergé. 

«  Art.  83.  Pour  être  éligible  à  une 
cure  il  sera  nécessaire  d'avoir  rempli 
les  fonctions  de  vicaire  dans  une  paroisse 
ou  dans  un  hôpital,  ou  autre  maison  de 
charité  du  diocèse,  au  moins  pendant 
cinq  ans. 

«  Art.  83.  Les  curés  dont  les  paroisses 
auront  été  supprimées,  en  exécution  du 
présent  décret,  pi^urront  être  élus,  en- 
core qu'ils  n'eussent  pas  cinq  années 
d*exercice  dans  le<  diocèse. 

«  Art.  84.  Seront  pareillement  éligi- 
bles  aux  cures  tous  ceux  qui  ont  été  ci- 
dessus  déclarés  éligibles  aux  évéchés, 
pourvu  qu'ils  aient  aussi  cinq  jamées 
d'exercice. 

«  Art.  85.  Celui  qui  aura  été  procla- 
mé élu  à  une  cure  se  présentera  en  per- 
sonne à  l'évéque,  avec  le  procès-verbal 
de  son  élection  et  proclamation,  à  Tef- 
fet  d'obtenir  de  lui  l'institution  cano- 
nique. 

«  Art.  86.  L'évéque  aura  la  faculté 
d'examiner  Télu,  en  présence  de  son 
conseil,  sur  sa  doctrine  et  ses  mœurs  ; 
s*il  le  juge  capable,  il  lui  donnera  l'ins- 
titation  canonique;  s*il  croit  devoir  la 
lui  refuser,  les  causes  du  refus  seront 


données  par  écrit,  signées  de  l'évéque 
et  de  son  conseil,  sauf  aux  parties  le  re- 
cours à  la  puissance  civile,  ainsi  qu'il 
sera  dit  ci-après. 

«  Art.  37.  En  examinant  Félu  qui  lui 
demandera  l'institution  canonique,  l'é- 
véque ne  pourra  exiger  de  lui  d'autre 
serment  sinon  qu'il  fait  profession  de 
la  religion  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine. 

«  Art  38.  Les  curés  élus  et  institués 
prêteront  le  même  serment  que  les  évé- 
ques,  dans  leur  église,  un  jour  de  diman- 
che, avant  la  messe  paroissiale,  en  pré- 
sence des  officiers  municipaux  du  lieu, 
du  peuple  et  du  clergé.  Jusque-là  ils  ne 
pourront  faire  aucunes  fonctions  cu- 
riales. 

<  Art.  89.  Il  y  aura,  tant  dans  l'église 
cathédrale  que  dians  chaque  église  parois- 
siale, un  registre  particulier  sur  lequel 
le  secrétaire-greffier  de  la  municipalité 
du  lieu  écrira,  sans  frais,  le  procès-ver- 
bal de  la  prestation  de  serment  de  l'é- 
véque ou  du  curé,  et  il  n'y  aura  pas 
d'autre  acte  de  prise  de  possession  que 
ce  procès-verbal. 

«  Art.  40.  Les  évéchés  et  les  cures 
seront  réputés  vacants  jusqu'à  ce  que 
les  élus  aient  prêté  le  serment  ci-dessus 
mentionné. 

«  Art.  41.  Pendant  la  vacance  du 
siège  épiscopal,  le  premier,  et,  à  son 
défaut,  le  second  vicaire  de  l'église  ca- 
thédrale remplacera  l'évéque,  tant  pour 
ses  fonctions  curiales  que  pour  les  actes 
de  juridiction  qui  n'exigent  pas  le  ca- 
ractère épiscopal  ;  mais  en  tout  il  sera 
tenu  de  se  conduire  par  les  avis  du  con- 
seil. 

«  Art.  43.  Pendant  la  vacance  d'une 
cure,  l'administration  de  la  paroisse 
sera  confiée  au  premier  vicaire,  sauf  à  y 
établir  un  vicaire  de  plus  si  la  munici- 
palité le  requiert;  et,^  dans  le  cas  où  il 
n'y  aurait  pas  de  vicaire  dans  la  paroisse, 
il  y  sera  établi  un  desservant  par  Févê- 
I  que. 
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«  Art.  4S.  Chaque  curé  aura  le  droit 
de  choisir  ses  vicaires;  mais  il  ne  pourra 
fixer  son  choix  que  sur  des  prêtres  et- 
domiés  ou  admis  pour  le  diocèse  par 
révéque. 

«  Art  44.  Aucun  curé  ne  pourra  ré- 
f  oquer  ses  maires  que  pour  des  causes 
légitimes,  jugée»  telles  par  Tévéque  et 
soneoDseil. 

Tnw  m.  —  Pu  Traitement  des  mi- 
nUtres  de  la  religion. 

«  Art,  \^.  Les  ministres  de  la  reli* 
gkm,  exergant  les  premières  et  les  plus 
importantes  fonctions  de  la  société,  et 
abligés  de  résider  continueUem^nt  dans 
le  lieu  du  serrice  auquel  la  confiance  du 
peuple  les  a  appelés,  seront  défrayés 
par  la  natioii. 

«  Art  3,  Il  sera  fourni  à  chaque  éré. 
que,  à  chaque  curé  et  aux  desserrants 
des  amiexes  et  succursales,  un  logement 
convenablSy  à  la  charge  par  eux  d'y  faire 
toutes  les  réparations  locatives,  sans  mi- 
lendre  rien  innofer,  quant  à  présent  à 
l'égard  des  paroisses  où  le  logement  des 
curés  est  fourni  en  argrat,  et  sauf  aux 
départemenlB  h  prendre  connaissance 
des  demandas  qui  seront  formées  parles 
paroisses  et  par  les  curés.  Il  leur  sem, 
en  outre,  assigné  à  tous  le  traitement 
^  va  étn  réglé. 

«  Art.  9.  Le  traitement  des  évéques 
sera,  savoir  : 

«  Pour  révéque  de  Paris,  de  5e  mille 
livres  ;  pour  les  évéques  des  villes  dont 
la  population  est  de  cinquante  mille  âmes 
et  au-dessus>  de  ao  mille  livres  ;  pour  les 
autres  évéques,  de  13  mille  livres. 

«  Art.  4.  Le  traitement  des  vicaires 
des  églises  cathédrales  sera,  savoir  : 

c  A  Paris,  pour  le  premier  vicaire,  de 
6  mille  iivres  ;  pour  le  second,  de  4  mille 
livres;  pour  tous  les  autres  vicaires,  de 
mille  livres; 

«  Dans  les  villes  dont  la  populatf<m 
est  4<}  cinquante  mille  Ames  et  au-des- 
sus :  pour  le  premier  vicaire,  de  4  mille 


livres;  pour  le  second  vicaire,  de  Smi 
livres  ;  pour  tous  les  autres,  de  l|4tt 
livres; 

s  Dans  les  villes  dont  la  popidatia 
est  de  moins  de  cinquante  mille  âmes, 
pour  le  pre&iier  vicaire,  de  a  mille Untt; 
pour  le  second,  de  3,400  livres;  pour 
tous  les  autres,  de  3  mille  livres. 

«  Art.  5.  Le  traitement  des  euiéi 
sera,  savoif  i 

«  A  Pari»,  de  6  mille  livres; 

s  Dans  les  villes  dont  la  populatioi 
est  de  cinquante  mille  Ames  et  au>(kir 
sus,  de  4  mille  livres  ; 

«  Dans  celle»  dont  la  popolatioDeit 
de  moins  de  cinquante  mille  âmes  et 
de  plus  de  dix  mille  âmes,  de  s  wk 
livres; 

«  Dans  les  voie»  et  bourgs  dont Ji 
population  est  au-dessous  de  dix  nille 
âmes  et  au-dessus  de  trois  mille  âoes, 
de  3,400  livres  ; 

«  Dans  toittes  les  astres  viflei«i 
bour^  et  dans  les  villages,  lon^o^ 
paroisse  offrira  une  pc^ation  de  trois 
mille  âmes  et  au-dessous,  jusqo'à  dm 
mille  cinq  cents,  de  3  mille  linei  $  k^ 
fft'dle  en  oflUra  une  de  deux  i» 
cinq  cents  âmes  jusqu'à  deux  mille,  de 
1,800  livres  ;  lorsqu'elle  en  ofiif»  «jj 
de  moins  de  deux  mille  et  de  phtfde 
mille,  de  1,»00  livres,  et  ^^^r^ 
enoffiriraunede  mille  âmes  et  sa-de»- 
sous,  de  1,300  livres. 

«  Ai;; .  6.  Le  traitement  des  vio«« 
sera,  savoir  : 

«  A  Paris,  pour  le  premier  fieei», 
de  3,400  livres;  pour  le  secoad,  je 
1,600  livres;  pour  tous  les  autres,  ^ 
1,000  livres; 

•  Dans  les  viUes  dont  la  V^f^ 
est  de  cmquante  mille  âmes  et  au-<^ 
sus  :  pour  le  premier  vicaire,  ^  fj*v 
livres;  pour  le  second,  de  1,000  li^' 
et  pour  tous  les  autres,  de  «OOli^î 

«  Dans  toutes  les  autres  viUea  w 
bourgs  où  la  population  sera  de  p'o* 
trois  mille  âmes,  de«OOlineaP««'** 
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deux  pvemien  vicaires,  et  de  700  livres 
pour  tous  les  autres; 

«  Dans  toutes  les  autres  paroisses  de 
la  ville  et  de  la  campagne,  700  livres 
ponr  chaque  vicaire. 

«  Art.  7.  Le  traitement  en  argent  des 
ooinistres  de  la  religion  leur  sera  payé 
d'avance,  de  trois  mois  en  trois  mois, 
par  le  trésorier  du  district,  à  peine  par 
loi  d'y  être  contraint  par  corps  sur  une 
simple  sommation;  et,  dans  le  cas  où 
révéque,  curé  ou  vicaire  viendrait  à 
Diourir,  ou  à  donner  sa  démission  avant 
la  lin  du  quartier,  il  ne  pourra  être 
exercé  contre  lui,  ni  contre  ses  héritiers, 
aucune  répétition. 

«  Art.  8.  Pendant  la  vacance  des  évé- 
chés,  des  cures  et  de  tous  ofGces  ecclé- 
siaftiqiies  payés  par  la  nation,  les  fruits 
du  traitement  qui  y  est  attaché  seront 
vww  dans  la  caisse  du  district  pour 
subvenir  aux  dépens  doi^t  il  va  être 
parlé. 

«  Art.  9.  Les  curés  qui,  i  cause  de 
Imir  grand  âge  ou  de  leurs  in0nnités, 
ua  pourraient  plus  vaquer  à  leurs  fonc*» 
tions,  en  donneraient  avis  au  directeur 
du  département,  qui,  sur  les  instruc- 
tions de  la  municipalité  et  de  Fadminis- 
tration  du  district,  laissera  à  leur  choix, 
s'il  y  a  lieu,  ou  de  prendre  un  vicaire  de 
plus,  lequel  ser^  payé  par  la  pension 
égale  au  traitement  qui  aurait  été  fourni 
au  vicaire. 

«  Art.  10.  Pourront  aussi  les  vicaires, 
aumôniers  des  hôpitaux,  supérieurs  des 
séminaires  et  autres,  exerçant  des  fonc- 
tions publiques,  en  faisant  constater 
leur  état  de  la  manière  qui  vient  d'être 
prescrite,  se  retirer  avec  une  pension 
de  la  valeur  du  traitement  dont  ils  jouis- 
sent, pourvu  qu'il  n*excède  pas  la  som- 
me de  800  livres. 

«  Art.  1 1 .  La  fixation  qui  vient  d'être 
(aite  du  traitemoit  des  ministres  de  la 
religion  aura  lieu  à  compter  du  jour  de 
la  publication  du  présent  décret,  mais 
seulement  pour  ceux  qui  seront  pour- 


vus par  la  suite  d'offices  ecclésiastiques. 
A  l'égard  des  titulaires  actuels,  soit 
ceux  dont  les  offices  ou  emplois  sont 
supprimés,  soit  ceux  dont  les  titres  sont 
conservés,  leur  traitement  sera  fixé  par 
un  décret  particulier. 

«  Art.  13.  Au  moyen  du  traitement 
qui  leur  est  assuré  par  la  présente  Cons- 
UtutioUf  les  évoques,  les  curés  et  leurs 
vicaires  exerceront  gratuitement  le^ 
fonctions  épiscopales  et  curiales. 

TiTRB  ïV.-^De  la  néiidence. 

c  Art  l«.  La  loi  de  la  résidence  sera 
religieusement  observée ,  et  tous  ceux 
qui  seront  revêtus  d'un  office  ou  emploi 
ecclésiastique  y  seront  soumis  sans  au- 
eune  exception  ni  distinction. 

«  Art.  3.  Aucun  évêque  ne  pourra 
s'absenter  chaque  année  pendant  plus 
de  quinse  jours  consécutifs  hors  de  son 
diocèse  que  dans  le  cas  d'une  véritable 
nécessité,  et  avec  l'agrément  du  direo- 
toire  du  département  dans  lequel  son 
siège  sera  établi. 

«  Art.  8.  Ne  pourront  pareillement 
les  curés  et  les  vicaires  s'absenter  du 
lieu  de  leurs  fonctions  au  d^là  du  terme 
qui  vient  d'être  fixé  que  pour  des  rai- 
sons graves;  et  même, en  ce  cas,seront 
tenus  les  curés  d'obtenir  Tagrément 
tant  de  leur  évêque  que  du  directoire  de 
leur  district;  les  vicaires ,  hi  permission 
de  leurs  curés. 

«  Art.  4.  Si  un  évêque  ou  un  curé 
s'écartait  de  la  loi  de  la  résidence,  la 
municipalité  du  lieu  en  donnerait  avis 
au  procureur  général  syndic  du  dépar- 
tement, qui  l'avertirait  par  écrit  de  ren- 
trer dans  son  devoir,  et  après  la  seconde 
monition  il  poursuivrait  «pour  le  faire 
déclarer  déchu  de  son  traitement  pour 
le  temps  de  son  absence. 

«  Art.  ô.  L.es  évéques,  les  curés  et  les 
vicaires  ne  pourront  accepter  de  char- 
ges, d'emploi  ou  de  commission  qui  lea 
obligeraient  de  s'éloigner  de  leurs  dio- 
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cèses  ou  de  leurs  paroisses ,  ou  qui  les 
enlèveraient  aux  fonctions  de  leur  mi- 
nistère ;  et  ceux  qui  en  sont  actuelle- 
ment pourvus  seront  tenus  de  faire  leur 
option  dans  le  délai  de  trois  mois,  à 
compter  de  la  notification  qui  leur  sera 
faite  du  présent  décret  par  le  procureur 
général  syndic  de  leur  département;  si- 
non, et  après  Texpiration  de  ce  délai, 
leur  office  sera  réputé  vacant,  et  il  leur 
sera  donné  un  successeur  en  la  forme  ci- 
dessus  prescrite. 

«  ArL  6.  Les  évéques,  les  curés  et  les 
vicaires  pourront,  comme  citoyens  ac- 
tifs ,  assister  aux  assemblées  primaires 
et  électorales,  y  être  nommés  électeurs, 
députés  aux  législatures,  élus  membres 
du  conseil  général  de  la  commune  et  du 
conseil  d'administration  de  district  et 
de  département;  mais  leurs  fonctions 
sont  déclarées  incompatibles  avec  celles 
de  maire  et  autres  officiers  municipaux, 
et  de  membres  des  directoires  de  dis- 
trict et  de  département,  et,  s'ils  étaient 
nommés ,  ils  seraient  tenus  de  faire  leur 
option. 

«  Art.  7.  L'incompatibilité  mentionnée 
dans  l'article  6  n'aura  effet  que  pour 
l'avenir,  et  si  aucuns  évéques,  curés  ou 
vicaires  ont  été  appelés  par  les  vœux  de 
leurs  municipaux  ou  nommés  membres 
des  directoires  de  district  et  de  départe- 
ment, ils  pourront  continuer  d'en  exer- 
cer les  fonctions.  » 

Voici  les  paroles  du  cardinal  de  la 
Luzerne  dans  son  Instrtiction  pasto- 
raie  sur  le  Schisme  : 

«  Tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'Église 
lui  appartient,  puisqu'elle  l'a  reçu  de 
Jésus -Christ.  Tout  ce  qu'elle  a  réglé 
pendant  les  trois  premiers  siècles  est 
aussi  de  sdh  domaine,  puisqu'elle 
n'avait  alors  que  ce  que  Jésus-Christ 
lui  avait  donné.  Peut-on  douter  que 
la  division  des  juridictions  entre  les 
pasteurs  ne  soit  une  chose  néces- 
saire? Ccst  donc  à  l'Église  à  la  régler. 
Peut-on  çoQteçter  aussi  que,  dans  les 


premiers  siècles,  elle  seule  n'ait  décidé 
ce  point?  C'est  donc  encore  à  ce  titn 
qu*il  appartient  à  elle  seule  de  le  déci- 
der. Dira-t-on  qu'il  est  nécessaire  quH 
y  ait  une  division  entre  les  juridictiou 
des  pasteurs ,  mais  qu'il  n'est  pas  né- 
cessaire que  la  division  soit  telle  oa  telle? 
Ce  qui  est  nécessaire,  c'est  qu'il  y  ait  une 
puissance  chargée  de  régler  cette  divi- 
sion ,  et  dès  lors  oe  ne  peut  pas  être  la 
puissance  temporelle  qui  la  règle;  car  il 
répugnerait  à  la  raison  que  Jésus-Christ 
eût  chargé  de  décider  comment  les  pou- 
voirs spirituels  seront  distribués  entie 
ses  ministres  une  puissance  qui  souvent 
ne  reconnaît  pas  ces  pouvoirs,  qui  même 
quelquefois  s'efforce  de  les  détruire.  Il 
ne  répugnerait  pas  moins  qu'il  eût  con- 
fié ce  pouvoir  à  des  puissances  diffé- 
rentes, qui  diviseraient  l'Église  tantôt 
d'une  manière,  tantôt  d'une  autre,  et  qui 
lui  ôteraient  l'uniformité  de  son  régime. 

«  Le  gouvernement  de  TÉglise  fait 
partie  de  sa  discipline  intérieure  et  né- 
oessanre,  et  conséquemment  c'est  à  die 
seule  qu'il  appartient  de  le  régler;  or, 
dans  toute  société  la  distribution  des 
juridictions  entre  les  magistrats,  la  me- 
sure^ rétendue,  les  limites  du  pouvoir 
attribué  à  chacun  d'eux,  appartient  au 
gouvernement.  Les  pasteurs  de  l'Église 
sont  ses  magistrats;  c'est  donc  la  puis- 
sance spkituelle  qui  gouverne  l'Église 
qui  seule  a  droit  de  leur  départir  et  de 
distribuer  entre  eux  les  juridictions,  et 
d'assigner  à  chacun  d'eux  les  limites 
dans  lesquelles  ils  doivent  exercer  les 
fonctions  qu'elle  leur  confie. 

«  C'est  l'Église  qui  confère  à  ses  mi- 
nistres la  mission  et  la  juridiction  ;0 
serait  absurde  qu'elle  eût  seule  le  droit 
de  leur  donner  ses  pouvoirs  spirituels, 
et  que  ce  fût  la  puissance  temporelle 
qui  réglât  la  mesure  des  pouvoirs  qu'elle 
donnerait  à  chacun  d'entre  eux.  C'est 
évid^nment  celle  qui  est  chargée  de  les 
donner  qui  est  aussi  chargée  de  les  dis- 
tribuer. 
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«  I>a  principe  que  c'est  TÉglise  qui 
confère  la  mission  et  la  juridiction  ré- 
sulte encore  une  autre  conséquence  : 
c*est  qu*en  assignant  des  sujets  à  chaque 
pasteur  elle  lui  confère  ces  pouvoirs, 
comme  nous  Favons  montré  d'après  le 
concile  de  Trente;  c'est  donc  elle  qui 
assigne  les  sujets,  c'est  donc  elle  qui 
détermine  les  territoires. 

«  Pour  éclaircir  encore  plus  la  ques- 
tion, analysons-la.  Elle  peut  se  diviser 
en  deux  :  la  mission  et  la  juridiction  pas- 
torales doivent  -  elles  être  universelles 
dans  tous  les  ministres  ou  partagées 
entre  eux?  Dans  le  cas  où  elles  seront 
partagées,  comment  doivent-elles  l'être? 
Que  l'on  nous  dise  à  laquelle  des  deux 
puissances  il  appartient  de  statuer  sur 
ces  deux  points;  que  l'on  marque  où 
commence  dans  cette  matière  le  pou- 
voir civil;  on  ne  dira  certainement  pas 
que  c'est  à  lui  à  décider  la  première 
question ,  à  prononcer  si  la  mission  et 
la  juridiction  spirituelle  seront  dans  cha- 
que ministre  générales  ou  limitées.  Cette 
question  ne  peut  pas  être  de  Tordre  tem- 
porel :  elle  n'intéresse  en  rien  la  société 
politique;  elle  est,  au  contraire,  essen- 
tiellement de  Tordre  spirituel,puisqu'elle 
consiste  à  savoir  l'étendue  du  pouvoir 
spirituel  qu'auront  les  ministres.  Dira- 
t-on  qu'au  moins  le  mode  4»  la  division 
doit  dépendre  des  souverains?  Mois  en- 
core qu'y  a-t-il  de  temporel  dans  la  ma- 
nière de  distribuer  les  pouvoirs  aux  évê- 
ques  et  aux  prêtres,  les  âmes  qu'ils  doi- 
vent instruire,  les  consciences  qu'ils 
doivent  diriger?  Et  ne  résulterait- il  pas 
de  ce  que  cette  division  serait  abandon- 
née au  pouvoir  civil  l'inconvénient  que 
nonsavonsdéjà  relevé?Iln'y  aurait  point 
dans  l'Église  de  division  uniforme  ;  cha- 
que gouvernement  donnant  la  sienne, 
ici  l'Église  serait  formée  sur  un  modèle, 
là  constituée  sur  un  autre;  et  elle  serait 
privée  de  cette  unité  de  régime  si  pré- 
deose^  li  nécessaire  à  son  administra- 
tion. 


«  Concluons  que  c'est  à  TÉglise  seule 
qu'il  appartient  de  départir  à  chacun  de 
ses  pasteurs  la  mesure  de  mission  et  de 
juridiction  qu'elle  juge  convenable,  d'é- 
tendre ou  de  limiter  plus  ou  moins  ces 
pouvoirs,  de  les  circonscrire  dans  les 
bornes  raisonnables,  en  un  mot  de  fixer 
les  territoires  où  ils  les  exerceront. 

t  On  objecte  qu'un  État  peut  admettre 
ou  ne  pas  admettre  une  religion  :  il  peut 
donc  Tadmettre  avec  des  contons. 
Lorsque  la  religion  catholique  fut  reçue 
dans  les  Gaules  la  puissance  civile  pouvait 
lui  dire  :  Voilà  des  villes  pour  établir  vos 
évéques,  voilà  les  territoires  où  chacun 
d'eux  exercera  son  ministère.  Ce  que  la 
nation  pouvait  alors,  elle  le  peut  dans 
tous  les  temps  ;  elle  le  peut  surtout  dans 
un  moment  où  elle  se  régénère  et  où  elle 
réforme  tous  les  abus  sous  lesquels  elle 
a  gémi.  Elle  a  donc  le  droit  de  désigner 
les  villes  épiscopales  et  de  distribuer  de 
nouveau  les  diocèses. 

«  Avant  de  répondre  directement  à  la 
difficulté  il  est  nécessaire  d'éclaircir  le 
principe  sur  lequel  on  la  fonde.  Quand 
on  avance  cette  maxime,  qu'on  n'a  pas 
rougi  de  débiter  dans  l'Assemblée  natio- 
nale, que  TÊtat  peut  ne  pas  recevoir  la 
religion  catholique,  entend-on  que  le 
souverain  peut  proscrire  cette  religion 
et  en  interdire  l'exercice?  Entend-on 
qu'il  peut  ne  pas  lui  accorder  de  protec- 
tion particulière  et  ne  pas  en  faire  la 
religion  de  ses  États  ?  Dans  le  premier 
sens,  la  proposition  est  aussi  fiausse  dans 
Tordre  politique  qu'impie  aux  yeux  de 
la  religion.  Le  souverain  n'a  pas  le  droit 
d'interdire  à  ses  peuples  ce  qu'une  auto- 
rité d'un  ordre  supérieur  leur  enjoint  : 
son  autorité  cesse  où  Tobligation  de  lui 
obéir  expire.  Le  pouvoir  d'ordonner  et 
le  devoir  d'obtempérer  sont  deux  choses 
essentiellement  corrélatives  et  insépara- 
bles, et  il  serait  contradictoire  qu'im 
prince  eût  le  droit  de  commander  ce 
que  ses  sujets  doivent  ne  pas  faire. 

«  Si  on  entend  le  principe  dans  le  se- 
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«md  seas,  c'est-à-dire  si  on  éaoDoe 
que  le  souverain  peut  ne  pas  faire  de  la 
vraie  religion  une  religion  privilégiée, 
il  ne  prouve  rien.  Sans  doute  TÉtat  peut 
apposer  à  ces  avantages  qu'il  accorde 
des  conditions  qui  ne  nuisent  pas  à  la 
!  religion,  qui  n'y  apportent  aucun  chan- 
'  gement;  il  protège  l'Église  catholique 
telle  qu'elle  est,  telle  que  Jésus-Christ 
l'a  fondée,  avec  tous  les  caractères  et 
toute  Tautorité  que  ce  divin  Fondateur 
lui  a  donnés.  S*il  altère  en  quelque  chose, 
par  les  conditions  qu'il  appose,  cette  au- 
torité, ce  n'est  plus  l'Église  de  Jésus- 
Christ  qu'il  protège,  c'est  une  autre  re- 
ligion qu'il  compose  à  son  gré.  L'État 
ne  peut  donc  pas  admettre  l'Église  à 
condition  qu*il  sera  chargé  lui-même 
d'investir  les  pasteurs  de  la  mission  et 
de  la  juridiction  spirituelle  et  de  leur 
donner  des  sujets  sur  lesquels  ils  exer- 
cent ces  pouvoirs.  Dans  l'hypothèse  que 
nous  examinons,  TÉtat  dit  à  l'Église 
naissante' qu'il  reçoit  dans  son  sein  et  à 
qui  il  accorde  des  faveurs  :  Voilà  des 
villes  pour  les  sièges  épiscopaux,  des 
tarritoires  pour  rexercice  du  ministère 
pastoral.  Mais  l'Église  accepte  la  pro- 
position que  lui  fait  l'État  ;  par  cette  ac- 
ceptation elle  fonde  les  sièges  épisoo- 
paux  dans  les  villes  que  TÉtat  lui  a  indi- 
quées  ;  elle  donne  la  juridiction  et  la 
mission  sur  les  territoires  ainsi  circons- 
crits aux  évêques  qu'elle  institue.  La 
puissance  spirituelle  ratifie  et  consacre 
par  son  a^ésion  ce  que  la  puissance 
civile  a  proposé  ;  il  n'est  àonc  pas  vrai 
que,  dans  cette  supposition,  ce  soit  la 
puissance  temporelle  seule  qui  établisse 
les  sièges  et  qui  divise  les  diocèses. 

«  Suivons  l'hypothèse  dans  sa  seconde 
branche.  Ce  que  la  nation  pouvait  al<N», 
elle  le  peut  dans  tous  les  temps;  mais 
elle  ne  le  peut  que  de  la  même  manière 
qu'elle  le  pouvait,  c'est-à-dire  avec  le 
eonsentemeut  de  l'Église.  Toujours 
pleine  d*égards  et  de  déférence  pour 
les  souverains  de  la  terre,  l'Église  s'est 


constanmient  prêtée  à  tout  ce  qu'Qi  ont 
désiré  sur  cet  (^jet,  et  il  y  ea  a  ua 
grand  nombre  d'exemples  récents  parmi 
nous.  Toutes  les  nouvelles  érection 
d'évéchés,  toutes  les  distractioos  de  ter- 
ritoires ont  été  faites  par  l'Église  soi 
le  vœu  de  nos  rois.  Mais  ce  soot  cer- 
tainement deux  choses  entièrement  dif- 
férentes, que  la  puissance  temporelle 
déclare  à  la  puissance  spirituelle  les 
changements  qu*elle  désire  dans  la 
distribution  des  juridictions  ecclésiasti- 
ques et  qu'elles  se  concertent  pour  les 
opérer ,  ou  que  la  puissance  temporelle 
seule,  sans  appeler,  sans  même  consul- 
ter rÉglise,  bouleverse  de  fond  en  com- 
ble tout  l'ordre  de  ses  juridictions,  ét^ 
blisse  des  sièges  nouveaux  et  y  attache 
la  juridiction  spirituelle  ;  supprime  ceux 
qui  existent  depuis  un  grand  nombre  de 
siècles  et  anéantisse  la.  juridiction  que 
l'Élise  y  avait  attachée;  eolève  des  dio- 
cés^ins  à  un  évêque  pour  les  confiera 
un  autre.  En  un  mot,  la  puissance  ci- 
vile peut  aujourd'hui  ce  qu'elle  a  pu 
lorsque  l'Église  fut  reçue  dans  son  sein; 
mais  alors  elle  ne  pouvait  pas  instituer 
des  évêchés,  leur  soumettre  des  âmes, 
sans  le  concours  de  l'Église;  elle  est 
donc  absolument  incompétente  pour  la 
démarcation  des  diocèses  et  des  pa- 
roisses. 

«  Blab,  dit-on,  l'État,  qui  stipe&dieles 
ministres,  est  intéressé  de  son  côté  à  ce 
que  le  nombre  de  ses  salariés  ns  soit 
pas  excessif;  il  a  donc  le  droit  de  les 
régler;  et,  si  ces  dispositions  necadreot 
pas  avec  celles  de  l'Église,  pourra-t-il 
être  forcé  à  solder  des  pasteurs  qu'Une 
juge  pas  nécessaires?  Est-ce  là  encore 
un  droit  de  la  puissance  spirituelle? 

«  Non,  sans  doute,  la  puissance  spi- 
rituelle n'a  pas  le  droit  d'exiger  que  la 
puissance  temporelle  stipendie  ses  pas; 
teurs  ;  elle  ne  peut  pas  la  contraindre  a 
en  payer  plus  qu'elle  ne  veut.  La  rétn- 
buUon  des  pasteurs,  dans  qud^V^  ^^^^ 
qu'elle  soit,  est  un  jugement  puremeot 
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t«mp<NP9l,  hors  de  la  oompétence  de  TÉ- 
glîse  ;  mais  TÉglise  n'en  a  pas  motm  le 
pouviHr  de  juger  le  nombre  des  pasteurs 
nécessaires  aux  besoins  des  peuples; 
0*681  à  ella  à  tes  envoyer  et  à  envoyer  ce 
qu^il  Caot  pour  que  toutes  les  fonctions 
soient  exercées  partout,  et  qu'aucun  fi- 
dèle ne  manque  des  secours  de  la  reli* 
^<HL  Si  TÉtat  et  TÉglise  ne  s*accordent 
pas  sur  ee  point»  nous  avons  d^  ex- 
pliqué ce  qui  arrivera  :  chacune  des  deux 
puiennoes  tetâiKà  dans  ses  droîu  et  les 
esereera;  l'État  ne  stipendiera  quels 
nombre  de  pasteurs  qu'il  trouvera  eon- 
vaaable  ;  TËglise,  de  son  cdté,  instituera 
feux  qu'elle  jugera  nécessaires,  et  ceux 
d'entre  eux  qui  ne  seront  pas  rétribués 
aux  frais  du  pidiilic  seront  dans  le  cas 
où  étaient  les  Apôtres  et  les  pasteurs  de 
te  primitive  Église  :  les  charités  des  fi- 
dèles et  leur  travail  les  soutiendront, 
Anisi  seront  conservés  tous  les  intérêts; 
aînei  seront  maintenus  tous  les  droits; 
et  la  diversité  de  décision  des  deux  puis- 
aamws  ne  causera pointentre  elles  de 
divisions. 

«  Les  sebismatiques,  poor  établir  leur 
^Btème,  combattuent  le  principe  même 
de  la  division  des  diocèses  et  des  parois- 
ses. Sans  doute,  disai^t-ils,  il  est  de 
l'esseoee  de  la  religion  qu'elle  ait  pour 
ministres  des  prêtres  et  des  évêques  éta- 
blis les  uns  au  premier,  les  antres  au 
seeond  rang  ;  mais  il  n'est  pas  égale- 
ment  essentiel  qne  les  diocèses  et  les 
paroisses  soient  divisés.  Quand  Jésus- 
Christ  donna  la  mission  à  ses  Apôtres, 
il  la  leur  donna  universelle  et  sans  limi- 
tes :  jélle%  dans  tout  le  mande,  pré- 
ehe%P Évangile  à  toute  créature.  Voilà 
les  termes  dont  il  se  servit;  il  n'y  a  pas 
dans  cette  mission  de  division  de  terri- 
toire :  c'est  dans  le  monde  entier,  c'est 
à  toute  créature  que  chaque  Apôtre  doit 
annoncer  la  vérHé.  Jésus-Christ  ne  leur 
a  pas  dit  :  Voui  serez  les  maîtres  de 
drconserire  les  lieux  oîa  vous  enseU 
çmtrtA. 


»  C^  raisonnement  on  prowre  trop, 
ou  ne  prouve  rien*  Si  Jésus-Christ,  en« 
voyant  ses  Apôtres  prêcher  par  topte  la 
terre,  a  rejeté  tout^  division  de  juridic** 
tion,  la  distribution  des  territoires  es| 
oontraire  au  précepte  divin,  et,  dans  ce 
cas,  de  quel  droit  l'Assemblée  nationale 
s'est-elle  permis  d'en  tracer  une?  Si,  au 
contraire,  les  paroles  du  Sauveur  n'e;i^<« 
duent  point  les  divisions  de  juridiction, 
que  peut-on  en  eonelure  contre  le  droit 
de  règUse  de  former  ces  divisions  ? 

c  Examinons  en  lui-même  ce  tntè, 
dont  on  a  tant  abusé  pour  combattre 
toutes  distributions  de  territoires  en 
même  temps  qu'on  en  formait  une. 
C'est  au  corps  des  Apôtres  et  à  leurs 
successeurs  que  Jésus-Christ  adresse  ces 
paroles  :  Prêcher  P Évangile  à  toute 
créature;  la  mission  universelle  qu'el« 
les  rénforment  est  donc  donnée  à  tout 
le  corps,  Iss  Apôtres  avaient  dem^  ma* 
nières  de  la  remplir  :  ou  en  prenant 
chacun  le  monde  entier  pour  objet  de 
leur  ministère,  qui  eût  alors  été  univer-* 
sel  ;  ou  en  se  distribuant  les  différentes 
parties  du  monde  et  allant  annoncer 
l'Évangile  chacun  dans  la  partie  confiée 
à  son  zélé.  Le  précepte  du  Sauveur  est 
donc  susceptible  de  deux  sens  :  la  mis- 
sion universelle  qu'il  confère  au  collège 
apostolique  pour  être  donnée  ou  àchaque 
Apôtre  en  particulier  ou  au  corps  en- 
tier pour  être  exercée  distributivement 
par  tous  les  membres.  On  ne  peut  con* 
naître  plus  sûrem^  lequel  des  deux 
sens  est  le  véritable  que  par  la  manière 
dont  les  Apôtres  et  TÉglise  Font  enten- 
du. D'abord  personne  n'a  dû  mieux 
comprendre  les  paroles  du  Sauveur  qu^ 
ceux  à  qui  elles  étaient  adressées  pour 
les  exécuter;  ensuite  nous  tenons,  et 
ce  principe  est  la  base  de  la  foi  catho- 
lique ,  que  c'est  à  l'Église  à  fixer  le  vrai 
sens  des  divines  Écritures.  Or  nous 
voyons  les  Apôtres,  après  la  descente 
du  Saint-Esprit,  se  partager  entre  eux 
le  monde.  Leur  chef  se  fixe  à  Rome, 
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capitale  de  Tuniren  ;  saint  Jacques  reste 
à  Jérusalem  ;  saint  André  porte  la  foi 
dans  l'Achaie ,  saint  Simon  dans  l'Egy- 
pte, saint  Jude  dans  l'Étfaiopie,  saint 
Thomas  dans  Tlnde;  et  de  même  tous 
les  autres  vont  répandre  en  divers  lieux 
les  lumières  de  la  foi.  C'est  ainsi  qu*ils 
remplissent  la  mission  universelle  qu*ils 
ont  reçue  :  tous  annoncent  la  vérité  à 
toute  la  terre,  chacun  d'eux  Tannonçant 
à  une  partie  de  l'univen. 

«  Les  évéques  qu'établissent  après 
eux  les  Apôtres  sont  attachés  à  des  lieux 
particuliers  :  saint  Pierre  fixe  saint  Marc 
à  Alexandrie  ;  samt  Paul  laisse  Timothée 
à  Éphèse  et  Tite  en  Crète.  Nous  voyons 
dans  TApocalypse  sept  évéques  placés 
dans  sept  villes  de  l'Asie  Mineure.  De- 
puis ce  premier  moment  de  l'Église,  la 
division  des  diocèses  a  été  constamment 
sa  loi  ;  la  tradition,  sur  ce  point,  n'é- 
prouve ni  variation,  ni  interruption. 
Tous  les  sièdes  de  TÉglise  déposent 
contre  ce  principe  fondamental  de  nos 
adversaires,  que  la  mission  des  évéques 
est  une  mission  universelle  ;  tous  attes- 
tent que  Jamais  les  évéques  n*ont  eu 
une  telle  mission,  et  qu'elle  a,  dans 
tous  les  temps,  dans  tous  les  lieux,  été 
attachée  et  restreinte  aux  territoires  qui 
lui  étaient  assignés. 

«  Les  canons  apostoliques,  qui  sont 
de  l'antiquité  la  plus  reculée  ;  qui  ne 
sont  autre  chose,  selon  M.  Fleury,  que 
les  règles  de  discipline  données  par  les 
Apôtres,  conservées  longtemps  par  la 
simple  tradition  et  ensuite  écrites  ;  qui 
jouissaient  à  ce  titre  de  la  plus  sainte 
considération  dès  le  quatrième  siècle, 
«  défendent  aux  évéques  de  faire  des 
«  ordinations  hors  de  leurs  limites,  dans 
«  les  villes  et  les  campagnes  qui  ne  leur 
«  sont  pas  soumises,  sans  le  consente- 
«  ment  de  ceux  dont  elles  dépendent, 
«  et,  dans  le  cas  d'infraction,  condam- 
«  nent  à  la  déposition  l'évéque  qui  a  fait 
«  l'ordination  et  ceux  qui  l'ont  reçue.  • 
{Can.  36.) 


<  Saint  Cyprien  dit  expreasément 
«  qu'à  chaque  pasteur  a  été  assignée 
«  une  portion  du  troupeau  à  régir.  • 
(  Bpist.  55,  ad  Comel.  ) 

«  Le  premier  concile  ^éral  «  défend 
«  à  tout  évéque  de  faire  des  ordinatioDs 
s  dans  le  diocèse  d'un  autre,  et  de  lia 
«  disposer  dans  un  diocèse  étranger  saas 
«  la  permission  du  propre  éYéque.  ■ 
(Coneil.  Nie.f  I,  cap.  88,  Mer 
Arab.) 

«  Le  concile  d'Antioche  «  interdit  de 
«  même  aux  évéques  d'aller,  dans  les  vil- 
«  les  qui  ne  leur  sont  point  soumises, 
«  faire  des  ordinations  et  établir  des 
«  prêtres  et  des  diacres,  sinon  arec  le 
«  conseil  et  la  volonté  de  l'évéque  du 
«  lieu.  Si  quelqu'un  ose  y  oontrediie, 
«  son  ordination  sera  nulle,  et  il  seia 
«  puni  par  le  synode.  »  (ConcU.  A^ 
tioch,^  I,  ann.  341,  ean.  M.) 

«  Le  concile  de  Sardique  renfenne 
une  sendi>lable  disposition.  (Ccmd/. 
Sard.f  ann.  S47,  can.  19.) 

«  Un  concile  de  Carthage,  tenadau 
le  même  siècle,  «  défend  d*usuiper  le 
«  territoire  voisin  et  d'entrer  dans  le 
«  diocèse  de  son  collègue  sans  sa  de 
«  mande.  »  {Can.  10.) 

«  Le  Pape  Célestin  V  recommande, 
entre  autres  choses,  aux  évéques  de  la 
Gaule,  «  qu'aucun  ne  fasse  d*u8urpation 
«  au  préjudice  d'autrui,  et  que  chacun 
«  soit  content  des  limites  qui  lui  ont  eie 
«  assignées.  •  {Ep.  t  ad  epise.  Gai- 

«  Le  premier  concile  de  ConstanU- 
nople,  qui  est  le  second  des  conciles  gé- 
néraux, «  veut  que  les  évéques  n'aim 
«  pas  dans  les  églises  qui  «ont  hois  « 
«  leurs  limites,  et  qu'ils  ne  confondew 
«  et  ne  mêlent  pas  les  égliacs.  »  (C<^' 
cU.  ConMtatUin.,  ann.  SSUcan.  T) 

«  Le  Pape  Boniface  «  défend  aux  me 
«  tropolitains  d'exenser  leui»  foi^^^ 
«  sur  les  territoires  qui  ne  leur  ont  pw» 
«  été  concédés,  et  d'étendre  ^^^ 
«  au  delà  des  limites  qui  l«tf  ^ 
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«  fixées.  »  (Ep. ad  HUar.^episc.  Nar- 
%on.,ann.  423.) 

«  Le  troisième  concile  de  Carthage 
«  défend  aux  évéques  d'usurper  le  trou- 
«  peau  d'autrui  et  d'envahir  les  diocèses 
«  de  leurs  collègues.  »  (ConcU.  Carth,^ 
llly  ann.  435,  can  30.)     v 

«  Le  P>pe  Hilaire  ne  veut  pas  que  Ton 
«  confonde  les  droits  des  Eglises,  et  ne 
«  permet  pas  à  un  métropolitain  d*exer- 
«  cer  ses  pouvoirs  dans  la  province  d'un 
«  autre.  •  {Bp.  ad  Léon.  Feran.  et 
yUur.y  ann.  465.) 

«  Jamais,  dit  saint  Augustin,  nous 
«  n'exerçons  de  fonctions  dans  un  dio- 
«  oèse  étranger  qu'elles  ne  nous  soient 
«  demandées  ou  peflnises  par  l'évéque 
«  de  ce  diocèse  où  nous  nous  trou- 
«  Tons.  »  {Ep.  84,  ad  Euseb.) 

«  Le  second  concile  d'Orléans  sou- 
c  met,  conformément  aux  anciens  ca- 
«  nous,  toutes  les  églises  que  l'on  cons- 
«  trait  à  la  juridiction  de  l'évéque  dans 
c  le  tenritoire  duquel  elles  sont  si- 
«  tuées.  »  {ConcU.  AwreL^  II,  ann.  51 1 , 
ean,  17.) 

«  Le  troisième  concile  tenu  dans  la 
même  ville,  en  538,  «  défend  aux  évé- 
«  ques  de  se  jeter  sur  les  diocèses  étran- 
«  gers,  pour  ordonner  des' clercs  et  con- 
«  sacrer  des  autels.  Le  coupable  sera 
«  suspendu  de  la  célébration  des  saints 
«  mj^res  pendant  un  an.  »  {Can.  16.) 

«  Le  second  concile  d'Orange  dé- 
dare  «  que,  si  un  évéque  bâtit  une 
Il  église  sur  un  diocèse  étranger,  elle 
«  sera  soumise  à  la  juridiction  de  celui 
«  sur  le  territoire  duquel  elle  est  si- 
«  tuée.  »  (  Can,  10.) 

«  Le  cinquième  concile  d'Arles  «  pro- 
«  nonce  qu'un  évéque  ne  pourra  pas 
«  élever  a  un  autre  grade  le  clerc  d'un 
«  autre  évéque  sans  sa  permission  par 
«  écrit.  »  {Can.  7.) 

«  Le  concile  de  Clifllons*sur-Saône 
«  porte  la  même  défense.  »  (  ConcU. 
Cabill.y  ann.  650,  can.  18.) 

«  Les   capitulairés  renferment  une 


multitude  de  dispositions  semblables. 
Nous  nous  contenterons  d'en  citer  une  : 
«  Qu'un  évéque ,  téméraire  iniracteur 
«  des  canons,  enilammé  d'une  odieuse 
«  cupidité,  n'envahisse  pas  les  paroisses 
«  de  l'évéque  d'une  autre  ville,  et  que^ 
«  content  de  ce  qui  lui  appartient.  Il  ne 
«  ravisse  pas  ce  qui  est  à  autrui.  » 
{Capitul.  7,c.4\0.) 

«  Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  la 
chaîne  de  la  tradition;  nous  passerons 
de  suite  au  concile  de  Trente,  qui  a 
conGrmé  cette  loi  de  tous  les  siècles  de 
l'Église  «  en  interdisant  à  tout  évéque 
«  Texercice  des  fonctions  épiscopales 
«  dans  le  diocèse  d'un  autre,  sinon  avec 
«  permission  de  l'évéque  du  lieu  et  sur 
«  les  objets  soumis  à  cet  ordinaire.  Si 
«  on  y  contrevient,  l'évéque  sera  sus- 
«  pendu  de  plein  droit  des  fonctions 
«  pontificales,  et  ceux  qu'il  aura  ainsi 
«  ordonnas,  de  celles  de  leur  ordre.  » 
{Sess.  VI,  de  Reform.,  cap.  5.) 

«  Nous  pouvons  conclure  de  cette 
multitude  d'autorités  qu'il  n'y  a  eu  au- 
cun temps  dans  l'Église  où  l'on  ait  re- 
gardé comme  unhrerselle  la  mission  don- 
née aux  évéques  ;  qu'on  a  au  contraire 
reconnu  constamment  et  partout,  depuis 
le  temps  des  Apôtres  jusqu'à  notre  siè- 
cle, comme  une  loi  positive,  que  la  mis- 
sion et  la  juridiction  de  chaque  évéque 
sont  circonscrites  dans  les  limites  du 
diocèse  pour  lequel  il  est  consacré. 
Or,  si  cette  loi  a  été  perpétuellement 
en  vigueur  dans  toute  l'Église  depuis 
les  Apôtres,  il  est  incontestable  qu'elle 
émane  d'eux  et  qu'elle  fait  partie  des 
traditions  apostoliques,  lesquelles  ne 
sont  elles-mêmes  que  Texpression  des 
préceptes  recueillis  par  les  Apôtres  de 
la  bouche  de  leur  divin  Maître.  Les 
Apôtres  n  avaient  pas  encore  confirmé 
leur  glorieuse  carrière,  et  déjà  le  pinu- 
cipe  de  la  division  des  juridictions  et 
de  la  séparation  des  territoires  entre  les 
évéques  qu'ils  avaient  institués  était 
reconnu;  il  avait  doilc  été  établi  par 
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ein.  Tel  est  d*aUleun  le  principe  ensei- 
gné de  tout  temps  dans  TÉgiise  cathoU- 
que,  qui  fait  partie  de  sa  doctrine  sur 
Tautorité  de  la  tradition,  par  lequel  elle 
a  souvent  confondu  les  erreurs  qui  s'é- 
levaiait  dans  son  sein.  Tout  ce  qui  est 
tenu  universellementy  et  dont  Torigine 
ancienne  est  ignorée,  doit  être  attribué 
à  la  tradition  apostolique.  9 
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THOLIQUE. Foy.  ÉousB  et  Hiérae- 

CHIB. 

GOHSTITIJTIOH  OSIOBHITUS.  Foif. 

Unioenitcs  (buua). 

GOOTTITUTIONirBL  (GLBB6É).  Foy. 

RÉVOLUTION  frauçaisb  et  CoNnrrn- 
noN  crviui  du  clbboé. 

CONSTlTUTIOHiriSTBS.  Foy.  Jan- 

BÉNISU. 

GONSTITVTIOIIS  ET  CANONS  APOS- 
TOLIQUES. Il  y  a  sous  ce  titre,  dans  la 
littérature  ecclésiastique,  deux  écrits 
apocryphes,  dififérents  de  forme  et  de 
contenu,  qui  sont  cependant  ordinaire- 
ment réunis  dans  les  anciens  manuscrits 
et  dans  les  éditions  plus  modernes. 
Nous  en  parlons  par  ce  motif  sous  un 
même  titre,  quoique  nous  ayons  des  ob- 
servations particulières  à  foire  sur  cha- 
cun d'eux. 

Historiquement  ils  apparaissent  au 
quatrième  siècle,  car,  selon  toute  vrai- 
semblance, c*est  de  ces  écrits  que  parle 
Eusèbe  sous  le  nom  de  »  ^mj^^mm  èt^et- 
x<*if  que  S.  Athanase  appelle  simplement 
4  ^1^01x1^  Tûiv  'Aic«oTo>»v,  et  dont  S.  Épi- 
phane  fait  mention  déjà  plus  positive^^ 
ment  comme  de  ili  tûv  ^^tfoorâMw  ^tatolic. 

Après  le  quatrième  siècle  on  les  dési- 
gne fréquemment  sous  le  nom  dexavoni 
TMv  \m<n6ïMn  ;  enfin  les  manuscrits  les 
intitulent   Constitutions  (^wto^  ou 

Leur  contenu  prouve  que  ni  Tun  ni 
l'autre  de  ces  écrits  n'a  eu  pour  auteur 
tel  ou  tel  Apôtre  ou  la  totalité  des  Apô- 
tres, et  e*est  ce  que  reconnurent,  dès 
leur  apparition,  les  Pères  qui  leo  citè- 


rent, et  qui  les  exdtlrent  expreHéneot 
du  nombre  des  écrits  canoniques,  quoi- 
qu'on les  lût  dans  maintes  communiutés, 
au  rapport  de  S.  Athanase.  UÉgliieles 
rejeta  également,  mais  de  deux  façons 
différentes;  car,  tandis  que  le  décret  de 
Gélase  (1),  dit  simplement  :  Uber  Ca- 
nùHum  jépostolorum  apocryphiu^  i« 
synode  grec  in  Trulio^  canon  1,  dit 
«  Le  saint  synode  décide  qoe  les  86  Ca- 
nons des  Apôtres  doivent  être  dès  à  pn- 
sent  et  à  Tavenir  diaintenus  et  inmia- 
blés.  Et  comme  il  y  est  ordonné  d'ad- 
mettre également  les  Constitutions  des 
Apôtres  réuniespar  Glément,qne  depuis 
longtemps  les  hérétiques  ont  défigurées 
par  des  additimis  apocryphes,  étrangè- 
res à  rÉglise,  et  qui  ont  corrompu  la  po- 
reté  du  dogme  divm ,  nous  avoDs  pensé 
qu*il  serait  utile  de  rejeter  ces  Coaititu- 
tiens  du  nombre  des  saintes  Éerituies.  • 
Ainsi,  quoique  le  synode  grec  rejetât  les 
Constitutions  par  opposition  aax  Ca- 
nons, les  théologiens  et  les  canonitfff 
grecs  postérieurs  s'en  servirent  daoa  leor 
controverse  contre  les  Latins,  tandis 
que  ces  documents  furent  absolument 
rejetés  par  l'Église  latine  et  tombèrent 
presque  complètement  dans  roublijosr 
qu'au  moment  où  f  au  seizième  sède, 
on  en  découvrit  les  manusorits,  on  les 
traduisit,  et  on  eu  publia  plos  tard  le 
teite  frec,  par  les  soins  de  dtvenédi- 
teurs^  entre  autres  de  Cotelien 

Les  Coii8Tmn:iONS  sont  partagées 
en  huit  livres,  dont  le  contenu  est  le 
suivant 

Le  premier  livre  («^  >«»^)  ^' 
ferme,  en  dix  chapitres, des  idéei mo- 
rales destinées  à  tous  les  Chrétienst  et 
en  particulier  des  prescriptions  relatites 
à  la  lecture  des  saintes  Éeritares  et  la 
défense  de  lire  les  livres  païens.  I^*^ 
cond  traite,  en  huit  chapitres,  des  (pâ- 
lîtes et  des  oblifrifens  des  éf éques,  des 

(l)  Deeretum  Gêtatianum,  DlltXT,ci^•• 

ges. 
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prêtres  et  dés  diacres ,  àittti  ^e  des 
diaconesses  et  des  autres  persoimes  ap* 
pelées  aux  offiees  les  plus  humbles  de 
TÉglîse.  Le  troisième  est  consacré  aux 
▼etnres  et  renFemle  des  prescriptions 
sur  teat  conduite  :  un  supplément  con-» 
tient,  sans  relation  avec  ce  <pii  précMe, 
des  ordonnances  sur  le  Baptême  et  TOr- 
dînatlon.  Le  quatrième  prescrit  des  me- 
sures relatires  aux  orphelins  et  aux 
patnrres  en  général ,  et  détermine  exac- 
tement de  quelles  personnes  les  évo- 
ques peuvent  accepter  ou  non  des  dons 
gratuits.  Le  cinquième  (mpl  ^açre^çtàn) 
s*occupe,  jusqu'au  douzième  ehapitre, 
des  martyrs,  du  respect  qui  leur  est 
dû,  de  t'obligation  et  de  la  manière  de 
letir  Tenir  en  aide,  des  précautions  à 
prendre  pour  ne  pas  s'exposer  inutile- 
ment à  des  persécutions  et  ne  pas  hési- 
ter dans  le  danger.  A  ces  prescriptions  se 
joint  une  instruction  sur  la  célébration 
des  jours  de  fête,  savoir  i  du  jour  de  la 
naissance  du  Seigneur,  dû  jeûne  de  qua- 
rante jours,  de  Pâques  et  de  son  octave, 
de  l'Ascensiou  et  de  la  Pebtecôte  ;  plus 
une  instructiota  sur  la  manière  de  jeû- 
ner. Le  sixième  (irt^l  oyxûiijATtiN)  parle 
des  hérésies  jusqu'au  Chapitre  seize;  il 
y  est  question ,  comme  provenant  dés 
sectes  juives,  de  Simon  le  Mage,  de  Cé- 
rînthe,  Marc,  Ménandre,  Basilide  et  Sa- 
turnin, dont  rhistoire  et  les  doctrines 
sont  brièvemeUt  exposées  et  auxquelles 
est  opposé  renseignement  propre  des 
Apôtres.  Vient  eûsuite  une  longue  com- 
paraison entre  la  loi  mosaïque  et  le 
Christianisme.  En  somme  ce  sixième 
lirre  est  plus  dogmatique  que  les  pré- 
cédents. Les  septième  et  huitième  sont 
très- différents  des  six  autres;  ils  ren- 
ferment tous  deux  des  prescriptions  et 
des  formules  liturgiques  :  le  septième 
par  fragments,  d'une  mam'ère  incom- 
plète et  superficielle;  le  huitième,  au  con- 
traire, offrant  une  liturgie  proprement 
dite,  complète,  sous  le  titre  spécial  de 
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iwcXïKnfltanx&v,  Cest,  SOUS  60  rapport, 
ce  qu'on  appelle,  dans  l'Église  latine, 
un  pontifical. 

Une  courte  hitroduction  précède  les 
prescriptions  sur  l'élection  et  l'insti- 
tution des  évéques;  puis  vient  la  li- 
turgie avec  la  division  connue  de  la 
messe  préparatoire ,  à  laquelle  chacun 
pouvait  assister,  et  de  la  célébration  du 
saint  Sacrifice  lui-même.  A  cette  partie 
se  rattache  la  consécration  des  prê- 
tres, des  diacres,  des  diaconesses ,  des 
sous-diacres  et  des  lecteurs,  ordinations 
pour  lesquelles  l'imposition  des  mains 
est  également  prescrite;  enfin  on  y 
trouve  des  formules  pour  la  bénédiction 
des  eaux  baptismales  et  des  saintes  hui- 
les, et,  pour  clore,  des  prescriptions  sur 
le  rite  du  Baptême ,  la  célébration  des 
fêtes,  le  temps  de  la  prière,  la  prière 
elle-même  et  le  culte  des  morts. 

Si  Ton  juge  ces  huit  livres  en  vue  du 
temps  de  leur  apparition  et  de  leur  ré- 
daction, les  diverses  parties  qu*ils  ren- 
ferment, la  répétition  dans  te  septième 
livre  de  ce  qui  a  déjà  été  dit  dans  les 
précédents,  la  forme  générale  et  les 
contradictions  mêmes  de  certaines  idées 
et  de  certaines  prescriptions  prouvent 
que  Tensemble  ne  peut  appartenir  à 
un  même  auteur  ni  à  une  même  épo- 
que, et  qu'il  provient  de  trois  écrits  dif- 
férents, peu  à  peu  réunis  les  uns  aux 
autres. 

Les  six  premiers  livres  forment  le 
premier  et  le  plus  considérable  de*  ces 
ouvrages,  et  le  titre  sous  lequel  Eusèbe 
et  S.  Athanase  en  parlent  leur  con- 
vient parfaitement ,  car  ils  proclament 
dès  le  commencement  qu'ils  ne  renfer- 
ment que  l'enseignement  du  Christ 
transmis  par  les  Apôtres.  Tout  ce  qui 
suit  est  donné  comme  tel,  conserve 
d'un  bout  à  l'autre  le  ton  didatitique,  et 
le  sixième  Kvre  se  termine  en  exhortant 
les  fidèles  à  recevoir  la  parole  de  Dieu  et 
à  y  rester  attachés.  Ce  caractère  se  pro- 
nonce encore  davantage  dans  ce  que 
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S.  AthanaseCl)  dit  de  l'usage  qu*on  fai- 
sait de  son  temps  de  cette  didactique  des 
Apôtres,  qu'on  lisait,  comme  le  Pasteur 
d'Hermas,  dans  beaucoup  d'Églises,  et 
qu'on  expliquait  à  ceux  qui  venaient 
d'embrasser  le  Christianisme.  En  efTet 
ces  six  livres  forment  on  manuel  caté- 
chétique  renfermant  tout  ce  qui  con- 
cerne l'organisation  extérieure  de  TÉ- 
glise,  la  vie  publique  des  Chrétiens, 
l'enseignement  général,  tandis  qu'ils 
omettent  tout  ce  qui  regarde  la  partie 
intime  des  mystères  chrétiens. 

Le  septième  livre  ne  peut  avoir  été 
rédigé  par  le  même  auteur  que  les  six 
premiers;  il  a  une  introduction,  une 
conclusion  propres  ;  il  renferme  en  naa- 
jeure  partie  un  abrégé  des  matières  déjà 
traitées  dans  les  six  autres.  11  n'a  de  spé- 
cial que  la  collection  des  prières  et  des 
formules  liturgiques  qui  ont  été,  avec 
intention,  omises  dans  les  premiers; 
enfin  il  s'en  distingue,  quant  au  style  et 
quant  à  certains  points  dogmatiques, 
en  ce  que  le  Symbole  a  un  caractère 
antignostique  dans  le  sixième  livre, 
tandis  qu'il  a  un  caractère  antisabellien 
et  antiarien  dans  le  septième. 

Le  huitième  livre  est,  sous  tons  les  rap- 
ports, une  œuvre  distincte  des  sept  au- 
tres ;  c'est  ce  que  prouvent  ;  1  •  son  conte- 
nu; car  il  ne  renferme  ni  enseiguement 
dogmatique,  ni  prescriptions  morales,  ni 
explication  des  matières  ecclésiastiques 
en  général;  il  se  restreint  à  l'exposition 
des  saints  mystères  (rà  (xuanxa  )  ;  2»  son 
but,  qui  est,  non  pas  de  donner  une  ins- 
truction générale  pour  tous  les  Chré- 
tiens, mais  de  montrer  ce  qu'un  évéque 
doit  dire  et  faire  dans  l'accomplissement 
de  ses  fonctions  bfûcielies  ;  S^  surtout  sa 
forme  ;  car,  tandis  que  les  autres  li\Te8 
ont  la  forme  d'une  longue  épltre  des 
Apôtres,  le  huitième  a  celle  du  procès- 
verbal  d'une  assemblée  législative,  dans 
laquelle  un  Apôtre  parle  après  l'autre, 

(DUC. 


et  décrète  mie  loi  par  cette  fonmle: 
J'ordonne,  ^laTotooofuu ,  ce  qui  a  saos 
doute  fait  appeler  ce  livre  ^mto^  t^ 

'AitootoXmv. 

Cette  distinction  permet  de  détermi- 
ner la  date  de  l'apparition  des  CoDStito- 
t^ns.  Les  six  premiers  livres,  exaâ^ 
ment  comparés  avec  d'autres  sources  de 
l'histoire  ecclésiastique,  présentent  l'or- 
ganisation de  l'Église  telle  qu'elle  était 
arrêtée  vers  et  après  le  milieu  du  troisiè- 
me siècle.  La  discipline  ecdésiastique, 
la  forme  extérieure  de  la  liturgie  et  la 
dogmatique  de  ces  livres  répondent  à 
cette  époque. 

La  rédaction  du  septième  livre  doit 
avoir  été  postérieure,  et,  dans  tous  les 
cas,  n'appartenir  qu'au  quatrième  siècle, 
ce  que  prouvent  :  1°  la  rédaction  parti- 
culière de  son  Symbole,  comme  noos 
l'avons  remarqué  tout  à  l'heure;  T  te 
différentes  formules  liturgiques  qu'il 
renferme  et  que  l'Église  primitive,  lut- 
tant contre  le  paganisme,  s'était  feit 
une  loi  de  tenir  secrètes.  I^ur  pubtica- 
tion  suppose  par  conséquent  un  temps 
où  l'Église  jouissait  déjà  de  la  paix. 

Enfin  la  rédaction  du  huitième  lifre, 
qui  renferme  une  exposition  complète 
de  toutes  les  formules  et  de  tous  les 
actes  liturgiques,  doit  appartenir  à  une 
époque  encore  plus  récente. 

11  n'est  pas  possible  de  déterminer  à 
quel  moment  ces  trois  livres  furent  r^fr 
nis.  Us  l'étaient  déjà  au  temps  de  S. 
Épiphane,  ainsi  après  le  milieu  du  qua- 
trième siècle,  puisque  ce  Père  cite  Ten- 
sembie  sous  le  titjfe  de  ^wTaÇm,  ce qu'i 
n'aurait  pu  faire  avant  la  réunion  du 
hiûtième  livre  avec  les  sept  auirts 
Quant  à  la  patrie  des  huit  livres  de 
Constitutions,  il  résulte  de  divers  signes 
qu'ils  furent  rédigés  en  Orient,  notam- 
ment en  Syrie.  .  .  . 

Les  Cakons  des  Apôtbes,  q«|  <»*»' 
les  manuscrits  existants  sont  ajoui^ 
comme  quarante-septième  chapitre^ 
huitième  livre,  ont,  quant  à  leur  reu 
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don,  la  forme  des  canons  ordinaires  des 
mciens  conciles,  dont  en  effet  la  plu- 
part sont  presque  textuellement  tirés, 
ue  fut  Denys  le  Petit  qui,  le  premier,  les 
fit  connaître  en  traduisant  en  latin,  à  la 
prière  de  révéque  Etienne  de  Salone, 
une  collection  (1)  de  canons  grecs,  dane 
laquelle    les  canons  dits  apostoliques 
étaient  contenus,  et  en  ajoutant  plus 
tard  à  cette  collection  un  recueil  sem- 
blable de  décrétales  des  Papes. 

On  Toît  dans  la  préface  que  la  traduc- 
tion fut  faite  avant  la  fin  du  cinquième 
siècle.  Ainsi,  à  cette  époque,  il  existait 
uon-seulemeut  déjà  un  recueil  des  ca- 
nons dita  apostoliques,  mais  encore  il  y 
avait  déjà  une  grande  collection  de  dé- 
crets de  c<Hidles  généralement  adoptée  ; 
car  le  manuscrit  de  Denys  renfer- 
maity  après  les  calquante  canons  aposto- 
liques, yingt  canons  de  Nicée,  vingt- 
quatre  d'Ancyre,  quatorze  de  Néo-€ésa- 
rée,  vingt  de  Gangres,  vingt-cioq  d*An- 
tioche,  cinquante-neuf  de  Laodicée  et 
trois  de  Constantinople,  auxquels  Denys 
ajouta  les  canons  de  Chalcédoine,  de 
Sardique,  et  cent  trente-huit  canons  d'A- 
frique, tirés  d*un  autre  manuscrit. 

A  peu  près  cinquante  ans  plus  tard, 
Jean  Scolastique,  prêtre  d'Antiocbe,  pu- 
blia une  autre  collection  de  canons  (  ow- 
TxvuA  xfliWvcM)  qui  renfermait  à  peu  près 
les  mêmes  canons  des  concUes  d'Orient, 
et  en  tête  les  Canons  apostoliques,  avec 
cette  différence  qu'elle  donnait  quatre- 
vingt-cinq  canons  apostoliques,  diffé- 
rence qu'il  ne  faut  attribuer  qu'à  celle 
des  manuscrits  consultés  par  les  deux 
collectionneurs.  Les  deux  collections 
leur  donnaient  pour  titre  :  Règles  ecclé- 
ntutiqyi/es  des  saints  Apôtres,  rédigées 
par  Ctémeni^  évéque  de  C Église  ro- 
maine. Denys  et  le  prêtre  d*Antioche 
jugent  différemment  de  Tapostolicité 
de  ces  canons.  Denys  ne  les  appelle  que 
Canofief ,  qui  dicuntisr  Apostoiorumy 

(1)  Ttfy.  CoLLEcnoii  db  canons. 
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et  ajoute  que  beaucoup  doutent  de  leur 
origine  apostolique,  tandis  que  Jean  dit 
simplement  :  «  Les  Apôtres  du  Seigneur 
ont  dicté  les  qnatre-vingt-^inq  canons 
rédigés  par  Clément.  »  L'Église  elle- 
même  en  jugea  différemment;  ainsi, 
tandis  que  TÉglise  grecque  reconnaît  la 
valeur  apostolique  irréfragable  des  qua- 
tre-vingt«iDq  canons  des  Apôtres  au 
concile  in  Tndlo,  un  synode  romain 
tenu  sous  le  Pape  Gélase  les  déclare 
apocryphes.  On  ne  les  connaissait  guère 
au-delà  des  limites  de  TÉgiise  romaine 
proprement  dite,  car  aucun  auteur  ec- 
clésiastique des  Gaules,  d'Espagne  et 
d'Afrique,  n'en  parle  ;  et  même  après 
Charlemagne^  qui  reçut  en  cadeau  du 
Pa^  Adrien  et  fit  connaître  le  premier 
la  collection  dionysienne  dans  l'empire 
frank,  les  savants  d'Occident,  notam- 
ment Hincmar,  de  Reims,  contestèrent 
son  apostolicité. 

Les  Canons  apostoliques  n'obtinrent 
généralement  l'autorité  d'une  loi  ecclé* 
siastique  qu'après  que  le  Décret  de  Gra- 
tien,  dans  lequel  ils  sont  fréquemment 
cités,  eut  été  adopté  en  Occident  comme 
un  code  ecclésiastique  universel  ;  le  nom- 
bre reçu  fut  celui  de  cinquante. 

Quant  à  leur  contenu,  il  n'y  en  a 
qu'un  petit  nombre  qui  renferment  des 
prescriptions  générales  pour  tous  les 
Chrétiens;  la  majeure  partie  concerne 
le  clergé  et  a  rapport  à  l'élection,  à  l'or- 
dination, aux  mœurs,  aux  devoirs, 
aux  obligations  du  clergé,  comme  le 
Baptême,  la  Messe,  la  Communion,  la 
Pénitence,  les  circonscriptions  ecclésias* 
tiques,  les  synodes,  etc. 

On  voit,  par  conséquent,  que  la  col- 
lection de  ces  canons  avait  surtout  eu 
vue  la  discipline  du  corps  ecclésiastique. 
Que  si  on  compare  ces  canons,  et  les 
diverses  classes  auxquelles  ils  s'appli- 
quent, avec  les  temps  où  ces  classes  ap- 
paraissent successivement  dans  This- 
toire  de  l'Église,  on  s'aperçoit  qu'ils 
sont  d^ftges  très  divers.  11  y  a  parmi 
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eux  des  emoiis  qu'on  peut  appeler 
apostoliques ,  en  ce  sens  que  leot  cou* 
tenu  se  trouYe,  en  eflet,  dans  les  écrîls 
des  Aptoes,  notamment  dans  les  épi- 
tres  de  S.  Paul  ;  d*aatres  se  rapprochent 
de  ces  temps  apostoliques ,  ou  sont ,  en 
général,  fort  anciens.  Mais  aussi  il  y  en 
a  plusieurs  qui  se  rapportent  positive* 
ment  au  temps  du  concile  de  Nicée; 
tels  le  cmoB  eo,  contre  ceux  qui  nient 
la  divinité  de  J.-C.  ;  le  canon  27 ,  con- 
cernant le  célibat;  le  canon  8^  sur  la 
fâte  de  Pâques;  le  canon  86,  sur  les 
métropolitains;  le  canon  88,  relatif  aux 
synodes  provinciaux;  les  canons  74  et 
75 ,  sur  la  tenue  des  conciles.  Il  en  est 
plusienn  autres  qui  sont  encore  plus 
récents;  tels  ceux  qui  condamnent  la 
simonie,  les  violences  des  évéques  et 
d'autres  ecclésiastiques,  rappelant  rUs* 
foire  du  brigandage  d'Épbèse,  et  qn^ 
en  général,  supposent  des  abus  et  des 
délits  du  clergé  qui  n'avaient  pu  s'intro- 
duire qu'après  les  persécutions  de  l'É- 
glise. Le  dernier  ou  86*  canon  est  re- 
marquable en  ce  qu'il  renferme  le  ca« 
non  de  la  Bible.  Ce  canon  met  au 
nombre  des  livres  saints  d'abord  les 
livres  traditionnels  de  l'Ancien  Testa- 
ment ,  et,  parmi  les  écrits  du  Nouveau 
Testament,  les  quatre  Évangiles,  qua- 
torze épttres  de  S.  Paul ,  deux  épttres 
de  S.  Pierre,  trois  de  S.  Jean,  une  de 
S.  Jacques  et  une  de  S.  Jude;  puis 
deux  épttres  de  Clément  et  les  Constitu- 
tions, «  qui  ont  été  destinées  aux  év^ 
ques  par  moi ,  Clément,  en  huit  livres ,  » 
mais  que,  à  cause  de  leur  contenu  mys- 
tique, on  ne  peut  pas  répandre  généra- 
lement; enfin,  les  Actes  des  Apôtres. 

Od  voit  que  dans  cette  énuméra- 
tion  manque  TApocalypse  de  S.  Jean, 
ce  qui  est  une  indication  certaine  du 
temps  où  ce  canon  a  pu  être  rédigé  ; 
car  l'Apocalypse  fut  généralement  re- 
connue comme  apostolique  dans  les 
premiers  siècles,  et  elle  ne  perdit  son 
autorité  qu^après  la  condamnation  du 


diiliasme,  ce  qui  fiit  que  S.  Cyrifc 
de  Jérusalem,  S.  Grégoire  de  IfanasK, 
S.  Ghiysostome  et  Tbéodoie  n'en  I»^ 
lent  pas,  et  que  S.  Basile  et  S.  Épi- 
phane  seuls  en  délmdent  l'apostolieité. 

Ce  qui  précède  suffit  pour  démontrer 
que  les  Can<ms  apostoliques  ne  farart 
pas  réunis  avant  la  fin  du  qnatrièoK 
siècle,  quoique,  avant  cette  époque,  on 
pût  avoir  fait,  en  divers  endroits, des 
collections  de  Canons  apostoliques  (Ho 
restreintes  que  celle  dont  il  s'agit  'n, 
Cest  ce  que  prouvent  aussi  les  soim» 
d'oà  l'on  peut  démontrer  que  farenttîRs 
ces  canons.  Ce  sont  d'abord  les  Consti- 
tutions elles-mêmes,  desqnéDes  dirers 
canons,  tels  que  les  canons  1 ,  9, 17, 
18,  37,  79,  sont  tirés  texlaellenent. 
tandis  que  d'antres  en  proriament,  â- 
non  mot  à  mot,  du  moins  quant  à  leor 
sens;  vingt  autres  sont  extnîlB  des  ca- 
nons d'Antiodie;  eo&n  ceux  de  Néo- 
Césarée,  de  Nieée,  de  Laodieée,  mène 
ceux  de  Chalcédoine,  sont  mis  à  contri- 
bution ;  du  moins  le  88*  canon  apos- 
tolique parafit  appartenr  à  ceux  de  Chal- 
cédome. 

a.,  pour  plus  de  détails  sur  l'âge  et 
les  sources  des  Canons  aposteliqnes,  de 
Drey,  Nouvelles  Recàerehe$  #sr  fe» 
Cim$Ht%tUms  et  les  Canons  aposio- 
ligues,  p.  388-413. 

Db  Dhit. 

GOHSTITUTXmnS    FAPAIW.  Tojf. 

IMCRirALKS. 

GONSTmmnii  vioiui.  roy.Taoïs 

CHAPrraSS   (CO!f THOTBBSB  DïS)' 

GONSUBsrrAirriBL,  «pw^wç- ^ 
par  ce  terme  que  le  concile  unirersel 
de  Nicée  définit  la  tradition  apostolique 
sur  le  rapport  du  Fils  de  Dieu  arec  w 
Père.  Arius  (1),  entraîné  par  un  rai»«- 
nement  purement  abstrait,  en  était  wa» 
à  prétendre  qu'il  devaft  y  avoir  «a  m 
temps,  au  moins  un  moment,  on  le 
Fils  n^était  pas.  «eu  devait  étie  «»»^ 


(1^  roy. 


Digitized 


by  Google 


CONSUBSTAIfTlEL  —  CONTARINI 


a» 


d'être  Père;  eu  il  fout  que  le  père  soit 
a^ant  de  pouvoir  être  père,  et  il  fout 
que  le  père  soit  avant  le  fils*  Si  donc  le 
Fils  n'est  pas  étemel,  y  n'est  pas  ce 
qu'est  le  Père;  un  être  non  étemel  est 
on  être  tout  différait  d'un  être  étemel; 
par  conséquent  le  Fils  n'est  pas  d'une 
flubstanee  égale  à  celle  du  Père,  il  n'est 
pas  de  la  même  substance  que  le  Père. 
Mais  cette  conclusion  était  contraire  è 
tontes  les  eipressions  transmises  aux 
Églises  par  les  Apdtres  et  consignées 
dans  leurs  écrits  sur  le  Fils  de  Dieu.  Le 
Seigneur  avait  dit  :  •  Moi  et  mon  Père 
nous  sommes  «n,  »  et  les  Apôtres  avaient 
proclamé  qae  «  le  Verbe  était  Dieu.  » 
Lies  Apôtres  et  les  disciples  de  TÉvan- 
giie  avaient  tellement  implanté  cette  foi 
dans  le  coeur  des  premiers  fidèles  que 
oeux-d,  allant  au  delà  de  la  vérité ,  ne 
firent  plus  aucune  différence  entre  le 
Fils  et  le  Père,  et  attribuèrent,  par 
exemple  i  les  souffrances  de  la  Passion 
de  Jésus-Cbrist  au  Père  comme  au  Fils. 
-—  Les  Pères  de  Nicée ,  qui  apparte» 
naient  aux  contrées  les  plus  diverses  de 
Tempire,  se  bouchèrent  les  oreilles  en 
entendent  soutenir  cette  doctrine  nou- 
velle et  inouïe  que  le  Fils  de  Dieu  était 
créé  de  rien  et  qu'il  était  une  œuvre  de 
Dieu  comme  toute  autre  créature.  On 
pouvait  toujours,  dms  le  sens  d'Anus, 
soatenir  que  le  Fils  est  immortel,  sem- 
blable à  Dieu,  en  Dieu ,  auprès  de  Dieu, 
immuable  conmie  Dieu ,  etc.,  etc.  C'est 
pourquoi  les  évêques,  pour  exprimer 
d*une  manière  tranchée  combien  la  doc- 
trine des  Apôtres  différait  de  celle  d'A- 
rius,  choisirent  Texpression  :  Le  Fils 
est  ooDSubstantiel ,  c'est-à-dire  de  la 
même  substance  que  le  Père,  ^usdem 
Ênbêtaniix*  Ce  terme  exprimaitcomplé- 
tement  l'idée  ressortant  des  paroles  des 
Apôtres.  Les  Chrétiens  avaient  appris 
de  la  bouche  du  Christ  même  et  de  celle 
des  Apôtres  que  le  Fils  est  de  la  même 
substance  que  le  Père.  Ce  ternie  ex- 
prime en  même  temps  que  le  Fils  est 


étemel,  comme  le  Père.  S'il  n'était  pas 
étemel,  sans  commencement,  il  ne  serait 
pas  d'une  même  substance  que  le  Père. 
Les  évêques  ne  firent  donc  autre  chose 
à  Nicée  que  de  témoigner  et  de  procla- 
mer, sous  l'inspiration  du  Saint-Esprit, 
ce  qu'ils  avaient  appris  dans  leurs  Égli- 
ses de  leurs  prédécesseurs,  ceux-ci  des 
Apôtres,  les  Apôtres  de  Jésus  même, 
le  Dieu  étemel. 

G.-E.  Màybb. 

GOUTAEiNi,  cardinal.  La  fomille 
Contarini,  une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  riches  de  Venise,  aiyourd*hui  en- 
core florissante,  a  eu  plusieurs  membres 
célèbres  dans  l'histoire,  Jmit  doges, 
beaucoup  de  généraux  d'armée,  d'hom- 
mes d'ÉUt,  d'évêques,  de  savants  et 
d'artistes.  Nous  n'avons  à  nous  occu- 
per ici  que  du  cardinal  Gaspard,  qui, 
au  temps  de  la  réforme,  fut  légat  du 
Pape  Paul  III  à  la  diète  de  Ratisbonne 
de  1641. 

Né  à  Venise  le  16  octobre  1488, 
par  conséquent  un  mois  avant  Luther, 
il  entra,  comme  la  plupart  de  ses  an- 
cêtres, dans  la  carrière  des  honneurs. 
On  lui  confia  diverses  ambassades  et 
l^usieurs  fonctions  importantes  dans 
l'État,  Paul  m,  instruit  de  son  habileté 
dans  les  a^res,  de  son  savoir,  de 
ses  moeurs  irréprochables  et  de  ses 
sentiments  religieux,  le  nomma ,  quoi- 
qu'il fût  encore  laïque,  cardinal,  sans 
que  Contarini  s'y  attendit  le  moins  du 
monde  (21  mai  1685).  Contarini  entra 
dès  lors  dans  l'état  ecclésiastique,  fut 
ordonné  prêtre  et  devmt  cardinal- 
prêtre  au  titre  de  S.  Apollinaire.  En 
1538  il  fut  nommé  membre  de  la  com- 
mission des  neuf  prélats  qu'avait  ius- 
titttée  Paul  III ,  après  avoir  convoqué 
un  concile  universel  à  Mantoue  (concile 
qui  se  réunit  un  peu  plus  tard  à  Trente), 
pour  proposer  provisoirement  plusieurs 
réformes  ecclésiastiques ,  applicables 
surtout  à  Rome.  Cette  commission,  ou- 
tre Contarini,  se  composait  des  trois 
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cardinaux  Jean  Pierre  Caraffa  (plus  tard 
P&ul  IV),  Jacques  Sadolet  et  Réginald 
Polus  ;  plus  des  deux  archevêques  Fré- 
déric de  Saleme  et  Jérôme-Alexandre 
de  Brindes  ;  de  Matthieu,  évéque  de  Vé* 
rone;  Grégoire,  abbé  de  Saint-George  à 
Venise,  et  du  maître  du  sacré  palais,  le 
P.  Thomas  Badia  (1).  Leur  projet  de 
réforme,  qu'ils  remirent  la  même  an- 
née (1638)  au  Pape,  et  qui  portait  le  titre 
de  Consilium  deemendanda  Ecclesia, 
fut,  contre  leur  gré  et  malgré  les  ordres 
du  Pape,  imprimé,  tomba  entre  les 
mains  des  protestants,  et  fut  publié, 
avec  une  traduction  allemande  et  des 
notes  critiques  en  marge,  par  Luther  à 
Wittenberg  (2). 

En  1540  Ck>ntarini  détermina  Paul  III 
à  confirmer  l'ordre  des  Jésuites ,  pré- 
voyant que  rËglise  trouverait  dans  ces 
prêtres  des  ecclésiastiques  véritablement 
réformés.  Le  zèle  de  Contarini  pour 
la  réforme  de  l'Église  et  la  faveur 
dont  il  jouissait  auprès  de  l'empereur 
Charles -Quint  (Contarini,  avant  son 
élévation  au  cardinalat ,  avait,  pendant 
plusieurs  années,  cherché  à  rétablir  la 
paix  entre  le  Pape  Clément  VII  et  l'em- 
pereur, en  qualité  d'ambassadeur  de  la 
république  de  Venise)  déterminèrent 
le  Pape  Paul  III  à  l'envoyer,  en  1541, 
comme  légat  à  la  diète  de  Ratisbonne, 
où  l'on  devait  tenter  de  réconcilier  les 
protestants  d'Allemagne  avec  l'Église. 
La  réputation  qui  précéda  Contarini 
fit  espérer  aux  protestants  toutes  sortes 
de  concessions  de  la  part  d'un  homme 
connu  par  son  zèle  pour  les  réformes. 
On  sait  que  ce  fut  durant  cette  diète 
que  fut  arrêté  le  premier  Intérim  (S). 
Contarini,  sollicité  par  l'empereur  de 
s'expliquer  sur  la  formule  de  l'Intérim, 

(1)  Onaphrius  Panvlnas*  Fita  Pauii  ///,  à 
la  suite  (le  Piatina,  de  Fiiis  Pontf/.,  p.  8<S6,  éd. 
Coloo.,  1571. 

(2  On  le  trouve  dans  l(*8  œuvres  de  Lullier, 
t.  XVI  tlf  rédltîon  de  Walch. 

(9)  Foy.  Intérim  et  Gsop^br. 


répondit  :  «  Les  protestants  s'éeartant 
de  la  foi  générale  de  l'Église  catho- 
lique en  certains  articles,  articles  sur 
lesquels,  Dieu  aidant,  ils  devront  tou- 
tefois, un  jour  ou  l'autre,  s'entendre 
avec  l'Église,  il  n'y  a  pas  autre  chose  ï 
faire  qu'à  tout  abandonner  au  Pape,  i 
Cette  déclaration  (1)  fut  interprétée  par 
quelques-uns  comme  si  Contarini  avait 
▼oulu  dire  que  les  quatre  articles  sur  les^ 
quels  les  deux  parties  adverses  s'étaient 
entendues  à  Ratisbonne  en  (oraïuiaDt 
l'Intérim  étaient  dès  lors  arrêtés  et  de- 
vaient rester  invariables,  même  sansb 
ratification  du  Pape,  le  reste  setil  devant 
être  remis  à  la  décision  du  Pape  ou  d'co 
concile.  Mais  Contarini  s'expliqua  offi- 
ciellement contre  cette  interpiétation, 
conune  on  peut  le  voir  dans  Raynald  (3). 
En  outre,  Contarini  déclara  au  chance- 
lier de  l'empereur,  Granvelle,  qu'il  était 
mécontent  des  concessions  qu'on  avait 
faites  aux  protestants  dans  llntérim, 
surtout  par  rapport  à  la  doctrine  de  la 
Communion,  en  évitant  l'expression  de 
transsubstantiaiion ,  ce  qui  semblait 
faire  croire  que  FÉglise  catholique  avait 
adhéré  aux  opinions  des  hérétiques.  Il 
demanda  aussi  aux  états  de  l'empire  de 
renoncer  au  projet  de  faire  décider  les 
affaires  religieuses  par  un  synode  natio- 
nal allemand,  au  cas  où  le  concile  uni- 
versel ne  pourrait  avoir  lieu.  Contarinit 
n'adressant  aux  évéques  allemands  pré- 
sents à  la  diète,  leur  exposa  les  mojens 
de  réformer  leursdiocèses.  Il  leur  donna, 
à  leur  demande,  son  allocution  par  éciit, 
et  Raynald  en  a  conservé  le  sommaire. 
Contarini  recommande  aux  évéquesdc 
ne  pas  étaler  une  vaine  pompe,  de  faire 
un  bon  emploi  de  leurs  revenus,  d'ob- 
server la  résidence,  de  se  distinçitr 
par  la  pureté  de  leurs  mœurs,  de  n  ins- 
tituer  que  des  ecclésiastiques  dignes 

(i)  Imprimée  dansR«yoald,  ConM-  Âm 
Banmii,  ad  ann.  IHl,  n.  1. 
(2)  Raynald»  1.  c,  n*  15. 
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de  TeiHer  à  rinstniction  du  peuple,  à 
rétablissement  des  écoles  et  des  gym- 
nases, d'exhorter  les  parents  à  ne  pas 
envoyer  leurs  enfants'  dans  les  éeolss 
protestantes.  Les  protestants  Fattaquè- 
rent  vivement  à  ce  sujet,  et  lui  repro- 
lièrent  de  ne  vouloir  réformer  que  des 
^loses  accessoires  et  des  niaiseries. 
Mais,  d'un  autre  côté,  il  s'attira,  surtout 
a  son  retour  en  Italie,  le  reproche  d'a- 
voir trahi  l'Église  et  favorisé  des  doc- 
trines hérétiques.  Il  se  défendit  avec 
vigueur,  et  le  Pape  fut  si  satisfait  de  ses 
explications  qu'il  le  nomma  cardinal- 
légat  de  Bologne  (1). 

Contarini  mourut  quelques  mois  plus 
tard,  le  24  août  1542.  Il  avait  occupé 
un  rang  distingué  parmi  les  savants. 
'  Ses  œuvres,  imprimées  à  Piaris  (1571) 
et  Venise  (1578) ,  forment  un  volume 
in-folio.  Les  traités  les  plus  importanu 
sont  :  1*  de  Septem  Ecclesiœ  Sacra- 
mentis;  2«  'Confutatio  articulorum 
LtUAeri;  8»  de  PrœdesHnatione  et  lir 
bero  Arbitrio;  4*  SchoUa  in  epistolas 
divi  Paulin  bonne  explication  de  pas- 
sages difficiles;  5»  de  Officio  episcopi; 
6®  de  Pote$iate  Pantijicis;  7®  de  Im- 
mortalUate  animœ  (contre  son  maître 
Pomponace);  8»  ConcUiorum  magis 
Ulustrium  Summa  ;  9«  de  Magisirati- 
bus  ae  Republiea  Fenetorum  libri  V. 
Cf.  du  Pin,  iVotttJ.  Bibl.^  tome  XTV, 
p.  161.  La  biographie  de  Contarini  a 
été  rédigée  au  seizième  siècle  par  Joh. 
Cass,  c'est-à-dire  Giovanni  délia  Casa, 
et  plus  tard  par  liUdovico  Beccadelli , 
ia  VUa  del  cardinale  Gasparo  Conta- 
riniy  etc.,  Venezia,  1827.  a.  Ersch  et 
Gniber,  Encyclopédie ^  t.  XXI ,  suppl. 
pour  la  bibliographie  G,  p.. 888,  et 
Menzel,  Nouv.  Hist.  des  Allemands  y 
t.  II,  p.  315  et  245  sqq. 

HÉFÉii. 

€M>lfTSMPLATION.    FoyeZ    MYSTI- 
CISME. 

(t)  BayiMkl, Le.,  11.38. 


GOHTEHPLATiON  DiviNR.  La  doc- 
trine chrétienne  nous  apprend  que  Dieu 
ne  peut  être  absolument  connu  que  de 
lui-même,  et  que  l'esprit  fini,  et  par  là 
même  relatif,  ne  peut  le  comprendre 
que  relativement.  Si ,  conmie  parle  l'É- 
criture, notre  science  actuelle  est  im- 
parfaite ;  si  nous  ne  voyons  les  choses 
d'ici-bas  qu'à  travers  un  nuage,  comme 
dans  un  miroir  et  une  énigme ,  cet  état 
imparfait,  d'après  le  même  texte  de 
l'Écriture ,  cessera  un  jour.  «  Aujour- 
d'hui, dit  l'Apôtre ,  ma  science  est  im- 
parfaite ;  mais  alors  je  connaîtrai  comme 
je  suis  connu  (1).  »  Il  y  a  donc,  d'après 
la  Révélation,  une  différence  importante 
entre  la  connaissance  que  Thomme  peut 
acquérir  de  Dieu  ici-bas  et  celle  qu'il 
atteindra  au-delà  de  ce  monde.  La  con- 
naissance actuelle  est  incomplète ,  celle 
de  la  vie  future  sera  parfaite  ;  elle  sera 
la  vision  face  à  face  :  nous  verrons  Dieu 
comme  il  est  (2).  Mais  la  contemplation 
même  du  monde  à  venir  ne  perdra  ja- 
mais son  caractère  relatif;  elle  ne  sera 
jamais  une  conception  absolue ,  parce 
que  le  rapport  fondamental  entre  Dieu 
et  l'homme  subsistera  éternellement. 
Celui  qui  prétendrait  concevoir  Tabsolu 
d'une  manière  absolue ,  il  faudrait  d'a- 
bord qu'il  eût  dépouillé  sa  nature  créée 
et  se  fût  transformé  lui-même  en  l'ab- 
solu. Or  c'est  pour  la  créature  une  im- 
possibilité absolue.  La  connaissance  de 
Tautre  vie  est  donc  beaucoup  plus  haute 
et  plus  sublime  que  celle  de  ce  monde  ; 
mais  elle  ne  devient  jamais  une  science 
absolue. 

La  sublimité  de  la  science  future 
a  un  double  fondement.  C'est  d'abord  la 
ressemblance  avec  Dieu.  Si  la  connais- 
sance actuelle  dépend  de  l'état  religieux 
et  moral  de  l'intelligence,  de  telle  sorte 
qu'il  faut  être  de  Dieu  pour  connaître 


(1)  I  Cor^l5,9, 10,  12. 

(2)  I  Jean^  8, 2.  Conf.  Col ,  S,  S. 
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Dimi  (1)»  de  même,  dastFaiitre  monde, 
rame  étant  parfaitement  miie  à  Diea 
eoiioevia  parfaitement  Dieu.  Noua  Bom> 
mee  certaina  que  lorsqu'il  se  manifes* 
fera  nous  loi  serons  send»lables,  car  nous 
le  verrons  tel  qull  est  (3);  la  ressem* 
blanee  a? ee  Dieu  marche  parallèlement 
avee  la  contemplation  de  Dieu.  Ceux  qui 
ont  le  cœur  pur  Terront  Dieu  (8). 

Le  second  fondement  est  rillumina- 
tion  par  fo  grflce  divine;  car  TEsprit  qui 
demeure  en  ceux  qui  sont  parfeits  leur 
communique  par  grâce  la  lumière  qu'on 
appelle  la  luinière  de  la  gloire.  La  con* 
templation  de  Dieu ,  en  vertu  de  la- 
quelle, en  voyant  Dieu,  nous  le  voyons 
en  toutes  choses  et  nous  reconnaissons 
toutes  choses  en  lui ,  est ,  dans  Tautre 
vie,  une  partie  de  la  béatitude  (4).  Biais 
il  est  impossible  de  donner  en  ce  monde 
une  idée  ni  de  cette  vision  divine,  ni  de 
cette  béatitude  infinie  :  «  l'œil  n'a  pas 
vu  f  l'oreille  n*a  pas  entendu,  nul  n'a 
jamais  compris  ce  que  Dieu  réserve  à 
ceux  qui  l'aiment  (6).  » 

L'opinion  née  djB  bonne  heure  dans  le 
Christianisme,  et  reproduite  plus  tard 
par  les  Grecs  scbismatiques  et  par  Gal« 
vin,  que  les  justes  n'arriveront  pas  im« 
médiatement  après  leur  mort  à  la  con- 
templation de  Dieu,  et  qu'ils  n'y  par- 
viendront qu'après  le  jugement  dernier, 
est  contraire  non*seulement  à  TÉcri- 
ture  (6),  mais  aux  Pères,  tels  que 
S,  Ignace,  martyr,  S.  Cyprien,  Clément 
d'Alexandrie,  S.  Basile,  S.  Chrysostome, 
S.  Grégoire  de  Nazianze,  S.  Grégoire  le 
Grand  et  d'autres ,  comme  au  concile 
universel  de  Florence.  «  Nous  déclarons, 
dit  le  saint  synode,  que  les  flmes  de  ceux 
qui  après  le  Baptême  sont  restée  purs  et 


(1)  Jean^  8,  VI.  CooL  I  Jean^  5,  S  ;  A,  S-7. 
m /Mm,  11. 
(2)1 /M»,  S,  2. 
/S}Jlfa//A.,  5,8. 

(4)  Matih.,  5,  8.  Hébr,^  12, 14. 

(5)  I  Cor.,  2,  9. 

(6)  U  Cor,  5, 1. 


sans  tache ,  ou  qui ,  après  avoir  pefèi 
leur  innocence  par  le  péché,  ont  été 
pinrifiés  soit  dans  cette  vie,  soitaprti 
leur  mort ,  sont  re<^e8  hnmédiatnnent 
au  ciel  et  voient  le  Dieu  un  et  triple  td 
qu'il  est.  »  La  oonstitation  de  Boiott  Xil 
est  encore  plus  formelle  à  cet  égaid. 
«  Ceux,  dit^lle,  qui  par  le  bain  du  Bap- 
tême sont  devenus  membres  du  eorpi 
de  Jésua-Christ,  et  qui,  à  leur  mort,  ont 
quitté  le  monde  de  telle  sorte  qa'flsn'oDt 
plus  besoin  d'être  purifiés  dans  le  Pur- 
gatoire, et  ceux  qui  ont  eu  besoin  de 
cette  purification  et  qui  l'ont  traversée, 
entrent  dans  le  royaumedu  ciel  avant 
la  résurrection  des  corps  et  avant  le  ju- 
gement dernier.  De  même  les  âmes  des 
saints  qui  ont  vécu  avant  la  mort  ex- 
piatoire de  Jésus-Christ  ont  été  reçues 
dans  le  ciel  après  la  Passion,  après  la 
mort  et  la  résurrection.  Là  ils  voient 
Dieu  face  à  face,  l'Être  divin  se  maDife»- 
tant  à  l'âme  immédiatement,  sans  voile, 
dans  sa  pleine  et  entière  lumière.  Geoi 
qui  contemplent  ainsi  Diea,  le  goâtant 
en  même  temps ,  possèdent  dans  cette 
contemplation  et  cette  jouissance  ta 
béatitude  étemelle  (I).  » 

STAUDimaïKB. 

OOHTimmCE.  Aristote  entend  par 
la  vertu  de  continence,  fpcfocrfia,  la  vic- 
toire remportée  sur  la  sensnaUté  (S). 
Elle  forme,  d'après  le  Stagyrite,  une 
partie  de  la  persévérance,  verta  qui  eoa* 
siste  à  vaincre  le  dégoût.  Celai  qui  se 
laisse  entratnar  par  la  volupté  est  incon- 
tinent (éx{«T^).  La  volupté  se  rapporte 
soit  à  la  satisfaction  des  désirs  sensuels, 
soit  à  la  possession  d'objets  qui  peuvent 
être  recherchés  pour  eux-ménes ,  com- 
me la  richesse,  l'honneur,  la  gloire,  etc. 

(1)  CooC  Staadeomaier,  Dogm^Uiiu,  II* 
p.  172-201.  L'auteur  expose  daoi  cet  eodroii 
l'erreur  de  ceux  qui ,  pour  jouir  dés  ce  dm»* 
de  la  ooDtenplatioo  divine,  réaolveDl le pio- 
blëme  de  la  cootemplatioc  d'uoe  manière  pu* 
UiéisUque  et  disent  :  Celni  qui  contemple  Dieu 
devient  Dieu,  est  Dieu  même. 

(2)  Eod.,  2, 7. 
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Le  médte  moral  de  k  oondneBCC  réside 
dans  la  doBûna^oa  que  la  raboa  exerce 
sar  iasatisfacUon  desbeeoins  du  corps  ou 
dans  la  rechercha  des  honneum,  de  la 
lépoMition,  etc.  L'inoontinance  afitd'ime 
manière  plus  dégradante  et  pios  désa- 
lante sous  le  premier  rapport  que  sous 
le  second  :  ainsi,  par  exemple,  dans  la 
colère  la  voix  de  la  raison  n'est  pas  aussi 
muette  ^pie  dans  le  paroxysme  ef&éné 
de  la  sensualité  (1). 

S.  Thomas  d'Aquin  traite  en  détail 
cette  matière  dans  sa  Somme  théologî- 
que  (2),  en  s'appuyant  sur  les  principes 
d'Aristote.  Ainsi  Aristote  estime  davan- 
tage le  mérite  moral  de  la  modération, 
BMypaqwn ,  que  celui  de  la  continence, 
qu'il  ne  compte  même  pas  au  nombre 
des  vertus  parfaites,  parce  qu'elle  ne 
dompte  pas,  à  ce  qu'il  lui  semble,  radi- 
calement le  penchant  à  l'intempérance, 
tandis  que  la  modération,  luttant  tou* 
jours,  a  la  conscience  de  la  force  qui  mo> 
dère  et  domine  victorieusement  toute 
espèce  d'excès.  S.  Thomas  partage  l'avis 
da  phUosophCt  son  maître,  et  dit  : 

Art.  1.  ConiinefUia  habet  aliquid 
de  ratione  virtutis^  in  quantum  scUi* 
eetrcUiQ  fimnata  est  contra  passio- 
net,  neaà  ei$  deducatur;  non  tamen 
aitingit  ad  perfeotam  rationem  tir- 
tutu  moraliSj  secundum  quam  etiam 
appetituê  senHtivuê  tubditus  raHoni 
ne  ut  in  eo  non  insurgant  vehemenr 
te»  pauionet  rationi  contraria. 

Art.  4.  Temperantia  autem  M 
multo  potier  quam  conUnentia,  quia 
bonMm  virtutis  laudabUe  est  ea  $o 
quod  est  seeundum  rationem.  Plus 
autem  viget  bonum  ratUmis  in  eo 
gui  est  temperatus,  in  quo  etiam  ipse 
appetitus  sensitivus  est  suèjectus  ra* 
tioni  et  quasi  ratione  edomitus,  quam 
in  eo  qui  est  coniinens^  in  quo  appe- 
tUus  sensitivus  vehementer   resistit 


(1)  ^<iNe.,7,e. 
i9)S,2,q«Mt.t»etlM. 


rationi  per  concupiseenHas  pravas.,. 

il  est  évident  que  les  propriétés  mo- 
rales de  la  continence  et  de  la  tenqté- 
rance  doivent  être  considérées  comme 
deox  degrés  diffîârents  du  développement 
de  la  vertu.  Dans  le  sensoù  nous  la  pre- 
nons ici,  il  est  tout  à  ftdt  vrai  que  la 
tempérance  est  supérieure ,  et  que  la 
continence  n'est  pas  encore  en  elle  la 
forme  complète  de  la  vertu  arrivée  à  sa 
maturité.  S.  Thomas  comprend  le  mot 
continentia  dans  un  sens  chrétien, 
c'est-à-dire  se  rapportant  à  l'abstinence 
du  commerce  sexuel,  et  s*identifiant 
avec  l'idée  de  la  virginité,  tandis  qne  le 
terme  temperantia  seWfond  avec  ce- 
lui de  chasteté.  Dans  Tartide  Chasteté 
continentta  désigne  le  renoncem^t 
complet  aux  désirs  charnels ,  et  alors 
elle  est  supérieure  à  la  temperantia,  en 
ce  s^s  que  celle-ci  n'exclut  pas  la 
jouissance  sexuelle,  qu'elle  modère  sim- 
plement et  borne  au  but  moral  de  la  gé- 
nération. 

Quant  aux  rapports  de  l'incontinence 
des  mœurs  et  de  la  colère  hidomptée,  S. 
Thomas,  comme  Aristote,  déclare  celle- 
là  plœ  honteuse;  mais,  au  point  de  vue 
du  dommage  et  de  la  violation  des  droits 
d'autrul,'ildit  :  Et  sic  incontinentia 
irseest  ut  plurimum  gravior,  quia 
duoit  in  ea  quss  pertinent  ad  procH- 
mi  nocumentum.  FucHs. 

CONTINENTS.  f^O^éft  ASGÈTfiS. 
G0NT1U8  (AirrOINB).  Foy.  COBPS  DU 
DBOIT  CANON. 

CONTEAINTB.  Elle  est  ou  extérieure 
(physique)  ou  intérieure  (morale).  La 
contrahite  physique  est  l'influence  d'une 
puissance  extérieure  agissant  sur  l'hom- 
me qui  ne  peut  y  résister.  La  contrainte 
physique  ne  suppose  pas  seulementun 
état  passif  ou  négatif,  mais  une  résis- 
tance réelle  et  persistante.  La  contrainte 
ne  peut  évidemment  atteindre  la  vo- 
lonté ;  elle  n'attemt  que  les  histruments 
qui  sont  subordonnés  à  la  volonté  *,  c'est 
pourquoi  les  actes  de  la  volonté  propre- 
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méat  dits ,  aettts  eliciti  sive  inieriores , 
lout  à  Tabri  de  la  eontraiote  physique, 
qui  ne  peut  s'appliquer  qu'aux  actes 
extérieurs,  actut  exteriores  sive  impe- 
rati.  C'est  aussi  pourquoi  les  actions 
qui  résultent  d'une  contrainte  physique 
ne  sont  moralement  imputables  ni  «à 
bien  ni  à  mal.  La  contrainte  morale  est 
l'influence  exercée  sur  un  autre  pour  le 
déterminer  à  une  action  par  la  crainte 
d'un  préjudice  temporel.  Les  anciens 
théologiens  ne  dissertent  pas  de  la  con- 
trainte morale  en  particulier;  ils  n'en 
parlent  que  lorsqu'ils  traitent  de  la 
crainte.'  ils  distinguent  entre  l'inspira- 
tion d'ime  crainte  légitime  et  celle  d'une 
crainte  illégitime,  et  disent  que  la 
crainte  n'annulle  pas  la  force  de  la  vo- 
lonté, mais  la  paralyse.  Il  eu  est  deméme 
de  la  contrainte  morale;  aussi  les  actions 
qui  se  font  sous  la  pression  de  la  con- 
trainte morale  sont  toujours  morale- 
ment imputables,  quoique  à  un  moindre 
degré  que  celles  qui  sont  entièrement 
libres.  Cependant  il  est  établi  en  droit 
que  certaines  actions  accomplies  sous 
le  coup  d'une  contrainte  morale  ne  doi- 
vent pas  être  considérées  comme  libres, 
et  par  conséquent  ne  sont  pas  légale- 
ment valables  :  telles  le  mariage  con- 
tracté, l'absolution  donnée,  l'excom- 
munication prononcée,  la  suspension, 
l'interdit  proclamés  sous  la  pression 
d'une  contrainte  morale. 

Jamais  un  homme  ne  peut  être  en 
droit  d'agir  par  la  contrainte  physique 
ou  morale  à  Tégard  d'un  autre  indi- 
vidu ;  mais  l'autorité  ecclésiastique  ou 
civile  peut  exiger  de  chacun  l'accomplis- 
sement de  ses  devoirs  en  employant  la 
contrainte  physique  ou  morale.  C*est 
ainsi  que  le  père  et  les  dépositaires  de 
l'autorité  paternelle  peuvent  employer 
la  contrainte  à  l'égard  des  enfants.  Nul 
ne  peut  être  contraint  à  adopter  la  vé- 
ritable religion  :  la  foi  est  libre  et  ne 
s'impose  pas;  l'amour  se  donne  et  ne 
peut  se  coDUuander,  Abbbjlé, 


oonT AAT  (oontsenflo).  Le  eontrat  ctf 
en  général  l'accord  par  lequel  deux  oa 
plusieurs  personnes  fondent  entre  eUo 
un  rapport  légal.  Tout  contrat  par  l^ 
quel  une  personne  s'oblige  Ti84-Tii 
d'une  autre  à  une  prestation  quelcooque 
est  un  acte  judiciaire  dans  leqael  fl 
faut  observer  les  prescriptions  légales 
dont  dépend  sa  validité.  Le  droit  ro- 
main distinguait  entre  les  contrats  qm\ 
moralement  obligatoires,  ne  créaient 
pas  d'action  judiciaire ,  et  les  contrats 
qui  fondaient  une'obligation ,  une  ac- 
tion, obUgcUio^  acUo.  Les  premien 
s'appelaient  pactes,  pacta,  les  se- 
conds contrats,  contraetus.  Cepen- 
dant plus  tard  on  attribua  à  certains 
pactes  le  droit  d'intenter  une  action,  et 
dès  lors  ils  eurent  la  force  de  eontrais 
proprement  dits. 

Le  droit  canon  n'a  pas  admis  la  dis- 
tinction entre  les  pactes  et  les  oontratSf 
et  on  ne  l'admet  plus  aujourd'hui.  Tout 
contrat  licite  et  valable  fonde  une  obli- 
gation et  le  droit  d*une  action  judiciaire; 
mais  tout  contrat,  pour  être  jndiclwre- 
ment  valable,  doit  remplir  certaines 
conditions  essentielles. 

!•  Par  rapport  à  l'objet  du  contrat,  il 
ne  doit  pas  être  hors  du  commerce, 
extra  commercium;  il  ne  doit  jw 
obliger  à  une  action  physiquement  im- 
possible, impossilfUù,  moralement  dé- 
fendue ,  inhonesta,  contraire  à  une  Im 
positive,  contra  legem,  ou  aux  droits 
d'un  tiers,  contra  j^  tertiù 

r  Par  rapport  à  la  personne,  les  dew 
parties  contractantes  doivent  joiiir  de 
leur  raison  et  de  leur  liberté,  et  dédw 
leur  volonté  soit  expressément  (veiM- 
lement  ou  par  écrit),  soit  tacitement, 
par  des  actes  suffisamment  concluants , 
sur-le-champ  ou  par  un  assentiment 
subsé4iuent.  Celui  qui  ne  peut  consentir 
est  incapable  de  contracter,  et  e^'f» 
pour  agir  légalement,  a  besoin  de  1  au- 
torité d'un  tuteur  ou  du  «»«<»^ 
d'un  curateur ,  en  a  égalemeot  wioib 
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pour  conclure  un  contrat.  Un  contrat 
▼alable  exclut  par  conséquent  tout  ce 
qui  enlève  ou  restreint  la  détermination 
libre  et  sérieuse  de  la  volonté  (l'erreur, 
la  fraude»  la  contrainte,  la  dissimula- 
tion). Le  contrat  peut  être  conclu  sans 
condition ,  pure ,  avec  condition ,  sub 
rondUioney  lié  à  une  obligation  acces- 
soire, sub  modo ,  dépendre  d'im  jour 
déterminé,  tub  die. 

S*  Par  rapport  à  sa  nature,  le  contrat 
est  ou  principal  y  existant  par  lui- 
même  ,  ou  aceessoirey  se  rapportant  à 
un  contrat  principal,  n'obligeant  qu'une 
des  parties  contractantes  ou  obligeant 
réciproquement  les  deux  parties. 

On  divise  eocore  les  contrats,  d'après 
les  différents  motifs  d'action  qu*ils  don- 
nent ,  en  contrats  dont  l'obligation  ou 
Faction  n'exige  que  le  consentement  des 
contractants,  eonsemus;   en  contrats 
par  lesquels,  en  outre,  Tun  des  contrac- 
tants donne  à  l'autre  une  chose  que  ce- 
hii-ci  est  obligé  de  rendre,  ou  en  retour 
de  laquelle  il  est  tenu  de  donner  ou  de 
faire  une  chose  (contrats  réels).  A  la 
première  classe  appartiennent  le  contrat 
d'achat  et  de  vente,  etntio  et  venditio^ 
le  contrat  de  louage  et  de  fermage ,  /o- 
catio  et  conductio ,  le  contrat  emphy- 
téotique ,  contractus  empkyteotieus^  le 
contrat  de  société,  contractus  sodalis, 
le  mandat ,  contractus  mandatarius. 
A  la  seconde  classe  appartiennent  le 
prêt,  muiywm^  l'emprunt,  commoda^ 
tum ,  le  dépôt ,  depositum ,  la  caution, 
fignus^  l'échange,  permutatio.  Pour 
tous  ces  contrats,  comme  pour  les  pactes 
auxquels  le  nouveau  droit  romain  avait 
par  exception  attribué  le  droit  d'inten- 
ter action  in  foro  saeculari,  par  exem- 
ple la  donation,    donatio,   l'usufruit 
révocaUe,  precarium^  la  caution,  fide^ 
jussio,  etc.,  le  droit  canon  suit  en  gé- 
néral les  principes  du  droit  civil  romain, 
avec  quelques  exceptions;  ce  qui  s*ex- 
plique  par  cela  que  le  droit  romain  fait 
en  grande  partie  dépendre  la  validité 


d'un  acte  judiciaire  de  l'observation  de 
la  forme  extérieure,  tandis  que  le  droit 
canon  juge  chaque  contrat  d'abord 
â*après  son  côté  intrinsèque  et  moral , 
d'après  les  intentions  des  contractants. 
Pehmaivbdbh. 

COlfTEATS  OBATUITS    BT   OlfiRSUX. 

Outre  la  distinction  que  nous  avons 
indiquée  dans  l'article  précédent,  on 
distingue  encore,  dans  le  droit  canon, 
les  contXBts  gratuits  des  contrats  oné- 
reux. 
Aux  contrats  gratuits  appartiennent  : 
!•  Vemphytéose  (voy.  cet  article)  ; 
30  V hypothèque^  droit   donné  au 
créancier,  pour  sûreté  de  sa  créance,  sur 
un  bien  appartenant  au  débiteur,  avec  le 
pouvoir,  en  cas  de  non-payement,  d'a- 
liéner le  bien  hypothéqué  (I)  ; 

3^  V achat  et  la  venle^  emtiOy  ven- 
ditiOf  par  lequel   on  s'approprie  ou 
aliène  une  chose  moyennant  un  prix 
fixé.  Si  le  prix  est  en  argent,  c'est  un 
achat  et  une  vente  dans  le   seus  du 
droit  romain.  L'achat  a-t-il  été  conclu 
sous  une  condition  ultérieure  :  la  pro- 
priété n'est  acquise  que  lorsque  la  con- 
dition est  remplie,  tandis  qu'elle  est  ac- 
quise immédiatement  lorsque  la  chose 
est  vendue  en  général,  in  génère.  Le 
droit  romain  exige,  outre  le  contrat, 
la  tradition,  traditio ,  c'est-à-dire  que 
le  vendeur  mette  l'acheteur  personnel- 
lement  en    possession  de  l'objet  du 
contrat.  La  vente  conclue ,  le  danger 
attaché  à  la  chose  vendue  comme  Fa- 
vantage  qui  en  peut  résulter  passe  à 
l'acheteur,  à  moins  que  la  vente  ne  soit 
conditionnelle.  Lorsque,  le  contrat  étant 
parfaitement  conclu,  il  y  a  du  retard,  la 
question  est  de  savoir  si  le  retard  dé- 
pend de  l'acheteur  ou  du  vendeur  :  dans 
le  premier  cas ,  il  faut  que  Facheteur 
supporte  le  danger;  dans  le  cas  con- 
traire, c'est  le  vendeur. 
Tout  ce  dont  la  valeur  peut  être  ap- 

(1)  Foy,  HTFonÈQOS. 
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prédée  peut  être  Tobjet  d'un  contrat  de 
vente:  ainsi  la  perspective  d*un  bénéfice, 
Tespoir  des  fruits  à  percevoir,  Tassu- 
ranoe  contre  im  certain  danger.  Il  faut  re- 
Boarquer  toutefois  que  l'achat  et  la  vente 
ne  sont  permis  aux  ecclésiastiques  qu'au 
point  de  vue  de  leur  propre  économie, 
jamais  commercialement  (1).  Un  objet 
ecclésiastique  vendu  illégalement  doit 
4tre  restitué  ;  l'acfaeleur  ne  peut  récla- 
mer le  prix  d'achat  que  s'il  a  adieté  de 
bonne  foi  (2). 

4<>  Le  /Se/;  On  appelle  fief  la  pro- 
priété qui  donne  au  vassal  la  possession 
et  rusufhiit  d'un  bien  et  un  droit  res- 
tiwnt  de  l'administrer  et  de  l'aliéner, 
BOUS  la  condition  de  la  fidélité  féodale 
(assistance  de  conseil  et  de  &it).  Le 
fief  se  distingue  du  bien  cdlodial  sur- 
tout par  la  défense  imposée  au  posses- 
seur du  fief  d'aliéner  sans  le  consen- 
tement du  seigneur  suierain ,  par  cer- 
taines prestations  (service  féodal)  qui 
sont  attachées  à  la  possession  et  par 
le  mode  particulier  d'hérédité.  Le  refus 
du  service  féodal  ou  toute  autre  viola- 
tion de  la  fidélité  féodale  se  nomme 
félonie  et  est  punie  par  le  retrait  du 
fief.  —  U  ne  peut  être  question  ici  en 
détail  de  rorigme  de  la  féodalité. 
Beaucoup  d'auteurs  pensent  qu'elle  est 
aussi  ancienne  que  le  mondCt  et  invo- 
quent à  Tappui  de  leur  opmion  la  Ge- 
nèse, 14,  4  (8).  Parmi  les  nombreuses 
opinions  émiMS  à  ce  sii|jet,  la  plus  vrai* 
semblable  est  que  la  féodalité  ne  naquit 
qu'aux  premiers  temps  du  moyen  âge, 
alors  que  les  rois  fianks  commencèrent 
à  donner  aux  guerriers  qui  leur  avaient 
rendu  service  une  pièce  de  terre  (6ene- 
flcium)  en  place  d'une  récompense  en 
numéraire^  donation  à  laquelle  était  at- 

(1)  C  e,  Xf  n«  CUrici  9el  mmuMchi* 

(2)  C.  ft,  X,  de  Rehm  alien,;  c.  M,  0,  X,  d« 
BmL  et  FendiU 

(S)  «  Ils  aTiUent  été  aftsujetUs  à  Cbodorlabo- 
mor  pendant  douie  ans,  et  la  treizième  année 
Us  se  letiiérent  de  M  dMBlmtkMi.  » 


tachée  une  fonction,  Aofiof ,  oo  un  of- 
fice. Il  est  inutile  de  remarquer  que  les 
bénéfices  eodéâastiques  naquirent  de  h 
même  manière  et  en  même  temps,  kt  et 
là  ce  furent  des  hommes  bien  méritants 
qui  reçurent  des  fiefe;  id  et  là  l'office 
fut  attaché  au  bénéfice,  et  ai,  d'un  eôté, 
dans  la  féodalité  temporelle,  les  fieft  fé- 
minins sont  des  anomalies,  et  rordon- 
nance  qui  transmit  les  fi^  aux  fils  ne 
parut  en  Allemagne  qu'à  dater  de  1026 
(Conrad  II),  d'un  autre  côté  k  droit  ee- 
noncondamneune  fois  pour  toutes  la  sw- 
cession  même  des  enfiBOits  légitimes  an 
bénéfices  de  leurs  pères.  Au  moyoa  âp 
les  corporations  eocléatastîques  étaient, 
comme  feudataires,  tenues  au.serrioe 
militaire  ;  elles  envoyaient  des  pio-vas- 
saux.  Une  soiurae  abondante  de  fiefs  ee- 
désiastiques  au  moyen  fige  fuient  les 
Mations  (feuda  Maia^  en  opposition 
aux  feuda  data) ,  c'est-à^re  des  bieis- 
fonds  et  des  inmieubles  que  des  piélaH 
donnaient  en  flefii  à  des  nobles  séeo- 
tiers  :  ces  fiefis  épiscopaux  oa  déricast 
étaient  soumis  au  droit  féodd  eonunon. 
<»o  Le con^ra^  cfe/ouo^ code /er- 
mage^  conduetio,  loeaiio,  par  lequel 
celui  qui  loue,  loeaior^  eèdeaoloca- 
taire,  eondwior,  Tusufruit  d'une  chose 
moyennant  un  prix  fixé,  eondwsHo  n* 
rum^  ou  acquiert  pour  un  prit  fiié 
droit  au  service  d'un  autre,  ômdfÊd^ 
operarum.  Le  louage  des  choies,  om- 
duotio  fieruffi,  renferme  aussi  le  pacte 
en  vertu  duquel  une  personne  acquiert 
l'usage  et  la  jouissance  d'un  bien-fonds 
ou  d'une  certaine  administration  moyefr 
nant  un  cens  détermmé.  Si  le  fennier 
peut,  à  son  tour,  soos-louer  à  on  aum 
la  chose  affermée,  on  nomme  œ  second 
contrat  sous-fennage,  sous-loyer,  avA/^ 
eaiio,  ntàeonduotio.  Le  locataire  a  » 
droit  de  Jouir  librement  de  la  chose 
louée;  de  son  côté  il  est  obligé  :a)^ 
payer  au  temps  marqué  1«  P"*  * 
loyer  ou  dn  f<mnage;  b)  de  leadtaer» 
chose  louée  au  propriétaiie  lonque  m 
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temps  da  fermage  est  passé;  <9  de  ne 
pas  alMmdenner  la  chose  louée  avant  la 
fin  du  bail,  à  moins  qu'il  ne  soit  troublé 
dans  sa  libre  jouissance.  Celui  qui  loue. 
est  tenu ,  s*il  n'f  a  pas  de  stipulation 
contraire,  de  faire  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  la  conservation  de  la  chose 
affermée,  qu'il  ne  peut  d'ailleurs  ré- 
clamer avant  la  fin  du  bail.  Les  droits 
ecclésiastiques,  les  droits  de  juridic- 
tion, les  choses  consacrées,  les  cali- 
ces, etc.,  etc.,  lesoblations,  ne  peuvent 
être  Toljet  d*un  contrat  de  louage;  les 
biens  eedésiastiques  ne  doivent  pas  être 
loués  pour  plus  de  trois  ans  sans  cer- 
tainea  formalités  légales  particulières  (1). 

6^  Le  gage,  contrat  en  vertu  duquel 
le  dâbiteor  drane  au  créancier  pour  ga- 
rantie de  sa  créance  légitime  un  gage, 
pignuê,  sous  condition  de  ravoir  son 
gige  après  le  payement  de  la  dette. 

7o  Le  ûomJbrai  précaire,  ou  l'usage 
d*un  droit,  la  jouissance  tfune  chose 
révocable  au  gré  de  celui  qui  concède 
le  droit. 

9*  Véehange,  contrat  par  lequel  on 
donne  une  chose  contre  une  autre.  Les 
règles  de  la  vente  sont  applicables  à  l'é- 
diange. 

Aux  contrats  onéreux  appartien- 
nent : 

l«  La  eauHon  {fidejuêsio),  contrat 
par  lequel  on  s'engage  à  fiiire  une  diose 
an  cas  oà  celui  qui  en  a  l'obligation  di- 
recte ne  s'en  acquitterait  pas.  L'd>liga* 
tion  du  débiteur  vis-à-vis  du  créancier  ne 
cesse  point  par  un  contrat  de  ce  genre; 
le  créancier  n'est  en  droit  d'attaquer  la 
caution  qu'après  avoir  attaqué  sans  suc- 
cès le  débiteur,  à  moins  que  la  caution 
a'ait  accordé  expressément  le  droit  de 
l'attaquer  directement.  Lorsque  la  cau- 
tion est  fournie  par  plusieurs,  ceux-«i 
sont  ou  obligés  en  commun  ou  chacun 
pour  le  tout.  Dans  le  premier  cas  cha- 
cun n'a  à  payer  que  sa  part,  plus  ce  qai 

(i;  f^€f.  LooACB  (ooDtrtt  de)  et  Fbmiagb. 
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pourrait  lui  être  imputé  si  l'uu  ou  Tautre 
des  coobligés  ne  pouvait  payer  sa  part; 
dans  le  second  cas ,  où  chacun  est  en* 
gagé  pour  tous  et  tous  pour  chacun,  in 
solidum^  peu  importe  quel  est  cdui  des 
débiteurs  cautions  que  le  créancier  at- 
taque le  premier.  Celui  qui  est  atta- 
qué conserve  son  recours  contre  ses 
coassociés,  qu'il  peut  contraindre  à  sup- 
porter avec  lui  leur  part  de  responsabi- 
lité. Si  un  des  associés  est  insolvable,  sa 
part  est  répartie  entre  les  autres.  Les 
supérieurs  des  congrégations  ecclésias- 
tiques ne  peuvent  servir  de  caution 
qu'avec  l'agrément  du  chapitre,  sinon 
ils  restent  seuls  responsables  de  la  cau- 
tion dont  ils  se  sont  chargés  (i).  D'ail- 
leurs il  n'est  pas  défendu  aux  ecclésias- 
tiques de  servir  de  caution ,  mais  fls  ne 
peuvent  servir  d*entremettei!irs  pour 
trouver  une  caution  (2). 

2«  Le  prêt  (voyez  ce  mot). 

V^  Le  louage  {commodaium),  parfois 
confondu  avec  le  prêt;  mais  l'objet  du 
contrat  de  louage  n'est  pas  une  chose 
fongible  comme  dans  les  prêts  fongibles. 
Celui  qui  loue,  commodans^  reste  en 
£ace  du  locataire  ,  commodatarius , 
propriétaire  de  la  chose.  En  général 
le  locataire  est  obligé  de  rendre  la 
chose  louée  dans  l'état  où  il  l'a  reçue. 
Si  une  chose  est  louée  en  même  temps 
à  plusieurs,  ceux-ci  sont  tenus  solidai- 
rement;  in  solidum.  Des  objets  ecclé- 
siastiques ne  doivent  être  loués  que 
pour  peu  de  temps,  et  seulement  pour 
des  usages  ecclésiastiques  (3). 

4<*  Le  mandat^  la  procuration^  par 
lesquels  on  se  charge  de  faire  les  affaires 
d*un  autre.  11  n'y  a  pas  de  prix  pour  ce 
service,  mais  on  peut  y  attacher  des 
honoraires.  Les  actes  légalement  permis 
sont  seuls  susceptibles  d'un  mandat. 


(ft)  C.  «,  X»  dtf  Fidejum 
(2)  CUX^dePidêj. 

CS)  C.  uDlv.,  Bxtrav,  comm»  de  Rebuê  eeeUi, 
non  aiietumdU. 
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fio  La  danatUmy  donatio^  par  fa- 
quelle  on  transmet  en  propriété  à  on 
autre  y  librement  et  gratuitement,  un 
objet,  un  droit;  dans  le  sens  strict  la 
donation  est  la  transmission  gratuite  de 
la  propriété  d'une  chose  à  un  autre. 
Les  donations  entre-vifs,  donationes 
Mer  vivos,  sont  Yalables  dès  que  Tac* 
oeptation  du  donataire,  qui  est  suppo- 
sée en  cas  de  doute,  a  eu  lieu,  et  le 
donataire  a  le  droit  de  réclamer  judi- 
ciairement le  don  lorsque  le  momeut 
de  la  livraison  est  arrivé.  Les  donations 
en  cas  de  mort,  donationes  ntortis 
causa,  sont  celles  qui  ne  sont  irrévo- 
cables qu*après  la  mort  du  donateur. 
Voyez  les  détails  sur  les  donations, 
surtout  ad  pias  causas^  à  l'article  Do- 
nations AUX  ÉGLISES. 

6*  La  promesse.  C'est  Tobligation 
contractée  défaire  quelque  chose  en  vue 
d'un  autre,  avec  ou  sans  compensation. 

70  Le  dépôt,  par  lequel  on  donne 
une  chose  à  garder  gratuitement.  Celui 
qui  donne  est  le  déposant,  deponens; 
celui  qui  reçoit,  le  dépositaire,  deposi- 
tarins.  Le  dépositaire  doit  sauvegarder 
la  chose  déposée  comme  la  sienne  pro- 
pre; il  ne  peut  s'en  servir  qu'autant 
qu'il  y  a  été  autorisé  expressément  ou 
tacitement.  Si  la  chose  n'est  pas  fongi- 
ble,  le  dépôt,  si  l'on  paye  pour  en  user, 
prend  le  caractère  d'un  contrat  de 
louage.  Dans  beaucoup  de  cas  il  faut, 
pour  la  validité  du  contrat,  qu'il  ait  été 
formé  en  justice,  ou  du  moins  judiciai- 
rement autorisé.  Jamais  un  contrat 
extra-judiciaire  ne  peut  préjudider  à  un 
contrat  judiciaire. 

Ebebl. 

€ONTRB  -  EEHONTBANTS.     Foyez 

Arminibns. 

CONTRITION,  yoy.  RePBNTIB. 

CONTUMACE.  Fay,  Dbsobéissancb. 

CONTZBN  (Adam),  de  la  Société  de 
Jésus,  mort  en  1635,  a  l'âge  de  soixante 
ans,  recteur  de  différents  collèges  de 
son  ordre,  professeur  d'exégèse  à  Zu- 


rich» a  écrit  un  grand  nombre  de  tnitâ 
polémiques,  historiques,  de  disserta- 
tions, d'ouvrages  de  circonstances  et  de 
commentaires  sur  les  quatre  Évangiici 
et  les  épîtresde  S.  Paul  aux  Corinthieoi 
et  aux  Galates. 

CONVENKNSA.    Foy.  ÀLBIGSOK. 

CONVENTICULE,  réuuion  tenue laos 
l'autorisation  de  l'autorité  ou  malgré  la 
défense  expresse  de  l'État  ou  de  l'É- 
glise (club).  Il  peut  être  politique  oq  re- 
ligieux. Ces  derniers  ont  en  général 
pour  motif  des  menées  hérétiques  et 
scbismatiques,  parfois  des  tendances 
piétistes.  Ce  sont  le  plus  souvent  les 
sectes  qui,  tant  que  l'État  refuse  de  les 
reconnaître,  se  réunissent  dans  ces  as- 
semblées secrètes  pouf  se  concerter  sur 
leurs  affaires  intérieures  et  pour  prati- 
quer les  exercices  d'un  culte  non  encore 
publiquement  reconnu  et  toléré.  Il  y  en 
a  une  foule  d'exemples  dans  rhistoiie 
des  schismes  et  des  hérésies. 

CONVENTUELLE  (AssEMBiiB).  Réu- 
nion des  membres  d'un  couvent  ou 
d'une  institution  monastique,  semblable 
aux  réunions  capitulaires  d'une  cathé- 
drale ou  d'une  collégiale,  dont  les  mem- 
bres se  nomment  chanoines,  comme 
ceux-là  conventuels.  Les  couvents  pro- 
prement dits,  de  même  que  les  réu- 
nions de  prêtres  réguliers,  ont  à  la  tête 
de  chacune  de  leurs  maisons  un  sopé^ 
rieur  ordinairement  élu  à  vie  [qMx^ 
prieur^  prérét,  recteur,  gardkn), 
qui  pour  certaines  affaires  de  son  ad- 
ministration est  obligé  de  recourir  au 
conseil  ou  d'avoir  l'assentiment  d'un 
comité  régulier  ou  de  tous  les  conven- 
tuels réunis.  Au  moyen  âge  un  couvent 
devenait  souvent,  à  la  suite  des  efforts 
faits  pour  la  réforme  de  la  disciptoer 
la  maison-mère  d'autres  maisons  in^ 
tuées  d'après  la  même  règle,  et  Tabbe 
de  la  maison-mère  se  trouvait  le  cbef  <^ 
toute  la  congrégation  (1).  De  temps* 


(1)  ^oy.  GORCIltoATIOIIS 
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ftutre  une  réonion  commune,  mi  cha- 
pitre général  de  tous  les  couvents  avait 
iieu  dans  la  maîson-mère,  où  se  réunis- 
saient, sous  la  présidence  de  son  abbé, 
ks  abbés  et  supérieurs  des  autres  mai- 
sons qu'ils  représentaient.  Les  couvents 
des  ordres  mendiants  et  les  maisons  de 
ehanoines  réguliers  des  diverses  pro- 
iFÎnees  sont  encore  aujourd'hui  unis 
soos  un  provincial  de  Tordre,  auquel  se 
réunissent  les  supérieurs  des  couvents, 
dans  des  chapitres  réguliers  ou  extraor- 
dinaires, pour  s'entendre  sur  les  affaires 
de  Tordre.  En  général,  les  supérieurs  de 
provinces  envoient  des  rapports  écrits 
au  siège  du  général  de  Toribre ,  qui  ha- 
bituellement réside  à  Rome. 

COMTENTUELS  (YvkRVs) ,  Fratres 
conrentuales.  Nom  donné  depuis  Inno- 
cent rv  à  tous  les  moines  franciscains 
vivant  en  communauté  dans  de  grands 
couvents  9  et  qui  ne  prirent  aucune 
part  aux  réformes  devenues  néces- 
saires (1).  Chez  les  Carmes  (2),  on  nom- 
mait conventuels  les  membres  qui  sui- 
virent la  règle  mitigée  par  le  Pape  Eu- 
gène IV.  Aux  conventuels  sont  opposés 
les  observants,  à  divers  degrés. 

GONTEIITIJBLLB    (MbSSB).    f^Offez 


CONTEES.  D'après  la  règle  de  S.  Be- 
noît, outre  les  vœux  d'obéissance  et  de 
résidence  dans  le  couvent,  on  fait  celui 
de  la  conversion  des  mœurs,  morum 
tonversio.  Dans  les  premiers  temps  du 
monachisme  en  Occident  on  pouvait 
donc  avec  raison  nommer  tous  les  moi- 
Des  convers,  convertis,  en  ce  sens  qu'ils 
s'efforçaient,  par  l'amélioration  de  leur 
vie,  de  se  détourner  du  monde  pour  se 
tourner  vers  Dieu  (3)  ;  mais,  comme  les 
ecclésiastiques  seuls  pouvaient,  en  fai- 
sant les  vœux  solennels,  embrasser  tou- 
tes les  obligations  des  moines,  on  nom- 

(1)  Fo^.  FBARClSCAtlIB. 
P)  Foy,  CABMSft. 

(Sj  CoDf.  Archaogel.  Giani,  Annale»  Serva- 
rvm  B.  ir.,  Centar.  I,  I.  !!«  c.  1. 


ma  convers,  conversi^  ceux  qui  s'atta- 
chaient à  un  ordre  sans  flaire  tous  les 
vœux  et  sans  se  soumettre  à  tous  les  de- 
voirs des  moines.  En  général  ils  faisaient 
vœu  d'obéissance  et  de  chasteté,  et  de 
ne  pas  s'éloigner  du  couvent  sans  per- 
mission. Ils  étaient  ordonnés  et  distin- 
gués des  moines  par  le  costume  et  la 
tonsure.  Gomme  ilH  étaient  chargés  des 
af&ires  extérieures  de  la  communauté, 
leur  introduction  ôta  aux  moines  tout 
prétexte  de  circuler  hors  du  couvent.  Us 
faisaient  souvent  preuve  d'une  véritable 
humilité  et  se  montraient  prêts  aux  of- 
fices les  plus  modestes;  parfois  l'esprit 
du  siècle  se  glissait  parmi  eux  et  les  ren- 
dait hostiles  aux  moines  (1).  Ordinaire- 
ment leur  nombre  était  limité  par  la  rè- 
gle ;  ainsi  Innocent  lil  ordonna  qu'il  y 
aurait,  dans  chaque  couvent ,  deux  fols 
plus  de  convers  que  de  clercs  (3).  Les 
couvents  de  femmes,  pour  éviter  les 
abus,  cherchaient  à  se  garantir,  par  des 
ordres  du  Saint-Siège ,  contre  Tadmis- 
sion  des  sujets  séculiers  ;  d'autres  cou- 
vents plus  sévères,  au  contraire,  comme 
les  Clarisses,  admettaient  des  sœurs 
converses,  conversx,  pour  le  service  du 
couvent.  Je  ne  connais  qu'un  exemple 
de  l'admission  de  sœurs  laïques  dans  un 
couvent  d'honunes,  savoir  dans  Tordre 
de  Yallombreuse  ;  elles  étaient  sous  la 
surveillance  d'un  vieux  frère  lai  et  char- 
gées de  l'économie  de  la  maison  ;  mais 
on  s'en  débarrassa  plus  tard  à  cause  de 
leur  vie  peu  édifiante. 

Les  frères  lais  avaient  parfois  le  droit 
d'assister  au  chapitre  ;  d'autres  fois,  mais 
exceptionnellement,  ils  devenaient  moi- 
nes et  même  abbés.  Ils  remplissaient 
certaines  fonctions  temporelles,  qu'eux 
seuls  pouvaient  occuper.  Ils  donnaient 
leurs  biens  au  couvent.  On  trouve  des 
cas  où  des  convers  devinrent  prêtres,  et 
obtinrent  des  cures  et  voix  au  chapitre. 

(1)  Raomer,  Hisi.  de§  UohenUaûfen,  t  Y, 
II.SO». 

(2)  Bj^t,  y,  S. 
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Il  faut  distinguer  des  frères  convers, 
qui  entraient  de  leur  propre  mouvement 
au  couvent,  les  oblats  ou  les  donnés, 
oblati,  donati,  (Tétaient  ou  des  enfants 
qui,  dès  leur  bas  âge,  avaient  été  voués 
par  leurs  parents  à  la  vie  monastique,  ou 
des  adultes  qui  se  donnaient  avec  tout 
leur  avoir  au  couvent  et  devenaient  moi- 
nes ou  frères  lais.  D'autres  oblats  don- 
naient leurs  biens  au  couvent  sous  la 
condition  qu'on  les  y  recevrait  dès  qu'ils 
le  demanderaient.  D'autres  enfin  se  con- 
sacraient, eux,  leur  famille,  leurs  vassaux, 
leurs  descendants,  leurs  biens,  au  service 
d*un  couvent,  et,  sans  devenir  religieux, 
participaient  à  toutes  les  dévotions  et  à 
toutes  les  bonnes  œuvres  du  monastère. 

C3iez  les  Augustins  déchaussés  on  dis- 
tinguait les  frères  lais  en  convers  et  en 
commis,  contersi,  commissi,  et  chez  les 
Hiéronymites  il  y  avait  en  outre  les  don- 
nés, donati.  Le  mot  frère  lai  n'est  du 
reste  pas  adéquat,  quant  au  sens,  de  celui 
de  convers  ;  ceux-ci  étaient  plus  rap- 
prochés des  moines,  ceux-là  apparte- 
naient davantage  aux  ouvriers  du  cou- 
vent, et  les  degrés  à  cet  égard  étaient 
très-multiples.  La  plupart  des  couvents 
avaient  les  ouvriers  les  plus  nécessaires 
dans  Tenceinte  du  monastère,  et,  quoi- 
qu'ils restassent  laïques,  on  leur  impo^ 
sait  certaines  obligations  religieuses. 

On  ne  peut  méconnaître  Tinfluence 
considérable  que  les  couvents  eurent  sur 
le  perfectionnement  des  travaux  techni- 
ques et  mécaniques. 

Les  moines  de  Guny  ne  pouvaient 
admettre  des  familiers  qui  ne  fussent 
ni  moines  ni  frères  lais. 

Les  frères  lais  datent  du  onzième  siè- 
'  de  ;  on  les  voit  d'abord  dans  Tordre  de 
Vallombreuse  (1).  Le  nom  de  frère, 
qui  dans  le  commencement  était  com- 
mun à  tous  les  religieux^  resta  à  ces  frères 
lais,  tandis  que  les  moines  devenus  prê- 
tres furent  appelés  pères.  Quelque  utiles 

(1)  Foy.  Vallombredsi. 


que  furent  d*abord  leurs  services  dan 
les  couvents  y  on  ne  peut  mécooiuitie 
quHls  contribuèrent  beaucoup  à  la  déca- 
dence des  mœurs  9  par  cela  que  tes 
moines  s'en  servirent  pour  se  rendre  b 
vie  plus  commode  et  plus  douce.  D'a- 
près une  remarque  de  la  Chronique  è 
Hirsau,  c'est  l'abbé  Guillaume  qui  intro- 
duisit le  premier,  au  onzième  siède,  les 
convers  en  Allemagne  :  Convertorm 
ordinem  5«  ipse  H^ilhelmMs  abbas  m 
Cermania  primtês  instUuit  ;  quonm 
IcUtoribui  adjutus  tôt  fnonasieria  (mt 
davit  et  omnes  monaehorum  neuê- 
sitates  laudaJbUUer  adimpUnt. 

FSHB. 

€OirvEBSlON.  Le  péché  dans  lequel 
l'homme  est  conçu  se  développe  sans 
entrave  avec  les  années  et  se  ramifie  eo 
branches  nombreuses,  portant  toutes 
leurs  fruits;  ou  bien  U  est  effacé  dam 
Fenfance  par  le  Baptême,  et  peut  néan- 
moins  se  manifester  de  nouveau  par  tes 
mauvais  penchants  dont  la  racîoe  est 
demeurée  dans  Thomme ,  et  prendre  de 
la  force  et  de  la  constsûnee. 

Dès  que  le  péché  mortel  existe»  la 
grâce  sanctifiante,  le  rayonnement  do 
SaintrEsprit  dans  Tâme  le  letiw  de 
rhomme;  il  est  livré  à  lui-même  avec 
sa  force  et  son  activité  personnelfes 
dans  cet  état  il  ne  peut  plus  rien  la^ 
qui  soit  agréable  àDieu.  lldevientuno^ 
jet  de  déplaisance  pour  Dieu  etne  pc« 
plus,  tant  quHl  reste  dans  cette  situa- 
tion, rentrer  en  communauté  avec  Diw 
mais  en  même  temps  le  péché  p«c«» 
l'homme,  qui  tombe,  en  proporUODoe 
la  grandeur  et  du  nombre  ^^^ 
chés,  sous  la  justice  rigoureuse  àfivm 
et  de  rétemelle  damnation. 

Or  on  appelle  conversion  l***^ 
le  renouvellement  complet  do  peciw" 
qui,  pénétré  de  la  crainte  et  ^  |^T 
de  Dieu,  se  repent  et  renonce  à  sa 
rection  criminelle,  se  soumet  dans  wj^ 
tes  ses  volontés  à  celle  de  Di«"  >  ^. 
çoit  d'un  autre  côté  de  Die»  '«  P"^ 


Digitized 


by  Google 


ODHVraSION 


U5 


Al  péelié  et  la  nnetifleatimi  de  mm  Ams. 
TcNite  eonvenion  soppose  la  éooble  ao- 
tkm  de  Dieu  et  de  rhomme,  Dieu  étant 
le  pfemier  à  inviter  rhomme  à  se  eon- 
▼crtir  et  eommençant  roeurre  de  aa 
eonfcisioD.  De  même  que  la  vie  et  la 
aanté  ne  peuvent  renahre  d'diei-mémes 
àum  un  cadavre,  de  même,  som  aoeon 
rapport,  la  pensée,  la  volonté,  la  foree 
de  la  conversion  ne  peovent  se  produire 
d*elles-mémes  dans  Hionme  et  ans 
une  inOuenee  particnlière  et  extraordi- 
naire de  Dieu.  Comme  il  est  naturel  au 
cadaTre  de  se  décomposer  de  ph»  en 
pins,  de  même  il  est  naturd  qoe  le  bien 
naturd  raewre  peu  àpeodanslepécheor 
et  qae  la  corroption  morale  dévore  tout 
Mm  être.  Dieu  qm  ymitj  ncn  pas  que  le 
pécbemr  se  perde,  mais  qu*il  se  conver- 
tisse et  soit  sauvé,  le  réveille  par  la 
grftce  prévenante,  en  exeîta&t  intérieu-* 
renient  sa  emiseience  ou  en  loi  envoyant 
des  événements  et  des  avertissemeots 
extérieurs  qui  disposent  son  âme  à  re- 
cevoir la  grâce  qui  frappe  à  aa  porte. 
Les  voies  par  lesquelles  Dieu  frappe 
Miomme  pour  le  réveiller ,  le  stimuler^ 
aontinflniment  variées,  et  nous  pouvons 
admettre  que  Dieu  ne  laisse  aucmi  pé- 
dieur  se  perdre  sans  f  avoir,  de  diverses 
manières,  sollicité  à  se  convertir  et 
M  en  avoir  offert  les  moyens  et  les  ooca- 
Bîons;  mais  il  dépend  de  la  libre  volonté 
de  rhomme  de  1^  accepter  et  d'en  prof^ 
ter.  La  grâce  qui  solHcite  Tbomme,  lors- 
que cehii-ci  résiste  et  ne  l'écoute  pas, 
le  rend  pendant  quelque  temps  inquiet , 
le  trouble  et  le  tourmente,  sans  qu'il  en 
résulte  d*acte  e£Bcace,   comme  un  re- 
mède pris  en  dose  insniisante  agite  et 
met  mal  à  Taise  sans  produire  de  résul- 
tat salutaire.  En  somme,  il  en  est  de 
Facceptation    de  la  grâce   prévenante 
de  la  part  du  pécheur  comme  de  celle 
de  la  parole  de  Dieu ,  dont  parle  Jésus- 
Christ  dans  la  parabole  du  semeur. 
Dans  le  cas  le  plus  favorable,  le  pécheur 
thlt  attention  aux  pensées  et  aux  dispo- 


sîtioBB  qui  se  réveillent  en  hn,  et  eher- 
che  à  les  fortifier  par  la  réflexion,  la 
lecture,  la  prière.  Il  porte  habituelle- 
ment ses  méditations  sur  le  nombre  et 
la  grandeur  de  ses  péebéa,  la  nla)eslé,  la 
sainteté,  la^Mlice  de  Dîeu,qu'il  a  méoon- 
nses  et  outragées  ;  ainsi  grandissent  sn 
hn  le  sentîmeiit  de  ses  fautes  atla  frayeur 
de  leurs  conséquences.  H  est  alors  à  la 
porte  de  la  conversion  ;  U  n'est  pas  en- 
oore  converti  fondèremsnt,  parce  que 
cette  ffingoisae  du  pédié  est  mêlée  de 
beaucoup  d'égoisme  et  ne  procède  pas 
d'un  vif  amour  de  Dieu,  et  que  ce  eom- 
mcnoement  de  conversion  peut  aboutir 
encore  au  désespoir.  11  n'arrive  réeUa- 
mcnt  à  la  conversion  que  lorsque,  par  la 
foi  aux  mérites  de  Jésua-Cfarirt,  il  espère 
que  Dieu,  en  vue  de  ces  mérites ,  peut 
et  veut  lui  pardmmer.  Plus  la  vue  de  aa 
culpabilité  est  vive,  plus  le  sentiment  de 
l'espérance  est  vivant  en  lui,  plus  l'a- 
mour de  Dieu  et  de  Jésus-Christ,  le  re- 
pentir de  ses  fautes  et  la  vokmlé  de  sei^ 
vir  Dieudésormaia  en  tout  et  poior  tOQ- 
jours,  deviennoit  véritables,  ardents, 
profonds  ai  hn.  Parvenv  à  ce  degré, 
l'homme  est  capable  d'être  admia  parmi 
les  enfants  de  Dieu  ;  il  compte  déjà  pour 
ainsi  dire  parmi  e»L,  sa  conversion  est 
eeimnencée. 

Cette  conversion  s'achève  par  l'Église. 
Dieu  a  institué  un  acte  extérieur  par  le- 
quel ce  qm  a  été  commencé  par  l'inter- 
vention de  la  grâce  divine  et  par  la  réac- 
tion libre  et  courageuse  de  l'homme,  se 
complète  et  s'adiève,  c'est-à-dire  le  sa^ 
crement  de  Pénitence  (le  Baptême  pour 
ceux  qui  ne  s<mt  pa»  encore  Chrétiens). 
La  condition  préalable,  ou  pèutêt  l'éftè- 
mentessentiel  de  ce  sacrement  est  la  con- 
version intérieure  du  pécheur,  telle  qm 
nous  venons  de  la  décrire  ;  à  ce  senti- 
ment vrai ,  à  ce  retour  sincère  doivent 
s'ajouter,  en  vertu  de  l'institotion  for- 
melle et  positive  de  Jésus- Christ,  la 
confession  et  l'absohition.  Tout  pécheur 
converti  est  spontanément  pressé  de  re- 
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jeter  en  quelque  sorte  le  péché  par  Fa- 
▼euy  et  rÉgiise  donne  au  pécheur  la 
consdenoe  de  la  nécessité  de  cette  con- 
dition de  toute  conversion  yraie  en  de- 
mandant, au  nom  du  Seigneur,  qui  lui 
en  a  donné  la  mission,  Faveu  sacramen- 
tel. Si  le  prêtre  institué  par  TÉglise  re- 
oonnatt  dans  cet  aveu  le  repentir  sincère 
et  le  sérieux  désir  de  s'amender,  et  si 
de  sages  motifs  de  direction  n'exigent 
pas  un  retard  dans  Tabsolution,  le  prêtre 
déclare,  au  nom  de  Jésus-Christ  et  en 
▼ertu  de  son  autorité,  que  le  pécheur  est 
absous.  Cette  absolution  devient  le  com- 
plément de  réiément  divin  de  la  conver- 
sion. Si  Tabsolution  sacramentelle  est 
impossible  par  suite  de  circonstances 
indépendantes  de  la  volonté  du  pé- 
cheur. Dieu  donne  directement ,  sans 
rintervention  de  l'Église,  ce  qui,  dans 
la  règle,  est  transmis  par  la  formule  sa- 
cramentelle de  Tabsolution. 

L'absolution  déclare,  réalise  et  garan- 
tit, du  o6té  de  Dieu,  la  rémission  du 
péché,  le  retour  de  la  grâce  sanctifiante 
et  Tadmission  du  pécheur  gracié  parmi 
les  enfants  de  Dieu.  La  satisfaction  qui 
doit  suivre  est  en  partie  naturelle,  en 
partie  positive.  Elle  est  naturelle  en  ce 
que  tout  homme  en  qui  s'est  opérée  une 
oonversion  se  sent  par  là  même  poussé 
à  détruire  autant  que  possible  tout  le  mal 
qu'a  suscité  son  péché,  et  Zachée  offre 
l'exemple  de  cette  satisfaction  naturelle. 
Elle  est  positive  en  ce  que,  abstraction 
&ite  de  ce  que  le  Christ  abolit  la  dette 
du  péché  de  celui  qui  s'est  converti, 
oelui-ci  a  un  châtiment  à  subir. 

11  faut  d'ailleurs  distinguer  dans  la 
eonversion  le  commencement  et  la  fin. 
Dès  le  commencement  il  y  a  retour  de 
la  volonté  vers  Dieu,  rémission  des  fau- 
tes et  sanctification  de  l'âme;  mais  cette 
volonté  est  encore  faible,  la  tendance 
au  mal  est  encore  prononcée ,  d'où  il 
résulte  que  très-souvent  des  conversions 
commencées  échouent  au  bout  de  peu 
de  temps,  ou  que,  dans  les  cas  les  plus 


fiiTorables,  une  hitte  longue  et  pénible, 
proportionnée  au  degré  où  était  tombé 
et  où  languissait  le  pécheur,  devient  né- 
cessaire. La  conversion  se  complètedaBs 
la  sainteté,  lorsque  la  foi,  l'amour,  l'ae- 
tivité  en  Dieu  sont  devenus  tellement 
persévérants  et  vigoureux  que  les  mao- 
vais  penchants  eux-mêmes  sont  mom 
et  absorbés  par  la  grâce. 

Les  protestants  font  une  objectioD  à 
cette  doctrine  catholique  de  la  conver- 
sion. Ils  prétendent  qu'à  la  suite  de  la 
conversion  le  péché  et  la  peccabilité  de 
l'homme  ne  sont  pas  détruits,  mais  seo- 
leroent  couverts  ;  à  quoi  on  peut  répon- 
dre qu'on  comprend  parfaitement  que 
le  Tout-Puissant,  qui  a  rappelé  à  la  rie 
le  corps  déjà  corrompu  de  Lazare,  peut 
rappeler  à  la  sainteté  l'âme  morte  par 
le  péché,  sainteté  réelle  et  non  pas  né- 
gative, cooome  si  le  Tout-Puissant, 
qui  sait  tout,  fermait  en  quelque  sorte 
les  yeux  et  voulait  cacher  à  son  regard 
ce  qui  existe  réellement.  Us  prétendent 
encore  que  le  mauvais  penchant  qui  sub- 
siste prouve  que  le  péché,  quoique  !»^ 
donné,  subsiste,  et  par  conséquent  n'est 
que  couvert;  à  quoi  il  est  facile  de  ré- 
pondre :  Pïous  savons  que  le  sang,  ta 
bile  et  d'autres  humeurs  peuvent,  sans 
aucune  participation  de  la  vdonté,  ré- 
veiller ou  surexciter  divers  mauvais  pen- 
chants en  nous  ;  que  des  boissons  et  dtf 
remèdes  peuvent  apaiser,  calmer  et  tour 
ncr  à  bien  des  humeurs  qui  rendent 
l'homme  extrêmement  impressionnable 
et  irritable.  Si  la  tendance  constituait  le 
péché,  le  remède  qui  calme  ctla  boisson 
qui  adoucit  auraient  le  singulier  men^ 
de  délivrer  en  quelque  sorte  du  pécb« 
La  mauvaise  tendance  qui  subsiste  dans 
l'homme  après  le  péché  est  aussi  peu 
péché,  tant  que  la  volonté  ne  cède  pas^ 
que  la  tentation  venant  du  dehors  «« 
laquelle  l'homme  sait  résister  ;  eti  boni- 
me  qui  a  péniblement  lutté  contre  se* 
penchanu,  et  qui  reste  fidèle  à  Djw , 
a  plus  de  mérite  moral  que  em  ^ 


Digitized 


by  Google 


GONYIIISION  DES  INFIDÈLES  OU  DES  HÉKÉTIQUES 


n  nature  henmifanent  douée  et  bien 
iiapoBée  rend  la  fidéKté  facile. 

A.  Stole. 
GOHYSBSiov  DIS  niriilÉus  ou 
DBS  HÉHÉnQOBS.  Retour  dans  la  véri- 
table Églûe  de  Jésus-Christ  d'un  infidèle 
on  d*an  hérétique,  opéré  par  Finstnic- 
tion  et  la  persuasion.  L'Église  eatholi* 
que  sait  qu'elle  est  la  seule  institution 
fondée  par  le  Christ,  à  laquelle  sont 
confiée»,  dans  laquelle  sont  conservées 
purement  et  intégralement  la  doctrine 
du  Gbiist  et  radndnistration  de  ses  sa- 
crements» et  par  laquelle  sont  sûrement 
données  Tinstniction  et  la  direction  né* 
cessaires  au  salut  des  fidèles.  Dans  ce 
sentiment  intime  de  sa  vérité  et  de  sa 
mission  nécessaire,  il  faut  qu'elle  déclare 
nettement  que  tout  écart  de  ses  dog- 
mes estnne  erreur,  que  toute  séparation 
de  sa  communion  est  un  schisme  ;  il 
faut  que  de  ce  point  de  vue  dogmatique 
die  plaigne  tous  les  protestants  comme 
des  membres  déchus,  tous  les  Grecs 
eomme  des  enfants  séparés  de  TÉglise 
one  et  véritable  de  Jésus-Christ,  et  que, 
dans  cette  conriction ,  elle  s*efTorce  de 
conquérir  et  de  s*unir  ,  par  amour  de 
leur  saint,  tous  ceux  qui  vivent  hors  de 
son  sein.  Mais  le  Grec  se  considère 
comme  le  seul  orthodoxe;  le  protes- 
tant se  tient  également  assuré  d'obte- 
DÎT  dans  sa  foi  le  salut  étemel,  et,  lors 
même  que  Thétérodoxie  du  Catholique 
ne  lui  paraît  pas  une  hérésie  absolue , 
c'est-à-dire  un  écart  total  de  la  doctrine 
chrétienne  affectant  le  fondement  du 
alut,  il  ne  considère  néanmoins  pas 
l*Église  catholique  comme  la  véritable 
Église.  Si  donc  chacune  des  confessions 
chrétiennes  est  obligée  de  se  reconnaître 
expressément  ou  tacitement  comme  TÉ- 
glise  véritable,  et  par  conséquent  comme 
TÉglise  exclusivement  vraie  ;  si  elle  ne 
peut  pas  se  renier  elle-même,  il  faut 
aussi  que  chacune  d'elles  se  sente  par 
cette  conviction  obligée  à  gagner  à  la 
vérité  dont  elle  est   dépositaire  tous 
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cens  qui  ne  croient  pas  comme  die.  Ce- 
pendant Tunique  moyen  dont  toute  con- 
fession doit  se  servir  pour  ramener  à  elle 
les  âmes  égarées  est  celui  de  Tinstruc- 
tion ,  c'est-à-dire  Texposition  conscien- 
cieuse de  la  doctrine  et  la  démonstration 
solide  de  Terreur  de  ses  adversaires  (1); 
et  cette  lutte  intellectuelle,  par  la  pa- 
role et  les  écrits,  doit  toujours  rester 
dans  les  limites  de  la  modération ,  ne 
doit  être  dirigée  que  contre  Terreur,  et 
Jie  jamais  dégénérer  en  personnalités, 
en  railleries  et  en  outrages. 

L'État  doit  veiller  à  ce  point,  mais  à 
ce  point  seulement ,  et  faire  défendre 
par  les  autorités  ecclésiastiques  les  ex- 
plosions passionnées  des  polémistes. 
Sauf  cette  exception,  TÉtat  ne  peut  pas 
s'opposer  aux  efforts  que  font,  pour  con- 
vertir à  leur  croyance,  les  confessions 
reconnues  par  lui  et  qui  jouissent  de  Té- 
galité  des  droits  civils;  car  ces  efforts  de 
l'Église  sont  fondés  sur  un  dogme  im- 
prescriptible, etTEgiisc  catholique  a  tou- 
jours tenu  et  maintenu  expressément 
comme  dogme  qu'elle  est  la  seule  Église 
vraie,  par  conséquent  la  seule  Église. 
L'État,  en  admettant  l'Église  sans  con- 
dition, dans  sa  pleine  intégrité,  c'est-à- 
dire  avec  l'ensemble  complet  de  ses  dog- 
mes ,  lui  a  garanti  la  profession  et  la 
libre  promulgation  de  ce  dogme.  La 
conversion  est  une  pratique  religieuse , 
le  prosélytisme  est  un  devoir  de  foi,  et 
appartient,  comme  tout  devoir  ordonné 
par  le  dogme ,  aux  droits  primordiaux 
de  TÉglise,  auxquels  TÉtat  oe  peut  por- 
ter atteinte.  La  question  de  savoir  quelle 
Église,  TÉglise  catholique,  ou  l'Eglise 
luthérienne,  ou  l'Église  protestante,  est 
plus  propre  à  procurer  le  salut  des  âmes, 
s'il  n'y  a  qu'une  Église  qui  soit  sancti- 
fiante, et  laquelle  est  cette  Église,  est 
également  en  dehors  des  attributions  lé- 
gales de  l'État. 

(I)  C.  s,  dtol.  XLV, S.  Greg.  M., ann. SOS.  Âd 
Creffor.  Paêehoi.  in  Eyiit^  1.  XI II.  ep.  12,  cl. 
Maurin. 
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Lttftl  à  mIbiIi  tes  ttOtB  Eglft6ft 
parée  qtf  fl  les  a  trouvées  fontee  trois 
adaptées  an  bot  pi^itlque  qii*il  doit 
atteindre  ;  Il  hii  est ,  par  oonsé^^t , 
indifférent  que  ee  soit  l*ane  ou  l'autre 
de  ces  confusions  qui  soit  la  plus  heu- 
reuse dans  ses  eflbrts  de  conversion. 
L*État,  sll  ne  veut  pas  abandonner  son 
terrain  légal,  se  tiendra,  par  consé- 
quent, dans  une  stricte  neutralité,  et 
n*aura  d*autre  souci ,  pour  conserver  le 
repos  public  et  l'ordre  social,  que  d'em- 
pêcher chacune  des  sociétés  religieuses 
qui  vivent  dans  son  sein  de  se  servir  de 
moyens  illicites,  comme  la  contrainte 
ou  la  séduction,  contre  les  sectateurs 
des  autres  confessions  ;  car  ce  serait  là, 
mais  là  tmiquement,  ce  qui  constitue- 
rait le  prosélytisme  prohibé  déjà  par  la 
paix  de  religion  d'Augsbourg  (i)  et  par 
toutes  les  législations  nouvelles  des  États 
d'Allemagne  (2).  Mais  l'Élise  s'oppose, 
dans  son  hitérét  bien  entendu,  à  rem- 
ploi de  ces  moyens  immoraux  en  eux- 
mêmes  (S).  Ainsi  les  gouyemements 
de  la  plupart  des  États  d'Allemagne  (à 
l'exception  de  quelques  portions  de 
l'empire  d'Autriche) ,  ayant  garanti  à 
plusieurs  confessions  chrétiennes,  avec 
l'égalité  civile  et  politique,  le  libre  exer- 
cice de  leur  culte ,  la  conversion  d'un 
culte  à  l'autre  est  politiquement  libre^ 
et  il  n'y  a  d*autre  condition  que  la  ma- 
turité du  Jugement  et  la  préparation 
convenable  du  converti  pour  passer 
d'une  confession  chrétienne  reconnue 
par  rÉtat  à  Fautre,  cette  conversion 
étant  une  affaire  de  conscience  iodivi- 
dueHe.  Les  divers  gouvernements  ont 
cependant  fixé  des  âges  différents  pour 

(1)  WixdêBêHg.  de iSSft, % U. 

(2)  Déeft  atU,  d'JuIr, ,  da  11  Janv.  17S2  et 
da  5  Jaill.  1784.  DmU  génér.  de  Prtute ,  L  II, 
tu.  II,  g  ftS.  Bavière ,  Doc.  ContU,  auppl,  II, 
g  8.  Saxe  royale,  Mandat  da  10  léTr.  1S27, 
g  9.  Bade,  Édit  du  Ift  mai  I807,  g  5,  etc. 

(3)  C.  SS^  c.  XXm,  qasit  5  (5.  Augnst.,  c 
a.  aïO,  Contra  lÀtU  Petiiian.,  I.  IT,  c  83)  ;  c  9, 
X^dêJud^igiY.Ù). 


l'exerolee  es  cette  Nbertét  L  Pn  ' 
le  Wurtemberg,  le  lUnovie,  He. > 
Darmsla^,  BiscUembourg,  Ns 
quÉtorae  ibis(1);  rAutridié,lteëf  - 
Hesse  électorale ,  dix-huit  a»  W; 
Bavière,  le  royaume  de  Saxe,  8a 
Weimar,  vingt  et  un  ans  (I).  fl  «ikin 
entendu  qu'cm  n'a  pas  voulu  par  II  dé- 
terminer une  année  normde  pouf  Tâ^ 
de  discrétion  et  décider,  par  am- 
ple, que  le  Hanovrien  Jouit  de  fmk' 
dce  de  sa  raison  sept  ans  plus  tdt  <|sb 
le  Saxon;  il  est  évident  qui  la  filé- 
renée  des  aptitudes,  de  TeuB 
de  réducation,  détermine  de. 
très-mudes  dans  le  dévelopr  ^nt  des 
intelligences  et  ne  permet  pL.  èbélUh 
mhier  une  règle  uniforme  pour  la  m- 
jorité  naturelle  de  Teeprit  Vtm  w 
peut  attacher  qu'une  valeur  eliile  M  lé- 
gale à  un  certain  âge ,  mais  il  n'est  p» 
en  droit  de  déclarer  nufle  et  saseÂt 
la  conversion  d*un  mfaieur  et  son  admii- 
sion  dans  la  oonfenion  choisie  parlai, 
parce  que  cet  acte,  namtioimé  parla 
profession  de  fol  et  la  réception  de  la 
sainte  communion,  est  ptnement  eedé» 
siastique.  Il  peut  tempotaifeuMuteoB- 
sidérer  cette  conversion,  opérée  araot 
l'âge  légal ,  comme  non  avenue  qnat  à 
ses  effets  civils,  mais  11  ne  peut  moUj- 
gcr  le  converti  à  susp^idre  la  »>»• 
festation  de  sa  conviction  aetm^,  ni 
le  contraindre  à  simuler  extérieoreBMnt 
encore  pendant  quelques  années  la  ^ 
qu'il  n'a  phu  dans  son  corar,  ni  pssif 
l'ecclésiastique  qui  a  cédé  à  ses  iosUfiees, 

(1)  Droit  génér.  de  Prum,  p.  n^tHLM^ 
Wurtemfa. ,  Rescrit  minUL  da  1*  Mpt  I^ 
Hanovre,  loi  da  81  jalllet  18»»  g  0.  OntA- 
Duché  de  Hesse,  Rescrit  minM.  do  18 1»^ 
1882.  Mecklemb.»  Ordotm.  dm  S»  jaaflvi^- 
Nassau,  Ordonm,  da  22  mars  1806. 

(2)  Autriche ,  Déeùion  supr,  do  I  joÛj* 
18S5;  Décret  de  la  ChancelL  aut.  da  »  i^' 
1890.  Bade,  Édit  du  Ift  mai  18r7,  9*»^^ 
élector.,  Ofdonn,  du  18  août  1828» 

(3)  Bavière,  Doc  ComL^miffly  gO-  SM 
Mandat,  g  1.  Saxe  élect.,  JM  da7  octobre 
1828,  g  61,  a*  1. 
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la    ié»t|aft,  et,  après  tme  préparation 

d  -liante,  Ta  reçu  dans  B(m  Église;  car 

''«ftte  ne  feit,  dans  eeeas,  que  ce  qui 

eat  impoeé  comme  une  obligation  par 

.dogme  de  son  Église  expressément 

4%  légalement  reccmnu. 

^  Mais,  diaprés  les   législations   que 

nous  airons  citées,  le  converti  est  obligé 

d'aveitir  le  curé  de  la  paroisse  à  la*- 

queHe  il  a  appartenu  et  de  remettre  le 

certificat  constatant  sa  séparation,  dé^- 

lifté  par  son  ancien  hiré,  au  curé  de  la 

notttelle  cparoisae  dans  laqueHe  il  de- 

niaoïle    vêtre  admis  (I). 

^ux  effets  relatife  à  h  per- 
«OBBe  (.  t^ertie ,  la  conversion  entraîne 
la  perte  .m  droits  qui  résultaient  de  sa 
^lité  de  membre  de  la  communauté 
tgu*elle  abandonne  et  Tacquisition  des 
droite  qui  découlent  de  son  union  ayec 
la  nouvelle  Êglise.Le  changement  de  re- 
ligion n'a  pas  d*influence  sur  les  droits 
politiques  et  civils,  si  le  dioix  d*une 
nouvelle  confession  s*est  arrêté  à  une 
confession  légalement  reconnue  par  l*Ë- 
tdt.  Cependant  Texerdce  du  droit  de 
&ire  certaines  dispositions  nécessaires 
pour  être  admis  dans  certaines  confles- 
sions  reste  suspendu  pour  les  mineurs 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  Tâge  fixé 
par  la  loi  pour  la  conversion  légale, 
lors  même  qu'ils  ont  accompli  avant 
cette  époque  les  actes  ecclésiastiques 
de  leur  changement  de  religion.  Si  le 
père  et  la  mère  changent  de  religion, 
les  enfants  doivent  embrasser  la  confes- 
sion choisie  par  leurs  parents,  si,  étant 
Catholiques,  les  enfants  n'ont  pas  en* 
core  fait  leur  première  communion^ 
ou  si,  étant  protestants,  ils  n'ont  pas 


(1)  Aotrlehe,  Déenti  de  la  ChametU,  oui  te 
19  octobre  1837  et  2ftmall8S9.  Prusse,  Ordotm, 
de  la  l^rétidencê  tup,  da  23  juillet  182ft.  Bav.. 
Keterits  mini$t  des  7  jalllet  et  SS  septembre 
18S8.  Sue  royale^  MaikUU  da  M  féirier  1887. 
§§  2-7.  Wortemb.  ,Qecrv<  général  da  50  Juillet 
1S19.  Graod-Dacbé  de  Saxe,  Loi  da  7  octobre 
i82S,891,n«l 


été  Confirmés ,  ou  si,  par  des  actes  préa- 
lables, leur  éducation  rdigieusc  n*a  pas 
déjà  été  nettement  déterminée.  Mais 
slls  ont  fait  leur  première  communion, 
s'ils  ont  été  confirmés,  ils  doivent  de- 
meurer dans  leur  religion  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  atteint  Tâge  de  discrétion 
légale,  époque  à  laquelle  fis  se  décide- 
ront définitivement.  SI  c'est  Tun  des 
époux  seulement  qtd  embrasse  un  au- 
tre culte ,  les  parents  peuvent  d'abord 
s^entendre  sur  l'éducation  religieuse  de 
leuis  enfants  mineurs  ou  de  leur  posté- 
rité possible.  Si  cette  convention  préa- 
lable n'a  pas  été  conclue,  l'accord  anté- 
rieur, s'il  a  été  valablement  reconnu) 
subsiste  quant  aux  enfants  non  confir- 
més et  aux  enfants  à  venir,  sinon  ils 
doivent  être  élevés  dans  la  religion  du 
père  (1}.  —  En  général  les  États  alle- 
mands ont  adopté  cette  mesure;  seule- 
ment, en  Bavière  et  en  Saxe^rotha,  à 
défaut  d'un  accord  conclu  entre  les  pa- 
rents, etau  cas  où  les  enfants  n'<mt  pas 
encore  fait  leur  première  communion 
ou  n'ont  pas  été  confirmés,  l'éducation 
religieuse  se  fait  d'après  le  sexe  des  en* 
fants,  c'est-à-dire  que  les  garçons  sont 
élevés  dans  la  religion  du  père,  les  filles 
dans  celle  de  la  mère  (9).  En  Hanovre, 
en  Hesse  électorale  et  en  Nassau,  toute 
convention  des  parents  sur  rédiu»tion 
religieuse  de  leurs  enfents  est  hiterdlte 
avant  et  pendant  le  mariage  (3). 

Dans  le  grand-duché  de  Saxe  il  y  a 
une  disposition  particulière  en  vertu  de 
laquelle  le  changement  de  religion  d'un 
des  époux  n'a  pas  d'influence  sur  l'édu- 
cation religieuse  des  enfonts  déjà  exis- 
tants; les  enfants  survenants  sont  élevés 
dans  la  religion  de  l'époux  dont  la  fa* 
mille  est  la  plus  ancienne  dans  le  pays, 

(1)  Bade,  idit  du  S  JuiUet  1820,  §g  6  et  7. 

(2)  Bavière,  Doc,  Constat  SuppU,  ll,§8iai8 
Saxe-Gotba,  Loi  da  15  août  1834. 

(3)  HanoTre,  Loi  da  81  Juillet  1838.  fieise 
élect.,  lot  de  1813.  l|a«Ma,  Ordann.  da  22 
mars  1808. 
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ci,  si  on  ne  peut  établir  cette  ancienneté, 
duiB  celle  da  père.  Si  les  deux  époux 
embrassent  un  nouveau  culte,  ils  ne 
sont  suivis  que  par  les  enfants  quin*ont 
pas  reçu  encore  d'instruction  religieuse; 
mais  ceux  qui  ont  déjà  reçu  Tinstruc- 
tion  continuent  d'appartenir  à  TËgiise 
dans  laquelle  ils  ont  été  élevés  jusqu'a- 
lors (1). 

En  France  la  loi  se  tait  complètement 
à  cet  égard.  En  vertu  de  la  liberté  des 
cultes  le  prosélytisme  peut  s'y  exercer 
sans  entrave.  La  conversion  d*une  con- 
fession à  une  autre  n'entraîne  aucune 
conséquence  légale. 

Permahedbb. 

CONVEBSIOM   DE  S.    PAUL    (COlf- 

VERsio  S.  Paulî,  Apostoli).  On  con- 
naît les  grands  services  que  TApôtre  S. 
Paul ,  miraculeusement  converti  sur  le 
chemin  de  Jérusalem  à  Damas,  rendit 
au  Christianisme.  L'Église  en  a  conservé 
le  souvenir  à  travers  tous  les  siècles.  De 
là  l'usage  de  célébrer  par  une  fête  spé- 
ciale la  conversion  de  l'Apétre  des 
Gentils.  Elle  a  lieu  tous  les  ans  le  S6 
janvier,  et  existe  au  moins  depuis  le 
huitième  siècle  (2);  elle  a  même  été 
fête  chômée  dans  certaines  localités  (3). 

CONVERTI.  On  donne  spécialement 
ce  titre  à  celui  qui  d'une  confession 
non  catholique  a  été  reçu  ou  est  rentré 
dans  l'Église  catholique. 

Cf.  CoirvBBSiON  et  Admission  d'un 

NON-CATHOUQUS  DANS  L' ÉGLISE. 

CONVULSIONNAIRES.  ^Offez  JaN- 
SÉNISTBS. 

cooPÉRATEVR.  On  nomme  ainsi  en 
Allemagne  un  prêtre  temporairement 
diargé  de  venir  en  aide  au  curé,  et  qui 
partage  avec  celui-ci  les  soins  du  minis- 
tère pastoral.  Le  curé  n'exerce  que  dans 
l'église-mère  l'autorité  qui   lui  a  été 


(1)  Saxe-'Welouir.  Édit  do  7  octobre  I82s, 
M  51,  51 

(2)  Saeram.  Cregor.  apnd  PameUam. 
(9)  Cône.  Oxam,^  ann.  1323. 


transmise  par  l'évéque,  cura  mlM. 
rum  jure  ordinario^  tandis  que  te 
ooopérateur  exerce,  dans  une  égli»  dé- 
pendante, l'autorité  que  lui  délègue  le 
curé,  dependenier  a  parocho,  tout  a 
étant  tenu  de  prêter  son  concours  m 
curé  dans  Téglise  principale.  Lecoo- 
pérateur  se  distingue  ainsi,  d*iiiie  part, 
des  autres  ecclésiastiques  auxiliaifa 
du  curé,  qui  ne  sont  attachés  qw 
temporairement  à  la  paroisse  et  ne 
sont  ni  institués,  ni  installés  ;  de  Tautit 
part,  des  représentants  permanenli  du 
curé,  canoniquement  institués.  Il  m 
distingue  des  premiers,  notamineDt: 
1<*  du  vicaire  ou  de  radmioistratair 
temporaire,  qui  n'est  chargé  de  Tad» 
ministration  d'une  paroisse  que  pour 
un  temps,  vicarius  temporalis,  durant 
l'incapacité  spirituelle  ou  physique,  oo 
rahsence  légale  du  curé,  ou  durant  ta 
vacance  d'une  cure;  3»  des  auxiliaires 
proprement  dits  donnés  sur  sa  de- 
mande ou  ex  offkio  à  un  curé  qui,  soit 
à  cause  du  grand  nombre  de  ses  parois- 
siens ,  soit  à  cause  de  la  faiblesse  de 
l'âge,  soit  pour  cause  de  maladie  ou 
d'autres  charges  de  son  ministère,  ne 
peut  remplir  toutes  ses  obligations,  pro- 
visor^  coadjutor.  Il  se  distingue  des 
seconds,  notamment  :  l*"  du  vicaire  per- 
manent institué  dans  une  paroisse ,  on 
couvent  ou  une  chapelle  {vicarius  per- 
petuuSf  parochus  actualis);  y  du  su- 
périeur d'une  église  tenant  le  mili^ 
entre  une  cure  formelle  et  une  église 
dépendante ,  filiation  primitive  de  Pe- 
glise  principale,  qui  a  peu  à  peu^oqais 
presque  toutes  les  propriétés  et  tois 
les  privilèges  d'une  église  indépendante, 
et  qui,  séparélè  de  l'église-mère,  ne  peut 
toutefois  encore,  pendant  un  certain 
temps,  fournir  tout  ce  qui  doit  appa^t^ 
nirà  un  curé  véritable  (congrual  oo 
n'est  plus  que  dans  un  lien  insigniiiant 
avec  Vecclesia  matrix  {expoêUus^* 
petuus). 
Du  reste,  dans  la  pratique  toutes  c» 
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dénominations  sont  vagues  et  Tariables, 
et  ces  ooopérateurs  se  nomment  encore 
proviseurs^  chapelains^  pnxurés,  tan- 
tôt dans  Tun,  Untôt  dans  l'autre  des 
sens  indiqués.  Ce  qui  caractérise  spécifi- 
quement et  toujours  le  coopérateur, 
c'est  qnll  administre  au  nom  du  curé , 
nomine  paroehi^  une  ou  plusieurs 
églises  éloignées  de  Féglise-mère,  qui 
sont  encore  subordonnées  à  celle-ci, 
mais  qui  ont  droite  un  culte  propre  les 
dimanches  et  jours  de  fête,  sauf  cer- 
tains droits  curiaux  (parocAto),  comme 
les  enterrements  des  adultes,  les  ma- 
riages que  se  réserre  le  curé;  et  dans  ce 
cas  U  est  indifférent,  quant  à  rexercice 
de  ces  droits  et  à  la  réserve  du  curé,  que 
le  coopérateur  parte  de  la  cure  pour  se 
rendre  dans  son  église,  ou  que,  en  vue  de 
réloignement  ou  de  la  difficulté  du  che- 
min, il  demeure,  pour  plus  de  commo- 
dité, dans  la  paroisse  qui  lui  est  déléguée 
on  dans  sa  proximité,  avec  Tautorisation 
de  révéque  et  le  consentement  du  curé. 
Dans  ce  cas  comme  dans  Tautre  il  a 
droit  au  logement  et  à  la  nourriture,  et 
en  outre  soit  à  de  certains  émoluments 
hdidomadajres ,  soit  à  une  certaine 
part  du  casuel  et  des  quêtes  de  son 
église,  déterminée  par  la  tradition,  par 
un  règlement  arrêté  par  le  curé  avec 
l'approbation  de  l'ordinaire.  Habituel- 
kment  on  lui  abandonne  deux  ou  trois 
honoraires  de  messe  par  semaine,  puis 
les  baptêmes ,  les  bénédictions  des  ac- 
couchées, des  malades,  et  l'enterrement 
des  enfants  (ce  qu'on  appelle  la  petite 
étole).  Du  reste  il  est,  conmie  tout  au- 
tre prêtre  auxiliaire,  ad  dispositionem 
parocM;  il  n'est  ni  investi,  ni  installé  ;  il 
est  amovible  ad  nuium  ordinarii.  En 
Framee  les  évêques,  en  s'adressant,  dans 
leurs  actes  officiels,  aux  membres  du 
dergé  activement  employés  dans  le  saint 
ministère  leur  donnent  le  titre  général 
de  coopératenrs  ;  c'est  le  seul  cas  où  le 
mot  soit  officiellement  employé. 

Pkbmàubdbb. 


COPIATES  (de  xoTcaÇwv,  quiescere^  ou 
de  xoictToc,  planctus^  ou  de  xomaottai,  /a- 
borare,  chez  les  Latins  fossarii^  foi* 
sores).  Ils  ensevelissaient  les  morts, 
formaient  une  sorte  d'association  et 
étaient  comptés  parmi  le  bas  clergé.  On 
ne  trouve,  dans  les  trois  premiers  siècles, 
aucune  trace  d'une  fonction  eccléâasti- 
que  dont  l'obligation  spéciale  ait  été 
d'ensevelir  les  morts,  c'est-à-dire  de 
creuser  les  fosses,  de  préparer  les  con- 
vois, de  porter  les  corps  au  cimetière, 
de  les  ensevelir;  chaque  Chrétien  se 
croyait  obligé,  Toccasion  se  présentant, 
de  remplir  ce  devoir  par  charité  pour  le 
prochain. 

Cependant,  dans  les  villes  populeuses, 
on  sentit  le  besoin  de  charger  des  per- 
sonnes spéciales  de  ces  soins  pieux ,  et 
l'on  voit  que  l'empereur  Constantin  le 
Grand  institua  pour  Constantinople 
onze  cents  copiâtes.  L'exemple  de  la  ca- 
pitale fut  suivi,  et  d'autres  villes  popu- 
leuses eurent  également  des  copiâtes. 
On  les  payait  soit  en  leur  donnant  l'usu- 
firuit  de  biens-fonds  achetés  dans  ce  des- 
sein, soit  en  les  affrandiissant  des  impôts 
et  redevances  de  leurs  métiers  et  de 
leurs  habitations,  comme  à  Constanti- 
nople, soit  en  argent  provenant  des  re- 
venus des  églises,  et  ils  étaient  tenus 
d'inhumer  gratuitement  les  pauvres. 
Mais  les  fonctions  des  copiâtes  ne  pa- 
raissent pas  avoir  gardé  longtemps  leur 
caractère  ecclésiastique;  les  administra- 
tions municipales  instituèrent  et  soldè- 
rent des  honmies  chargés  des  sépultu- 
res, et  ceux-ci  cessèrent  d'être  placés 
sous  la  juridiction  et  la  discipime  parti- 
culière des  évêques. 

Yoy.  Du  Cange,  6/osfar.,  sub  voce 
Cùpiatx;  Bingham,  OHgin.  eccles.^ 
lib.  m,  c.  8  ;  Augusti,  Memorab,^  t.  II, 
p.  229-240.  MâBX. 

COPTES  (LBs),  appelés  Jaeobites  (1) 
en  Orient,  sont  les  Clurétiens  monophy- 

(1)  f^cy.  Jacobites. 
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sites  d^Égypte.  Leur  secte  a,  comine 
celle  des  autres  monophysites  d'Orient, 
Eutychès  pour  père.  Le  patriarche 
d'Alexandrie  Dîoscure  (1),  ardent  dé- 
fenseur de  Teutychianisme,  sut  infecter 
de  cette  erreur  presque  toute  FÉgypte 
et  la  rendre  hostile  aux  ennemis  d'Eu* 
tychèsi  en  les  faisant  tous  passer  pour 
des  Nestoriens.  Lorsque  le  concile  de 
Ghalcédoine  (2)  déposa  Dîoscure,  toute 
l'Éj^pte  entra  dans  une  grande  fermen- 
tation. Les  lois  sévères  que  l'empereur 
promulgua  contre  les  adversaires  du 
concile  de  Ghalcédobe  enflammèrent 
encore  davantage  la  haine  des  partisans 
de  Dîoscure  contre  les  défenseurs  du 
concile.  Toutefois  les  Eutychiens  suc- 
combèrent aux  mesures  de  la  puissance 
impériale,  qui  envoya  de  Constanti- 
Bople  en  Egypte  des  patriarches,  des 
évéques,  des  gouverneurs  et  des  fonc« 
tionnaires  de  toute  espèce,  et  exclut 
tous  les  indigènes  des  fonctions  ci- 
viles, militaires  et  ecclésiastiques.  Mais 
le  fjEinatisme  des  ennemis  du  concile 
fot  si  peu  apaisé  par  ces  violences 
qu'une  partie  d'entre  eux  SQ  relira  dans 
b  Haute«£gypte,  une  autre  en  Afrique, 
diez  les  Arabes,  afln  d'y  exercer  li* 
brement  le  culte  conforme  à  leurs 
croyances.  Les  Coptes,  cruellement  per- 
sécutés et  durem^t  humiliés,  nourri- 
rent dans  leurs  cœurs  une  ardente  soif 
de  vengeance  contre  leurs  oppresseurs, 
les  Grecs  et  les  Romains,  qui  occupaient 
toutes  les  places  de  l'Etat;  ils  appelè- 
rent, dans  des  occasions  favorables ,  les 
Sarrasins  à  leur  secours,  et  leur  livrèrent 
eux-mêmes  le  pays.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains durent  quitter  VÉgypte,  et  le  siège 
patriarcal  d' Alexandrie  fut  donné  aux 
Coptes,  sous  la  [Hrotection  des  Sarrasins. 
Lorsque  la  langue  grecque  tomba  en  dé- 
suétude en  Egypte ,  les  Coptes  prati* 
quèrent  leur  culte  dans  la  langiie  du  pays, 


(1)  Foy.  Dîoscure. 

12)  Foy,  CH4LGéD0IHB  (OOfiCilS  (te). 


qui  est  encore  en  usage  de  nos  iom 
parmi  eux.  Les  Coptes  jouirent  d*aboid 
des  privilèges  que  leur  avait  aceoidés 
Omar,à  qui  iiss'étaient  livrés.  Us  ne  cont- 
prirent  que  tirop  rite  que  les  conoessioDs 
des  Sarrasins  étaient  dues,  non  à  uae  vé- 
ritable tolérance  de  leur  part,  mais  à  des 
calculs  politiques.  Les  Sarrasins  devin- 
rent bientôt  leat^Tans  de  ces  Chrétieu, 
qui  durent  se  soumettre  aux  plus  dures 
exactions  pour  conserva  la  liberté  de 
leur  culte.  Us  persévérèrent  néaoïooiœ 
dans  leur  foi,  en  se  glorifiant  de  leus 
martyrs,  et  subsistent  encore  de  dos 
jours  en  Egypte,  quoique  leur  sort  oe 
se  soit  guère  adouci  après  la  ruiae  de 
la  domination  des  califes  et  à  UsTen  itf 
divers  changements  politiques  surfems 
dans  le  pays.  Ils  forment  à  pes  pnsie 
dixième  de  la  population)  ils  représen- 
tent la  souche  des  habitants  piimitift 
de  rÉgypte,  et  ont  conservé,  malgré  leur 
mélange  avec  d'autres  peuples,  tels  que 
les  Grecs,  les  Romains,  les  Persaiv,  leur 
type  particulier,  la  oouleur  bruae  de  ta 
peaui  la  fisoe  épatée,  les  lèvres  épsiiseï, 
le  front  plat. 

Quant  à  leur  doctrine,  ils  s'écarteot 
de  la  religion  catholique  parreneurno- 
nophysite,  en  vertu  de  laquelle  ils  siest 
les  deux  natures  en  Jésus^Cbriit,  quoi- 
qu'ils reconnaissent  que  U  dinnité  et 
r hunuuûté  ne  sont  pas  eçnf ooda»  ^ 
sa  personne.  Pour  tous  les  autres  polati 
essentiels  du  ^sxffot  ils  sont  d'aoeoid 
avec  les  Catholiques,  les  Grecs  ortho- 
doxes et  schismatiques.  Les  Coptes  ad- 
mettent en  particulier,  comme  il  rN^ 
de  leurs  livres  symboliques  et  de  Jeu» 
rituels,  la  pféseniie  récUe  de  Jésu»CW 
dans  l'Eucharistie  le  culte  des  saints  et 
des  imagjBs,  la  pri^e  pourles  morts,  ete. 
Quant  à  leur  organisation  ecdésiastique, 
les  Chrétiens  coptes  ont  oonservé  m 
institutions  primitives  :  leçbcf  de  l«' 
Église  est  le  patriarche  d'Alexaadn^ 
successeur  de  S.  Marc;  puî^  vm^ffi!^  !* 
évéques,  qui  sont  dans  la  plus  étroite 
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dépendance  du  patriarche,  lequel  peut 
les  déposer  et  le^  exclure  je  TÉglise  ; 
ensuite  arrivent  les  prêtres,  les  diacres, 
le  bas  clergé,  les  moines,  enfui  les  laï- 
ques. I^es  évéques,  les  prêtres  et  les 
principaux  du  peuple  se  réunissent  au 
Caire  pour  élire  le  patriarche.  Celui-ci, 
devant  avoir  vécu  toute  sa  vie  dans  la 
continence,  est  toujours  pris  parmi  les 
moines.  Le  célibat  n^est  pas  obligatoire 
pour  les  prêtres,  mais  beaucoup  d'entre 
eux  Fembrassent.  Le  sacerdoce  se  re- 
crute presque  en  totalité  parmi  les  geus 
du  peuple  qui  travaillent  de  leurs  mains. 
Le  prêtre  ne  recevant  presque  rien  de 
I^Église  pour  son  entretien  et  celui  de  sa 
faille,  les  vocations  pour  le  sacerdoce 
sont  rares.  Souvent  des  ouvriers  tisse- 
rands, taflleurs,  graveurs,  orfèvres,  em- 
brassent vers  trente  ans  la  prêtrise,  et 
on  les  reçoit  volontiers,  pourvu  quMls 
comprennent  le  copte,  qui  est  la  langue 
de  la  messe  et  du  bréviaire.  Le  jeûne 
est  tenu  en  grand  honneur  parmi  les 
Coptes-,  ils  ont  quatre  époques  géné- 
rales de  jeûne.  Le  carême  qui  précède 
Pâques  commence  neuf  jours  avant 
celui  des  Latins.  Lorsqu'ils  jeûnent, 
ils  s^abstiennent  de  boire,  de  manger, 
de  fumer ,  ju$qu*à  la  fin  de  l'office, 
c'est-à-dire  vers  une  heure.  Ils  ont  une 
manière  particulière  d'administrer  le 
sacrement  de  Pénitence,  en  ce  qu'ils  y 
joignent  toujours  l'onction.  Us  distin- 
guent, outre  les  maladies  du  corps, 
les  maladies  de  l'âme  ou  les  péchés,  et 
les  maladies  de  l'esprit  qui  naissent  des 
aCQictions ,  et  ils  considèrent  l'onction 
comme  on  remède  salutaire  pour  les 
trois  espèces  de  maladies.  Ils  ont  en- 
oore  parmi  leurs  usages  spéciaux  la 
oanséoratûm.  de  l'eau,  à  la  f^  de  l'É- 
piphanie.  Ils  bénissent  de  grandes  cuves 
d'eau  dans  les  églises,  ou,  à  la  campa- 
gne, des  portions  du  Nil ,  et  le  peuple 
s'y  baigne.  Ils  paraissent  avoir  adopté 
la  eîreoncision  pour  plaire  aux  Maho- 
métans.  Us  tol^nt  le  divorce,  non- 


seulement  en  cas  d'adultère,  aaais  en 
cas  de  maladies  longues  et  incurables, 
d'incompatibilité  de  caractère,  etc.,  etc. 

Les  Ck)pte8  manifestèrent  le  désir 
de  mettre  fin  à  leur  schisme  au  temps 
du  concile  de  Florence,  en  1441.  Us  y 
envoyèrent  dans  ce  but  André,  abbé  du 
couvent  de  Saint-Antoine,  en  Egypte,  et 
légat  du  patriarche  des  Jacobites  d'O- 
rient, pour  essayer,  au  nom  de  tous  les 
Jacobites,  auprès  du  Pape  Eugène,  de 
s'unir  à  l'Église  romaine.  L'union  avec 
les  Grecs  et  les  Arméniens  ayant  déjà 
été  conclue,  le  Pape,  dans  son  décret 
Cantate  Domino^  leur  soumit  briève- 
ment (es  mêmes  points  dogmatiques 
que  ceux  que  renfermait  son  décret  aux 
Arméniens  (1). 

La  langue  de  l'Église,  le  copte,  est  au 
fond  l'ancien  égyptien,  mêlé  de  plu- 
sieurs dialectes  ;  elle  est  très-souple  et 
se  prête  facilement  aux  alliances  étran- 
gères. (iCS  livres  coptes  existants  sont 
des  traductions  des  saintes  Écritures, 
des  homélies,  des  décrets  synodaux, 
des  vie»  des  saints  et  des  œuvres  des 
gnostiqufts,  et  datent  de  la  conversion 
des  Coptes  au  Christianisme,  c'est^^à-dire 
du  troisième  et  du  quatrième  siècle.  On 
trouve  le  catalogue  de  leurs  livres  dans 
Zoega,  Cd^aloguê  codieum  Barçiana- 
rum,  ^ome,  IftlO.  Les  psaumes  coptes 
furent  imprimés  en  1744,  à  Rome.  Du- 
jardin  a  acquis  au  nom  du  gouverne- 
ment français,  en  1838,  beaucoup  de 
manuscrits  coptes,  ainsi  que  le  savant 
Dulaurier. 

Littérat.  Makrizii  Historia  Copio- 
rum  christianorum  in  jEgyptOy  Arab. 
et  in  linguam  Latin,  tran9f<ita  ab 
H.^.  Wetzer,  Solisbaci,  1898. 

Dux. 

COPTE  (vbbsiqn)  de  la  Bible.  Voyez 
Beblb  (vebsions  de  la). 

COPULATION.  f^oyeA  MABuen. 

CORACION.  f^oyes  Ghiliasmb. 

[%)  roy.  fkrrarb,  fuiumb- 
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GiMUir,  plus  exactement  Kor*Aii  (l), 
est  le  nom  que  Mahomet  (3)  hinméme 
dmma  au  livre  dans  lequel  il  consigna 
ses  prétendues  révélations.  Ce  fut  de  la 
quarantième  à  la  soixantième  année  de 
sa  vie  qu^il  fit  transcrire  successive- 
ment ses  inspirations.  Il  eut  dans  ses 
dernières  années  plusieurs  secrétaires, 
parmi  lesquels  se  dtoinguèrent  Osman, 
Ibn  Afan,  Zeid,  Ali  et  Moavia.  Abulféda 
en  compte  en  tout  neuf  (3);  Navavi, 
trente-trois  (4).  Ces  secrétaires  ne  fu- 
rent pas  sans  influence  sur  la  rédaction 
des  dictées.  Mahomet  se  défend  du  soup- 
çon d^avoir  été  inspiré  par  des  étran- 
gers (5).  Il  attachait  le  plus  grand  prix 
au  livre  que  le  Cid  avait  envoyé  par 
son  entremise  et  qu*il  recommandait 
comme  une  règle  infeillible  pour  tous 
les  hommes  ;  cependant  il  ne  s'inquiéta 
pas  de  réunir  en  un  tout  les  communi- 
cations partielles  qu*il  avait  faites  aux 
hommes.  Ce  fut  le  premier  caKfe,  Abu- 
beker  (6),  qui  fit  réunir  les  rédactions 
isolées,  écrites  sur  des  feuillets  de  par- 
chemin, de  palmier  et  d'autres  matières, 
et  qui  en  forma  un  livre.  On  négligea 
complètement  Tordre  chronologique  des 
diverses  parties  dans  ce  travail  :  les  col- 
lectionneurs semblent  avoir  eu  pour  but 
d'achever  les  plus  grandes  nares  (ou  cha- 
pitres) avant  les  plus  petites.  Dans  tous 
les  cas,  les  premières  publiées  furent 
celles  qui  dataient  des  dernières  années 
de  Bfahomet.  La  plus  ancienne  sure  est 
probablement  la  quatre-vingt-seizième. 
On  fit  aussi  usage,  dans  le  recueil  or- 
donné par  Abubeker,  de  relaticms  orales 

(1)  LuM  écrit  toiUoori  Ckôor^àn. 

(2)  Sura  IS,  M;  sa»  «S;  n,9;  «5,  M,  et  en 
beauooap  d'endroits.  Il  le  nomme  aussi  Fttr' 
Iran,  c*cst-à-dlre  «  dist^oetioa,  >  à  savoir  da 
mensoogs  et  de  la  véritéf  par  eiemple  sure 
2,51,  etc. 

(S)wtfiMal.,tI,  p.  1». 
(«)  fid.  WQstaiifeld,  p.  57. 
(»)  Conf.  son  IS.  ▼.  lOG,  2S,  v    «,5, el  Ma- 
raedos,  de  Alcoramo,  p.  n. 


dues  au  souvenhr  des  disciples  les  phi 
doués  de  mémoire  (1). 

L'exemplaire  qui  résulta  de  ee  tianil 
fut  déposé  entre  les  mains  de  Hapha, 
une  drà  femmes  de  Mahomet  II  8*eD  ré- 
pandit bientôt  beaucoup  de  copies,  dus 
lesquelles  se  glissèrent  des  diflereneR 
si  considérables  que  le  troisièiDe  calife, 
Osman,  se  vit  obligé  d'ordooner  une  re- 
vue critique.  Quatre  personnes  km 
chargées  d'établir  un  texte  authentiqDe, 
à  Kidde  du  document  original  déf»' 
entre  les  mains  de  Haphsa.  Lonqn'Ds 
rencontraient  des  différences  littérales 
panni  les  copies  en  usage,  ils  dénient 
se  décider,  d*après  l'avis  d'Osman,  pour 
le  dialecte  des  Coréites.  Le  texte  (fà  ré- 
sulta de  ce  travail  fut  recopié  et  les 
exemplaires  en  furent  envoyés  dans 
toutes  les  directions;  les  phis  anciens 
exemplaires  forent  détruits  (3).  Depds 
cette  époque  le  Coran  n*a  plus  sobi  de 
modification  notable.  Il  consiste  a 
cent  quatorze  sures  (3).  La  composi- 
tion de  ce  livre,  formé  comme  aa  ha- 
sard, est  très -inégale;  souvent  dtme 
extrême  concision,  d'autres  fois  d'âne 
longueur  fatigante,  les  mêmes  pensées 
sont  fréquemment  répétées,  les  mêmes 
termes  se  reproduisent  sans  cesse.  Les 
Arabes  en  trouvent  le  sTfle  incompa- 
rable; Mahomet  hii-méme  prétendait 
que  le  sQrle  inimitable  du  Coran  état 
une  preuve  miraculeuse  de  sa  mission. 
Les  Européens  ne  peuvent  méconnaît» 
le  cachet  d'une  véritable  poésie  da» 
certaines  sures. 

La  première  traduction  qui  en  pff»/ 
en  Occident  fut  une  version  latine  rédi- 


(1)  Abalf.,  I,  p.  au  et  »•.  Coat  «**>■« 
(disciples  de).  «  .^-. 

(2)Conf.  AbHlf.,  Ll,p.2l*,etH«^* 
Le., P.S9.  ,   ..-^ 

(5)  Gardn  de  T^ttsi  a  «i«<«édsai  to  J'^T" 
oêiatique  (ml  IStt)  ans  lir  «««♦.*".  J^ 
Ftotérét  des  Alides  et  llfée  du  I>'^'**rZ 
kib.  Weil,  daiis  fOD  iulfodaetio»  êuj^ 
p.  82,  en  a  douié  U  trâdodloo  sHeiw»» 
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gée  en  Espagne,  à  la  demande  de  Pierre 
le  Vénérable,  abbé  de  Cluny,  contem- 
porain de  S.  Bernard,  et  qui  fut  impri- 
mée plus  tard.  {Hxc  translatio  Basi' 
Uaa  impressa  in  Indice  Romano  ine- 
rito  prokibetur.  Maraccius ,  de  Âlco- 
ranOf  p.  33.) 

Mais  cette  traduction ,  pas  plus  que 
toute  autre,  ne  peut  donner  Tintelli- 
gence  de  tout  le  Coran,  qui  renferme 
mille  allusions  à  des  faits  et  à  des  insti- 
tutions qu'il  faudrait  connattre  et  dont 
on  n*obtient  la  connaissance  complète 
que  par  Tétude  approfondie  de  la  lan- 
gue et  des  commentateurs  mahomé- 
tans,  qui  ont  conservé  la  tradition  ori- 
ginale. 

Fleischer  a,  dans  les  temps  mo- 
dernes, publié  le  commentaire  arabe 
de  Beîdhavi.  (Quelque  importante  qu'ait 
été  cette  entreprise,  le  travail  fait  sur 
le  Coran  par  Maraccius ,  et  publié  en 
1698  à  Padoue,  n'en  a  pas  moins  con- 
servé son  utilité.  Maraccius  donne  le 
texte,  une  traduction  latine,  un  com- 
mentaire extrait  des  principaux  exé- 
gètes  arabes;  plus  une  introduction  sur 
le  Coran,  la  ^ie  de  Mahomet ,  quatre 
Prodromes  à  la  connaissance  de  Tislam 
et  une  réfutation  de  chaque  chapitre. 
L'ouvrage  de  Maraccius  est  toujours 
la  source  principale  de  la  science  du 
Coran  en  Europe.  L'islam  lui-même 
a  produit  une  innombrable  quantité 
d'exégètes;  Hammer  en  donne  un  ré- 
sumé dans  son  aperçu  encyclopédi- 
que des  sciences  de  l'Orient  (1). 
Avant  la  mort  de  Mahomet  on  inter- 
prétait déjà  de  différentes  manières 
plusieurs  sures  du  Coran  (2).  Plus  tard 
il  se  forma  une  herméneutique  aussi 
multiple  que  celle  qu'engendra  la  Bible 
parmi  les  Chrétiens  et  les  Juifs.  Samach- 
scharî  explique  le  Coran  historico- 
grammaticalement,  tandis  que  Beidhavi 

(1)  Uipzig,  ISOft,  2  vol.,  p.  176^21. 

(2)  Coof.  sure  III,  ao  oommeno. 


le  commente  scolastiquement ,  parfois 
comme  un  c^baliste.  Plus  les  interprètes 
s'affranchissaient  de  la  croyance  à  l'éter- 
nité du  Coran ,  plus  il  leur  était  facile  de 
le  bien  expliquer.  Si  nous  avions  les 
commentaires  des  premiers  temps  des 
Abassides,  nous  y  trouverions  bien  des 
choses  autrement  expliquées  que  dans 
Beidhavi  ;  par  exemple,  les  califes  Ma- 
mun  (!)  et  Vathek  adoptèrent  l'opinion 
de  ceux  qui  donnaient  une  origine  tem- 
porelle au  Coran  ;  mais  la  voix  de  Tim- 
mcDse  majorité  du  peuple  se  prononça 
tellement  contre  les  opinions  des  libres 
penseurs  que  Motevakkil  fut  obligé  d'a- 
broger les  décrets  dogmatiques  de  ses 
prédécesseurs.  Depuis  lors  l'opinion  do- 
minante des  Mahométans,  du  moins 
des  Sonnites,  est  que  la  teneur  de  leur 
livre  sacré  est  antérieure  au  temps, 
étemelle  en  Dieu.  Le  Coran  descendit 
de  Dieu,  pendant  la  nuit ,  vers  le  ciel 
inférieur,  d'où  l'ange  Gabriel  le  révéla 
par  fragments  à  Mahomet.  Cette  opinion 
favorise  les  explications  cabalistiques 
et  les  interprétations  scolastiques,  c'est- 
à-dire  celles  qui  traitent  le  texte  com- 
me des  thèses  desquelles  on  peut  dé- 
duire des  théories  métaphysiques.  Outre 
l'édition  de  Maraccius,  il  y  a  plusieurs 
éditions  portatives.  Flûgel  en  a  publié 
une,  en  1834,  in-4^,  que  Redsiob  a 
donnée  en  1837 ,  hi-8<'.  Flûgel  a  aussi 
rédigé  une  concordance,  Concordan» 
tix  Corani  Arabicx^  Lîps  ,  1842,  livre 
extrêmement  utile  au  lecteur  des  au- 
teurs mahométans  qui  n'est  pas  un 
hafiz,  c'est-à-dire  un  tovant  doué  d'une 
grande  mémoire.  Outre  la  traduction  de 
Maraccius,  les  plus  notables  sont  :  celle 
de  Kasîmirski,  en  français,  Paris,  1840  ; 
celle  de  Salle  ,  en  anglais  ;  celle  du 
D' L.  Ulhnann, en  allemand,  Crefeld, 
1840,  in-12. 

Haubbbbo. 


(1)  f'oy.AlMiiréda,lI,p^l5e 
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OOBBIB,  Corbeja  onHqua^  aurea 
Gallkay  couvent  de  Bénédictins  en  Pi- 
cardie, sur  la  rive  droite  de  la  Somme, 
à  quatre  lieues  au  delà  d*Amiens,  sept 
lieues  au-dessous  de  Péronne,  reçut  son 
nom  d*un  ruisseau  de  ce  nom  qui 
se  jette  dans  la  Somme.  U  fut  bâti  en 
657  par  sainte  Bathilde,  reine  des 
rankSy  épouse  de  Clovis  II  et  mère  de 
Clotaire  III,  régente  du  royaume  du- 
rant la  minorité  de  son  fils.  Issue  d'une 
noble  fionille  anglo-saxonne,  amenée 
dès  son  bas  âge  en  France  par  des  pi- 
rates, elle  fut  vendue  à  un  personnage 
notable.  Clovis  II  en  fit  sa  femme.  La 
Providence,  qui  semblait  avoir  arrêté  que 
la  conversion  de  rAIlemagne  se  ferait 
par  le  peuple  anglo-saxon,  se  manifesta 
visiblement  en  Bathilde. 

Les  Saxons  opposaient  une  opiniâtre 
résistance  à  tous  les  missionnaires ,  et 
Boniface  lui-même  n'avait  pu  trouver 
accès  auprès  d'eux.  Ce  fut  alors  que 
BatbOde  devint ,  par  la  fondation  du 
couvent  de  Gorbie,  Tinstrument  de  la 
conversion  de  rAIlemagne  ;  car  ce  fut 
de  Corbie  que  partirent  les  fondateurs 
du  célèbre  monastère  de  Corvey  (  nou* 
velle  Corbie),  qui  propagea  le  Christia- 
nisme en  Saxe  et  bien  au  delà  vers  le 
nord.  L'ancienne  Corbie  avait  aussi  été 
primitivement  occ\ipée  par  des  Anglo- 
Saxons  que  la  reine ,  anrès  avoir  ter- 
miné la  construction  du  couvent,  y 
avait  appelés ,  en  663,  du  couvent  de 
Saint-Colomban,  à  Luxeuil.  Un  acte 
de  Ootajre  III,  de  la  même  année, 
dota  richement  le  couvent,  et  un  autre 
acte  de  donation  de  Berthefned ,  évê- 
que  d'Amiens,  consolida  la  nouvelle 
fondation  et  lui  accorda  un  grand  nom- 
bre de  privilèges  (664)  (i),  qui  furent 
plus  tard  confirmés  et  renouvelés  par 
beaucoup  de  Papes.  Corbie  rivalisa  jus- 
qu'à la  fin  avec  les  couvents  les  plus 

(1)  Tosf .  les  deux  aetei  de  doutton  dam  Sir- 
-~1,  Ctmcil.  GalL,  1 1. 
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florissants  de  France,  par  soi  lèleet 
son  activité  pour  la  propagation  de  it- 
vangile,  par  ses  travaux  8eientifiquei,pir 
sa  piété  et  par  le  mérite  de  ses  abbéset 
de  ses  moines ,  dont,  au  temps  de  s 
prospérité ,  le  nombre  s'élera  à  tnb 
cent  cinquante. 

Les  sources  à  consulter  sur  eette  an- 
tique maison,  outre  les  docmoents  d^ 
cita;,  sont  :  Vita  sanetm  BathUdk  rt- 
ginœ^  auct,  anan^/m,^  ^m  sb^mU, 
dans  Mabillon,  ^c^  55.  <»e«/a/,  p,  70- 
752  ;  et  De  B.  Theodefrido  epUcofo, 
ibid.,  p.  998;  —  pour  les  temps  porté- 
rieurs,  surtout  Gallia  Chrutiam^  ti 
prov,  ecdeê,  dUtributa^  op.  ef  id. 
tnonach.  oongr,  SancH  Mauri,  l  X, 
p.  1263-1389,  éd.  Par.y  ex  tf/fognfh. 
reg.y  1751,  dans  laquelle  se  trouve  Ilûs- 
\om  de  ce  couvent  et  celle  de  soixante- 
dix-huit  abbés,  jusqo*en  Tannée  174}. 

SEnEBS. 
CORBIE  (NOUVEL^).   Voy,  CofiTSÏ. 

CORBim^N  (S.)  naquit  veis  680  à 
Chartres.  Il  eut,  dès  son  enfance,  do 
goût  pour  la  prière.,  le  chant  des  psau- 
mes, le  culte  divin,  le  jeûne,  la  lecture 
de  la  Bible.  Vers  fâge  de  vingt  et  un  ass 
il  construisit  près  de  Téglise  de  Saint- 
Germain  de  Chartres  qudques  celloles 
dans  lesquelles  il  mena  la  vie  monastique 
avec  un  petit  nombre  de  oompagnoUi 
peut-être  suivant  la  règle  de  S.  Benoît, 
ce  qu'on  ne  peut  établir  avec  certitude. 
n  y  vécut  quatorze  années.  Sa  répu- 
tation s'était  répandue  au  loin;  on  ac- 
courait en  pèlerinage  vers  sa  M» 
pour  entendre  parler  rboDune  de  Dieu 
et  se  recommander  à  ses  prières.  L» 
uns  lui  apportaient  des  présents,  les  au- 
tres lui  demandaient  des  aumônes;  P^' 
pm  d'Héristal  lui-même  réclama  son 
intervention  près  de  Dieu. 

n  se  vit  ainsi  troublé  dans  sa  fie  «^ 
trefois  recueillie  et  solitaire  et  pn^ '^ 
résolution  de  partir  pour  Rome ,  afin 
d'y  terminer  sa  vie,  avec  Tauton^ 
tion  du  Pape,  dans  un  coin  retiré i  non 
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loin  de  Téglise  des  Saints-Apôtres.  Les 
opinions  diffèrent  sur  la  date  de  ce 
voyage  ;  l'assertion  la  plus  vraisembla- 
ble est  celle  des  BoUandistes,  qui  don- 
nent Tannée  709 ,  sous  le  règne  du  Pape 
Constantin  (1)  ;  d'autres ,  conune  Mei- 
i^elbe<A,Welser,  Sulzbeck  (2),  préfèrent 
les  années  714, 715  ou  716,  sous  le  Pape 
Grégoire  II.  Toi^ours  est-il  que  le  Pape, 
qui  reconnut  promptement  le  génie  et 
la  sainteté  de  Corbinien,  ne  lui  accorda 
pas  sa  demande ,  mais  le  consacra  évé- 
que ,  lui  donna  le  pallium  et  l'autorisa 
à  prêcher  partout.  Corbinien  profita 
d'abord  de  cette  autorisation  au  milieu 
de  ses  compatriotes;  puis  il  revint  à 
sa  eellule  de  Chartres,  et  se  restreignit 
à  prêcher  à  ses  clercs  et  à  ceux  qui  le 
fiaitaiei^ 

Ainsi  s'écoulèrent  de  nouveau  sept 
années,  et,  le  trouble  qui  l'avait  d^jà 
fait  fuir  s*étant  rraouvelé,  Corbinien 
prit  derechef  la  rente  de  Rome ,  dans  le 
Baême  dessein  que  la  première  fois,  H 
traversa  l'Alémanie,  la  Germanie  et  la 
Norique.  Le  trôna  ducal  de  Bavière 
était  alors  occupé  par  le  pieux  et  brave 
Théodore  II»  qui,  peu  auparavant,  avait 
an>elé  S.  Rupert  en  Bavière. 

Corbinien,  ayant  été  invité  à  paraître 
devant  le  dus»  fut  bisUmment  prié  par 
ee  prince  de  rester  dans  son  pays 
eoBune  évéque  ;  mais  Corbinien  réêii^ 
an  dne  aussi  Um  qu'à  son  fils  Grimoald, 
qui  résidaità  Freysing  et  qui  s'était  joint 
aux  [Hières  de  son  père.  Corbinien  s'é- 
Imt  remis  en  route  rencontra ,  rac<mte 
la  légende,  dans  le  pays  des  Brécms, 
nn  eors  qui  dévora  le  ebeval  porteur 
des  bagages.  Cori>inien  fit  d'abord  vi- 
gsttieusemeat  fouetter  l'ours,  puis  la 
béte,  domptée,  porta  paisiblement  les 
blutages  jusqu'aux  portes  de  Rome;  et 
ds  le  l'oun  qui,  aiyoard'hiii  encore ,  se 
trouve  dans  les  armes  de  la  ville  de 

(I)  Bolland.  aSS  Mpt,  Comment,  ^^iwp.,^^. 
(3)  Hf  de  S.  C<n*ini9n, 
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Freyung.  Cette  tradition  s'est  repro- 
duite plus  tard  dans  la  légende  de  ]fin^ 
sieurs  saints  du  Tyrol. 

Le  Pape  Grégoire  II  accueillit  très- 
&vorablement  Corbinien ,  mais  lui  re- 
fusa Tautorisation  de  rester  à  Rome 
comme  simple  ermite  ou  d'entrer  dans 
un  couvent.  Un  concile  réuni  par  le  Pape 
décida  que  le  saint  voyageur ,  ayant  tou- 
tes les  qualités  requises  pour  oe  minis- 
tère ,  devait  retourner  dans  son  pays  et 
y  répandre  de  plus  en  plus  l'Évangile. 
Corbinien  résigné  se  remit  en  route. 
A  Mais,  près  de  Meran,  en  Tyrol, 
les  Boiariens,  d'après  les  ordres  que 
leur  avait  donnés  le  duc  Grimoald,  en 
cas  de  retour  de  Corbinien,  l'arrêtè- 
rent et  le  retinrent  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  reçu  de  nouveaux  ordres  du 
prince.  En  attendant  Corbinien  parcou- 
rut les  environs  de  Mais,  les  trouva  à 
son  gré,  et  se  plut  surtout  dans  un 
petit  territoure,  entre  deux  ruisaeanx, 
nommé  Camina,  ainsi  que  dans  la  pe- 
tite église  de  Saint -Yalentin,  à  Mais 
même,  où  il  priait  souvent.  Alors  arriva 
la  demande  du  duc,  invitant  Corbinioi 
à  se  rendre  auprès  de  lui,  à  Freysbig  ; 
on  devait,  s*il  refusait,  l'amener  de 
force.  Grimoald  désirait  conserver  oe 
saint  évéque  à  son  peuple ,  paroe  que  la 
Ravière  manquait  alors  de  sqjets  dignes 
et  capables  de  remplir  saintement  les 
fonctions  de  l'épiscopat^au  milieu  d'une 
race  encore  rude  et  sauvage,  depuis  peu 
convertie  au  Christianisme,  conune  le 
remarque  le  chroniqueur  de  Corbinien, 
Aribo;  et,  en  efifet ,  la  conversion  de  la 
niasse  des  Roiariens  ne  remonte  pas  au 
delà  du  huitième  siècle,  et,  malgré  cette 
conversion ,  les  restes  de  paganisme 
étaient  encore  bien  nombreux  en  Ra^ 
vière  à  cette  époque  (1). 

Il  y  avait  donc  bien  à  faire  pour  Cor- 
binien, qui  d'abord  tourna  son  attention 
vers  la  cour  même  du  duc.  Grimoald 

(i)  roy.  Bavièrb. 
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«vait  épouse,  toifaDt  la  ooutume  des 
Gennains,  la  Yeuve  de  sod  frère,  Pili- 
trud,  princesse  franke.  Corbinien  ne 
parut  pas  dans  la  résidence  du  prince 
avant  d'avoir  obtenu  des  deux  époux  la 
promesse  qu'ils  rompraient  une  union 
illégitime  et  en  feraient  pénitence. 
Corbini«i  songea  ensuite  à  doter  d'une 
feçon  solide  et  permanente  l'église  de  la 
Sainte-Vierge,  qui  existait  déjà  a  Frey- 
sing,  sur  le  Schlossberg,  et  dont  il  avait 
fait  sa  cathédrale.  Grimoald,  à  la  prière 
de  l'évéque,  acheta  à  cet  effet  le  terri- 
toire de  Camina,  dont  nous  avons  fait 
mention  plus  haut,  et  Corbinien  acquit 
dans  la  proximité  d'importantes  pro- 
priétés à  Kortsch.  A  Freysing  même  il 
construisit,  à  côté  de  l'église  cathédrale, 
la  maison  épiscopale,  episcopium,  ainsi 
qu'un  couvent.  Il  n'est  pas  tout  à  fait 
certain  que  ce  couvent  fiit  dès  l'origine 
soumisà  la  règle  de  S.  Benoit,  ni  que 
Corbinien  lui-même  consacra  la  cha- 
pelle deSaint-Benott.  En  outre  il  acquit 
d'autres  propriétés  à  Freysing  et  se 
bâtit  une  demeure  sur  le  montTetmon, 
où  se  trouvait  une  chapelle  dédiée  à 
S.  Etienne.  Le  séjour  du  saint  sur  cette 
montagne  et  plusieurs  miracles  qu'il  y 
fit,  dit-on,  donnèrent  de  la  célébrité  à 
cet  endroit,  où,  au  onzième  siècle,  ftit 
fbndé  le  fameux  couvent  des  Bénédîc- 
thii  de  Weihenstephan. 

Ce  fût  par  ces  travaux  apostoliques 
et  ces  fondations  pieuses  que  Corbinien 
consolida  le  Christianisme  en  Bavière 
et  obtint,  pour  compléter  son  œuvre, 
de  la  cour  franlie^  que  le  peuple  et  le 
clergé  auraient  le  droit  à  Tavenir,  et 
après  sa  moit,  d'élire  les  évéques  de 
Freysing,  plebi  et  famUix  suœ  licm- 
tiam  inter  se  eligendi  episcopos  post 
$u«  etocationU  tetnpus  (1).  Malheu- 
reusement on  ne  maintint  pas  ce  privi- 
lège après  lui.  Plusieurs  traits  de  har^ 


(1)  Dipl.  dt  Louis  fEt^nt,  dans  Mdcbcl- 
bcck.  HiêL  FfM.,  I,  p.  151. 


diesse  qu'on  raconte  de  Coibima 
prouvent  combien  il  dierchait,  en  toi* 
occasion,  à  inspirée  ces  peupleft,  cbcor 
si  nouveaux  dans  la  foi,  la  crainte  et  k 
respect  des  choses  saintes,  et  l*homnr 
des  superstitions  païennes,  qoà  sabn- 
talent  jusqu*à  la  cour  ducale.  Un  jov 
il  renversa  la  table  où  il  était  aasB« 
à  côté  de  Grimoald ,  parce  que  celai- 
ci  avait  donné  du  pain  bénit  à  soi 
chien  ;  une  autre  fois  il  frappa  de  si 
propre  main  et  mit  en  sang  une  pay- 
sanne qui  avait  employé  des  renaèdei 
prétendus  magiques  pour  rendre  la 
santé  aux  fils  du  duc ,  et  qui  allait  rea- 
trer  chez  elle  chargée  de  riches  préaenls. 
Pilitrud,  qui  était  revenue  cohabilar 
avec  Grimoald,  fut  singulièremeot  irritée 
contre  FardeaC  prélat  et  ne  pensa  pha 
qu'à  réaliser  le  projet,  qu'elle  avait  ds- 
tHiis  longtemps  formé  avec  son  parti, 
de  se  débarrasser  par  un  mme  de  cet 
incommode  réformateur  des  nMeun. 
Corbinien  échappa  aux  dangers  en  s^en- 
fuyant;  il  revint  cependant  à  Freyaii^ 
vers  725,  après  la  mort  de  Grimoald, 
et  sur  la  demande  du  nouveau  doc 
Hucbert.  U  y  vécut,  tout  entier  aox 
travaux  de  son  apostolat,  jusqu'en  710. 
Il  mourut  le  8  septembre,  et  fut  ense- 
veli, selon  son  àèsir^  dans  l'église  ëe 
Saint-Vàlentin  de  Mais,  qu'il  avait  res- 
taurée. Lorsque  phis  tard  les  Lom- 
bards eurent  transporté  le  corps  de  S. 
Valentin  à  Trente  et  que  le  duc  Ti»> 
sHon  II  l'eut  transféré  de  rechef  à  Pas- 
san,  le  corps  de  Corbinien  fut  rapporté 
solenneUement  à  Freysing,  avec  Taiito- 
risation  de  Tassilon  II  et  des  prélals 
ses  collègues,  par  Aribo,  biographe  de 
Corbinien  et  quatrième  évéque  de  Frey- 
sing (t  784).  Il  est  probable  que  celte 
translation  eut  lieu  dans  la  catfaMrale 
de  Freysing  le  30  novendire  789,  qfà 
est  resté  le  jour  où  l'on  célèbre  enoore 
la  fête  de  la  translation  de  S.  CorbinieB. 
Voyez  BoilHid.  ad  g  septembie;  Ma- 
biU.,  AetdSS.  O.  S.  B.  mt.  ///,  p.  I, 
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ad  ami.  7S0,  et  tes  Ânmala^  t.  II,  p. 
37,  65-66,  8S-g4;  Meiehdbeck,  HUi. 
FrU.,  1. 1  ;  le  P.  Sulibeek,  Vie  de  S. 
Corbinien. 

SCHBODL. 

oomBiR  (Balthazab),  né  à  Anvers 
en  1502,  esBbnssa  de  boime  heure  Té- 
tât eoclésîastiqae,  entra  ai  1613  dans 
Tordre  des  Jésnites,  et  rendit  des  ser- 
vices à  Ja  aeienee  de  Texégèse  par  ses 
travaox  sur  la  BOile  et  les  Pères.  Il  s'a- 
donna d*abord  avec  ardeur  à  Tétude  de 
la  langue  et  de  la  littérature  grecques , 
qu'il  fut  chargé  d'enseigner  pendant  trois 
ans  et  qu'il  continua  à  cultiver  de  pré- 
dilection. Phis  tard  il  mseigna  la  théo- 
logie morale  et  fit  des  cours  d'exégèse 
à  Vienne,  où  il  avait  été  reçu  docteur  en 
théologie.  Mais  la  connaissance  qu'il 
avait  de  la  langue  grecque  le  détermina 
à  s'occuper  spécialement  de  la  traduc- 
tion des  auteurs  grecs  et  surtout  des 
oeuvres  des  Pères.  Après  avoir  parcouru 
dans  ce  hut,  à  plusieurs  reprises,  TAl- 
lemagne,  la  France,  TEspague  et  TItalie, 
et  visité  les  plus  fameuses  bibliothèques, 
il  traduisit  et  pid)lia  d'importantes  œu- 
vres d'auteurs  grecs  qui  n'existaient 
qu'en  manuscrits  et  qui  étaient  fort  peu 
connues.  Ce  fut  pendant  un  de  ces  voya- 
ges scientifiques  que  la  mort  le  surprit, 
à  Rome,  en  1650. 

Les  ouvrages  qu'il  publia  sont  : 

I.  Job  eiucidatus^  Antverp.,  1640; 
on  des  commentaires  les  plus  remar- 
quables sur  le  livre  de  Job,  qui  a  été 
reproduit  dans  les  tomes  XIII  et  XIY 
du  Seripturm  sacrx  Cursus  eompiehts 
de  Tabbé  Migne,  et  insuffisamment  ap- 
précié par  Rosenmuller,  ScAol.  Hi  V. 
r.,  t.  V,  p.  XX,  qui  dit  :  EJus  diligen- 
tia^  maxime  in  variis  Patrum  senten» 
tOs  coUigendis  versatur,  Cœterum 
magis  pitu  meditaiiones  captât 
quam  temum  Scriptoris  exponere 
studet. 

IL  Bxpositie  Patrum  Grmeorum  in 
Pêolmoê^  a  Baitkasare  Corderio^Soc. 


Jesu,  ex  vetustissimis  Sae.  C«s.  Ma- 
Jestatis  et  Sereniss.  Bavari»  Dueis 
Mss.  eodicibus  àvtx^tfrcic  ameinnatai 
in  paraphrasin,  eammentarium  et 
catenam  digesta  ;  latinitate  donata 
et  annotationibus  iilustrata^  Ant- 
verp., 1648-46.  €e  n'est  pas  une  catena 
ordinaire ,  mais  un  double  commentaire 
sur  les  Psaumes;  chaque  psaume  non-i 
seulement  est  suivi  d'un  commentaire 
grec  traduit  en  latin,  mais  encore  do 
nombreuses  et  longues  notes  du  tra- 
ducteur, qui  peuvent  être  conadérées 
comme  un  second  commentaire;  b 
catena  elle-même,  établie  entre  le 
commentaire  et  les  annotations,  est  tirée 
de  vingt-quatre  auteurs  ecclésiastiques 
grecs. 

ni.  Symbola  Patrum  Grxcor.  in 
MatthKum,  coll.  a  B.  Corderio  etPetro 
Possino,  Soc.  Jesu,Tolos.,  1646-1647.  Le 
second  tome  seulement  est  de  Corder, 
et  il  porte  le  titre  particulier  de  Catena 
Grmcorum  Patrum  triginta^  ooUee^ 
tore  Niceta,  episcopo  Serarum^  inter» 
prête  Corderio  ;  le  premier  tome  appar«> 
tient  au  P.  Poussines  (Possinus). 

IV.  Catpia  sexaginta  quinque  GrX' 
corum  Patrum  in  Lucam^  Antverp.y 
1628. 

y.  Catena  Patrum  Grmcorum  im 
Joannemy  1630. 

VI.  S,  CyrilliApologi  morales  nuno 
primuminlucem  edUiy  Vindob.,  1630. 

VIL  Joann.  PkUoponiin  cap.  primo 
Geneseos  de  mumdi  creaiione  libri  qua^ 
tuory  una  eum  disputatione  de  Pas» 
chate^  Vindob.,  1630. 

VIII .  S,  Dionysii  Areopagitx  Opéra, 
eum  5.  Maximi  scholiis  et  G.  Pa» 
chômeras  paraphrasi  in  epist.^  Ant- 
verp., 1634. 

IX.  5.  Dorotàeiy  archimandritm , 
Institutfones  asceticœ,  Antverp.,  1646. 

X.5.  Ctjrilli,  archiepiscopi  Àlexan- 
drini,  homiiiœ  XIX  in  Jeremiam  pro- 
phetam,  kactenus  ineditm,  Antvërp.| 
1648. 
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On  a  trouré  en  outre,  parmi  lea  oii- 
Tra^esinédilB: 

XI.  JommUê  Caleùm^  patriarehm 
Conêiantinopoliianit  et  Jotmnis  Ce*- 
rumet  Homilim  in  quatuor  EvamgeUOj 
/.  Geometrm^  de  B.  Firgine. 

AIL  Uber  SapienHm  eêuMatui. 
Cf.  Serépiwrm  eaerm  Oureus  completuif 
t.  XUli  p.  sait  el  Biographie  uniter^ 
êelie  andetme  ei  moderne^  ete.,  t.  IX, 
p.  571  iq. 

WbIiTB« 

COA»OUB   {ÈCOHM  R  GOirCILIS  DB). 

Gordoue,  Cordova  ou  Corduba,  ohes 
les  Arabes  Cotebaou  Corteba^  ydWe  an- 
etenne  et  remarquable,  aux  bords  du 
Guadalquifir,  en  Andalousie,  fut  la 
capitale  du  royaume  des  Maures  en  Es* 
pagne.  La  cathédrale,  mosquée  bfttie 
fers  la  fin  du  septième  siècle  par  le  roi 
des  Maures  Abderrahman,  est  un  chef- 
d*OBune  d*an^teeture  «rabe. 

Gordoue  joua  de  borne  heurs  un  rôle 
important  iximme  foyer  de  la  science 
arabe.  Ce  sont  les  princes  Al«Mansor, 
▼ers  le- milieu  du  huitième  siècle,  etAl- 
Raschid,  au  eommencement  du  neuviè- 
me, que  lliistoire  désigne  comme  les 
prîneiiMiux  fondateurs  et  protecteursdes 
écoles  arabes;  mais  le  calife  Al-Mamoun, 
qui  régna  de  813  à  8tt,  fut  encore  plus 
utile  aux  progrès  des  lettres  que  ses  deux 
prédéoesseurs.  Les  taraduotions  syria- 
ques des  ouvrages  grecs  qui  existaient 
dès  lors  servirent  de  guides  aux  Arabes 
pour  rétude  de  la  philosophie  et  des  arts 
de  la  Grèce.  H  y  eut  dèB  le  sixième  siècle 
beaucoup  de  ces  traductions  à  Bagdad, 
résidence  des  califes,  où  la  langue  syria- 
que était  prédominante.  Les  Arabes  té- 
moignèrent peu  à  peu  du  respect  aux 
Grecs  qu'ils  avaient  vaincus,  et  recher- 
chèrent surtout  les  médecins  de  cette 
nation,  qu'ils  rétribuaient  largement 
Celui  d'Al-Ii9S4?bid  ^  Jean  Mésué ,  était 
en  grande  considération  parmi  les  mé- 
docins  chrétiens  qui  entouraient  ce  ca- 
life. Il  fut  chfirgé  de  traduire  les  ou- 


vrages dis  médeelBS  giees.  Al- 
donna  une  grande  exlsasimi  a«i  éla- 
blissemenU  sdeçtifiqars  et  Mttéanis; 
il  s*entoura  d'une  loule  de  satmilB  bsh 
lènes,  persans  etchaldéens;  fit 
de  tous  côtés  des  copies  des  i 
ouvrages,  et  fit  traduire,  bmm  la  i 
lance  de  Mésué,  les  priBcipMnL  o«- 
vrB§es  grecs  sur  la  médecine,  la  phy- 
sique, Tasbonomle,  raBtrolog;ie,  la  géo- 
métrie, la  musique,  la  oosnographis 
et  les  chroniques.  Arîstote  était  piamà 
les  philosophes  Tauteur  dt  prédilâcliDi 
des  savants  arabes.  Les  éeolen  \m  pim 
célèbres  étalent  oeUes  de  Bagdad  et  de 
Bassora*  Hors  de  TAsie  fleuiMsaienl 
les  écoles  du  Caire  en  Egypte,  do  Mane 
dans  l'Asie  septentrionale,  et  de  Cor* 
doue  en  Espagne,  ainsi  qoe  œllei  et 
Séville ,  de  Grenade  et  de  quelques  au* 
très  villes  d'Espagne,  vers  OM.  Gor- 
doue comptait  800,000  habitants  et 
80  écoles  publiques.  Ses  mdtres  les  plus 
fameux  étaient  Averroê$  et  Anieemne. 

Osius ,  qui  avait  paru  au  eoneile  de 
Nicée  el  qui  avait  présidé  celui  de  Sar- 
dique,  était  évoque  de  Gordoue. 

En  863 11  y  eut  à  Gordoue  un  oond- 
liabule  ou  un  pseudo-concile  dans  le- 
quel un  certain  nombre  d'évéques, 
trahissant  leur  foi,  proscrivirent  le  mar> 
tyre  et  interdirent  le  eulte  des  mar- 
tyrs, sous  prétexte  que  ceux  qui  ne 
sont  pas  violemm^t  contrahits  d*ab|u- 
rer  leur  foi,-  et  qui  s'y  exposent  de  leor 
plein  gré,  ne  doivent  pas  être  comptés 
au  nombre  des  saints.  Ce  oonetliahuie 
avait  été  tenu  à  Toccasion  d'une  cruelle 
persécution  que  les  Maures  de  Gordoue 
avaient ,  en  860,  dirigée  contre  les  Chié- 
tiens,  dont  les  uns  avaient  été  martyri* 
ses,  les  autres,  l'évéque  de  Gordoue  en 
tête,  emprisonnés.  Les  Maures  tuèrent 
une  partie  de  leurs  captifs  et  cherdièrent 
à  faire  abjurer  les  autres.  Pour  réussir 
plus  facilement,  le  roi  des  Maures ,  sui- 
vant le  conseil  de  quelques  apostat,  con- 
voqua une  réunion  de  tous  les  éfôquei 
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de  Mk  royauliie,  auxquels  11  ordonna 
d'émettre  leur  avis  sur  la  question  du 
maityiiBet  de  Tînterdire  à  leurs  ouailles. 
On  tendit  à  la  liberté  les  évéques  et  les 
prêtres  retenus  Jusqu'alors  dans  les  pri- 
sons de  Cordoue.  L'immense  majorité 
repoussa  avec  horreur  la  proposition 
des  infidèles  et  se  voua  au  martyre  en 
proclamant  publiquement  sa  foL  A  la 
tête  de  ces  intrépides  athlètes  se  trou- 
vait le  prêtre  Euloge,  qui  réfuta  Timpie 
décret  du  synode  dans  son  savant  com- 
mentaire intitulé  :  Metnoriale  Sancto- 
runiy  vel  Ubri  ni  de  Martyribus  Car- 
dubenHbuSf  dans  lequel  il  raconte  This- 
tpire  des  martyrs  de  Cordoue. 

Cf.  Hardouin,  CoUect.  ConcU.^  t.  Y, 
p.  88  ;  Sdirodl, HUt.  de  VÊgL,  t.  XXI, 
p.395« 

Dux. 

craé  (  n:)^,  VSS,  KoeO»  fils  di- 
nar (iq^.)),  delalamiUelévitique  de 
Gaaihy  mécontent  de  ce  que  le  saeer* 
doee  théoeratiqiae  était  réservé  unique- 
meot  à  k  fîMDÛIIe  d'Aaron,  se  co^jiirB 
eontre  Moïse  avec  Dathan,  Abiron  et 
Han^  de  la  trttw  de  Rid>en,  et  deux 
6cnt  cinquante  autres  Israélites  de  dis- 
tinetîoift,  et  demanda  ipie  toute  la  tribu 
de  liévi,  iiiioB  tout  le  peuple ,  fût  dé- 
eburéeapte  au  sacerdoce  (f }.  Moïse  pro- 
dama  devant  le  peuple  assemblé  qu'il 
lainerait  la  décision  au  Seigneur,  et  que 
ceux  dont  le  sacrifice  d>ncens  du  len- 
demain matin  serait  agréé  de  Dieu  se- 
raient f  par  là  même,  reconnus  dignes 
des  fonctions  sacerdotales.  Au  momont 
où  ce  sacrifice  devait  être  offert,  les 
chefs  de  la  eonjaratien  et  leur  famille 
furent  engloutîs  vivants  dans  le  sol  en- 
tr^ouvert;  les  deux  cent  cinquante  con- 
jurés for^t  dévorés  par  le  feu  du  ciel , 
et  le  sacerdoce  demeura  dans  la  fa- 
mille d'Aaron  (f). 


(1)  /Vom6yv«,  IS. 

(2)  roy.  AABON. 


dSl 

Les  explications  naturelles  de  cet  évé- 
nement ,  soit  par  un  tremblement  de 
terre  que  Moïse  avait  prévu  (1),  soit  par 
une  mine  que  Moïse  avait  fait  creuser  à 
Tendroit  où  se  trouvaient  les  conju- 
rés (2)  y  soit  par  la  sépulture  des  con- 
jurés enterrés  vifs  (3),  sont  toutes 
contraires  au  texte  littéial ,  outre  que 
d'aucune  de  ces  manières  Moïse  n'aurait 
donné  une  solution  sérieuse,  irréfu- 
table et  favorable  à  son  autorité,  cofnme 
la  circonstance  l'exigeait  et  comme 
Moïse  Tavait  annoncé.  La  contradiction 
littérale  entre  le  texte  des  Nombres  »  16, 
S2,  d'après  lequel  tous  ceux  qui  apparte- 
naient à  Coré  furent  engloutis,  et  le 
texte  du  même  livre,  36^  10,  11,  se- 
lon lequel  les  fils  de  Coré  ne  furent 
pas  tués ,  s'explique  par  cela  que  les 
conjurés  Seuls  furent  compris  parmi 
ceux  qui  lui  appartenaient  (4).  Or  les 
trois  fils  de  Coré,  Azer,  Elcana  et 
Abiasaph  (5),  n'ayant  point  été  de  la 
conspiration ,  ne  furent  pas  atteints 
par  le  châtiment  divin. 

Leurs  successeurs  arrivèrent  plus  tard 
à  une  grande  renommée  comme  chan- 
tres de  la  maison  du  Seigneur  (6) ,  et 
les  Psaumes  qui  leur  sont  attribués  sont 
parmi  les  plus  beaux  et  les  plus  lyri- 
ques (7). 

Wblte. 

COR^E  (Mission  de  la).  Lorsque  les 
Jésuites  déployèrent  leur  immense  ac- 
tivité apostolique  dans  les  missions  du 
seizième  et  du  dix-septième  siècle ,  en 
Chine  et  au  Japon,  ils  enveloppèrent  la 


(1)  J.  D.  MiciMeHf ,  traddct.  altan.  et  rAnCb 
Tetl.,tlV,p.  I. 

(2)  OraUo  Mo$em  primum  libertatis  asstrio- 
tem  religionssimum  iiHens^  Heidelberc,  1814,  ' 
P.Ô. 

(S)  Etehhon,  Bièl.  univ.,  ï,  $.  Mi. 

(ft)  Cour.  Welte,  Noehmosttitches^  p.  129. 

(S)  Exode,  S,  2«. 

(ô)  I  />am/A^,ê^8lMh;  as,l.  UPûrûHp,, 
20,  10. 

n)  Ps,  ftO,  M,  45,  AG,  *7,  M,  M,  »,  Si, 
87,  88. 
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Corée  dans  le  cerde  de  leurs  travanx. 
La  presqalle  de  Corée  (  Tiosenkoak 
chez  les  indigènes)  est  située  entre  la 
Chine  et  llle  du  Japon,  touche  par  le 
nord  à  la  Tartarie  orientale  (Mandchou- 
rie) ,  en  partie  à  la  province  chinoise 
de  Leaotong  ;  ses  trois  autres  côtés  sont 
baignés  par  TOoéan  et  notamment  par 
les  mers  do  Japon ,  de  la  Chine  et  la 
mer  Jaune.  La  position  géographique 
du  pays  et  son  commeree  assez  impor- 
tant avec  la  Chine  et  le  Japon  dcTaient 
amener  Fintroduction  du  Christianisme 
dans  la  presqu'île ,  en  même  temps  que 
dans  les  contrées  environnantes,  dès 
cpie  celles-ci  s'étaient  ouTcrtes  aux  ou- 
vriers évangéliques.  L'histoire  de  la  pré- 
dication chrétienne  en  Corée  est  par 
conséquent  liée  à  celle  des  missionnaires 
des  royaumes  voisins,  et  le  peu  qu'on 
sait  de  la  mission  de  Corée  découle  de 
la  grande  source  des  renseignements 
donnés  par  les  prêtres  missionnaires 
de  la  Chine  et  du  Japon.  La  Corée  est , 
il  est  vrai,  un  royaume  indépendant, 
ayant  un  roi  héréditaire,  mais  tributaire 
de  Fempereur  de  la  Ciiine  et  institué 
par  lui.  Quant  à  la  province  de  Tscha- 
sin,  au  sud-ouest  de  la  presqu'île ,  elle 
est  sous  la  souveraineté  du  Japon,  qui, 
au  temps  des  missions  de  la  fin  du 
seizième  siècle,  était  entré  en  guerre 
avec  les  Coréens.  Depuis  longtemps 
l'empereur  Taicosama  songeait  à  c(m- 
quérir  la  Chine  ;  mais  les  Coréens  refu- 
sèrent le  passage  à  ses  troupes,  et  ce 
(ut  le  motif  d'une  déclaration  de  guerre. 
Le  général  japonais  Aug.  Tzucaminono 
enunena  deux  Jésuites  à  sa  suite  ;  ce  fu- 
ient ces  deux  prêtres  qui,  grâce  à  la 
guerre,  répandirent  la  première  semence 
de  la  foi  en  Corée  (1).  I^e  Jésuite  Jean 
Hay ,  né  à  Dalketh ,  en  Ecosse,  dit  ce 
qui  suit  des  Coréens,  dans  son  Epitome 


(1)  Coiif.  Hitioire  rtli§„  poUt.  et  iittér.  de  la 
Compagnie  de  JéeuM,  par  Créllnean-Joly,  Pa- 
ris, 1SM,  I.  II,  p.  W8. 


de  rébus  Japonids^  IndkU  et  Pema- 
n&d). 

«  En  1596  (18  déeembre],  nous 
avons  instruit  un  grand  non^re  d'es- 
daves  des  deux  sexes ,  nés  dans  le 
royaume  de  Corée  ;  on  les  garde  en  ce 
moment  à  Nangasaki  (ville  de  oommote 
célèbre  du  Japon)  ;  ils  sont  plus  de  trois 
cents.  La  plupart  d'entre  eux  ont  été  i)ap- 
tisés  il  y  a  deux  ans  ;  cette  année-ci  ils 
ont  fait  leur  première  confession.  L'ex- 
périence prouve  que  ce  peuple  est  o- 
pable  de  la  foi  chrétienne]  il  est  lia- 
main,  sociable  et  très-avide  des  choses 
religieuses.  Les  Coréens  ont  reçu  arec 
ardeur  le  Baptême  et  se  confessent  sans 
peine.  La  plupart  ont  appris  en  peu  de 
temps  le  japonais  de  manière  à  n'avoir 
pas  besoin  d'interprète  pour  se  confes- 
ser. »  Le  Père  Hay  ajoute,  en  pariant  de 
ce  zèle  religieux  des  Coréens  :  •  Lorsque 
le  vendredi-saint,  au  crépuscule  du  soir, 
les  portes  de  l'église  étant  femiées,  nous 
disposions  le  baptistère  et  faisions  les 
autres  préparatîÀ  du  lendonain,  noos 
entendîmes  du  bruit  devant  les  portes 
de  l'église.  Nous  ouvrîmes  une  fenêtre 
et  demandâmes  ee  qu'ils  voulaient? 
«  Père,  répondirent  humblement  lesCo- 
réens  en  se  prosternant ,  nous  sommes 
seuls  ici,  nous  autres  Coréens;  n'ayant 
pu ,  en  notre  qualité  d'esclaves,  assister 
hier  à  la  procession,  nous  avons  cm 
devoir  venir  pour  implorer  la  misé- 
ricorde de  Dieu  et  le  pardon  de  nos  pé- 
chés. »  Et  pendant  qu'ils  parlaient  ainsi 
ils  se  donnaient  la  discipline  et  ver- 
saient leur  sang  avec  un  tel  sentiment 
de  componction  chrétienne  que  nous 
ne  pûmes  retenir  nos  larmes.  Ce  peuple 
a  beaucoup  d'intelligence,  et  il  a  jus- 
qu'à présent  prouvé  qu'il  n'est  pas  in- 
férieur aux  Japonais.  »  Enfin  le  Père 
Hay  termine  par  oette  remarque  :  Pi(i' 
cuit  Deo,  occasione  bdli  Comiàni, 
has  nobis  suppeditare  primiHas  fn- 

f^)  Anlvcrp.,  1005,  p  W9. 
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novarum,  ad  salutetn  animœ 
ipsorum;  omniumgue  ea  communis 
opinio  est^  si  prsedicatio  evangelica  \ 

QUOD     FACILE    PBB     JAPONIAM     FIEBI 

POTBST,  aditum  inveniat  in  Corail 
fcLcUes  incolarum  a/ures  inventuram^ 
lateque  per  Ula  régna  manaturam. 

Un  autre  document  de  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle  renferme 
une  relation  intitulée  :  Historica  Rela- 
tio  de  ortu  et  progressu  Fidei  ortho- 
doxm  in  regno  Chinensi,  per  missio- 
narios  Soc.  Jesu,  ab  anno  1581  usque 
adannum  1669,  novissime  collecta  ex 
lilteris  èorumdem  Patrum  Soc,  Jesuj 
prêscipue  R.  P.  Joaunis-ÂdamiSchall^ 
Coloniensis^  etc.j  Ratisbon. ,  1672. 
Dans  cette  relation  (1)  il  est  question 
desTatares  qui  cherchaient  à  s*emparer 
de  l'empire  chinois.  Parmi  ces  Tatares 
étaient  évidemment  les  hordes  des  Toun- 
gouses  de  la  Mandchourie,  qui,  sous 
le  nom  de  Mandchoux ,  firent  de  fré- 
quentes invasions  dans  le  territoire  des 
Chinois,  jusqu'à  ce  qu'en  1625  un  de 
leurs  chefs  victorieux ,  nommé  Taitsu, 
se  donna  le  titre  d*empereur.  Un  de  ses 
petits-fils,  Schûnstschi ,  s'empara  enfin , 
en  1644,  du  sceptre  du  Céleste  Empire, 
qui  depuis  lors  est  resté  au  pouvoir 
de  sa  dynastie.  C'est  de  ces  conqué- 
rants que  la  relation  citée  plus  haut 
parle  lorsqu'elle  dit  :  «  Vers  ce  temps, 
c'esi^-dire  vers  celui  de  la  victoire  des 
Mandchoux,  par  conséquent  vers  1644, 
le  roi  des  Coréens,  que  ces  Tatares 
avaient  d'abord  emmené  prisonnier  à 
Ceao-Tum,  sous  la  promesse  de  le 
mettre  en  liberté  dès  qu'ils  se  seraient 
emparés  du  trône  de  la  Chine,  fut,  en 
effet,  délivré  de  sa  captivité.  Ce  roi 
visita^  à  plusieurs  reprises,  avec  une 
grande  condescendance,  l'astronome  eu- 
ropéen (Adam  Schall) ,  et  lui  donna  avec 
une  extrême  affabilité  l'hospitalité  dans 
son  palais.  Il  appela  quelques-uns  de 


(1)  a  XII,  p.  138. 
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ses  sujets,  occupés  des  calculs  du  ca- 
lendrier en  Corée ,  afin  qu'ils  pussent 
profiter  de  la  science  du  P.  Schall  et 
rapporter  dans  leur  pays  le  fruit  de  leurs 
observations  astronomiques.  Le  Père 
Jésuite  lui  rendit  volontiers  ce  service, 
et  s'attacha  tellement  par.  ses  bons  of- 
fices le  roi  et  ses  gens  qu'ils  lui  témoi- 
gnèrent leur  gratitude  en  partant,  au- 
tant par  leurs  larmes  sincères  que  par 
leurs  riches  cadeaux.  Le  roi  de  Corée 
étant,  comme  la  plupart  des  Coréens, 
un  grand  ami  des  sciences,  reçut  du 
missionnaire  un  exemplaire  de  tous  les 
livres  qu'il  possédait,  non  -  seulement 
sur  les  mathématiques ,  mais  sur  la  loi 
chrétieune,  ainsi  qu'un  globe  céleste  et 
une  image  du  Sauveur.  »  I^  prince  té- 
moigna combien  ces  présents  lui  étaient 
agréables  par  une  lettre  chinoise  qu'il 
écrivit  de  sa  main  le  lendemain  au  Père 
Schall.  Le  roi  parle  surtout  des  livres  de 
morale ,  qui  renfermaient  une  doctrine 
propre  à  améliorer  les  mœurs  de  son 
peuple  et  à  orner  son  cœur  de  toutes 
sortes  de  vertus.  L'image  du  Sauveur, 
ditle  roi  de  Corée ,  est  empreinte  d'une 
telle  majesté  que  le  cœur  en  est  tout 
ému  et  qu'elle  le  purifie  de  toute 
souillure.  Arrivé  dans  sa  patrie ,  ajoute- 
t-il,  il  multipliera  ces  livres  par  l'impres- 
sion et  les  distribuera  à  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  sciences;  son  peuple  sera  ainsi 
transplanté  d'un  désert  aride  en  un 
riche  palais,  et  reconnaîtra  avec  joie  les 
lumières  et  le  bonheur  quMl  devra  aux 
Européens.  La  science  a  un  tel  pouvoir 
qu'elle  unit  entre  eux  les  hommes  que 
de  vastes  mers  séparent  les  uns  des  au- 
tres. — Quant  à  l'image  il  croit,  par  le 
respect  qu'elle  lui  inspire,  devoir  la 
renvoyer  au  Père  Schall  ;  car,  lorsqu'il 
songe  que  les  sujets  de  son  empire  n'ont 
jamais  entendu  parler  du  véritable  culte, 
il  craint  que,  dans  leur  grossière  ido- 
lâtrie, ils  outragent  la  majesté  du  Sau- 
veur, et  il  s'effraie  de  la  pensée  d'être 
responsable  du  mépris  qu'on  pourrait 
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témoignera  cette  sainte  image  ou  de  la 
négKgenoe  qu*on  apporterait  dans  Thon- 
neor  qni  lui  est  dû. — Cependant,  à  la 
prière  du  Père  Sdiall,  le  prince  coréen 
conserva  l'image  et  consentit  à  envoyer 
dans  son  royaume  un  de  ses  eunuques, 
qui  avait  été  baptisé  et  suffisamment 
instruit,  afin  d'y  entreprendre  la  con- 
version de  ceux  qui  se  montreraient  dé- 
sireux de  la  science  du  salut. — ^Dans  une 
autre  lettre  au  Père  SchaN  le  roi  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Je  désirerais  avoir  un  de 
tes  collègues  auprès  de  ma  personne,  afin 
qu'il  m'instruisit,  moi  et  mon  peuple.  Si 
tu  ne  peux  disposer  d'aucun  de  tes  coo- 
pérateurs,  ce  sera  donc  cet  eunuque  qui 
tiendra  ta  place  et  celle  de  tes  compa- 
gnons. » 

On  ne  put,  continue  la  relation,  en- 
voyer aucun  missionnaire  de  la  Chine 
au  prince,  et  bientôt  après  les  Tatares, 
c*est-à-dire  la  dynastie  régnante  des 
Mandchoux ,  ayant  fermé  tout  accès  en 
Corée,  il  fut  complètement  impossible 
d^  fonder  une  colonie  ;  car  les  ennemis 
gardaient  si  sévèrement  les  frontières 
qu'ils  ne  laissaieut  entrer  et  sortir  qu'un 
certain  nombre  de  personnes  désignées, 
tandis  que  les  Pères  Franciscains  cher- 
chaient en  vain  à  entrer  par  un  autre 
côté  dans  la  Corée. 

La  haine  des  grands  de  la  Chine 
détermina  encore  du  vivant  du  Père 
Schall  l'emprisonnement  des  mission- 
naires. Plus  tard,  cependant,  les  Jésuites 
reprirent  du  crédit,  et  en  1692  la  pré- 
dication de  l'Évangile  fut  autorisée  en 
Chine. 

Le  Père  Jean  Grasset,  Jésuite^  décrit 
en  détail,  dans  son  Histoire  de  l'Église 
du  Japon  (1),  la  guerre  entreprise  con- 
tre la  Corée  par  le  cruel  Taicosama,  em- 
pereur de  la  Chine ,  et  les  services  que 
rendirent  la  Société  de  Jésus ,  et  potam- 
ment  les  Pères  Valignani  et  Organtini , 
à  la  cause  de  l'Évangile  en  Chine,  et 

(1)  T.  1,1.1011 


mdirectement  aussi  en  Ooiés.  Voinle 
sonunaire  de  son  récit. 

Cambacundono  veut  s'emparer  de  h 
Chine.  Il  a  besoin  du  conooars  de  b 
Corée  ;  celle-ci  refuse.  Il  déclare  la  goon 
au  roi  de  Corée,  et  nomme  Dom  Au- 
gustin, un  Chrétien,  géntol  de  md  ar- 
mée. Dom  Augustin  pénètre  dans  ie 
pays,  remporte  de  grandes  victoires  d 
s'empare  de  la  capitide  du  royaume.  Le 
roi  se  montre  ingrat,  poursuit  les  Oiré- 
tiens,  qui  se  soulèvent  à  l'instigBtioDd'vD 
Espagnol.  La  guerre  de  Corée  toaise 
malheureusement  pour  les  Japonais.  La 
paix  se  conclut  entre  ceux-ci  et  le  roi  de 
Corée;  l'église  de  Nangasaki  est  léta- 
blie.  Il  arrive  ime  nouvelle  dépotatioD 
du  gouverneur  des  tles  Philippines,  avec 
quatre  ecclésiastiques  de  l'ordre  de 
Saint-François.  L'empereur  leur  dé- 
fend de  prêcher  dans  le  Japon,  mais 
autorise  le  P.  Organtini  à  demeurera 
Macao.  Organtini  et  quelquee-oss  de 
ses  collègues  sont  occupés  nmtetjovr 
à  convertir  des  païens.  Il  envole  ses 
coopérateurs,  vétusen  laïques,  danstoos 
les  royaumes  circonvoisiBS,poarTisitpr 
et  consoler  les  fidèles.  Ils  baptisent  sii 
cents  personnes  en  deux  ans,  la  phipart 
de  nobles  familles  ;  le  plus  distingné  est 
Samburandono ,  le  petit-fils  de  I^obv 
nanga. 

Taicosama  a  l'intention  de  transpo^ 
ter  tous  les  Chrétiens  du  Japon  en  Co- 
rée; trois  des  principales  forteresses 
sont  confiées  à  des  seigneurs  dirétieDS. 
Dom  Augustin  occupe  la  plus  impor- 
tante ;  auprès  de  lui  se  trouvent  les  tes 
d'Arimo,  d'Omura,  de  Fîrando,  de 
Gotto  et  d'Amacusa.  Presque  tous  ees 
princes  étant  Chrétiens,  le  P.  Cespedes 
arrive  en  Corée  avec  quelques  ecclésias- 
tiques de  son  ordre,  pour  leur  adminn- 
trer  les  sacrements.  Il  dit  tous  les  joars 
la  messe,  prêche,  entend  à  confesse, 
enseigne  les  idolâtres.  La  secondefortf- 
resse  est  entre  les  mains  de  Darie  Onn- 
vimandono,  roi  de  Ceoxima  et  ff^ 
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de  Dom  Angostm.  Grâce  à  son  zèle  et 
au  concours  du  P.  Cespedes,  qui  leur  a 
donné  à  lire  des  livres  religieux,  et 
principalement  un  traité  de  la  doctrine 
chrétienne  rédigé  par  lui  en  japonais, 
tous  les  sujets  de  Geuxima  sont  conrer- 
tis,  à  dater  de  1695.  La  troisième  forte* 
resse  est  commandée  par  Dom  Simon 
Condera,  roi  de  Buygen.  L'armistice 
conclu  avec  les  Coréens  donne  à  ce 
prince  le  repos  nécessaire  pour  méditer,  * 
dans  la  retraite,  les  vérités  du  Christia- 
nisme, lire  des  livres  spirituels  et  se 
consacrer  à  ses  penchants  de  prédilec- 
tion. La  paix,  qui  enlève  tant  d*âmes  à 
Tennemi  de  tout  bien,  lasse  ce  pertur- 
bateur étemel  de  Thumanité;  il  s'efforce 
de  renverser  Dom  Augustin,  l'appui  de 
la  religion  chrétienne  ;  pour  cela  il  se 
sert  de  l'ennemi  mortel  de  Dom  Augus^ 
tin,  d'un  certain  Toronosuque,  qui  tâche 
de  rendre  Dom  Augustin  suspect  à  Tai- 
eosama.  Cependant  la  tentative  échoue 
cette  fois.  Le  P.  Cespedes  se  rend  dans 
le  royaume  de  Ceuxima,  où  il  confesse 
Marie,  fille  de  Dom  Augustin,  et  toute 
sa  maison,  et  baptise  cinquante  idolâ- 
tres. 

Plus  tard  Taicosama  déclare  de  nou- 
veau la  guerre  à  la  Corée  ;  il  s'ensuit 
une  sanglante  persécution  des  Chré- 
tiens :  les  prêtres  sont  jetés  en  prison, 
la  uiaison  des  Pères  Jésuites  est  gardée 
à  vue;  les  Chrétiens  se  préparent  au 
martyre;  six  Franciscains,  trois  Jésuites 
et  dix-sept  Chrétiens  sont  condamnés  à 
être  crucifiés.  Taicosama,  en  continuant 
la  guerre  contre  les  Coréens,  perd  son 
honneur,  son  argent  et  l'élite  de  son  ar- 
mée ;  cinquante  mille  Japonais  succom- 
bent en  Corée. 

Dans  les  temps  modernes,  l'œuvre  de 
la  mission  de  Corée  est  entre  les  mains 
de  la  congrégation  des  Missions  étran- 
gères, dont  le  séminaiie  est  à  Paris«  Les 
prêtres  Lazaristes  donnent  de  temps  à 
antre  des  nouvelles  de  leurs  travaux  et 
de  leurs  progrès  à  leurs  confrères  d'Eu- 
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rope.  Quelques-unes  des  lettres  des 
missionnaires,  qui  décrivent  l'état  de 
la  mission  de  Tordre,  se  trouvent  dans 
les  Annales  de  la  Propagation  de  la 
Foi  des  années  1848,  1849  et  1854.  La 
première  lettre  du  missionnaire  aposto- 
lique Daveluy  décrit  moins  la  situation 
de  la  mission  que  le  pays  lui-même,  le 
caractère  et  les  habitudes  de  ses  habi- 
tants (1).  Une  lettre  très-intéressante 
au  point  de  vue  des  progrès  de  la  mis- 
sion est  celle  de  Mgr  Ferréol,  évêque 
de  Belline  et  vicaire  apostolique  de  Co- 
rée, à  M.  Barran,  directeur  du  sémi- 
naire des  Missions  étrangères,  datée  de 
Séoul ,  capitale  de  la  Corée,  le  24  no- 
vembre 1847.  Il  y  est  dit  :  a  La  persé- 
cution s'arrêta  après  la  mort  héroïque 
de  notre  confrère,  la  paix  se  rétablit, 
les  Chrétiens  revinrent  à  leurs  foyers, 
nous  reprîmes  notre  ministère  pas- 
toral auprès  de  nos  néophytes,  et  nous 
ne  fûmes  pas  trop  inquiétés  dans  nos 
travaux.  L'ouvrier  évangélique  soufTre 
dans  ces  contrées,  d*abord  par  la  nature 
même  du  pays  :  nous  ne  sommes  que 
deux  missionnaires  (Ferréol  et  Daveluy), 
et  les  Chrétiens  sont  dispersés  dans  une 
vaste  étendue  de  terrain  ;  nous  sonmies 
toiyours  par  voies  et  par  chemins,  tra- 
versant les  montagnes  couvertes  de  glaoe 
et  de  neige.  La  nourriture  du  pays  est 
mortelle  pour  l'Européen.  On  ne  con- 
naît ici  ni  pain  ni  vin*,  on  n'a  en  place 
que  du  riz  bouilli  et  de  l'eau  d'orge  fer- 
mentée.  Entourés  de  dangers  toujours 
renaissants,  nous  marchons  revêtus 
constamment  d'habits  de  deuil  qui  car 
dient  nos  visages. 

Le  P.  Ferréol  loue  le  zèle  que  les 
Chrétiens  mettent  à  recevoir  les  sacre- 
ments. Ds  viennent,  dit-il,  pour  cela, 
de  vingt,  trente  et  quarante  lieues,  et 
leur  joie  est  si  grande  de  voir  un  prêtre 
qu'ils  ne  considèrent  pas  les  dangers 
qu'ils  peuvent  courir.  •  Ta!  été  bien  des 


(1)  Année  1S48,  p.  580. 
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fois  touché  jusqu'aux  larmes  en  Yoyant 
les  Chrétiennes  d'un  haut  rang,  dans  la 
capitale,  profiter  du  repos  général  pour  se 
présenter  au  milieu  de  la  nuit  au  confes- 
sionnal :  c'était  à  rinsu  de  leurs  familles, 
qui  ignoraient  leur  conversion.  Jusqu'à 
présent  ce  mystère  est  une  nécessité  ; 
car  autant  de  Chrétiens  découverts,  au- 
tant de  martyrs,  s'ils  ne  veulent  sauver 
leur  vie  par  l'apostasie.  Les  lois  du  pays, 
qui  interdisent  le  Christianisme,  sont 
appliquées  avec  une  cruauté  inouïe  ;  nos 
néophytes  gémissent  sous  ce  joug  et  as- 
pirent au  moment  de  la  délivrance.  » 
Mais  le  P.  Ferréol  craint  une  nouvelle 
persécution. 

«  Si  nous  avions,  dit-il,  la  liberté  re- 
ligieuse, comme  en  Chine,  nous  verrions 
les  Coréens  entrer  en  masse  dans  le  ber- 
cail de  Jésus-Christ.  Puisse  le  bon  Pas- 
teur les  ramener  à  lui  !  Un  grand  nom- 
bre d*entre  eux  n'attend  qu*un  mstant 
de  liberté  pour  se  déclarer  en  faveur 
du  Christianisme,  dont  ne  les  éloigne 
jusqu'à  ce  jour  que  la  crainte  des 
tortures  et  de  la  mort.  »  Voici  quel- 
ques chiffres  donnés  par  le  P.  Ferréol 
comme  résultats  du  ministère  des  mis- 
sionnaires :  confessions,  5246  ;  commu- 
nions, 4335;  baptêmes  d'adultes,  768; 
catéchumènes,  476  ;  baptêmes  d'enfants, 
943;  Baptêmes  d'enfaûts  nés  de  parents 
païens,  1050^  dont  961  sont  morts; 
confirmations,  568;  mariages,  800; 
Extrême-Onction,  53  (t). 

Les  Annales  de  la  Propagation  de 
la  Foi  de  1854,  septembre  et  novembre, 
renferment  une  intéressante  lettre  de 
M.  Daveluy  à  M.  Barran,  datée  de  Co- 
rée, 6  septembre  1858.  Il  y  raconte  la 
perte  douloureuse  qu'ils  ont  faite  de 
Mgr  Ferréol ,  ses  travaux  dans  la  mis- 
sion de  Corée,  sa  sollicitude  inces- 
sante en  faveur  de  sa  nouvelle  Église, 
décimée  par  la  persécution  et  privée 
depuis  longtemps  de  premier  pasteur  : 

(1)  jinnaUade  la  Pnpagat.  dt  la  Foi,  ann. 
1849,  p.  428. 
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«  Peu  à  peu  l'orage  se  calma,  et  ks 
fonctions  du  ministère  sacré  purent  re- 
prendre leur  cours.  L'évèque  visitait 
chaque  année  au  moins  la  moitié  des 
paroisses  chrétiennes ,  et  ne  reculait  ja- 
mais devant  les  difficultés  et  les  Iod- 
gueurs  des  voyages.  Il  envoya  plusieun 
expéditions  de  côté  et  d'autre,  afio 
d'introduire  de  nouveaux  coUaboiateais 
dans  le  pays.  Le  Père  Thomas,  prétie 
indigène,  parvint  seul,  après  des  peines 
qui  durèrent  près  de  trois  ans,  à  pÀétra 
en  Corée.  »  —Ce  même  Père  Thomas 
eut  beaucoup  de  persécutions  à  sabir. 
et  il  allait  être  jeté  en  prison  lorsque  la 
Providence  permit  que  son  départ  pré- 
cédât d'un  jour  celui  de  son  arrestation. 
Le  Père  Daveluy  et  un  certain  nombre 
de  Chrétiens  eurent  diverses  vexatioDs 
à  supporter;  «  mais  les  missionnaires 
furent  richement  dédommagés  par  la  foi 
vive,  la  piété  simple ,  la  pénitence  sin- 
cère de  leurs  ouailles.  »  A  ces  joies  sain- 
tes du  missionnaire  se  joignirent  de 
belles  espérances.  «  Cette  année,  disent- 
ils  (1),  nous  avons  reçu  460  catéchu- 
mènes au  Baptême.  L'opinion  publique 
devient  de  moins  en  moins  hostile  au 
Christianisme.  Beaucoup  de  mandarins 
accordent  à  nos  commimautés  la  paix 
dont  elles  avaient  tant  besoin  et  étouf- 
fent les  accusations  dont  elles  pour- 
raient être  l'objet.  Il  en  est  peu  de  ceui 
qui  peuvent  entendre  expliquer  notif 
religion  qui  demeurent  indifférents.  Ils 
en  reconnaissent  la  sainteté  et  ma- 
nifestent leur  désir  de  l'embrasser  ou- 
vertement dès  que  la  liberté  religieuse 
sera  proclamée.  » 

Pour  reprendre  des  détails  relatifs» 
une  époque  antérieure  à  ces  derniers 
événements,  on  peut  lire,  dans  le  pre- 
mier numéro  des  Annales  de  1834,  la 
description  détaillée  de  la  conversion  de 
plusieurs  Coréens ,  leur  héroïque  pro- 
fession de  foi  et  le  touchant  maitjre  que 
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la  plupart  sabirent  avec  leurs  saints  ins- 
tituteurs les  Pères  Jésuites.  Tels  furent 
Vincent  Kuan,  Julie  Ota.  — Vers  la 
fin  du  dix -huitième  siècle,  en  1784, 
on  noble  Coréen,  nommé  Pierre  Ly, 
rendit  également  témoignage  de  sa  foi 
parmi  ses  concitoyens.  Ses  parents  et 
ses  amis  furent  ses  premiers  disciples  ; 
ceux-ci  devinrent  à  leur  tour  préiica- 
teurs  de  TÉvangile.  Les  femmes  mour 
trèrent  autant  de  zèle  et  de  courage 
que  les  hommes,  et  en  moins  de  cinq 
ans  on  compta  dans  la  capitale  et  ses 
environs  4000  Chrétiens.  ^  Les  An» 
noies  citent  encore  Thomas  King,  qui 
mourut  en  exil.  La  persécution  qui 
éclata  n'éteignit  pas  le  zèle  des  Chré- 
tiens de  la  Corée ,  que  Paul  In  et  Ou 
tachèrent  d'entretenir  en  se  rendant 
auprès  de  Tévêque  de  Pékin  pour  lui 
demander  un  missionnaire,  ftlalheu- 
reusement  Tactivité  de  ce  nouvel  ou- 
vrier apostolique  fut  entravée  par  les 
rigueurs  de  la  persécution,  qui  fit  tom- 
ber sous  la  hache  du  bourreau  les 
frères  Paul  In  et  Jacques  Kuan,  en 

\  1 791 .  L'évéque  de  Pékin  envoya  d  autres 
missionnaires,  parmi  lesquels  on  distin- 

^  guait  un  jeune  prêtre  chinois ,  nommé 
Jacques  Yelloz,  qui  prit  le  nom  de  Ly  en 
arrivant  en  Corée.  Ce  courageux  héraut 
de  la  foi  fut  dénoncé  et  exilé,  et  ceux  qui 

'  ravaient  accueilli  et  protégé  subirent  un 
cruel  martyre.  L'Ëvangile  fit,  malgré 

'  tous  ces  obstacles  et  malgré  la  persévé- 
rante malveillance  des  souverains,  des 

\     progrès  plus  rapides  de  jour  en  jour, 

'  et  en  1800  on  comptait  plus  de 
10,000  Chrétiens  instruits,  fervents  et 
dévoués.  Le  roi  étant  mort,  la  régence 

'  tomba  entre  les  mains  de  sa  femme , 
que  les  ennemis  du  Christianisme  obli- 

'      gèrent  à  se  prononcer  contre  TÉglise  ; 

'      les  Chrétiens  qu'on  put  découvrir,  entre 

'      autres  le  Père  Ly,  revenu  d'exil,  furent 

^  jetés  en  prison ,  beaucoup  furent  mis  à 
mort,  et,  selon  toute  vaisemblance,  le 
Père  Ly  fut  parmi  ces  martyrs. 


CORIANDRE  (coriandrum  sativum^ 
L.,  digjrnia  ;  xo^tov ,  xcpiawov ,  xopavov , 
Théophr.),  plante  annuelle,  croissant 
spontanément  en  Egypte  et  en  Pales- 
tine (1) ,  dont  la  tige  est  droite  et  ronde, 
les  feuilles  larges  et  dentelées  et  les 
fleurs  blanches  et  ombelliformes.  Ses 
petites  graines  sont  rondes ,  jaunes  et 
creuses,  et  on  s'en  sert  fréquemment  en 
Egypte  comme  épices  ou  aromates  (2). 
Il  est  très-vraisemblable  que  c*est  la 
plante  que  Moïse  (8)  désigne  sous  le  nom 
de  Ta,  et  dont  la  semence  est  compa- 
rée à  II  manne  biblique.  Les  Septante 
avaient  déjà  traduit  par  vid^^  xoptou ,  et 
la  plupart  des  versions  chaldéennes,  sy- 
riaques, arabes,  la  Vulgate,  ainsi  que  les 
rabbins,  suivirent  cet  exemple.  Les  tal- 
mudistes  désignent  la  coriandre  (4)  par 
le  mot  iap^3 ,  dont  les  Syriens  et  les 
Arabes  se  servent  pour  traduire  le  gad 
de  la  Bible  (Onkelos,  ^7^^)»  tandis  que 
le  glossateur  dans  Dioscorides(5)  donne 
à  la  coriandre  le  nom  africain  de  pî^. 
Le  nom  hébreu  de  la  coriandre  (Tli)  pa- 
raît provenir  de  la  forme  aiguë  et  den- 
telée de  ses  feuilles  (T?^,'  couper ,  en- 
tailler), et  non,  comme  le  pense  Gésé- 
nius  (6),  de  la  semence. 

CORINTHE  (Kôptvftoc),  autrefois 
Ephyre»  Grande  ville  de  l'Achaïe,  célè- 
bre par  son  commerce,  que  favorisaient 
son  heureuse  position  sur  l'isthme  du 
Péloponèse,  entre  la  mer  Egée  et  la  mer 
Ionienne,  et  ses  deux  ports  :  Tun,  Cenr 
chrese^  situé  à  soixante-dix  stades  de  la 
ville,  recevait  les  navires  venant  d'O- 
rient; Tautre,  Lec/iœum^  abritait  ceux 
qui  arrivaient  d'Occident  (7).  Le  com- 
merce actif  qui  attirait  à  Corinthe  les 

(1)  Pline,  30,  82. 

(2)  Protper  Alpio.  Rer,  ^gypt,^  S,  0. 
(5)  Exode,  10,  SI.  Nombres,  11,  7. 

(4)  lUiêchna-CUaimt  I,  g  2. 

(5)  S,  (A. 

(0)  Tbes.,  I.  II. 

H)  Strab.,  VIU,  p.  210, 21S,  éd.  itér^  Lip»., 
1819. 
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marohapdfl  des  trois  parties  du  oaonde 
oojmues  enrichit  rapidement  la  ville,  y 
développa  le  goût  des  sciences  et  des 
artSi  ce  qui  la  fit  nommer  par  Cicé^ 
rou  Mius  Gr«eim  lumen  (1).  Mais 
cette  splendeur  avait  son  ombre.  Le 
temple  et  le  culte  d'Aphrodite  (3),  le 
concours  des  étrangers  qu'attiraient 
soit  le  commerce,  soit  les  jeux  istfamî- 
qnes,  soit  le  goût  des  plaisirs,  eurent 
sur  les  moeurs  des  habitants  une  in* 
fluence  ftmeste,  et  leur  corruption  éga- 
lait TorguMl  que  leur  inspiraient  leun 
richesses  et  leur  civUisation  rafBnée. 
Aveuglés  par  la  passion,  ils  osèrent  ou<- 
trager  des  ambassadeurs  romains ,  et 
ils  expièrent  leur  folie  par  la  ruine  de 
leur  ville,  prise  et  renversée  de  fond  en 
comble  en  146  avant  Jésus-Christ  par 
L.  Mummius. 

Après  être  restée  longtemps  un  amas 
de  débris,  elle  fut  rebâtie  par  Jules  Cé- 
sar, qui  la  repeupla  de  colons,  la  plu- 
part affranchis  (3).  Ellereconquit  promp-. 
tement  sa  splendeur  et  son  opulence 
passées,  et  redevint  plus  sensuelle  et  plus 
corrompue  que  Jamais  (4). 

Telle  était  la  situation  de  Corinthe  et 
de  ses  habitants  lorsque  Tapdtre  S.  Paul 
arriva  pour  la  première  fois,  vers  Tan 
5S  après  Jésus-Christ,  en  Europe.  Ap- 
pelé à  combattre  surtout  le  paganisme, 
et  l'attaquant  dans  son  foyer  et  ses  pla- 
ces fortes,  l'Apdtre  des  Gentils  dirigea 
son  attention  vers  Corinthe.  H  y  arriva, 
en  traversant  la  Macédoine  et  Athènes, 
pour  changer  la  rille ,  qui  jusqu'alors 
avait  été  un  des  foyers  les  plus  actifs 
des  erreurs  et  de  la  corruption  du  pa- 
ganisme, en  un  centre  de  bénédiction 

(1)  Pro  lege  Manilia^  c  5. 

(a)Strab,Vin,p.Sll 

(S)  Strab.,  YUI,  p.  Me. 

(ft)  Gonf.  Hesych.,  iMn^ue^  qui  expHqae  «o- 
pivOid^civ  par  vivre  d*aoe  manière  dlssoloe;  et 
Dio  Cbrys.,  Ont.  Corinth.^  t.  Il,  p.  110; 
HddLa,  qal  Bomnie  Gorinibe  icôXiv  tâv  oOaâv 
t*  xal  YtY>vviF^^v  iicafpodiTfiotdérnv. 


d'où  devaient  se  répandre  au  leia  hvé- 
rite  chrétienne  et  la  pureté  des  mons 
évangéliques.  Paul  prêcha  à  Goiinthe, 
comme  dans  les  autres  villes  qu'il  visita, 
d*abord  dans  la  synagogue,  le  jour  do 
sabbat  ;  mais,  les  Juifii  l'ayant  posria 
plupart  contredit  et  même  outngé,  ils 
tourna  vers  les  païens ,  et  les  initraJÉ 
avec  un  tel  succès  qu'au  bout  de  dix-faait 
mois  il  réussit,  par  son  infatigable a^ 
dcur,  à  vainde  tous  les  obstacles  et  à 
fonder  une  communauté  nombreose  et 
florissante  à  Corinthe  (1).  U  (ht  eeeosdé 
dans  ses  efforts,  pendant  son  eéjoor  et 
après  son  départ,  par  ses  disdpleeSflas 
etTimothée,  puis  par  AquOas  et  Prit- 
cille,  Tite  et  Apollon  (S). 

Lorsque  plus  tard,  vers  l'an  57,  S. 
Paul  s'arrêta  à  Ëphèse,  il  apprit  que,  do- 
rant son  absence,  des  diseussioiis  s'é- 
taient élevées,  et  que  des  partis  s'étaient 
formés  parmi  les  Chrétiens  de  Cofintbe; 
que  Tancien  levafai  de  la  comiptioD 
païenne  fermentait  parmi  eux,  et  qiM 
de  graves  abus  s'étaient  glissés  dans 
leur  sein  ;  qa*en  même  temps  Ja  c^ 
munauté  menacée  réclamait  ses  essa- 
gnements  sur  quelques  points  de  la  doc- 
trine et  de  la  discipline  chrétieimes(3]. 

S.  Paul,  pour  rétablir  la  paix,  ^ 
battre  vigoureusement  les  passions, 
abolir  les  abus  et  donner  les  leçons  de- 
mandées ,  écrivit  d'Épbèse  la  lettre  que 
nous  possédons  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament comme  Première  tpttrt  de 
S.  Paul  aux  CoHntàiens,  dans  laquelle 
il  leur  annonçait  qu'il  irait  bientôt  les 
rejoindre  et  demeurerait  quelque  tmff 
au  milieu  d'eux  (4).  En  effet  fl  P«JJ^ 
plus  tardd'Éphèse,  rctraversa  la  Macé- 
doine et  se  dirigea  vers  TAchaïe.  Pen- 
dant son  passage  en  Macédoine,  il  ^P* 
prit  de  la  bouche  de  Tite,  qui  était  Tena 
le  rejoindre ,  combien  sa  lettre  awi 

{i)Aet,  18,1-18. 

(S)  Fasf.  toot  CCI  mol». 

(8)lCor.,l«,8;l,ili<r.i»i«î*'*'''" 

(t)  I  Cor.,  «,18, 10;  te,  5.0* 
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exercé  une  salutaire  influence  parmi  tes 
Gorinthiena(l),  mais  qu'il  avait  encore 
des  cootradicteurs  ;  c'étaient  des  Chré- 
tiens judaisants  venus  du  dehors  (2) , 
qui  cherchaient  à  lui  faire  perdre  toute 
autorité  dans  la  communauté  de  Corin- 
the  (3),  Cette  dernière  circonstance  le 
détermina  à  leur  adresser  sa  Seconde 
Épitrey  pour  fortifier  les  bons,  défendre 
son  autorité  contre  ses  ennemis ,  faire 
reTenir  ces  derniers  à  de  meilleurs  seo- 
timeats,  ou,  en  les  convaincant  de  leur 
iiyustâee ,  les  mettre  hors  d'état  de 
nuire  à  TApétre  et  à  la  communauté. 
Il  écrivit  en  outre  afin  de  n'avoir  pas  à 
troubler  la  joie  de  son  retour  au  milieu 
de  ses  amis  et  de  ses  enfants  en  J.-G,  par 
des  mesures  sévères  contre  ses  calom- 
niateurs. On  ne  peut  douter  du  succès 
qu'obtînt  cette  seconde  épltre ,  modèle, 
eomme  la  première,  de  gravité  chré^ 
tienne,  de  miséricorde,  de  dignité,  d'au* 
torité  apestolique  et  de  tendresse  pa* 
temelle,  L'Apôtre  arriva,  suivant  sa 
promesse,  à  Corinthe,  y  resta  trois 
mois  avant  de  retourner  en  Asie  (4). 
La  lettre  que  plus  tard  S.  Qément  de 
Rome  (5)  écrivit  aux  Corinthiens,  et  où 
il  leur  rappelle  les  enseignements  de 
S.  Paul ,  prouve  la  haute  considération 
dans  laquelle  l'Apôtre  resta  parmi  eux  (6). 

KOXELKÀ. 

GOBnrraïKBs  (éprians  aux).  Voy. 
Paul  (S). 

comHEiLLB,  capitaine  de  la  cohorte 
italienne  de  Céaarée ,  résidence  du  gou- 
verneur romain  de  la  Judée.  Il  était 
païen  d'origine,  mais,  ayant  entrevu  la 
folie  des  superstitions  idolâtriques,  et 
désirant  sincèrement  connaître  la  vérité, 
il  devint  proséljrte  du  judaïsme,  sans 
cependant  se  faire  circoncire.  Son  zèle 

(1)  II  Cor.,  1,  S-9. 

(2)  Conf.  II  Cor,,  11, ft;  12,  13,  22,  23. 

(5)  Il  Cor.,  1. 15-2S;  11.  5-7;  12,  lS-18. 

(*)  Ati^  as,  i-a, 

(6)  ipltfe,  I,  c.  Vi, 


pour  U  vérité,  la  ferveurde  sa  prière  et 
la  bienfaisance  envers  les  nécessiteux, 
dont  il  donnait  l'exemple  salutaire  à 
toute  sa  maison,  le  préparèrent  à  reee-  ; 
voir  le  don  de  Dieu  auquel  il  était  pré- 
destiné avec  toute  sa  famille. 

Un  jour  qu'il  était  en  prière  vers  la 
neuvième  heure,  o'estè-dire  à  trois 
heures  après-midi  (c'était  une  heure 
de  prière  chez  les  Juifs)  (1) ,  il  eut  une 
vision  qui  lui  ordonnait  d'envoyer  à 
Joppé  vers  Simon  Pierre,  qui  devait  hii 
apprendre  ce  qu'il  avait  à  faire.  Cor- 
neille envoya  à  Joppé  deux  de  ses 
domestiques  et  un  soldat  craignant 
Dieu.  Pendant  que  ces  trois  hommes 
approchaient  de  la  ville,  Pierre,  qui 
priait  vers  l'heure  de  midi,  eut  une 
vision  qui  lui  montra  par  des  symboles 
et  lui  révéla  en  propres  termes  qu'il  de- 
vait accéder  à  la  demande  du  centenier. 
Cet  événement  merveilleux  était  un  des 
signes  de  l'assistance  divine  que  le 
Seigneur  avait  promise  à  ses  apôtres  (3). 
Il  devait  fortifier  Pierre  dans  la  persua* 
sion  que  les  païens  craignant  Dieu 
étaient  appelés  à  entrer  dans  la  com* 
munion  des  Chrétiens  et  à  participer  aux 
bienfaits  du  Christianisme,  sans  avoir 
besoin  d'être  préalablement  incorpo* 
rés  au  peuple  juif  par  la  circonci- 
sion. De  plus  c'était  pour  lui  une  justi** 
fication  en  face  des  Chrétiens  judaîsanti, 
qui  lui  reprochèrent  plus  tard  de  s'être 
tourné  vers  les  incirooncis ,  d'être  en 
société  etde  manger  aveceux(3).  Pierre, 
obéissant  à  cet  ordre  divin,  reçut  les  en- 
voyés du  centenier  et  se  rendit  le  len- 
demain avec  eux  à  Césarée,  où,  après  ' 
quelques  instructions  préalables ,  il  ad- 
mit d'autant  plus  volontiers  au  Baptême 
Corneille  et  toute  sa  maison  qu'il  ap- 
prit de  quelle  façon  Dieu  même  les 
avait  déclarés  dignes  de  cette  grâce,  en 


(1)  Act.,  S,  1. 

C2)  Ara<M.,28,2t.  jMfi,  M,  20;  16, 12U. 

(S)  Aet,  11,  3.  8. 
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leur  distribuant  les  dons  extraordinaires 
du  Saint-Esprit (1). 

D'après  S.  Jérôme  (3)  la  maison  de 
Corneille  fut  plus  tard  convertie  en  une 
église.  Corneille,  suivant  les  données  des 
Constitutions  apostoliques  (3),  devint 
évéque  de  Césarée  ;  d*autres  écrivains 
grecs  nomment  un  siège  dififérent.  Sa 
fête  se  trouve  dans  les  ménologes  avec 
le  titre  de  martyr;  elle  est  fixée  chez  les 
Latins  au  3  février,  au  18  septembre 
chez  les  Grecs. 

KOZBLKA. 
CORNEILLE  (S.),  Pape  (351-353), 
Romain  de  naissance,  succéda,  après  une 
vacance  du  siège  de  plus  d'un  an,  au 
Pape  Fabien.  La  controverse  sur  les 
lapH(4)  agitait  alors  TÉglise  d'Afri- 
que. Novat,  Félicissime  et  quatre  autres 
prêtres,  qui  attiraient  à  eux  une  multi- 
tude de  mécontents,  s'étaient  élevés 
contre  la  manière  d'agir  de  S.  Cyprien. 
Novat  partit  pour  Rome ,  s'y  lia  avec 
Novatien ,  prêtre  romain,  qui,  trompé 
dans  l'espoir  qu'il  avait  d'atriver  au 
siège  pontifical,  était  devenu  un  des 
plus  acharnés  adversaires  de  Corneille. 
Novatien  sut  s'attirer  une  certaine  con- 
sidération parmi  les  fidèles  par  un  zèle 
très -bruyant,  et,  sous  prétexte  que 
Corneille  était  trop  indulgent  à  l'é- 
gard de  ceux  qui  étaient  tombés  du- 
rant la  persécution,  et  dont,  à  son 
avis,  aucun  ne  devait  plus  être  ja- 
mais admis  dans  la  communion  de 
l'Église ,  même  après  la  plus  sincère 
pénitence^  il  se  sépara  de  l'Église  et 
se  posa  comme  le  premier  antipape. 
S.  Corneille  convoqua  un  concile  à  Ro- 
me, dans  lequel  soixante  évêques  pré- 
sents et  un  grand  nombre  de  prêtres 
et  de  diacres  approuvèrent  sa  conduite 
à  regard  des  lapsi  et  anathématisèrent 
Novatien  et  sa  secte.   La  correspon- 

(l)^cl.,10,  1;  11,  t8. 
(2J  Ép„  il. 

(S)  Const,  jépoêt,  7,  ac. 
(4j  ^oy.  UP8I. 


dance  entre  S.  Corneille  et  S.  Cypn 
à  ce  sujet  est  d'une  grande  importan 
ce  (1)  ;  elle  présente  d'une  part  une  irré 
fragable  preuvede  la  primauté  deFÉglise 
romaine,  et  d'autre  part  elle  est  un  té- 
moignage de  l'esprit  d'union  qui  ani- 
mait les  deux  pontifes.  La  dernière 
lettre  de  S.  Cyprien  à  S.  Corneille  est 
une  lettre  de  condoléance  sur  l'exil  au- 
quel le  Pape  avait  été  condamné.  Cor- 
neille, banni  à  Civita-Yeochia,y  fut 
bientôt,  selon  son  ardent  désir,  mis  à 
mort  pour  sa  foi.  L'Église  l'honore 
comme  ipartsnr. 

Pagi,  Brev.  Rom.  PmU.^  p.  46;  Môh- 
1er,  Pairologie^  Fie  de  S.  Cypriei^^l, 
p.  809. 

Thalleb. 

GORlf BILLE  DE  LA  PlEBME^Com- 

lius  a  Lapide^  ou  plutôt  van  den  Sten^ 
exégète  fameux,  naquit  en  1566  à  Bo- 
cholt,  près  de  Liège»  entra  ébxn  les  Jé- 
suites et  s'adonna  surtout  à  Tétude  de 
l'Écriture  sainte.  Il  obtint  un  grand  su^ 
ces  dans  les  cours  qu'il  fit,  à  Louvain  et 
à  Rome,  sur  la  Bible,  et  il  mourut  dans 
cette  dernière  ville  le  13  mars  1637,  à 
l'âge  de  71  ans,  aussi  estimé  pour  sa 
piété  que  pour  sa  science.  Il  a  laissé  le 
fruit  de  ses  travaux  d'eiégèse  et  de  ses 
leçons  dans  ses  commentaires  sur  tous 
les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  les  Psaumes  et  le  Hne  de 
Job  exceptés.  Ils  forment  10  vol.  in-W. 
dans  les  meilleures  éditions  d'Anvers 
(1681)et  de  Venise  (1730.)  Aucun ttavail 
sur  le  Nouveau  Testament  n'a  été  plus 
répandu  parmi  le  clergé  que  ieconunen. 
taire  de  Corneille;  nul  n'est  resté  plus 
longtemps  en  vogue,  quoique  soit  de 
beaucoup  inférieur,  quanta  sa  méthode 
et  à  sa  valeur  en  générai,  aux  commen- 
taires de  Maldonat  sur  les  quatre  Évan- 
giles et  à  ceux  d'£stius  sur  les  épto 
apostolique^.  Ce  qui  a  fait  si  longtemps 

(i)  Dans  la  ColUctùm  de$  Lettm  é»  S,  Cf 
prien,  oe  soot,  d'après  D.  OIIHef ,  lei  Jettra  I* 
&5,  as  52,57,^0,  60. 
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/Uner  la  préférence  à  Cornélius  a  La- 
ide ,  c'est  le  grand  nombre  des  passa- 
des des  Pères  qu'il  renferme,  et  qui,  en 
Jcénéral,  envisagent  le  texte  interprété 
dans  ses  quatre  sens.  Ses  commentaires 
sur   le  Pentateuque  et  les  Épîtres  de 
S.  Paul  sont  les  meilleurs  parmi  tous 
ceux  du  savantJésuite.Ce  sont  ceux  qu'il 
a  évidemment  le  plus  travaUlés»  et  on  y 
sent  beaucoup  moins  que  dans  tous  les 
autres  les  défouts  habituels  de  Fauteur, 
qui  s'écarte  par  trop  souvent  des  strictes 
lois  de  l'exégèse,  entasse  des  matériaux 
étrangers  au  sujet,  et  se  livre  à  de  fatigan- 
tes digressions.  Cornélius  a  Lapide  n'a 
qu'une  connaissance  médiocre  des  lan- 
gues de  r  Orient.  II  ne  se  sert  que  très-peu 
des  Tersionsorientalesdans  son  interpré- 
tation du  Nouveau  Testament.  UtaTf 
dît-il  lui-même,  sed  sobrie  et  cum  grano 
salis  ;  mm  enim  istam  habent  auctori- 
taietn  et  fidem  quam  obtinent  Evan^ 
geiia.  Graeca  et  Latina;  illa  tamen  con- 
firmantet  subinde  illustrant.  Dans  sa 
dédicace  des  Commentaires  des  Épltres 
de  S.  Paul ,  adressée  à  Farchevéque  de 
Malines,  il  s'exprime  là-dessus,  comme 
en  général  sur  sa  méthode  d*exégèse, 
d'une  manière  enoore  plus  nette  :  Sco- 
pus  fuit  solide  y  breviter,  methodice 
et  eiare  tradere  sensum  maxime  ge- 
nuinum  et  litteralem  harum  Episto- 
la  rum^  uti  et  reliqux  deincepsS.  Scrip- 
turœ  ;  ideoque^  ex  textu  GrœeOy  He- 
brsso  et  Syro^  aique  ex  Patribus  et 
DoctoribuSy  ea  prxfero  qux  sensum 
hune  genuinum  vel  demonstrant  vel 
illustrant.  Mais  Tauteur  n*a  satisfait 
qu'imparfaitement  à  la  première  partie 
de  ces  promesses. 

Cf.  Richard  Simon,  Histoire  critique 
des  principaux  commentaires  du  Nou- 
veau Testament f  ch.  XLIV,  p.  665-674. 
Alzog. 
coROZAlir  pLo^vf)  n'est  cité  dans 
rÊcriture  sainte  que  par  S.  Matthieu , 
11,  31 ,  et  S.  Luc,  10,  18,  à  côté  de 
Bethsaide  et  en  opposition  avec  Tyr 


et  Sidon.  De  cette  association  avec  des 
noms  de  ville  et  du  mot  de  inkiiç,  qui 
précède,  on  conclut,  avec  raison,  que 
c'était  une  ville.  Aussi  la  leçon  de  quel- 
ques exégètes,  d'après  laquelle  on  de- 
vrait lire  dans  les  textes  cités  plus  haut 
xcipaZiv  (regio  Zin),  en  place  de  XcpaCiv, 
est  contraire  à  l'ensemble  du  contexte  ; 
de  plus,  elle  est  trop  peu  autorisée,  puis- 
qu'elle ne  se  trouve  que  dans  Origène 
et  dans  un  petit  nombre  de  manuscrits 
du  Nouveau  Testament. 

Mais  on  ne  peut  déterminer  avec  certi- 
tude la  position  de  cette  ancienne  ville. 
Quelques  cartes  de  Palestine  la  mènent 
en  Pérée,  au  bord  du  lac  de  Génézareth; 
d*auti*es  en  Galilée,  dans  la  proximité 
de  Caphamaûm  ;  Lightfoot  (i)  est  de 
ce  dernier  avis  ainsi  que  Cellarius  (2), 
et  la  donnée  de  S.  Jérôme  (3),  d'après 
laquelle  Corazaîn  était  à  deux  milles  de 
Caphamaûm,  est  favorable  à  cette  opi- 
nion. 

On  explique  de  diverses  manières  le 
nom  lui-même.  Quelques-uns  le  com- 
parent à  onan  nçiq  (4) ,  d'autres  à 
vn^  (5)  (région  fertile  en  blé).  Light- 
foot le  tire  de  ^^ttrnn  (loca  saltuosa), 
en  le  rapprochant  de  la  Genèse,  49, 31, 
et  pense  qu'il  faut  peut-être  par  là  com- 
prendre Cana  (6),  qui  était  situé  in 
locis  saltuosis^  et  fut  fréquemment 
visité  par  Jésus.  Cependant  cette  opinion 
est  invraisemblable;  on  ne  voit  pas 
pourquoi  le  Sauveur  aurait  nommé 
ainsi  Cana,  au  moment  même  où  il  ap« 
pelait  de  leurs  vrais  noms  Bethsaîde  et 
Caphamaûm  (7). 

KOZELKA. 

coRPOEAL.  Le  respect  profond  qu'on 
doit  au  Saint-Sacrement  et  au  sacrifice 


(il  Centur.  ehorogr,,9U. 

(2J  Notit.  orb.  ant,  I.  lil,  c.  IS,  8  50. 

(S)  Onom.  et  Comm.  in  MaUh.  11. 

(ft)  Juge»,  ft,  2. 

(5)  Taim.  Menach,,  S8, 1 

(S)  f'oy  Cana. 

0)  MaUh.yU,  2^  Lue,  10, 15. 
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de  l*Euchari6tîe  exige  qu'on  Tadministre 
avec  toute  la  dignité  et  la  vénération 
possibles.  Cest  pourquoi  jamais  le  pain 
consacré  ni  le  calice  du  précieux  sang 
ne  doivent  toucher  inunédiatement  Tau- 
tel  et  le  tabernacle.  On  se  sert  pour  les 
y  poser  d'un  linge  de  fil  (1),  béni 
suivant  la  liturgie,  et  qu'on  appelle  cor- 
poral ,  parce  qu'on  y  pose  le  corps  sacré 
de  Jésus-Christ.  Des  écrivains  du  qua- 
trième siècle ,  tels  qu'Optât ,  évéque  de 
Milève ,  en  Afrique,  parlent  du  corporal 
comme  d'un  usage  général  et  très-anden. 
Dans  les  commencements  le  corporal 
était  si  grand  qu'on  pouvait  en  recouvrir 
ou  envelopper  le  pain  et  le  vin,  et  de  là 
son  nom  de  palle ,  pailiutn^  et  chez  les 
Grecs  tix^irov.  Au  moyen  âge^  lorsqu'on 
couvrit  l'autel  d'une  nappe  spéciale,  le 
corporal  fut  réduit  à  ses  proportions  ac- 
tuelles (il  est  à  peu  près  large  et  long 
d'un  mètre),  et  l'on  introduisit  en  outre 
l'usage  de  la  palle  pour  couvrir  le  calice, 
palle  dont  la  face  externe  est  de  l'é- 
toffe et  de  la  couleur  de  l'ornement 
de  la  messe  et  dont  la  face  interne  est 
en  fil. 

Luft: 
corporation  bgclésustique  {cor- 
pus  eeclesiasticum).  On  appelle  ainsi 
une  association  de  plusieurs  individus 
unis  dans  un  but  commun  et  perma- 
nent, autorisée  par  l'État  et  reconnue 
comme  une  personne  morale  {corpus), 
La  corporation  proprement  dite  se  dis- 
tingue par  son  but,  comme  fondation 
publique  {universitas),  d'une  associa- 
tion privée,  d'une  réunion  particulière, 
d'un  cercle.  Une  corporation  reste  tou- 
jours la  même,  quoique  ses  membres 
changent  avec  le  cours  du  temps,  et,  en 
tant  que  personne  légale ,  elle  jouit  de 
tous  les  droits  attachés  à  cette  qualité. 
De  même  que  dans  l'État  il  y  a  dif- 
férents corps,  judiciaires,  adminis- 
tratif, municipaux,  des  corps  de  mé- 

(1)  Lue,  75,  51. 


tiers,  des  états,  des  tribus, 
dans  un  but  civil ,  de  même  FÉglise  t 
pour  sa  fin  spéciale,  des  corporatioa, 
des  communautés,  des  ehapianes,  da 
collégiales,  des  consistoires,  des  ordra 
et  des  congrégations.  L'étendue  ds 
attributions  de  ces  eorpoiatiaBS  m 
différente  suivant  le  but  qu'elles  ss  pro- 
posent d'atteindre;  les  drôîts  et  les  pri- 
vilèges qui  leur  sont  accordés  sont  éga- 
lement divers  et  dépendent  de  leor  eons- 
titution  légale. 

Vues  dans  leurs  rapports  extérieun, 
elles  ont  une  existence  peisomieUe  et 
légale,  libre,  autant  que  possible,  dam 
l'action  nécessaire  à  leur  but.  Elles  peu- 
vent légalement  acquérir  des  propriétés, 
accepter  des  obligations,  contracter  des 
dettes,  soutenir  des  procès,  être  judiciai- 
rement attaquées,  et  choisir  des  manda- 
taires pour  les  représenter,  comme  elles 
sont  autorisées  en  général  à  instîtiier 
des  fonctionnaires  spéciaux,  ^yndici, 
chargés  de  suivre  et  régler  leurs  af^ 
faires.  Précisément  parce  qu'elles  ne 
peuvent  pas  les  régir  personnellement, 
les  lois  leur  ont  accordé  les  privilèges 
des  mineurs,  pour  les  garantir  eontze 
divers  préjudices ,  ce  qui ,  d'un  aotn 
côté,  les  soumet  à  la  surveillance  des  au- 
torités ecclésiastiques  auxquelles  elles 
ressortiasent ,  et ,  d'après  le  droit  politi- 
que moderne ,  m  partie  à  la  tnteUe  de 
l'État. 

Vues  en  elles-mêmes,  les  corpora- 
tions ont  une  autonomie  légale,  c'cot-i* 
dire  qu'elles  peuvent,  dans  leur  sphère 
légitime,  arrêter,  à  la  mérité  des  voix, 
des  statuts  obligatoires  pour  leurs  mem- 
bres, pourvu  qu'Us  ne  soient  pas  con- 
traires au  droit  commun  de  l'Église  et 
aux  lois  de  l'État,  et  qu'ils  soient  auto- 
risés par  les  supérieurs  ecclésiastiques  et 
par  le  gouvernement,  s'ils  doivent  avoir 
une  action  légale  sur  des  tiers.  Dans  ce 
casce  s<mt,  pour  les  intéressés,  de  vraies 
lois,  statuta  legalia^  différents  m 
cela  des  statuts  qui  sont  arrêtés  par  h 
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libre  convention  de  la  corporation,  et 
qui  n*ont  de  valeur  que  pour  ses  mem- 
bres,  stattUa  conventionalia. 

A  côté  des  statuts  écrits  peut  exister 
aussi  un  droit  non  écrit,  résultant  de 
certaines  coutumes  traditionnelles  dans 
la  société,  qui  finissent  par  être  tacite- 
ment admises  comme  norme  légale,  et 
constituent  ce  qu'on  appelle  une  obser* 
vance,  observantia. 

Chaque  corporation  a  le  droit  d'élire 
des  fonctionnaires  dans  son  sein  pour 
la  direction  de  ses  affaires  intérieures, 
d'admettre  de  nouveaux  membres,  se 
soumettant  à  ses  obligations  (1),  d'ex- 
clure ceux  qui  refusent  opiniâtrement 
d^observer  ses  statuts,  de  délibérer  et 
de  prendre  des  résolutions  sur  ses  in- 
térêts dans  des  assemblées  ordinai- 
res ou  extraordinaires.  U  faut,  pour 
prendre  une  résolution  généralement 
obligatoire,  que  tous  les  membres  qui 
ont  voix  délibérative  aient  été  convo- 
qués ,  et  qu'il  y  ait  une  majorité  des 
deux  tiers  des  membres  présents.  Ce 
qui  est  résolu  à  la  miyoï^té  des  voix 
devient  une  résolution  commune,  à 
laquelle  la  minorité  est  tenue  de  se 
soumettre  aussi  bien  que  les  absents  (2). 
Si  l'intérêt  de  la  corporation  n'est  pas 
en  question,  et  s'il  ne  s'agit  que  du 
droit  de  quelques  individus,  il  fout 
Tunanimité  des  voix  des  cointéres- 
sés  (3). 

Perbluoedeb. 

GOEPORATIOM  (ACTB  DB  ).  FoytZ 
ÉMAIICIPATION  DBS  CaTHOUQUBS  BN 
iBLAIfDB. 

CORPS  CATHOLIQUE  ET  ÉVANGÉ- 

LlQUE  (Corpus  Catholicorum  et 
Evangelicorum).  Les  intérêts  de  l'Al- 
IffltfgHf  en  général,  et  de  chaque  terri- 
toire en  particulier,  étaient  réglés  au- 


(1)  C  3,  X.  dt  CUric.  non  nsid.  (HI,  ft). 

(2)  C  »2,  X,  dt  Eleci.  (I,  6)\  C 1,  S.  t,  X,  De 
ki$  qM  /hmt  a  mqf.  partt  eapit  (III,  11). 

(S)  Snt,  e.  »,  X,  de  A.  /.  (V,  Ad). 


trefois  dans  les  diètes  générales  de  l'em- 
pire, qui  tranchaient  les  questions  pen- 
dantes à  la  majorité  des  voix.  Les  af- 
faires religieuses  furent  réglées  de  la 
même  manière  tant  que  l'Église  catho- 
lique fut  l'Église  unique  et  dominante; 
mais,  lorsque  le  schisme  protestant  en- 
traîna différents  États  d'Allemagne,  ces 
États,  cherchant  à  obtenir  une  certaine 
consistance  politique  en  face  de  la  ma- 
jorité des  États  restés  catholiques,  s'u- 
nirent plus  étroitement  entre  eux,  et 
cette  union,  s'étant  réalisée  par  le  fait, 
obligea  l'empereur  et  Tempire  à  trai- 
ter avec  les  États  luthéri^is  comme 
avec  un  corps.  Lors  donc  que  la  paix 
de  religion  de  1555  eut  garanti  léga- 
lement aux  partisans  de  la  Confession 
d'Augsbourg  des  droits  égaux  à  ceux 
des  Catholiques,  et  que,  plus  tard,  l'ar- 
ticle V,  S  52,  de  la  paix  de  Westpba- 
lie  de  1648,  eut  décidé  que,  dans  les 
affaires  qui  concerneraient  l'organisa- 
tion ecclésiastique  et  les  rapports  des 
confessions  chrétiennes,  désormais  re* 
connues  légalement  dans  l'empire  ger- 
mano-romain, ce  ne  serait  plus,  comme 
autrefois,  à  la  miyorité  des  voix  qu'on 
prendrait  des  résolutions,  mais  que 
les  affaires  et  les  griefs  des  Luthé- 
riens et  des  réformés  seraient  por- 
tés devant  les  États  protestants,  ceux 
des  Catholiques  devant  les  États  ca- 
tholiques, jus  eundi  in  partes^  et 
seraient  ainsi  réglés  à  l'amiable,  les 
protestants  tinrent  d'autant  plus  à  cette 
situation  que  cet  article  V  du  traité  de 
Westphalie  paraissait  reconnaître  et 
sanctionner  deux  corporations  indépen- 
dantes l'une  de  Tautre  :  celle  des  Etats 
catholiques  de  l'empire,  corpus  Catho- 
licorumy  et  celle  des  protestants,  cor- 
pus Evangelicorum,  Les  Catholiques 
n'admirent,  il  est  vrai,  qu'à  regret  cette 
position  nouvelle,  et  ne  formèrent  pas, 
dans  le  fait,  un  corps  permanent,  dont 
le  Pape  n'aurait  pas  reconnu  la  compé- 
tence dans  les  affaires  qui  lui  étaient  ré- 
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servées  de  droit,  tous  les  conflits  reli- 
gieux devant  être  portés  à  Rome  ou 
soumis  à  Tempereur  pour  être  résolus. 
Ce  ne  fîit  que  lorsque  Turgence  des  cir- 
constances rendit  ces  réunions  indispen- 
sables que  les  États  catholiques  de  Tem- 
pire  s'assemblèrent  en  qualité  de  corps 
particulier,  corpus,  présidé  en  gé- 
néral par  l'électeur  de  Mayence ,  qui 
d'ailleurs  avait  la  direction,  direeto- 
rium^  dans  les  diètes  réunies  in  pleno. 

Mais  de  leur  côté  les  États  protestants 
furent  représentés  d'une  manière  per- 
manente et  régulière  par  le  Corps  évan- 
géliqu€y  qui  depuis  1653  avait  son  cen- 
tre permanent  dans  le  directoire  de  la 
Saxe  électorale.  La  mission  de  cette 
réunion  des  États  protestants  fut  d'a- 
bord, non  pas  de  développer  le  droit  de 
TEglise  protestante  par  une  législation 
générale  et  obligatoire  pour  tous,  mais  de 
connaître  des  griefs  des  protestants  con- 
tre les  empiétements  et  l'oppression  des 
États  catholiques.  C'est  pourquoi  les  con- 
clusions, conclusa,  du  corps  évangélique 
n'ont  plus  aujourd'hui  en  somme  que 
la  valeur  d'un  témoignage  historique  sur 
les  rapports  mutuels  des  confessions  au 
temps  de  l'empire  d'Allemagne  (1). 

On  s'étonnera  peut-être  de  ce  que  les 
griefs  religieux  des  États  protestants 
contre  les  Catholiques  puissent  remplir 
4  gros  volumes  in-folio  (voy.  la  note 
ci -dessous)  ;  mais  on  sera  moins  surpris 
quand,  outre  la  longueur  de  l'exposition 
des  griefs ,  gravamina ,  faite  en  style 
de  palais  et  de  chancellerie  de  l'époque, 
on  constatera  l'insignifiance  et  la  nul- 
lité du  plus  grand  nombre  de  ces  griefs, 

(1)  Ce  pointest  explicitement  traité  par  H.-G. 
de  Bulow,  Histoire  et  organisation  du  Corps 
évangélique,  Ratisbonne,  1795,  In-So.  On  trou- 
ve les  concluiioDs  de  oeoorpt  dans  G.  deSchau- 
rotli.  Collection  complète  de  toutes  les  conclu- 
êions  (conclusorum),  de  tous  les  écrite  et  des 
autres  ordonnances  du  respectable  Corps  évan- 
gélique, de  1665  à  1752,  RaUsbonne,  i75S,  S  vol. 
in-fol.,  et  la  Continuation  de  1753  à  1786,  par 
N..A.  Herrich,  ibid.,  1786,  iu-fol. 


portant  par  exemple  sur  ce  que,  te 
les  églises  conmaunes  aux  deux  coto, 
les  Catholiques  plaçaient  de  côté  la  &• 
ble  de  conmiunion  protestante;  suret 
qu'ils  ornaient  Tautel  du  la  chaire  àm 
crucifix,  sonnaient  les  cloches  poor 
leurs  offices  divins  ;  sur  ce  que  YMfi 
se  faisait  accompagner  de  son  derpt 
dans  sa  cathédrale  ;  sur  ce  qu'il  aial 
adressé  la  parole  au  magistrat  en  disant: 
«  Nos  amés  et  féaux,  »  et  non,  «  Ros 
amés  frères  séparés;  »  sur  ce  qu'il  feiswl 
cuire  son  pain  par  le  boulanger  de  la  ca- 
thédrale ;  sur  ce  que  la  procession  d» 
Catholiques  avait  pris  non  le  cbemiole 
plus  droit ,  mais  la  voie  la  plus  ioo- 
gue,  etc. 

L'abolition  de  l'empire  d'Allemagne 
en  1806  entraîna  naturellement  la  dis- 
solution du  Corps  évangélique. 

Conf.  Edouard  Weiss,  Archives  de 
la  science  du  Droit  ecclésiastique^ 
t.  II,  Francf.  sur  le  M.,  1831,  in-8», dis- 
sert.  I,p.  3-45. 

PSBVAIVBDEB. 
CORPS  DE  DOCTRINE  (Corpusdoc- 

trime).  Les  protestants  nomment  aina 
les  recueils  d'écrits  qui  étaient  destinés 
à  leur  servir  de  règle  dans  les  choses 
de  foi.  La  réforme  commença  par  ^ 
ser  la  communauté  comme  source  du 
pouvoir  spirituel ,  soumettant  les  fonc- 
tions ecclésiastiques  à  la  censure  de» 
comqounauté,  et  attribuant  à  la  parw 
écrite  le  droit  de  décider  légalement  ct 
dernière  instance.  Cependant  les  chee 
du  mouvement  antiecclésiastiquc  n« 
conservèrent  ces  principes,  q}ii  ^^' 
tuaient  le  chaos,  mais  non  une  î^^ 
que  jusqu'au  moment  où  ils  «J|^ 
réalisé  leur  dessein  de  soulever  1»""^ 
ses  contre  les  autorités  ^^^^^^f^ 
La  liberté  qu'ils  avaient  P«>""'*^^^ 
qui  passeraient  dans  leurs  rangs  ne^ , 
pas  sérieuse,  puisqu'ils  ^"''°"*''^ 
exciter  les  autorités  à  extirper  le  V^V^ 
par  les  moyens  les  plus  ^^'^.**'/^.^ 
Le  soulèvement  contre  ït^^  ^ 
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magogiqiiejiJi8qu*à  la  guerre  des  Paysans; 
jnais,  lorsque  cette  immense  révolte  eut 
dévoilé  son  vrai  caractère  et  eut  dé- 
montré eninaux  princes  qu'elle  mena- 
çait plus  encore  leur  puissance  que  celle 
de  rÉglise,  ils  jugèrent  à  propos  de  se 
mettre  à  la  tête  du  mouvement  pour 
ealmer  Fouragan  qui  menaçait  leurs  cou- 
ronnes. A  dater  de  cette  époque  les 
plans  d'opération  contre  la  crosse  et  la 
tiare  ne  furent  plus  arrêtés  dans  les  cel- 
lules des  meneurs  théologiques  et  popu- 
laires, mais  dans  les  cabinets  des  prin- 
ces. Si  d'une  part  les  meneurs  populaires 
ae  virent  réduits  à  n'être  plus  que  de 
aûnples  instruments  de  la  volonté  des 
princes,  de  l'autre  ils  furent  dédomma- 
gés de  la  chute  de  leur  pouvoir  par  l'es- 
poir de  renverser  plus  promptement 
l'antique   constitution  de  l'Église,   et 
cette  ruine  leur  importait  d'autant  plus 
qoe  la  parole,  proclamée  jadis  comme 
l'unique  arme  du  combat,  s'était  mon- 
trée impuissante,  et  que  les  réforma- 
teurs couraient  le  danger  de  paraître  de 
laux  prophètes  aux  yeux  de  la  masse, 
qui  ne  juge  que  par  les  résultats,  et  d'ê- 
tre bientôt  abandonnés  par  elle.  Aussi 
ces  hommes ,  qui  avaient  déclaré  que 
c'était  un  péché  d'introduire  des  consi- 
dérations humaines  dans  les  choses  de 
religion ,  et  qui  faisaient  une  obligation 
de  la  résistance  aux  décisions  des  auto- 
rités ecclésiastiques,  sans  en  excepter  les 
conciles  universels,  non-seulement  s'ac- 
commodèrent au  nouvel  ordre  de  cho- 
ses, mais  lui  prêtèrent  le  concours  de  leur 
parole  et  le  recommandèrent  aux  masses, 
alors  même  que  les  ordonnances  reli- 
gieuses des  princes  allaient  directement 
à  rencontre  de  la  nouvelle  dogmatique, 
pourvu  qu'elles  fussent  hostiles  à  l'an- 
cienne Église  et  qu'elles  découlassent 
de  la  haine  du  papisme,  qui  était  le  si- 
gne caractéristique  du  nouveau  parti 
évangélique. 

11  arriva  de  cette  manière  que  le  lu- 
théranisme, dont  le  fondateur  avait  net- 


tement protesté  contre  tout  ce  qui  n'é- 
tait pas  tiré  de  la  Bible ,  fut  le  premier 
à  s'écarter  de  ce  principe  (1).  Hagen, 
un  savant  protestant  (2),  a  prouvé,  par 
les  écrits  des  principaux  chefs  du  parti, 
à  quel  point  ils  s'érârtèrent  de  ce  prin- 
cipe fondamental  de  la  réforme,  et  a 
mis  hors  de  doute  qu'ils  attribuèrent 
aux  princes  un  pouvoir  ecclésiastique 
bien  plus  étendu  que  celui  que  les  souve- 
rains Pontifes  les  plus  ambitieux  avaient 
jamais  réclamé  en  faveur  de  la  Papauté. 
Les  prédicateurs,  de  leur  côté,  cherchè- 
rent à  reconquérir  les  droits  dû  clergé 
catholique,  dont  ils  avaient  jadis  mau- 
dit les  prétentions  ;  mais  en  somme  les 
choses  restèrent  à  l'état  théorique  à  cet 
égard,  les  fonctions  et  la  position  des  pré- 
dicateurs vis-à-vis  du  peuple  étant  toutes 
différentes  de  celles  du  clergé  catholi- 
que (3).  Le  résultat  de  cet  énorme  mou- 
vement fut  que  les  princes  demeurèrent 
seuls  maîtres  du  pouvoir  ecclésiastique, 
et  que  non-seulement  ils  prononcèrent 
en  dernière  instance  dans  des  affaires  de 
discipline,  mais  qu'ils  réglèrent,  arrêtè- 
rent, définirent  l'orthodoxie  (4),  et  pj'es- 
crivirent  «  ce  qui  devait  être  enseigné, 
ce  qui  ne  devait  pas  l'être  dans  les  égli- 
ses de  leurs  États ,  »  quoiqu*ils  deman- 
dassent les  avis  et  les  conseils  des  théo- 
logiens; car  seuls  ils  imprimaient,  en 
vertu  de  leur  autorité,  le  sceau  de 
l'orthodoxie  aux  doctrines  sur  lesquelles 
ils  avaient  consulté,  et,  ce  sceau  de  l'or- 
thodoxie, ils  auraient  aussi  bien  pu  l'at- 
tribuer aux  opinions  contraires,  s'ils 
avaient  été  sous  l'influence  des  doc- 
teurs favorables  à  ces  opinions. 


(1)  Kœllner,  Symboliqve  de  PÉgl.  luthé- 
rienne^ Hambourg,  18S7,  p.  100. 

(2)  Situation  littéraire  et  religieuse  de  V/41' 
Umagne  au  temp$  de  la  Réforme,  t.  III,  Erluii- 
gen,  184A,  p.  \k%. 

(9)  Plank,  Hi»t»  de  Vorigine  et  des  variations 
des  doctrines  jprotestantes^  t  IV,  Leipzig,  HOO, 
p.  M. 

(A)  Idem,  I.  c,  p.  03. 
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Quelques  écrits  de  Luther  et  la 
Confessiou  d'Augsbourg  étaient,  il  est 
vrai,  considérés  eomme  la  norme 
dont  on  ne  pouvait  pas  s'écarter;  mais 
il  arrifa  souvent  qu'on  posa  des  ques- 
tions  qui  n'étaient  pas  résolues  dans  les 
livres  normaux  primitift,  ou  auxquelles 
ils  ne  répondaient  pas  avec  la  préci»on 
nécessaire  pour  exclure  toute  divergence 
d'opinion.  Les  cas  de  ce  genre  firent 
ajouter  de  nouveaux  éerit$  régulateur$ 
aux  anciens.  11  ne  manquait  sans  doute 
pas  de  gens  qui  comparaient  cette  orga- 
nisation ecclésiastique  «  au  régime  pa- 
piste, »  et  cependant,  disaient-ils  en 
murmurant,  Luther  devait  avoir  affran- 
chi à  jamais  les  évangélistes  de  cette 
«  intolérable  tyrannie.  »  Le  résultat  de 
ces  objections  fut  tel  que  les  décisions 
émanées  du  cabinet  des  princes,  dans  les 
matières  de  foi,  furent  méconnues  par 
ceux  qui  en  appelèrent  à  la  liberté  de 
conscience.  Les  souverains  n'hésitèrent 
pas ,  en  face  de  cette  résistance ,  à  se 
Joindre  à  Tévéque  pour  obtenir,  par  la 
contrainte,  ce  que  Tévéque  avait  ordonné 
comme  dépositaire  de  la  puissance  épis- 
copale.  Ainsi  rélecteur  de  Saxe  avait 
fiiit  publier  en  1678  plusieurs  écrits 
normaux,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
quelques  discours  de  Jacques  An- 
dré» (t),  sous  peine  de  destitution  pour 
ceux  qui  résisteraient,  peme  qui  attei- 
gnit en  effet,  en  1574,  quatre  théolo- 
giens de  Wittenberg,  refusant  de  sous- 
crire les  articles  de  Torgau  (2).  Les  théo- 
logiens étaient  loin  de  s'opposer  au 
principe  qu'on  faisait  prévaloir  et  de 
contester  l'autorité  normale  qu'on  attri- 
buait à  des  livres  d'origine  purement 
humaine  ;  quelques-uns  d'entre  eux  al- 
lèrent même  si  loin  qu'ils  désignèrent 
comme  inspirés  les  écrits  qu'on  appe- 
lait symboliques  (8).   Lorsqu'au  dix- 

(!)  Foy.  kmwx  (Jacques). 
(3)  Kœllner,  Le,  p.  111. 
(9)  Walch,  Introd,  in  Lib,  «ym6.,  lens,  1723, 
p.  025. 


septième  slède  la  polémique  derint  sur  ! 
tout  politique,  et  qu'on  prétendit  que  ja- 
mais les  protestants  n'obtiendraient  h 
paix  religieuse,  parce  qu'ils  s'étaient 
écartés  de  la  Confession  d'Aug^urg, 
les  protestants,  au  lieu  de  dédarer  ôid- 
plement  qu'en  vertu  du  oaraokère  inhé- 
rent à  leur  religion  ils  ne  pouvaient  se 
considérer  comme  liés  par  aucune  es- 
pèce  d'écrits  d'origine  humame,  s'effor- 
cèrent de  contester  le  &lt,  nierait  s'être 
écartés  des  livres  symboliques,  et  don* 
nèrent  ainsi  naissance  à  la  sngnliéK 
littérature  qui  amusa  longtemps  les  Al- 
lemands de  ses  œuvres  bizarres  et  ridi- 
cules, et  des  titres  plus  ridicules  enooit 
dont  ils  les  affublèrent,  et  qui  étaient 
tirés  la  plupart  de  la  dénomination  de 
Prunelle  de  l'œil,  donnée  par  les  pro- 
testants à  la  Confession  d'Au^bôarg 
(  le  Nettoffeur  de  lunettes,  F  Opérateur 
de  la  cataracte)  (1),  etc.  Le  serment* 
religion  trouvait  encore  des  défaioms 
au  siècle  dernier.  Walch  (î),  qui  le  dé- 
finit comme  une  affirmatio  nligkm, 
qua  quis  divinam  pcenam  in  ie  de- 
poscit,  nisi  promisso  tua  saHsfatM, 
se  vHle  doctrinam  in  HMs  tt/fntoH- 
cis  propositam  semper  retinere  fl« 
profiteri,  dit  de  ce  serment  (8)  •  Id 
quod  omnino  adfirmamus  aeprimvfi 
adserimus,  quod  princeps  ejusmoii 
jusjurandum  a  civibus  exigere  jurt 
possit,  immo  debeat,  ut  sua  officio,  de 
religione  ac  tranquillitate  in  Ecd^ 
sia  quoque  conservandOy  sa4isfaeiat- 

Les  plus  importants  corps  de  doc- 
trine sont  les  suivants  : 

î.  Le  Corpus  Philippicum,  aina 
nommé  d'après  Philippe  MélanchthoD, 
appelé  aussi  Saxonicum  et  Mir^i- 
cum  (4),  publié  en  1560,  in  foi,  et 

(1)  roy.  dans  FenerllB,  BibliûtktfmM., 
p.  I,  n.  "300,  ovdifllireDliUlrei. 
.  (2)  L.  C,  p.  9M. 

(S)L.c,p.9W, 

(ft)  FeuerliD,  I.  c.  p.  I,  p.  I.  KœUner,!».» 
Plank,  I.  c,  t.  V,  p.  lî,  p.  5». 
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souvent  depuis.  Il  renferme,  outre  les 
trois   Symboles  communs  (celui   des 
Apôtres,  celui  de  Nicée  et  celui  de  S. 
Athanase),  la  Confession  d*Augsbourg 
(  modifiée  ),  et  Tapologie  de  cette  con- 
fession, les  Loci  communes  de  Mélan- 
chthon,  son  Examen  ordinandorum^ 
et  sa  Hesponsio  ad  artic.  Bavaric.  I| 
était  crypto-calviniste,  par    là   même 
odieux  aux  Luthériens    stricts;  mais 
rélecteur  le  prit  sous  sa  protection,  et 
ordonna  en  1569  (1),  sous  peine  de  des- 
titution, de  s*en  tenir  rigoureusement, 
au  point  de  vue  de  la  doctrine^  au 
Corpus  doctrinse^  et  destitua,  sans  autre 
forme  de  procès,  ceux  qui  hésitèrent  à 
Taccepter.  Ce  recueil  ne  put  obtenir  du 
crédit,  sous  un  électeur  qui  déclarait 
que,  sMl  se  connaissait  seulement  une 
veine  calviniste  dans  le  corps,  il  de- 
manderait de  se  la  voir  arracher  par  le 
fiable,  que  grâce  à  la   duplicité  des 
professeurs  de  Wittenberg,  affirmant 
Torthodoxie  luthérienne  de  la  doctrine 
renfermée  dans  ce  corps.  Mais,  lorsque 
rélecteur  apprit  qu'on  Tavait  trompé, 
il  abolit  la  norme  décrétée,  et  fit  faire 
à  ses  partisans  un  procès  qui  envoya 
en  prison  les  professeurs  les  plus  con- 
âdérés  parmi  les  défenseurs  du  corps 
de  doctrine. 

3o  Le  Corpus  doctrine  Pomerani- 
cum  (3),  semblable  au  précédent. 

3*  Le  Corpus  doctrine  Pruteni- 
cum  (prussien)  (3),  nommé  aussi  Repe- 
Htio  doctrinx  ecclesia^sticx,  publié  en 
1567  et  dirigé  surtout  contre  les  erreurs 
d'Osiander.  Il  fut  prescrit  à  perpétuité 
comme  règle  de  la  foi  par  un  édit  du  7 
îdllet  1567,  qui  déclarait  que  Son  Altesse 
8érénissime  ne  tolérerait  pas  que  ceux 
qui  B*opposeraieDt  à  ce  corps  de  doctri- 
ne parvinssent  à  des  fonctions  dépen- 
dantes de  la  cour  ou  y  fussent  main- 
tenus. 

(1)  Plank»  I.C,  t.  y,  p.  Il,  p.  533. 

(2)  Feoerllo,  I.  c,  p.  ft. 
(S)Ibld.,I.  e.»p.5. 


4»  Le  livre  destiné  à  réfuter  les  théo- 
logiens de  Wittenberg,  et  publié  en 
1559  sous  le  titre  de  Solida  Confu- 
tatio  prxcipuarum  corruptelarum  ^ 
fut  prescrit  par  les  ducs  de  Saxe  à  leurs 
sujets,  sous  la  menace,  pour  les  récalci- 
trants, d'encourir  toute  leur  disgrâce. 

5® Le  Corpus  doctrinxJulium^sAnsi 
appelé  du  nom  de  Jules,  duc  de  Bruns- 
wick etLunebourg,  réuni  et  publié,  d'a- 
près les  ordres  du  prince,  pour  ses  su- 
jets, en  1576,  principalement  par  Chem- 
nitz  (1).  Il  renferme,  outre  les  trois  Sym- 
boles communs,  la  Confession  d*Aug»- 
bourg  et  son  apologie ,  les  articles  de 
Smalkalde,  le  grand  et  le  petit  catéchis- 
me de  Luther  etTécrit  d'Urbain  Régius 
de  Formulis  caute  loquendi  (2). 

6oLe  Livre  des  Concordances^  publié 
en  1580,  et  qui  est  la  plus  importante 
de  ces  collections.  U  contient  égale- 
ment les  trois  Symboles,  la  Confession 
d'Augsbourg,  l'apologie,  les  articles  de 
Smalkalde,  les  deux  catéchismes  de  Lu- 
ther, la  formule  de  Concorde,  qui  lui  a 
donné  son  nom.  H  établit  d'une  ma- 
nière absolue  le  principe  protestant 
que  l'Écriture  seule  est  la  règle  de  la  foi , 
mais  il  le  viole  en  pratique  en  se  pla- 
çant au-dessus  de  la  Bible,  coomieie 
remarque  Planck  (3). 

U  fut  publié  comme  livre  normal  dans 
quelques  États  allemands,  tandis  qut 
d'autres  le  proscrivirent  (4),  augmentant 
ainsi  le  mal  qu'il  devait  guérir  et  con»- 
tatant  par  le  fait  que  des  formules  ne 
pouvaient  ramener  Tunité.  U  mit  un 
terme  aux  tentatives  faites  jusqu'alors 
pour  retrouver  par  cette  voie  l'unité 
désirée. 

Le  plus  vieux  corps  de  doctrine  ré* 
formé  parut  en  1681,  sous  le  titre  de 
Harmonia  Confessionum  FidH  oriko- 

{i)  Foy.  Crehnitz 

(2)  Conf.  Walch,  tntnti,  in  £ib.  ifmk,  ien^ 

iTsa,  p.  ss. 

C8)  L.O.,LVI,p.  W, 
(ft)  Kœllner,  1.  c,  p.  573. 
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doxarum  et  reformaiarum  Ecclesia- 
rum.  Cette  Harmonie  est  divisée  en  seize 
sections,  dont  chacune  forme  mi  en- 
semble et  est  composée  des  principaux 
dogmes  des  divers  symboles  réformés. 
Le  but  de  cette  collection  était  de  di- 
minuer la  joie  qu*avait  causée  aux  Lu- 
thériens la  rédaction  de  leur  livre  des 
Concordances  et  de  donner  aux  Catho- 
liques une  haute  idée  de  l'importante 
union  des  communautés  réformées. 

Cf.  Niemeyer,  Collectio  Confessio- 
num  in  Ecclesiis  reformatU /publica" 
torum,  Lipsiae,  1840,  praef.,  p.  6sq., 
et  l'art.  Confessions  helvétiques. 

BUCHMANN. 
GOBPS  DU  DROIT  GANOlf  (Corpus 

Juris  canonici), 

L  Parties  qui  te  composent. 

On  appelle ,  en  opposition  avec  le 
corps  du  droit  civil,  Corpus  Juris  civi- 
lis,  corps  du  droit  canon,  Tensemble 
de  plusieurs  collections  nées  au  moyen 
âge  (depuis  Gratien  jusqu'au  concile  de 
Trente) ,  ensemble  qui  a ,  dans  le  do- 
maine ecclésiastique ,  l'autorité  d'un 
code  de  droit  commun  analogue  à 
celle  du  droit  civil  dans  la  sphère  de 
la  législation  temporelle. 

Dans  ce  sens  les  pièces  suivantes  seu- 
les appartiennent  à  cet  ensemble,  pièces 
dont  il  est  parlé  plus  en  détail  dans  des 
articles  spéciaux  consacrés  à  chacune 
d'elles  : 

1*>  Le  Décret  de  Gratien,  1151  ; 

a®  La  Collection  des  Décrétales  de 
Grégoire  IX j  1234; 

80  I^  Sexte  (  liber  sextus)  de  Boni- 
face  FUI,  1298  ; 

4o  Les  Clémentines  de  Clément  V^ 
1313,  qui  terminent  la  collection  offi- 
cielle du  Corpus  Juris  clausum. 

Les  deux  collections  des  Extrava- 
gantes de  Jean  XXII,  1340,  et  les  Ex- 
travagantes communes,  1484,  n'ont 
qu'une  valeur  contestée. 

Quant  aux  autres  parties  que  con- 
tiennent en  outre  les  éditions  du  Corps 


dn  droit  canon,  elles  n'ont  jamais  ob- 
tenu une  autorité  légale;  ce  sont: h 
Somme  des  Cas  de  conscience,  Summo, 
de  Casibus  conseienciœ  des  Frères  Mi- 
neurs et  celle  du  cardinal  d'Astie(t  1330), 
nommée  aussi  Summa  Àstesana,  ex- 
traite des  quarante-sept  canons  péni- 
tentiaux ,  des  canons  apostoliques  (I), 
toutes  deux  ajoutées  comme  supplé- 
ment au  Décret  de  Gratien  ;  puis  les 
Institutions  du  droit  canon,  Institutio- 
nés  Juris  canonici,  et  enûn  le  Septième 
Livre,  Liber  sept imus,  entreprise  privée 
du  jurisconsulte  de  Lyon  Pierre  Mat- 
thieu ,  vers  1590.  Ces  deux  pièces  se 
trouvent,  dans  les  éditions  ordinaires,  à 
la  fin  de  la  collection  des  Extravagantes. 

IL  Comparaison  du  Corps  du  droit 
canon  avec  le  Corps  du  droit  cirii. 

Gratien  entreprit  son  œuvre,  qui  for- 
ma la  première  partie  de  la  coUectioQ 
du  droit  ecclésiastique,  vers  l'époque  et 
dans  la  ville  où  l'étude  des  livres  de 
droit  de  Justinien  avait  pris  un  nouvel 
essor.  Si,  dW  côté,  le  Z>^(t e/ de  cette 
collection  peut^  quant  à  son  plan  et  à 
son  contenu,  être  comparé  aux  Pan- 
dectes  de  Justinien  (2),  les  trois  collec- 
tions de  décrétales  de  Grégoire  IX,  de 
Boniface  VIII  et  de  Clément  V,  peuvent 
être  mises  en  parallèle  avec  les  trois 
codes  des  constitutions  grégorien,  ber- 
mogénien  et  théodosien;  seulement  les 
décrétales  attendaient  en  vain  un  Justi- 
nien qui  les  réunît  dans  une  collectioD 
homogène,  comme  celle  des  constitu- 
tions. L'usage  en  eût  été  rendu  bien 
plus  commode,  et  la  chose  eût  été  d'au- 
tant plus  facile  que  les  deux  collectioDS 
de  décrétales  postérieures  se  rattachè- 
rent à  la  première  collection  de  Gré- 
goire IX,  non-seulement  parleurs  prin- 
cipales divisions  en  livres,  mais  par  la 
suite  des  matières  et  par  leurs  titres,  avec 
une  si  scrupuleuse  exactitude  que,  par 


(1)  Foy,  Cakors  (pénit.  et  apott}. 

(2)  roy.  CODB  JUftTlIflCN. 
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exemple,  les  Qémentiiics ,  pour  main- 
tenir cet  accord ,  font  de  quelques  or- 
donnances sur  les  empêchements  de 
mariage  tout  un  livre,  et  que  les  Extra- 
vagantes communes,  par  le  même  mo- 
tif d'uniformité,  font  suivre  le  troisième 
livre  d*un  quatrième  qui  n'existe  pas, 
pour  arriver  au  cinquième.  En  même 
temps,  si  cette  fusion  avait  été  réalisée, 
on  aurait  évité  la  singularité  d'un  Uber 
sextus^  qui  renferme  lui-même  un 
iiber  7,  //,  ///,  IV  et  V. 

Après  les  Décrétâtes ,  les  Extrava- 
gantes occupent  la  place  des  Novelles 
justiniennes;  car,  ainsi  que  celles^i,  el- 
les ont  de  la  valeur,  et  sont  applicables, 
Don  comme  parties  d'une  œuvre  com- 
mune, mais  comme  pièces  isolées  et  eu 
égard  aux  circonstances  particulières 
de  leur  apparition  et  de  leur  admission. 
Et,  enfin,  pour  que  le  droit  ecclésiasti- 
que eût  un  abrégé  analogue  aux  Institu- 
tes  de  Justinien,  le  Pape  Paul  IV  en  fit 
Caire  un  par  Paul  Lancelot(l);  mais 
cet  abrégé  n'obtint  pas  l'approbation 
papale,  parce  que  le  rédacteur  hésitait 
à  y  admettre  les  décrets  du  concile  de 
Trente. 

C'est  ainsi  que  les  parties  composant 
le  Corps  de  droit  canon  sont  nées  pour 
ainsi  dire  d'une  imitation  des  livres  de 
droit  justinien ,  et  font  clairement  re- 
eonnattre  l'intention  qu'on  eut  de  rendre 
ces  derniers  aussi  inutiles  que  possible 
et  de  les  remplacer  par  les  livres  du 
droit  canon.  Ainsi,  parmi  les  cent 
quatre-vingt-cinq  titres  des  décrétâtes 
de  Grégoire  IX,  il  n'y  en  a  pas  moins 
de  quatre-vingt-cinq  pris  au  code  des 
constitutions  de  Justinien,  et  le  dernier 
titre  du  liber  sextus,  imité  des  Pan- 
dectes,  de  RegulU  Juris ,  est  presque 
en  totalité  composé  de  propositions  du 
droit  romain.  Aussi,  et  dans  cette  vue, 
se  servit-on  en  partie  de  docteurs  en 
droit  romain  pour  rédiger  les  décré- 

(t)  Foff,  Laiicelot  (Paol). 
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taies;  on  sait,  par  exemple,  que  le  cé- 
lèbre jurisconsulte  de  Bologne  Dinus 
fut  appelé  à  Rome  dans  ce  but  par  le 
Pape  Boniface  YIII. 

III.  Histoire  du  Corps  du  droit  ca- 
non. Les  livres  de  droit  canonique  ob- 
tinrent ftientôt  une  autorité  générale 
dans  toute  la  chrétienté,  et,  sous  ce 
rapport,  leur  sort  ressemble  à  celui 
du  corps  du  droit  civil  ;  car  tous  deux 
furent  reçus  facilement  d'abord,  et  par 
l'usage,  longtemps  avant  qu'une  sanc- 
tion expresse  leur  fût  donnée  d'en 
haut.  II  est  vrai  que  les  collections 
des  décrétales  de  Grégoire,  de  Boni- 
face  et  de  Clément,  obtinrent  une  es- 
pèce de  promulgation  particulière,  en 
ce  que  ces  Papes  s'empressèrent  d'en- 
voyer ces  collections  aux  écoles  de  droit 
les  plus  renommées,  telles  que  celles  de 
Bologne  et  de  Paris,  qu'ils  adressèrent 
les  Clémentines  à  l'école  de  droit  d'Oi^ 
léans,  avec  l'expresse  mention  de  s'en 
servir  exclusivement  pour  l'enseigne- 
ment du  droit.  Cependant  il  ne  faut 
pas  comprendre  cet  envoi  aux  écoles 
comme  une  promulgation  dans  le  sens 
propre,  et  comme  si  l'efficacité  de  la 
loi  se  rattachait  uniquement  à  cet  acte  ; 
car  les  décrétales  papales  auraient  eu 
leur  valeur  et  conservé  leur  autorité 
quand  elles  auraient  continué  à  sub- 
sister isolées,  ou  quand  elles  n'auraient 
pris  place  que  dans  des  collections  pri- 
vées. Ce  ne  fut  que  pour  éviter  d'une 
part  qu'elles  se  perdissent,  d'autre  part 
qu'elles  fussent  falsifiées,  que  les  Papes 
couvrirent  de  leur  autorité  la  publica- 
tion de  ces  collections  ;  et,  quoiqu'elles 
émanassent  des  Papes  et  fussent  recom- 
mandées par  eux ,  elles  durent  leur  dif- 
fusion et  leur  reconnaissance  universelle 
au  crédit  et  à  l'influence  des  univer- 
sités, et  ce  fut  même  l'unique  voie  par 
laquelle  le  Décret  et  la  collection  des 
Extravagantes  se  répandirent  et  furent 
admis. 

Le  Décret  de  Gratîen,  Decretum 
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GràUatUy  fat,  dès  \t  oommencement , 
enseigné  à  Bologne  en  même  temps 
que  les  livres  de  droit  justinîen,  et  à 
côté  des  docteurs  en  droit  civil  il  y 
eut  des  docteurs  du  Décret,  doctores 
Decrtti,  et  bientôt  des  docteurs  de  Tun 
et  l'atitre  droit,  juris  utri^aque  doe* 
tores.  Bassianus,  mort  en  1197  cha- 
noine de  Bologne,  ftit  le  premier  de 
ces  docteurs.  La  méthode  exégétique 
fht  introduite  dans  les  cours  de  droit 
canon  comme  dans  ceux  de  droit  ro- 
main; il  en  naquit  bientôt  une  glose, 
désormais  inséparable  du  texte,  qui  de- 
vint même  le  fondement  de  la  règle 
SQivie  dans  Tapplicàtton  du  texte,  dia- 
prés Tadage  qui  prévahit  :  Qwd  non 
agnoscit  glossa  non  agnoscit  ewià , 
Jion  agnoscit  forum. 

On  suivit,  en  instituant  tes  autres  uni- 
vet^tés,  Texemple  de  Bologne.  Partout, 
à  Paris,  à  Prague,  il  y  ettt  à  côté  du  pro- 
fesseur de  droit  civil  tta  professenï  des 
canons,  professor  canonum;  souvent 
même  le  second  exista  av^nt  le  premfet, 
oôttime  par  exemple  à  Heîdelberg,  dont 
î\miversîté,  fondée  dès  138»,  n*obtînt 
que  Vers  te  milieu  du  quinzième  siècle, 
«m  Frédéric  le  Victorieux,  une  diaire 
de  droit  civil,  tandis  que  celle  de  droit 
canon  existait  depuis  Torigine  de  l^ml- 
versité. 

n  était  naturel  que  le  droit  canon 
téltaportât  sur  le  dtoît  romain  à  une 
époque  où  le  premier  répondait  da- 
vantage à  resprft  et  aux  besoins  du 
temps,  recommandé  qu'il  était  en  ofutre 
^r  Vautorité  des  Papes.  Déjà  le  Pape 
Clément  III  (l)  en  réfère  au  Décret  de 
Gratien  ;  Innocent  III  décrde  presque 
toujours  d'afprès  Gtatien,  sans  se  serdr 
d'autres  collections,  et  îl  le  regarde 
même  comme  une  Collection  atrthentî- 
que  du  droit  commun  (2).  Des  tmiversfi- 
tés  la  reconnaissance  des  livres  de  droit 


(1)  C.  &,  IV, 5,  De  eo  ^t  duxiU 

(2)  C.«,  U,  ^,  Se  mdefnttrum 


canon  passa  dans  les  tribunaui,  «t  pal 
la  justice  elle  s'établit  dans  la  vie  pra- 
tique. L'influence  du  clergé  y  contri- 
bua de  son  côté,  notamment  en  All^ 
magne,  «  influence^ qui  commençait 
aux  ecclésiastiques  des  villages  les  phis 
insignifiants  et  se  terminait  par  les  ar- 
chichanceliers  de  Tempire,  les  «fcACié- 
ques  de  Mayence,  Trêves  et  Cologne.  » 
Il  n'y  eut  jamais  de  reconnaissance  î^ 
melle  du  corps  du  droit  canon  ;  son  ao- 
torité  s'introduisit  accessoirement,  com- 
me quelque  chose  qui  allait  de  soi- 
même  ,  dans  les  livres  de  droit  dvil, 
ainsi  que  dans  les  lois.  D^à  le  Mfnir 
de  Souàbe  (1)  reconnaît  Tamoiité  do 
Décret  et  des  déerétales,  et  toe  ordon- 
nance de  Louis  de  Bavière,  de  1338, 
ftiit  mention  expresse  du  droit  pontifi- 
cal (2).  A  partir  du  quinzième  siède  il 
est  très-souvent  Question  dans  les  lois 
de  l'empire  du  droU  commun^  sons  l<- 
^d  ota  entend  le  droit  canôn^  le  drdt 
romain  et  le  droit  féodallmbard; 
c'esft  ce  qu'on  voit  dans  l'otdotoânce  im- 
périale de  MaximiHen  t«,  de  1495;  dans 
\é  rccez  de  la  dîète  de  Vforms,  de  iMl, 
§  89;  dans  le  recez  de  la  diète  de  Spire, 
de  1520,  Ç  89,  etc.,  etc.  Enfin  Petnpe- 
Teur  Fer^nand  III  prescrivît  expressé- 
ttient,  dans  Tordoimance  dû  oottsetlau- 
«que  de  l'empire  de  l'an  1654,  titre  vn, 
§  54,  qu*on  déposerait  sur  la  table  da 
eonseil  aulique  de  l'empire,  outre  te 
capitulations  des  élections  impériales  et 
les  autres  lois  de  l'empire,  le  Corps  de 
droit  civil  et  canonique,  afin  que,  dass 
les  cas  douteux,  on  pût  y  recourir. 

IV.  ÉdUions.  Comme  les  parties  dont 
se  compose,  dans  sa  dernière  forme,  fe 
Corps  de  droit  canon,  naquirent  suc- 
cessivement ,  s'introduisirent  isolément 
dans  tes  écoles  de  droit,  et  passèrent  de 
là  dans  la  pratique  de  la  justice,  il  était 
naturel  que,  dans  le  commencement,  on 

(1)  Cb.  5  dans  Senkenberg. 

(2)  Goldast,  CoMK.  imprr.,\%  1>.Mft 


Digitized 


by  Google 


TOKK  DU  DÏKWT  CANON 


vr\ 


en  fit  des  copies  isolées,'  et  qm,  après 
riuYentioii  de  rimprimerie,  elles  fussent 
imprimées  de  même.  Cependant,  com- 
me elles  paraissaient  bien  appartenir  à 
on  même  tout ,  par  cela  qu'ordinaire- 
ment elles  sortaient  des  mêmes  ate- 
liers, sous  la  même  forme  et  en  se  sue- 
cédant  rapidement  les  unes  aux  au- 
tres, rusBge  s'introduisit ,  à  dater  du 
quinzième  siècle,  de  les  désigner  com- 
me un  tout  complet  par  la  dénomina- 
tion commune  de  Corpus  Juris  ca- 
naniei  (on  avait,  du  reste,  de  très-bonne 
heure,  opposé  le  Deerefum  seul,  Cor- 
pus JurU  carumiH,  au  Corpus  Ju- 
ris cMHs^  et  on  distinguait  encore  du 
premier  le  Uber  Decretalium  nova- 
mm  comme  une  pièce  séparée  et  exis- 
tant en  dehors  de  ce  corps  de  droit). 
Ainsi ,  aux  conciles  de  Constance  et  de 
Bâie,  on  distingua  très-exactement,  par 
rapport  aux  collations  des  bénéfices,  les 
réserves  papales  qui  étaient  expressé- 
ment contenues  dans  le  Corpus  Juris 
de  celles  qui  se  fondaient  uniquement 
senr  des  Extrevagantes.  Cependant  le 
titre  commun  ne  fut  pendant  longtemps 
pas  employé  dans  les  éditions  successi- 
ves, du  moins  dans  les  éditions  avec 
gloses,  celles-d  étant  généralement  pu- 
bliées en  trois  parties,  dont  la  première 
comprenait  le  Décret,  la  seconde  les  dé- 
crétâtes de  Grégoire  IX,  la  troisième, 
comme  le  Volumen  legum  partmtn  du 
Corpus  Juris  eimlis^  les  deux  autres 
décrétâtes,  et,  depuis  Chappuis,  les  deux 
collections  des  Extravagantes. 

Les  éditions  sans  glossaire  de  la  se- 
conde moitié  du  seizième  siècle  parais- 
sent avoir,  les  premières,  porté  le  titre 
commim  de  Corpus  Juris  eanonici. 
On  commença  aussi,  dans  ce  siècle,  à 
soigner  davantage  les  éditions,  en  fai- 
sant Texamen  critique  du  texte,  en  réu- 
nissant les  dififërentes  leçons,  et  en  y 
apportant  d'autres  perfectionnements  de 
forme. 
Les  ncmmm  fian^is  eurent  ee  vné. 


rite;  tels  forent  d'abord:  Antoine  Dé- 
mocharèSf  qui  compléta,  pour  le  Dé< 
cret,  les  désignations  générales  par 
des  données  plus  exactes  dans  les  in- 
scriptions de  chaque  passage  ;  après  lui 
Charles  Dumoulin  ^  qui  désigna  avec 
des  chiffires,  comme  on  l'avait  fait  plus 
tôt  pour  les  décrétâtes,  les  différents 
textes  du  Décret,  à  Texcepiion  des  Pa- 
lex{i)\  enfin  £e  Conte  y  qui,  surtout 
dans  les  décrétâtes  de  Grégoira  IX, 
imprima ,  d'après  d'anciennes  collections 
non  imprimées,  les  Partes  deeisœ,  lais- 
sées de  côté  par  Raymond  de  Penna- 
fort.  A  ces  travaux,  entrepris  par  des 
savants  isolés,  se  rattacha  l'oeuvre  réa- 
lisée sous  l'autorité  du  Pape  par  les 
correcteura  romains  (2),  correctores  Ro- 
mani, et  qui  fut  publiée  à  Rome,  en 
1582,  in  «dibus  populi  Romani  ^  en 
5  volumes  in-fol.  Mais  l'histoire  des 
travaux  critiques  dont  le  corps  de  droit 
canon  fut  l'objet  ne  fut  pas  close  par  cette 
publication;  car  après  elle  on  vit  en 
France  les  frères  François  et  Pierre 
Pithou^  dont  Le  Pelletier,  dans  son  édi- 
tion de  1687,  mit  à  profit  les  notes  ma- 
nuscrites; en  Allemagne,  les  deux  sa- 
vants Juste  Henning  Bôhmer  et  Emile- 
Louis  Richter,  qui  consacrèrent  leure 
veilles  et  leur  érudition  à  un  travail  du 
même  genre. 

Nous  pouvons  citer  les  éditions  sui- 
vantes du  Corpus  Juris  eanoniei  (quant 
à  chacune  des  parties,  voyet  les  articles 
spéciaux)  :  de  Jean  Chappuis  et  PHtai 
de  Thèbes,  Paris,  1499-1502,  B  vol. 
in-fol.;— de  ^.  Démocharès^àeux  édi- 
tions sans  glose,  Paris,  chez  Chartes 
Guillard,  1550  1552, 4  vol.  in-8»;Lyon, 
chez  Guil.  Rovillius ,  1554,  T  vol. 
în-12  ;  et  une  édition  avec  glose,  Paris, 
chez  Guil.  Merlin,  1561,  8  vol.  in-fol.; 
—de  Charles  Dumoulin,  ou,  comme  il 
se  nommait  en  latin,  Car,  Molinssus 


(11  roy.  Paleje. 
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Ljon ,  chec  Hugo  et  hered.  iEmonis  a 
Porta,  deux  fois,  1554  et  1559,  in-4<»  et 
în-fol.  ;  —  l*é(litioD  sans  glose  ^AnU  Le 
Conte  ou  Contins,  Anvers,  chez  Plan- 
tin,  1569-1571,  4  Toi.  iu-S"». 

C  est  dans  cette  dernière  édition  que 
furent,  pour  la  première  fois,  admis  les 
canons  des  Apôtres,  Canones  Apostolo- 
ruin.tandis  que  les  canons  pénitentiaux, 
Canones  pomitentkUes,  avaient  déjà  été 
introduits  dès  1540  comme  supplément 
au  Décret,  Decretum,  —  Puis  suivirent, 
en  se  fondant  sur  le  travail  des  cor- 
recteurs romains,  beaucoup  d'éditions, 
comme  :  1584,  Rome,  4  vol.  in-4o  ;  1584, 
Venise  et  Lyon,  8  vol.  in-fol.  ;  1585,  Pa- 
ris, 3  vol.  in*foI.;  1586,  Frandfort,  4  vol. 
in-8'',  etc., etc.;  une  édition  très-estimée 
à  Venise,  apud  Juntas^  1605  (jussu 
QregoHi  XIII  edU.),  4  vol.  in-4o;  la 
dernière  avec  glose,  à  Lyon,  chez  Hu- 
guetan,  1671,  dans  laquelle  se  trouve, 
pour  la  première  fois,  le  Liber  VIl^ 
après  les  Extravagantes.  Parmi  les 
éditions  critiques  sans  gloses  postérieu- 
res, celle  àià  Claude  Le  Pelletier ^  cum 
notis  P,  et  Fr.  fratrum  Pithseorum^ 
parut  d'abord  à  Paris  en  1687,  puis  à 
Leipzig,  1690  et  1705.  Enfin,  à  Turin, 
1746,  en  3  vol.  in- fol.  —  L'édition  cé- 
lèbre de  Borner  parut  à  Halle,  1747,  en 

2  vol.  grand  in-4o;  enfin  la  plus  récente, 
supérieure  encore  à  la  précédente,  celle 
de  Richter,  fut  publiée  à  Leipzig,  1838- 
1839,  vol.  1,  en  3  part.,  grand  in-4o. 
Celle-ci  a  justement  laissé  de  côté  les 
supplémoits  sans  autorité  du  Corpus 
Juris  canonici, 

.  Il  a  paru  en  Allemagne  une  traduction 
des  parties  les  plus  importantes  et  les 
plus  applicables  du  corps  du  droit  ca- 
non, réunies  systématiquement  par  Bru- 
no Schilling  et  C.-Fred.  Sintenis,  eu 

3  vol.,  Leipzig,  1834  et  1835;  elle  n'est 
pas  sans  gros  contre-sens.  Une  traduc- 
tion complète  a  été  entreprise,  avec  la 
collaboration  de  plusieurs  savants,  par  le 
professeur  Alexandre  Zan^,  Nureniberg 


et  Furth,  1835;  il  n*en  a  para qœ  le 
commencement. 

V.  Méthode  de  citation.  £Ue  fiit 
dans  l'origine . aussi  longue  et  aussi  in- 
commode qu'insuffisante;  car,  au  lieu  de 
pbicer  devant  les  textes  et  les  paiagra- 
phes  simplement  des  diiffres  indicatifiif 
on  mettait  les  mots  du  commeDoement 
et  on  y  ajoutait  le  titre.  Ainsi ,  pour  les 
décrétales  de  Grégoire  IX,  cap.  Cw» 
in  cunctis^  $  infra  Extra  (ou  ap%i 
Gregoriutn)  de  Electione  et  elecH  po- 
testa4e,— et  pour  celles  de  Bonifaoe  YII, 
cap.  Ubi  peHeulum^  de  &eeii(m, 
lib.  VI.  L'indication  du  texte  du  Décret 
était  plus  simple  :  can,  Nemo  quippe^ 
dut.  LXXXFIIL  Les  Extrava{f(mtes 
étaient  ainsi  citées  :  BuUa  Exsecralnlis. 
BuUa  Begimen.  La  recherche  des  textes 
ainsi  indiqués  n*est  possible,  pour  celoi 
qui  n'est  pas  très-versé  dans  cette  étude, 
que  par  des  tables  très-exactes  des  mots 
du  commencement  de  tous  lescasouset 
de  tous  les  chapitres,  ainsi  que  des  ti- 
tres des  décrétales,  ^  tables  qu*0D 
trouve  dans  toutes  les  éditions  récentes. 
On  a  choisi  de  nos  jours  une  méthode 
d'indication  plus  simple,  au  sujet  de  la- 
quelle il  faut  remarquer  d'abord  qu'il 
n'y  a  de  canon  que  dans  le  Décret^  que 
toutes  les  autres  parties  ne  reofermeDt 
que  des  chapitres  ;  que,  si  les  trois  pre- 
mières lettres  portent  can.  ou  cap.,  on 
reconnaît  tout  d'abord  s'il  faut  chereber 
dans  le  Décret  ou  dans  les  décrétales. 
Voici  comment  se  font  les  citations  des 
diverses  parties. 

1*»  Quant  à  la  première  partie  du 
Décret  on  cite  d'abord  le  canon,  puis  le 
paragraphe  (si  le  canon  en  a  un),  pois  la 
distinction  cellensi  et  le  canon  avec  leurs 
chiffres,  le  paragraphe  par  un  chiffre  on 
les  mots  du  commencement;  par  exem- 
ple :  can,  3,  dist.  33,  ou  aiii.S,$lt 
dist.  26,  ou  can.  3,  §  Qusaro,  dist.  26.- 
On  cite  de  même  le  Tractatus  dePa- 
nitmtia  {causa  XXXIII,  qusest.  «delà 
seconde  et  de  la  troisième  partie;9eufe' 
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ment ,  pour  distinguer,  on  ajoute  pour 
la  deuxième  dePœniientia,  pour  la  troi- 
sième de  Consecratiane  ;  ^Dsi  :  can.  5, 
dist.  S,  de  PœniU;  can.  S,  disL  8,  de 
Consecrat. 

T*  Quant  à  la  seconde  partie  du 
Décret  (le  Tractatus  cité  tout  à  l'heure 
excepté],  on  indique  d*abord  le  canon ^ 
puis  la  causa ,  enfin  la  quœstio ,  ou  bien 
d'abord  la  causa  ^  puis  la  quxstio^  en- 
fin le  canon,  d'après  leurs  chiffres;  par 
exemple  :  can,  89,  causa  Xly  quœst,  8, 
ou  causa  XI ,  quxst,  3 ,  can.  39. 

30  Quant  aux  dècrétales  on  cite  d'a- 
bord le  chapitre  avec  son  chiffre,  puis  le 
paragraphe  avec  son  chiffre  ou  avec  les 
mots  du  commencement,  puis  le  chiffre 
du  livre  et  le  titre  ;  enfin  le  titre  général, 
au  moins  par  les  premiers  mots.  Il  est 
moins  commode,  quoiqu'on  le  fasse 
très-souvent,  de  mettre  le  chiffre  et  le 
titre  entre  deux  parenthèses  à  la  fin;  par 
exemple  :  cap.  3,  de  Officio  legati  (I , 
80).  En  outre,  quand  le  Décret  est  dis- 
tingué par  le  can.  du  cap.  des  dècré- 
tales, il  n'y  a  plus  rien  à  ajouter  pour 
celles  de  Grégoire  IX;  seulement  il  faut 
qu'on  fasse  encore  reconnaître  le  Uber 
sextus^  les  Clémentines  et  les  Extra- 
vagantes  communes.  Pour  les  dècré- 
tales on  dit  donc  simplement  :  cap.  54, 
%  Yebum  pbocubatob  ,  1 ,  6,  cf6  Ele- 
ctione;  pour  le  Sexte  :  cap.  3,  II,  15, 
de  Appell.Sext.j  ou  in  Fl^  ou  6o;  pour 
\eB  Clémentmes,  cap.  2,  V,  10,  de  Sent, 
excomm.  in  Clem.;  pour  les  Extrava- 
gantes :  cap.  10,  III,  2,  dePrœb.  in  Ex- 
trav.  ou  Xvag.  com.^  le  chiffre  latin 
indiquant  chaque  fois  le  livre,  le  chiffre 
arabe  qui  suit,  le  titre.  Que  si  l'on  n'é- 
crit pas  complètement  can.^  et  si  l'on 
met  seulement  un  c,  ce  qui  n'indique 
pas  s'il  s'agit  d'un  texte  du  Décret  ou 
des  dècrétales,  il  faut  qu'on  désigne  plus 
exactement  la  première  collection  de 
dècrétales,  ce  qui  se  fait  le  plus  liabi- 
tuellement  et  le  plus  simplement  par  un 
X  9  pour  extra  scil.  Décretum  Gratta'^ 


ni;  par  exemple  :  c.  64,  §  rerum  procu- 
rator,  X  de  Electione  (1,6).  Quelques- 
mis  laissent  tout  à  fait  de  côté  les  titres 
et  écrivent  simplement  les  chiffres  ;  par 
exemple:  cap.  S,ll^iS,  in  Sexto;  cap.  S^ 
V,  10,  in  Clem.  ;  mais  la  facilité  avec 
laquelle  on  fait  des  fautes  en  écrivant  ou 
en  imprimant  simplement  des  chiffres 
doit  engager  à  ajouter  le  titre  qui  sert 
de  contrôle  au  chiffre.  Il  faut  encore  re- 
marquer que  les  titres  de  Majoritate 
etObedientia,  de  Veràorum  Signi/Ua- 
tione^  de  Regulis  Juris  et  de  Novi  Ope- 
ris  NumerationCy  ne  s'indiquent  que 
par  les  lettres  initiales  M.  et  O.,  V.  S., 
R.  J.,  N.  O.  N.  En  général  on  n'écrit 
pas  les  longs  titres  en  entier;  on  ne 
transcrit  que  les  premiers  mots,  et  en- 
core en  abrégé  ;  ainsi  on  ne  cite  pas  :  II, 
6,  Ut  lite  non  contestata  non  proce- 
datur  ad  tertiam  receptionem  vel  ad 
sententiam  definitivamy  mais  seule- 
ment: II,  6,  Ut  lite  non  contest. 

4®  Quant  aux  Extravagantes  de 
Jean  XXII  on  les  cite  avec  le  cap.,  le 
chiffre,  le  titre,  en  ajoutant  Extrav.  ou 
Xvag.  Joann.  XXII;  par  exemple  :  cap. 
un.  II,  de  Priv.  Extrav.  Joann.  XXII. 

VI.  Bases  de  l'autorité  du  droit 
canon.  On  se  demande  d'abord  : 

A.  Quelles  parties  du  Corps  de 
droit  canon  ont  de  l'autorité  f 

V*  Les  parties  du  Corpus  Juris  clau- 
sum  :  ainsi  le  Décret  et  les  trois  collec- 
tions de  dècrétales  de  Grégoire  IX,  Bo- 
Dîface  VIII  et  Clément  V,  ont  une  au- 
torité législative  généralement  recon- 
nue^ en  exceptant  toutefois  les  Dicta 
Gratiani,  c'est-à-dire  l'ordre  systéma- 
tique d'après  lequel  Gratien  a  rangé  les 
différents  textes,  plus  les  sommaires 
abrégés  (Summss)  des  titres,  des  sources 
indiquées,  et  des  Partes  decisa.  Ces 
dernières  renfermant,  en  majeure  par- 
tie, les  cas  gui  ont  amené  la  décision, 
ont  été  négligées  par  les  collecteurs  de 
décrétâtes  et  n'ont  été  ajoutées  que  plus 
tard,  surtout  par  Le  Ck>nte  et  Bôhmer, 
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qui  les  ont  tirées  des  andennes  collée* 
tioBS  ;  oa  àM  désigae,  dans  les  éditions 
ordinaires,  par  le  mot  et  infra  et  par 
un  caraetère  d'impression  plus  petit* 
Cependant  les  titres  des  décrétales,  en 
tant  qu'ils  proviennent  des  auteurs  de 
ces  dernières,  servent  à  Féclaûrcisse- 
meat  du  texte  et  à  la  démonstration» 
et  ont  de  l'autorité  surtout  quand  les 
décrétâtes  édident  un  commandement 
ou  une  défense,  commo  le  texte  lui- 
même;  par  exemple  :  U,  16,  Ut  lite 

*  pendente  nihil  innovetur;  III,  9,  Ne 
sede  vacante  aliquid  innovetur;  III, 
19,  Ut  eeclesiastica  bénéficia  sine  di- 
wiinutione  conferantur^  Quant  aux 
gloses ,  malgré  leur  crédit  considéra- 

«  ble,  dont  on  fit  abus  jusqu'à  les  mettre 
au  niveau  du  texte,  elles  n'ont  pas  d'au- 
torité. 

2«  Les  deux  collections  d'Extrava- 
gantes ont  une  autorité  contestée;  car, 
si  cette  autorité  paraît  résulter  de  ce 
que ,  depuis  Chappuis,  l'usage  constant 
les  a  considérées  comme  parties  inté- 
grantes du  Corps  du  droit  canon,  de  mê- 
me que  la  bulle  du  Pape  Grégoire  XIII, 
de  1582,  par  laquelle  il  annonçait  l'é- 
dition corrigée  du  Corpus,  d'un  autre 
côté  on  leur  oppose  des  raisons  non 
moins  plausibles.  Ainsi  les  adversaires 
de  leur  autorité  disent  que  les  collec- 
tions des  Extravagantes  ne  sont  pas 
émanées,  ainsi  que  les  trois  autres  col- 
lections de  décrétales,  comme  telles^  de 
l'autorité  papale,  qu'on  n'en  a  fait  que 
desgldses  partielles,  et  que  la  science 
et  l'usage  n'en  ont  admis  que  quelques- 
unes.  Lorsque  Chappuis,  ajoutent-ils, 
les  admit  dans  son  Corpus  Juris  cano^ 
nid,  on  était  déjà  d'accord  sur  l'auto- 
rité ou  la  non-autorité  de  telles  ou  tel- 
les Extravagantes,  et  par  conséquent  le 
fait  qui ,  depuis  lors ,  constitua  les 
deux  collections  d'Extravagantes  parties 
Intégrantes  du  Corps  du  droit  canon , 
n'a  pas  servi  à  leur  donner  le  caractère 
d'une  source  du  droit  commun.  Le  tra- 


vail des  correctenn  romajps  ft'aapponé 
aucun  changement^  vu  que  ces  corm- 
teurs  s'occupèrent  non  pas  de  promul- 
guer une  législation  proprement  dite, 
mais  de  restaurer  les  textes  primitifisdei 
collections  de  droit  dont  la  reconnais- 
sance complète  ou  partielle  était  anté- 
rieure à  leurs  travaux  et  née  d'one  tout 
autre  manière.  Grégoire  XIII  n'avait 
d'ailleurs,  en  aucune  façon,  mis  dans  sa 
bulle  les  Extravagantes  au  même  niTeau 
que  les  autres  parties,  et  les  conciles  de 
Constance  et  de  Bâle  avaient  bien  nette- 
ment distingué  les  unes  des  autres.  Seu- 
lement ce  motif  perd  toute  sa  gravité  en 
ce  que ,  au  temps  de  ces  conciles,  les 
Extravagantes  étaient  encore  réellement 
extra  Corpus  Juris.  Il  est  donc  plus 
juste  de  prétendre,  concluent-ils,  que 
pour  chaque  cas  donné  fut  démontrée, 
par  des  motifs  particuliers,  tirés  des  cou- 
tumes judiciaires  ou  des  concordats,  l'ap- 
plication légitime  des  Extravagantes  en 
question. 

8®  Les  suppléments  n'ont  maoifeste- 
ment  aucune  autorité. 

B.  Le  Corps  de  droit  canon  ne  vaut 
que  dans  la  forme  dans  laquelle  il  a  été 
publié,  par  conséquent,  notammoit 
dans  celle  odt  les  correcteurs  romains 
Tout  édité  en  dernier  lieu,  sans  toute- 
fois qu'on  doive  négliger  les  travaux  cri- 
tiques que  des  savants  ont  ait  et  font 
eïicore  sur  ces  textes. 

Cestce  qui  est  principalement  nai, 
et  dans  le  sens  le  plus  large,  du  Décret 
de  Gratien,  à  un  double  point  de  vue: 
d'une  part,  en  ce  que,  primitivement,  ce 
n'est  point  par  une  puissance  ecclésias- 
tique ou  séculière  que  ce  Décret  a  oIh 
tenu  une  autorité  législative,  ayant  été 
simplement  admis  par  les  écoles  et  les 
tribunaux  comme  la  collection  des  ma- 
tériaux législatifs  la  plus  complète  et  la 
plus  commode  existant  à  cette  époque; 
d'autre  part,  en  ce  que  cette  collection 
a  perdu  en  majeure  partie  ses  appl»»; 
fions  immédiates,  la  discipline  aydPt  ^^ 
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Kiio<!Ufiée  (bns  presque  toutes  $es  p^r- 
"Cies  par  les  tfécrétales  postérieures,  par 
^e   nouveaux  décrets  des   conciles  et 

gir  des  usages  différents.  Le  Décret  de 
ratiei\  n'offre  plus  aujourd'hui  qu'un 
trésor  d'extraits  historiques,  qui  n'ont 
une  pleine  autorité  que  lorsqu'on  peut 
démontrer  leur  accord  certain  ou  pro- 
bable avec  leurs  sources,  et  sont  par 
conséquent  complètement  soumis  à  la 
cnritique  historique,  qui  doit  distinguer 
ce  qui  est  authentique  de  ce  qui  ne  Test 
pas. 

C.  Le  Corps  de  droit  canon  vaut  dans 
son  ensemble ,  in  complexu ,  non  d'a- 
près ses  diverses  parties  ;  car  il  a  été 
reçu  non  dans  telles  ou  telles  parties, 
mais  comme  œuvre  d'ensemble.  Par 
conséquent,  quiconque  en  appelle  à  une 
partie  isolée  a  une  opinion  fondée, 
fundatam  opinionem^  de  la  valeur  de 
son  texte,  tant  qu'on  ne  lui  a  pas  prouvé 
le  contraire.  Cependant  ce  que  nous 
venons  de  dire  de  Pautorité  actuelle  du 
Décret  fait  ime  exception  à  ce  principe, 
et  celui  qui  partage  àTégard  des  Extra- 
vagantes la  seconde  des  opinions  expo- 
sées plus  haut  a  droit  de  demander  à 
celui  qui  en  tire  une  loi  qu'il  en  dé« 
montre  l'application  légitime. 

D.  Lorsqu'il  y  a  contradiction,  la 
collection  postérieure  l'emporte  sur  l'an- 
térieure ;  mais  il  faut  employer  les  rè- 
gles générales  de  l'interprétation  pour 
les  parties  isolées  d'une  même  collection 
dans  le  Corpus  Juris  elausum ,  parce 
que  ces  eollections  ont  été  publiées 
comme  un  tout  complet.  Pour  les  Ex- 
travagantes, chez  lesquelles  ce  n'est  pas 
le  cas,  on  ne  peut  appliquer  ce  principe. 
Ici  les  lois  isolées  n'ont  d'autorité  que 
par  elles-mêmes  :  Extravagantes^  cum 
nullius  Pontificis  auctoritate  compi- 
laim  sint,  debent  referri  ad  srws  au» 
dores  et  tempus  quo  datœ  sunt  (1). 

VIL  Enfln ,  quant  à  l'autorité  et  à  la 

fi)  Lud.  EDgel,  CoU,  univ,  Jur,  can*,  III,  5, 
g4f  D  52,  inttne. 


valeur  «%ctuelle  du  CoTps  de  droit  canon, 
il  faut  distinguer  d'abord  «itre  le  do- 
maine du  droit  ecclésiqstiqqe  et  celui 
du  droit  civil. 

A.  Dans  les  affaires  civiles,  le  Corps 
du  droit  canon  ne  peut  être  invoqué , 
on  le  compren4  >  q^e  là  où  la  législa- 
tion civile  lui  a  reconqu  de  l'autorité, 
et  en  tant  qq'elle  la  lui  a  reconnue 
dans  telle  ou  tellç  limite.  Sous  cç  rap- 
port, suivant  les  coutumes  allemandes ,  . 
il  prend  sa  place  à  côté  du  droit  iromain 
comme  droit  copamun  auxiliaire,  le* 
Corps  de  droit  canon  renfermant  beau- 
coup de  règles  sur  les  institutions  de 
droit  civil ,  qu'il  a  améliorées  ou  mo- 
diflées  (les  Extravagantes  seules,  sauf 
le  cap.  un.  6.  Extrat\  Joann.^  ne  ren-  • 
ferment  pas  de  ces  règles).  Le  Corps 
de  droit  canon  étant  moins  ancien  et 
supposant  le  droit  romain,  sur  lequel  il 
est  fondé,  étant  d'ailleurs  plus  doux 
et  plus  adapté  ^  la  constitution  alle- 
mande ,  il  en  est  résulté  ce  principe , 
qu'en  cas  de  contradiction  le  droit  ca- 
non l'emporte  sur  le  droit  romain.  Les 
exceptions  à  ce  principe  n'arrivept  que 
lorsque  le  droit  canon,  par  une  erreur 
évidente,  décide  dans  un  sens  contraire 
au  droit  romain.  Toutefois  il  y  a  des  au- 
teurs qui,  même  dans  ce  cas,  lorsque 
l'erreur  est  évidente,  donnent  la  préfé- 
rence au  droit  canon,  ainsi  que  dans  le 
cas  où  une  institution  de  droit  est  évi- 
deipment  émanée  des  principes  du  droit 
roiâain  et  qu'on  n'a  eu  aucun  égard  au 
droit  canon. 

B,  Mais  quant  à  l'autorité  du  Corps 
de  droit  canon  dans  son  domaine  pro- 
pre, dans  la  sphère  ecclésiastique,  on  ne 
peut  la  méconnaître,  même  dans  les  pays 
où,  comme  en  France  et  en  Prusse  (1), 
sa  force  obligatoire  a  été  expressément 
abolie  par  la  législation  politique  et 
civile.  Suum  cuique;  de  même  que  le 
droit  canon  ne  peut  édicter  des  déci- 

(t)  Dnit  public,  tnkr,,  g§  1,  3,  8,  S. 
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sions  sur  le  droit  extérieur  de  FÉglise , 
MIT  les  rapports  de  l'Église  et  de  l^tat , 
de  telle  fiàçon  que  TÉtat  paisse  être  con- 
sidéré comme  lié  et  obligé  par  ces  déd- 
noDS  purement  ecclésiastiques,  et  que 
les  décisions  de  ce  genre  qui  apparais- 
sent dans  le  Coips  de  droit  canon  n'ont 
de  vertu  obligatoire  qu'autant  qu'elles 
sontreconnues  par  l'État  ;  de  même,  et 
récifuroquement,  l'État  ne  peut  en  au- 
cune façon  limiter  le  droit  de  l'Église, 
édictantdes  ordonnances  dans  sa  sphère 
propre,  en  déclarant  ne  pas  les  reccm- 
nattre  ou  en  les  rejetant  expressément; 
le  droit  de  l'État  ne  peut  à  cet  égard 
atteindre  que  la  partie  dvile  des  effets 
du  droit  canon  et  Tappui  auquel  il  peut 
prétendre  de  la  part  de  l'État  Ainsi  le 
Corps  de  droit  canon  est,  avec  leconcUe 
de  Trente,  aujourd'hui  encore,  le  fonde- 
ment général  du  droit  ecdésiastique , 
lors  même  que  des  lois  récentes  et  spé- 
dates  en  ont  modifié  de  bien  des  ma- 
nières les  dispositions  ;  car ,  depuis  l'ori- 
gine, le  Corps  de  droit  canon  n'a  jamais 
été  considéré  que  comme  droit  auxiliaire 
là  où  la  loi  ou  l'usage  ne  parle  pas.  Les 
protestants  mêmes  lui  reconnaissent 
cette  valeur.  Luther ,  il  est  vrai ,  avait 
solennellement  bhUé  le  livre  du  droit 
canon,  le  30  décembre  1520,  à  Witten- 
berg,  et  beaucoup  de  théologiens  parta- 
g^îent  son  opinion  et  voulaient  avec  hii 
abolir  l'usage  du  droit  canon ,  surtout 
celui  des  décrétalcs,  qu'ils  considéraient 
comme  la  base  propre  du  papisme  (1); 
mais  les  jurisconsultes,  même  les  doc- 
teurs Gôden  et  Schurffius ,  de  Witten- 
berg,  s'opposèrent  à  cette  agression, 
détermina  par  l'attachement  qu'Os 
avaient  pour  une  science  longuement  et 
péniblement  acquise,  ou  bien  convain- 
cus qu'il  était  réellement  impossible  de 
se  passer  du  Corps  du  droit  canon, 
um'que  code  existant  du  droit  eoclésias- 

(1)  Fag.  CEuvrudt  Luther^  I,  p.  5M  s  Pour- 
quoi  le  D*  Latber  a  brûlé  iM  livret  (la  P»pe  et 
deictsappAts. 


tique.  D  en  résulta  qu'à  Wittenberg 
même,  dès  1531,  (m  fit  des  eousde 
droit  camm,  et  que  Luther  fiit  obli^ 
d'en  ouvrir  un  en  1534  poursaurerioA 
crédit  vis-à-vis  des  juristes.  TeUeestct 
resta  l'opinion  des  plus  judideoi  do^ 
teurs  protestants,  et  U  est  digne  de  r^ 
marque  que  c'est  aux  efforts  des  » 
vants  protestants  Bôhmer  et  Ridiler 
que  nous  devons  les  meilleures  éditiott 
modernes  du  Corps  du  droit  caDOû. 
Cependant  0  y  a  aussi  des  auteon  qui, 
conformément  à  l'esprit  etanx  prindpei 
du  protestantisme,  ont  cru  devoir  soa- 
tenir  le  contraire;  ainsi  Pahl,  daossoD 
Droit  public  de  l'Église  écangélùpu 
luthérienne  en  Mlemagne^  Tobingoe, 
1837,  p.  316  :  «  Là  où  les  lois  écrites 
ne  suffisent  pas  dans  la  pratique,  là  où 
le  besoin  d'une  modification  ou  d'oo 
complément  se  fait  sentir ,  l'aotorité  lé- 
gislative doit ,  pour  satisfaire  ce  besoio, 
chercher  ses  règles  dans  l'Écriture  et 
la  raison ,  sources  primordiales  de  la 
législation  de  l'Église  évangélique,  et 
elle  n'a  pas  à  recourir  à  un  droit  subsi- 
diaire ,  qu'il  faudrait  de  nouveau  coin- 
parer  aux  prindpes  de  la  Bible  et  de  b 
raison  et  évaluer  d'après  eux.  > 

Helfbbt. 

GOKK    DU  0BOIT  CLWL,  CorfU 

Jnris  civilist  ses  rapports  avec  le  Corpi 
de  droit  canon.  F&ifet  l'article  précé- 
dent. 

GORFS   BGGUBIASTIQUI  (CotflU 

eeelesiastieum).  Voy.  CoBPOiAiHHiS 

BGCLÉSIASTIQIIBS. 

CORPS  2vang£liqui  (CWfU 
Evangdicormm).  Voy,  CoiPsaiHO- 

UQUB. 

CORPS  MORTS.  Le  contact  du  coips 
mort  d'un  animal,  déjà  en  potréfacdoo 
ou  non,  rendait,  d'après  la  loi  mosaïque» 
religieusement  impur  jusqu'à  la  fin  do 
jour,  dans  tous  les  cas,  si  c'étaient  des 
animaux  impurs  (1);  si  c'étaient  d» 

(l)i^.,2,5;  ll.Siq. 
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animaux  purs,  dans  le  cas  seulement  où 
ils  n'avaient  pas  été  régulièrement  tués, 
maïs  où  ils  avaient  été  dévorés  par  une 
béte  de  proie  ou  avaient  succombé  à 
une  maladie  (1). 

L'impureté  se  propageait  à  ce  que 
touchait  celui  qui  était  devenu  im- 
pur (2).  La  semence  destinée  aux  se- 
mailles devenait  impure  lorsque ,  étant 
humide,  il  tombait  sur  elle  quelque 
chose  d'un  corps  mort  (3). 

Le  motif  principal  de  ces  lois  est  le 
même  que  celui  qui  détermina  les  lois 
de  purification  du  mosalsme  ;  de  plus, 
elles  avaient  pour  résultat  de  faire  dis- 
paraître, dans  le  plus  bref  délai,  tout 
corps  mort,  et  empêchaient  ainsi  que  les 
exhalaisons  des  charognes  ne  viciassent 
Tair  de  leurs  dangereux  miasmes. 

COEREGTEITBS  EOHAIlfS,  CorreC- 

tores  Romani.  Le  Décret  de  Gratieu 
embrasse  Thistoire  ecclésiastique  et 
rhîstoire  profane  des  dix  premiers  siè- 
cles du  Christianisme.  Conformément  à 
Tesprit  du  temps,  ce  fut  plus  la  tradi- 
tion qu'une  véritable  science  diplomati- 
que qui  présida  à  cette  compilation  ;  tou- 
tefois cette  tradition  était  plus  pure  et 
plus  sûre  que  ne  le  sont  souvent  notre 
tendance  historique  et  notre  diploma- 
tique moderne.  On  reconnut ,  avec  le 
progrès  du  temps,  que  le  Décret  de 
Gratien  avait  besoin  d'une  révision 
scientifique,  et  TÉglise  chercha  de  toutes 
façons  à  y  introduire  les  améliorations 
nécessaires  On  constata  qu'une  partie 
des  documents  collectionnés  devaient 
être  complétés  par  les  documents  con- 
temporains existants;  qu'une  autre  par- 
tie ne  pourrait  l'être  que  par  les  travaux 
ultérieurs  de  la  science.  Pie  V  partit  de 
ces  principes  lorsqu'il  institua  une  con- 
grégation de  cinq  cardinaux  qui  de- 
vaient diriger  la  correction  du  Décret 
de  Gratien,  Emendatio  DecretiGra- 

(1)  Uv.,  1.  89  sq. 

(2)  Nombr,,  19,  21.  Agg.,  2,  Ift. 

(3)  Uv^2^Vi. 


tiani.  Ces  cardinaux  étalent  :  Mare* 
jéfUoine  Coionna^  Hugues  Buoncom* 
pagni  (depuis  le  Pape  Grégoire  XIII) , 
Alexandre  Sfortia^  Guillaume  Sir- 
letus  et  François  Alciaius.  Plus  tard 
furent  adjoints  les  cardinaux  Gui  Fer- 
rère  et  Antoine  Caraffa,  De  plus,  on 
leur  associa  quinze  ecclésiastiques,  parmi 
lesquels  se  trouvèrent  Félix  Peretti,  le 
fameux  général  des  Franciscains,  qui 
devint  le  Pape  Sixte-Quint,  Michel  Tho- 
masiuêf  LucratelluSy  François  Torres 
et  François  Léo  (  Espagnols,  qui  devin- 
rent plus  tard  Jésuites).  L'œuvre  en- 
treprise par  ces  hommes  remarquables 
fut  achevée  par  un  des  plus  savants  Papes 
qui  aient  régné,  Grégoire  XIII.  Il  Ta- 
cheva  :  l""  en  ordonnant  qu'on  rédigeât 
un  index  de  tout  ce  que  la  congrégation 
ou  de  doctes  personnages  hors  de  son 
sein  avaient  réuni;  2^  en  provoquant 
toutes  les  académies  catholiques  à  con- 
tribuer à  cette  grande  œuvre,  et  Aug. 
Theiner  a  publié  les  lettres  qui  arri- 
vèrent de  toutes  parts  à  cette  occasion; 
3°  en  prescrivant  d'avoir  égard  aux  édi- 
tions du  Décret  qui  avaient  successive- 
ment paru  dans  les  diverses  contrées 
du  monde. 

On  n'avait  donc  manqué  ni  d'honunes 
remarquables  pour  entreprendre  ce  tra- 
vail, tant  à  Rome  que  hors  de  Rome , 
ni  de  manuscrits  existant  à  Rome,  non- 
seulement  du  Décret  de  Gratien ,  mais 
des  collections  antérieures,  notamment 
de  la  collection  dédiée  à  Anselme,  Co/- 
lectio  Anselmo  dedicala^  à  laquelle  on 
avait  été  rendu  attentif  par  des  avis  ve- 
nus de  Milan  ;  ni  de  gloses  qui  firent 
ressortir  tout  d'abord  quatorze  points 
qui  durent  servir  à  diriger  tout  le  tra- 
vail (1).  On  décida  en  outre ,  pour  s'ai- 
der dans  cette  élaboration  sérieuse  : 
lo  de  rechercher  les  collections  anté- 
rieures à  Gratien  (2)  ;  2'>  d'améliorer 

(1)  Tbdner,  DUquis,,  app,,  I,  p.  ft  sq. 

(2)  Aog.  Tbdaer  a,  de  nos  Jours,  donné 


Digitized 


by  Google 


378        CORRECTEURS  ROMAINS  —  CORRECTION  CORPORELLE 


les  titres;  8^  de  soumettre  la  leçon 
elle-méine  à  iroe  critique  matérielle  en 
«caminant  les  conciles,  les  décrets,  les 
lettres  et  les  autres  actes  des  Papes,  et 
les  écrits  des  saints  Pères,  d^près  les 
manuscrits;  4*  de  réviser  attentivement 
dans  la  correction,  emendatio^  ce  qui 
était  texte  primitif  et  ce  qui  y  avait  été 
i^jouté  depuis. 

Le  travail  ayant  pris  une  extension 
très-considérable,  on  en  laissa  la  sur- 
veillance directe  au  cardinal  Alciatus, 
qui  décidait  par  lui-même  les  points  fa- 
ôlles  et  qui  soumettait  les  plus  difficiles 
à  la  congrégation. 

Lorsque  Tœuvre  fût  enfin  achevée, 
en  s*empressa  de  la  livrer  à  Timpres- 
sion,  et  c'est  ainsi  qu*on  ne  peut  com- 
proidre  le  Décret  de  Gratien  sans  le 
travail  des  correcteurs. 

Deux  points  démontrent  combien  le 
plan  suivi  par  les  correcteurs  fût  équi- 
table et  scrupuleux. 

1«  On  laissa  aux  Dicta  Gratiani  et 
aux  Pal€«  la  valeur  quils  avaient  aupa- 
ravant, et,  comme  il  n*était  pas  possible 
de  donner  une  solution  historique  con- 
cernant les  PaUœ ,  on  en  abandonna 
fcxplication  à  la  science  future.  2»  On 
examina  moins  que  le  reste  lés  décré- 
taies  du  Pseudo-Isidore,  dont  on  ne 
peut  méconnaître  la  vérité  intrinsèque , 
mais  dont  les  correcteurs  de  Rome 
comprenaient  peu  les  diverses  transfor- 
ttiations  ;  car  ils  ignoraient,  ce  que  tout 
le  monde  sait  aujourd'hui ,  que  le  Pseu- 
do-Isidore avait  été  composé  en  France, 
que  de  là  il  avait  passé  dans  les  collec- 
tions, et  qu'en  définitive  le  tout  était  à 
considérer  comme  une  fraude  pieuse , 
faite  dans  un  temps  où  l'on  ne  savait 
pas  manier  aussi  habilement  que  de  nos 
jours  le  poison  subtil  qu'on  distille  dans 
des  œuvres  historiques  réputées  savan- 
tes et  impartiales.  Si  dans  les  temps 

dant  sei  Diiquit.  ane  noavelle  coUecUon  de  ce 
genre. 


modernes  on  a  pu  continuer  à  tn^afe 
à  la  correction  du  Décret  de  Gratiea 
ce  n'a  été  que  grâce  aux  efforts  indivi- 
duels des  éditeurs  asse^  hardis  et  ma 
consciencieux  pour  se  livrer  à  un  tza- 
vail  dans  lequel  ont  dû  nécessairenctt 
se  glisser  des  opinions  erronées  et  ms^ 
ecclésiastiques.  Nous  devons  rendre  at- 
tentifs à  deux  directions  qui  furent  la- 
turellement  étrangères  aux  eorrecteon 
romains.  Ce  son^ ,  d'ime  part ,  ]e&  ia- 
fluences  des  frères  Pithou  ,  dont  rérs- 
dition  est  très-précieqse^  mais  qui  ont 
été  plus  ou  moins  dominés  dans  \em 
travail  par  les  opinions  gallicanes  ec 
ont  parfois  abusé  de  la  critique;  ce 
sont,  d'autre  part,  les  influences  proto- 
tantes  de  Bôhmer,  en  Allemagne,  qaim 
reconnaît  non-seulement  dans  la  Dû- 
sertatio  de  varia  Décret i  Gratiam 
fortuna,  mais  encore  dans  beaucoup 
de  détails,  par  exemple  dans  la  note 
sur  le  mot  Transmarina^  in  e.  SS, 
caus,  i,  qu^t.  6,  qui  est  toqt  à  Eût 


Voy.  Rosshirt,  fiist.  du  Droit  am 
moyen  âge,  I,  p.  98Q,  Cf.  l'art.  Coeps 

PB  DBOn    CANON. 

RossHniT. 

GOBRECTIOir  ÇOItPOBEIXB.   H  eSt 

question  dans  les  çapons  et  dans  les 
décrétâtes  des  temps  les  plus  anciens, 
mais  surtout  dans  les  rè^es  monasti- 
ques de  plusieurs  ordres  religieux,  de 
corrections  corporelles  prononcées  con- 
tre des  clercs  et  des  moines ,  soit  com- 
me châtiments  uniques  appliqués  à  des 
manquements  à  la  discipline,  soit  comme 
aggravation  de  peine  lyoutée  à  Tempd- 
sonnement,  à  la  déposition,  etc.«  et  dks 
ont  été  maintenues  en  usage  durant  tout 
le  moyen  âge.  On  les  employait  ordi- 
nairement pour  pumr  quelque  trouble 
apporté  à  un  exercice  de  dévotion  (1) 
ou  quelque  autre  faute  de  distraction  ou 


(1)  C.  16»  c.W,  8  2,  X,  de  Sent,  eau 

V,39. 


Digitized 


by  Google 


CORRECTIOIWEUJS  (haisons) 


le  légèreté  (t)|  surtout  à  Tégard  des 
lOYÎces  et  des  jeunes  clercs  qui  étaient 
encore  squ3  la  discipline  de  Técole  (2). 
Cependant  il  fallait  toiyours  qu'on  restât 
jans  les  bornes  d'une  correction  pater- 
nelle ,  patema  correciio  (3) ,  et  les 
peines  infligées  à  des  clercs  ou  à  des 
profès  d'ordre  ne  pouvaient  être  exécu- 
tées que  d'après  le  commandement  du 
supérieur  compétent  et  par  des  con- 
frères,  jamais  par  des  laïques  (4).  Une 
correction  trop  dure  de  la  part  de 
révêque  ou  de  Tabbé  était  punie  d'une 
suspension  de  àmK  moi$(&);  Tecclé- 
siastique  s'publiant  jusqu'à  donner  des 
coups  à  un  laïque  était  passible  de  la 
déposition  (6);  le  supérieur  mettant  de 
la  passion  dans  la  correction  d'un  ee- 
désiastiquQ  était  excommunié  et  con- 
damné à  reyii  (7). 

Dans  les  temps  modernes  la  correc- 
tion corporelle  des  ecclésiastiques  sécu- 
liers est  tombée  en  désuétude.  Les  sta- 
tuts des  couvents  et  les  règles  des  or- 
dres les  conservent  encore  en  partie, 
PsuMAivEnsn, 

cornsEcrioiCREL  (SBOJT).   VoyeA 

DlSdPUNS    nCGLÉSUSTlQUB. 

CORRSCTIOHBÎBLLES  (MAISONS  SC- 

ciisiAsnQUBS),  dans  lesqueHes  des  ec- 
clésiastiques  sont  renfermés  pour  y  faire 
pàiitence  et  s'amender*  pendant  un 
temps  limité  ou  illimité ,  lorsqu'ils  ont 
été  condamnés  pour  leur  conduite  im- 
morale ou  de  graves  fautes  contre  la 
discipline,  après  une  instruction  préala- 
ble et  un  jugement  de  l'autorité  supé- 
rieure (8).  On  trouve  dès  les  premiers 
siècles  de  l'Église  de  ces  maisons  de 
orrection  et  de  pénitence  sous  le  nom 

(1)  a  9,  diit.  XXXV. 

(2)  C.  6,  c.  XI,  qiiifst.  I. 
(S)C.l,cXXIII,  quaftt.y. 

(4]  C  34,  X,  de  SenU  excomm.^  V, 8V. 
(5;  c.  2,  X,  de  Clerico  percuss,.  Y,  25. 
(6;  C.  •),  disl.  XLV. 
(7}  Concil.  Bracar,t  III,  ann.  675,  c.  1. 
(8)  C  »,  X,  de  Sent  excomm,  (V,i9};  SezU, 
^,t,dePœHit{y,9). 


«7t 

de  Deoçnicu  (1),  Plus  tard  chaque  dio- 
cèse dut  avoir,  outre  une  maison  de 
retraite  où  l'on  pAt  recueillir  et  soi- 
gner les  ecelésiastiques  émérites,  affai- 
blis par  rage  ou  hors  de  servioe  sans 
qu'il  y  eût  de  leur  faute ,  domtu  eme^ 
ritorunif  une  maison  de  correctioii 
pour  des  ecclésiastiques  coupables,  do- 
mus  demeritorum.  Quelquefois  aussi» 
à  la  place  ou  à  côté  dé  ces  maisons  de 
correction  diocésaines*  il  y  avait  dea 
couvents  dans  lesquels  des  ecclésiasti* 
ques  séculiers  se  retiraient  par  dévotion 
et  pour  faire  une  retraite,  ad  espercitia 
spirifualiay  ou  étaient  temporairement 
enfermés  pour  aocomplir  une  pénitenoe, 
ou  dans  lesquels  on  emprisonnait  ex« 
ceptionnellement  et  à  perpétuité  des 
hérétiques  opiniâtres  et  dangereux.  Ces 
maisons  de  détention  ecclésiastiquea 
devaient ,  comme  tous  les  moyens  pé«« 
nitentiaires,  tous  les  châtiments  em- 
ployés par  l'Église,  avoir  pour  but  im- 
médiat l'amendement  du  pécheur.  Elles 
étaient  régulièrement  sous  la  surveil- 
lance et  la  direction  de  prêtres  expéri- 
mentés, nommés  par  l'é^que,  et  qui  de 
temps  en  temps  lui  rendaient  compte  du 
résultat  de  leurs  efforts.  Les  plus  ré- 
cents concordats  font  encore  mention 
de  ces  maisons  de  correction  diocésai- 
nes ,  domus  demeritorum ,  et  les  pla- 
cent sous  la  surveillance  et  la  direction 
de  l'évéque  (S)  ;  seulement  les  gouver- 
nemente  ont,  la  plupart  du  temps,  mar- 
qué une  limite  à  la  durée  de  cette  dé- 
tention ;  d'autres  fois  ils  ont  simplement 
distingué  entre  les  ecclésiastiques  béné- 
ficiers  et  les  simples  prêtres  auxiliaires. 
En  Autriche,  un  évéque  ne  peut  con- 
damner à  cette  détention  que  des  prê- 
tres auxiliaires,  sans  avoir  à  en  référer 

(t)  L.  s,  Cod.  Tbeodo8.,  d#  ««««i  pt^»*); 
Nov.  JuaUn.,  LXXIX,  c  S. 

(2)  Pruwe,  bulle  de  clrconscrSplion ,  deSa- 
luU  animarum,  dans  Weiss,  Corp,  Jur.  eccleê, 
hod,  CathoU  Germ.,  p.  lOJ.  Bavière,  Coucor- 
daU  art.  XII,  Utt.  d,  dam  Welss,  1.  c,  p.  124. 
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aux  autorités  civiles  du  pays  ;  il  fout , 
lorsqu'il  s'agit  de  prêtres  qui  ont  des 
bénéfices ,  en  donner  d*aboid  connais- 
sance au  gouvernement  et  en  obtenir 
Fassentiment  (1).  En  Prusse ,  Tévéque 
peut  librement  condamner  à  une  déten- 
tion temporaire  dans  une  maison  de 
correction  ecclésiastique  pour  des  ques- 
tions de  discipline;  mais,  si  la  pénitence 
doit  durer  un  temps  illimité ,  il  fout 
qu'il  en  donne  avis  au  premier  prési- 
dent de  la  province  (2).  En  Bavière,  ces 
mesures  correctionnelles  Boat  toujours 
d'une  durée  déterminée ,  au  bout  de 
laquelle  le  détenu  doit  être  libre,  à 
moins  que  la  conduite  du  coupable, 
pendant  la  durée  de  la  pénitence,  n*ait 
rendu  nécessaire  un  arrêt  de  prolonga- 
tion qui ,  dans  ce  cas ,  est  soumis  à 
l'approbation  du  souverain  (3).  Ail- 
leurs l'évéque  n*est  autorisé  à  condam- 
ner, sans  Tapprobation  du  gouverne- 
ment ,  qu'à  une  détention  de  trois  à 
quatre  semaines^  par  exemple  dans  la 
Hesse  électorale ,  dans  Saxe-Weimar, 
dans  l'Oldenbourg. 

En  France ,  la  loi  civile  ne  reconnatt 
aucun  droit  à  l'évéque  sous  ce  rapport 
Les  condamnations  que  l'évéque  peut 
prononcer  contre  un  ecclésiastique  ne 
Kent  ce  dernier  que  dans  le  for  intérieur. 

PEBMAlfSDSB. 
GORRBGTORIA  BIBUGA.  Foy.  BiBLB 
(VEBSIONS  DB  Là),  Vulgott, 

GORRODi  (Hbnbi),  né  le  81  juillet 
1753  à  Zurich^  était  le  fils  d'un  prédi- 
cateur de  cette  ville,  et  acquit,  en  s'at- 
tachant  à  Semler,  dont  il  devint  le  dis- 
ciple, de  la  réputation  parmi  les  théolo- 
giens protestants  rationalistes  du  dernier 
siècle.  La  foiblesse  de  sa  santé ,  des  in- 
firmités précoces,  une  timidité  excessive, 
a  pauvreté  de  safomille,  lepiétisme 

(1)  Foy,  Helfert ,  d€9  Droite  des  Évéque», 
p.  lit,  250,  350,  908. 

(2)  Prosse,  Droit  publ,,  t.  II,  Ut  11,  §|$  12S, 
550.  CircuL  du  Min.  du  culte,  du  30  JoIq  1828. 

(8)  Bavière,  Reacritê  minittcri€l9  da  24  avril 
ISSOet  do  10  février  1855. 


exagéré  de  son  père  et  une  édueatkn 
rigoureuse  avaient  tellement  opprimé 
son  flme  et  abattu  son  caractère  que  do- 
rant son  enfonce  et  sa  première  jeunesse 
on  n'aperçut  pas  en  lui  la  moindre  tact 
des  talents  dont  il  fit  preuve  plus  tard, 
et  que  n'annonçaient  pas  davantage  )s 
traits  de  sa  physionomie.  Mais  fl  mon- 
tra ce  quil  pouvait  devenir  lonqu'il 
échappa  à  la  discipline  paternelle  ,80os 
laquelle  il  était  resté  jusqu'en  l76S,et 
qu'il  fut  à  même  de  suivre  les  univer- 
sités. Il  étudia  d'abord  la  philologie^ 
puis  la  philosophie  et  la  théologie,  et 
partout  il  conquit  la  bienveillance  et 
l'estime  de  ses  maîtres. 

De  dix-huit  à  vingt  ans  il  écrivit 
plusieurs  dissertations  philosophico- 
théologiques  par  lesquelles  il  se  mit  eo 
opposition  formelle  avec  les  opinions 
piétistes  de  son  père,  en  appliquant  à  b 
théologie  la  philosophie  leibniz-vol- 
fienne,  qu'il  avait  embrassée  STec  amour 
dès  l'origine  de  ses  études  phOoaophi- 
ques,  et  à  laquelle  il  resta  fidèle  toute 
sa  vie,  et  en  s'efforçant  de  réaouèe 
les  questions  les  plus  importantes  de  h 
théologie  d'après  la  méthode  de  cette 
théorie  rationnelle.  Naturellement  les 
dogmes  de'la  Trinité  divine,  de  la  pe^ 
sonnalité  du  Sain^Esprit,  de  la  créa- 
tion, de  la  satisfaction  du  Christ,  de  l'é- 
ternité des  peines,  ne  purent  trouver 
grâce  à  ses  yeux,  et  ils  furent  rejetés 
comme  contraûes  à  la  raison. 

Après  maintes  difficultés  il  parvint  à 
une  charge  de  prédicateur  en  1775,  et 
obtint  les  secours  nécessaires  pour  fré- 
quenter les  universités  étrangères  et  y 
agrandir  le  cercle  de  ses  connaissances. 
Il  se  rendit  d'abord  à  Leipzig  t  où  il 
goûta  surtout  les  leçons  de  Platner,  pfl« 
à  Halle,  où  il  fut  attiré  par  Semler;  «1 
justifia  alors  pleinement  les  craintes  q«e 
son  père  avait  conçues,  au  co^lmenc^ 
ment  de  sa  carrière,  qu'il  ne  fût  en- 
traîné par  ce  tiiéologien  rationaliste,  « 
n'abandonnât,  sous  son  influence, l« 
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principes  de  te  vieille  théologie  pater- 
nelle. 

A  son  retour  dans  sa  patrie  Corrodi 
8*adomia  pendant  quelque  temps  à  l'en- 
seignement privé;  mais  en  1786  il  ob- 
tint la  chaire  de  morale  et  de  droit  na- 
turel, qu'il  occupa  pendant  six  ans,  d'a- 
tM>rd  avec  peu  de  succès,  plus  tard  avec 
un  peu  plus  de  bonheur. 

Il  n'avait  que  quarante  et  un  ans 
quand  il  fut  attaqué  de  la  fièvre  putride 
dont  il  mourut,  le  14  septembre  1793. 

Ses  écrits  sont  assez  nombreux  ;  ils 
parurent  presque  tous  ancmymes;  ce 
sont  plutôt  des  petits  traités,  des  disser- 
tations éparses,  que  des  œuvres  scienti- 
fiques de  longue  haleine.  Les  plus  re- 
marquables sont  :  Histoire  critique  du 
Ckiliasme^  8  vol.,  Francfort  et  Leipzig, 
1781-88  ;  Essai  sur  l'histoire  du  canon 
biblique  juif  et  chrétien,  t.  V,  Halle, 
1793,  et  te  gazette  qu'il  rédigea  sous  le 
titre  de  Documents  pour  servir  aux 
progrès  de  la  raison  dans  les  choses 
de  religion^  de  1780  à  1798. 

Les  ouvrages  suivants  sont  de  moin- 
dre importance  :  Défense  de  la  doctrine 
diu  salut  de  Steinbart  contre  Lavater^ 
avec  unepréfetce  de  Semler,  Halle,  1780; 
J^opositions  et  entretiens  phUoso- 
phiqueSf  Winterthur,  1786-91;  tra- 
duction allemande  des  Sentiments  de 
^fuelques  théologiens  de  Hollande^  etc., 
contre  R.  Simon,  3  vol.  (Zurich),  1779. 
Tous  ces  écrits  eurent  moins  de  suc- 
cès qu'on  ne  devait  s'y  attendre  de  re- 
pose où  ils  parurent  ;  te  forme  de  l'a- 
Aonyme  sous  laquelle  ite  furent  publiés 
et  leur  style  pesant  et  négligé  en  furent 
peut-être  la  cause.  Cf.  SchlichtegroU, 
IVéeroL,  année  4,  t.  I,  p.  283-98; 
EÉcbor,  Encyclopédie  de  Halle. 

Weltb. 

COBBUPTIGOUB.  Foy.  APHTHAB- 
TODOCàTBS. 

CORTBZ  (FBBNÀNn),  couquéraut  du 
Mexique,  naquit  à  Médellin,  ville  du 
«ud-est  de  l'Estrânadure ,  en  1486. 


Après  avoir  étudié  à  Salamanque,  i 
montrer  beaucoup  d'ardeur  pour  te 
science,  emporté  qu'il  était  par  son  tem- 
pérament de  feu  vers  les  aventures 
guerrières,  il  revint  dans  la  maison  pa- 
ternelle, où  il  resta  quelque  temps  inoc- 
cupé. En  1504  il  partit  pour  l'Amé- 
rique. Il  obtint  du  gouverneur  de 
Cuba,  Yétesqnez,  le  commandement 
d'une  expédition  destinée  au  Mexique, 
où  il  aborda  en  1619.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  décrire^es  exploits  du  héros  au- 
quel l'Espagne  dut  te  conquête  d'une 
de  ses  plus  grandes  et  de  ses  plus  belles 
provinces  du  Nouveau  -  Monde.  Nous 
n^avons  à  nous  occuper  que  de  ses  rap- 
ports avec  l'Église  et  avec  la  missi<m 
qui  fut  fondée  à  Mexico  peu  après  te 
conquête.  Le  conquérant,  dont  la  na- 
ture vigoureuse  et  magnanime  n'avait 
jamais  connu  les  lois  d'une  sévère  dis- 
cipline, avait  embrassé  un  genre  de  vie 
plus  brillant  que  moral;  l'amour  de  te 
gloire  et  la  soif  des  richesses  semblaient 
lesmc^iles  uniques  de  sa  conduite.  Ce- 
p^dant  une  foi  profonde  animait  son 
cœur  et  ne  permettait  pas  à  ce  génie 
mâle  et  vigoureux  de  s'oublier  complè- 
tement àana  les  choses  purement  vaines 
et  passagères.  U  ne  perdait  pas  de  vue  et 
il  rappelait  sans  cesse  à  ses  compagnons 
d'armes  que  leur  mission  était  ^e  ré- 
pandre les  lumières  de  la  foi  parmi  les 
peuples  de  ces  régions  endormies  dans 
les  ténèbres  du  paganisme.  Son  éten- 
dard devait,  par  ses  emblënes,  leur 
rappeler  cette  haute  vocation:  une  croix 
formée  par  des  bandes  bleues  et 
blanches  surmontait  cette  inscription  : 
«  Amis,  suivons  la  croix  ;  si  nous  som- 
mes fidèles,  nous  vaincrons  parce  si- 
gne (1).  »  Il  lui  semblait  que  son  expé- 
dition était  une  sorte  de  croisade  ayant 
pour  but  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
des  peuples.  Aussi  comptait-il  sur  l'as- 
sistance d'en  haut,  et  il  s'imaginait  sou- 

(1)  PfMOOtt,  ConquiU  du  Mtxi^ve.  I,  SIS,  318. 
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vmtmr  SU  Jaoqoes  hiinnême ,  le  pa- 
tron ée  FEspagtte,  venir  à  son  ai<le(l). 
A  peine  débarqué  dans  i1l«  de  Oora- 
mel,  €ort»z  précipita  les  idoles  d'un 
temple  païen  et  y  pla<^  une  statue  de  ta 
Ste  Vierge.  Le  «hapeMn  de  Tannée»  le 
P.  Olaciédo»  y  oéléèra  le  saint  sacriioe, 
et  eneswragea  par  sa  prédioation  les  in- 
anlaires  à  eml^rasser  TÉvangile.  Il  en 
fot  ée  mène  à  Tabasee,  à  Gempetlla, 
oà  Gortei  déclara  qu*il  fallait  q«e  4e 
font  même  de  scm  anivée  le  ci^  des 
idoles  et  les  saoritioes  bvnains  ftissnit 
abolis,  devrait4l  Kii  en  oodter  la  fie  (S); 
pais  à  TUneala,  eè  le  P.  Olnédô  ent 
Unîtes  les  peines  du  monde  à  le  détour- 
ner d*an  pracédé  aniiague,  qui  devait 
détruire  tent  le  aneoès  de  rentMpnae 
et  raettpe  en  danger  la  vie  de  son  ar- 
mée (3);  «afin à  Mexioe,  eà  Goitez,  ne 
trouvant  pas  qne  son  obapelain  montrât 
assez  de  ééveuevent,  aNMt  sowent, 
entraîné  par  son  aèle^  expliqeer  loi- 
mtee  les  vérités  de  la  foi  anxindigènes. 
La  première  cbose  >4ee  le  eonqnérant 
eut  à  coeur,  après  la  prise  de  Mexaoe, 
lut  de  faire  AÉre  «ne  solennelle  preces- 
aien  eu  l'en  porta  Tima^  4e  la  sainte 
Vierge  et  ebanla  les  Ntmies,  peur 
Mmereîer  Dieu  d'avoir  ceeroBoé  d'un 
eomplet  succès  la  creisade  qui  devait 
eboûr  le  paganisnœ  de  ces  contrées.  On 
e  prétendu  que  tous  ces  aetes*de€oiitez 
n'étaient  qe'èypecrisie  en  abusde  reti- 
gion ,  parce  ^pie  cas  mains  si  actives  à 
élever  la  croix  s'ér^ient  partout  souil- 
lées de  sang  ;  maïs  on  ne  peut  mécon- 
naître qu'une  foi  vraie,  profonde  et 
sérienae,  qui  par  dle-mérae,  d'après 
la  doctrine  de  4'Église ,  ne  justifie  pas, 
peut  se  joindre  à  bien  des  imperfections, 
et  que  le  péché,  le  vice,  la  passion  n'ex- 
«kient  pas  la  foi  et  ne  la  rendent  pas 
inutile  ;  car  -la  foi*est  le  dernier  lien  qui 
«Bttaobe  l'homme  décbu  à  la  grâce,  le 

(1)  ^rescoU,  I,  227. 
(2)Ibid.,  I,2M. 

<s^ttM^p.ais. 


maintiait  dans  l'Église,  et  eSe  peoft  i^ 
venir  pour  lui  la  condition  de  son  !^ 
tour  è  la  vertu.  C'est  pourquoi  PÉ^ 
entretient  avec  tant  d'aidenr,  mta 
parmi  les  peuples  et  les  inéii^dai  In 
phisdémoralfeés,  la  foi  qui  eevle  peiâlB 
relever  un  jour,  la  foi  tafos  laquelle  lev 
régénération  est  împossiMe.  On  m 
saurait  méconnaître  que,  par  «me  pÈm 
singulière  de  la  PfovidenMoe,  parmi  ks 
eonquéranls  et  les  prainem  eoleaiia* 
teurs de  l'Amérique , an  milien  datas 
«rimes  et  de  lear  eonuptioii ,  flf  e^ 
nne  foi  si  vive ,  un  zèle  i^gionE  «i  a^ 

tien  ai  vigouremi  et  ai  fffeond,  ^ne  fc 
religion  poussa  dans  rAnaériqoc  eipa- 
gnole  des  racines  bien  plus  pt^efondn 
que  dims  aecene  astre  colonie  <lu  JUm^ 
veau-M<mde.  De  là  aussi  lenonobreeen- 
sidérable  de  prêtres  dévoo^  et  4^éfd- 
ques  courageux  qii,  dès  les 
temps,  se  sigmdèreeft  dans  eeM 
newcRe ,  i^hs  que  ^voti^^bibo,  i 
Quiroga,  Tcnribio  Motolinia,f.  TMbta 
4e  Lima,  Oitis,  ^véqoe  de  Sninte- 
Marthe,  Acesiaet  tant  d^autrea. 

ImmédiatemeiA  après  la  prise  de  M^ 
xico,  le  P.  Olniéde,<pii  étriteaflunelVe- 
pt4t  tutéla^  4e  €erteE,  pvefim  d^one 
procesafon  solennelle  d'actions  4e  grioe 
pour  rappeler  les  soidalB  à  la  nsaiùia 
timi  et  è  la  douceur  emers  les  nsaiini 
reux  indiens,  et  jamais,  4epnie  Ion, 
rÉgKse  n*ji  masqué  de  plaider  haute- 
ment la  émise <le  l-hnmanité,  parla  bea- 
(Aie  de  ses  prStres,  au  milieu  du  bndt 
des  aimes  et  des  troubles  tes  pta  vie* 
leuis  des  Tévehitîens  amérieamee» 

Cei^ez  prouva  confiée  il  veiiait  se- 
rieusemeiit  implanter  le  Cbristieniane 
dans  sa  cmiquéte  par  ta  demandes 
nombreuses  qu*il  adressa  à  la  cour  d'Es- 
pagne-peur  eaobtenirde  solides  ouvriers 
évangéliques,  de  véritables  apôtres,  c  fto 
prié,  il  y  a  longtemps ,  éorit^l  à  Fempe- 
reur  Chaifos* Quint,  Votre  Altesse  de 
m'envoyer  dea^Mques^t  des  prêta  es- 
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pables  de  servir  tMeti  et  de  convertir  les 
Indiens;  aujourd'hui  Je  suis  d'un  avis 
contraire  :  je  supplie  Votre  Altesse  de 
mVnvoyer  de  pauvres  religieux  qui  ne 
soient  remplis  que  du  zèle  des  âmes.  Les 
ëTéqaes  et  les  prélats  qui  viendraient 
Ici  ne  pourraient  malheureusement  pas 
s'empêèher,  comme  pous  le  voyons, 
pour  nos  péchés,  parmi  leurs  collègues 
de  lX)ccident,  de  dissiper  te  bien  de 
rÉgKse  dans  le  luxe  ou  le  pkisîr,  ou  de 
le  distribuer  à  leurs  parents.  Si  tes  in- 
digènes, qui  sont  habitués  h  punir  avec 
la  dernière  rigueur  dé  ta  loi  tes  moin- 
dres déviations  morales  de  la  part  de 
leurs  prêtres  (païens),  voyaient  les  af- 
faires de  TË^ise  et  Te  service  du  culte 
divin  entre  les  mainâ  des  chanoines  et 
des  autres  dignitaires,  et  sits  appre- 
naient qu^en  même  temps  ils  mènent 
une  vie  aussi  profane  qu'ils  font  mal- 
heureosement  menée  en  ^sîos  reynos, 
il  en  résulterait  qu*fls  mépriseraient  in- 
dubitablement botre  foi  et  la  tiendraient 
pour  une    chose  ridicule,  y  tenerla 
por  cosa  de  burtù.  Que  Votre  ATtesse 
daigne  donc  ne  m'envoyer  que  des  moi- 
nes d'une  vie  exemp1aire,parmi  lesquels 
il  y  ait,  comme  le  grand  étoignement 
de  Rome  en  fait  une  nécessité,  des  dé- 
légats apostoliques,  à  qui  le  Saint-Père 
donnera   les  pouvoirs  étendus  néces- 
saires à  des  peuples  si  éloignés  de  tout 
moyen  de  snlut  et  si  exposés  aux  dan- 
gers du  péché  0).  » 

Cette  lettre  eslt  un  frappant  témoi- 
gnage du  sentiment  profondément  reli- 
gieux qui  se  conservait  au  milieu  des 
circonstances  les  plus  défavorables ,  et 
malgré  les  chutes  les  plus  graves,  parmi 
les  premiers  conquérants  de  l'Améri- 
que ,  et  combien ,  dans  ces  temps  catho- 
liques ,  les  esprits  les  plus  mondains  en 
apparence  comprenaient  l'autorité,  la 
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mission  et  la  vertu  de  l'Église,  malgré  ♦ 
les  imperfections  de  ses  propres  digni- 
taires. Charles-Quint  exauça  la  prière  de 
Cortez;  il  envoya  (1)  des  Franciscains 
de  la  stricte  observance,  dont  la  pau- 
vreté et  Taustérité  conquirent  bientôt  le 
respect  universel.  «  Cétaient  des  hom- 
mes ,  dît  Prescott(2),  d'une  pureté  irré- 
prochable, nourris  de  la  science  des 
couvents,  qui,  comme  la  plupart  de  ceux 
que  TÉglise  romaine  avait  chargés  de 
semblables  missions  apostoliques,  ne  te- 
naient aucun  compte  des  sacrifices  per- 
sonnels nécessaires  à  la  sainte  cause  à 
laquelle  ils  s'étaient  consacrés.  »  Ceux 
qui  ne  voient  dans  la  lettre  de  Cortez 
qu\m  témoignage  de  ta  dépravation  de 
la  prélature  espagnole  devraient  avouer 
que  d'un  autre  coté  elle  fait  des  moines 
un  éloge  qui  compense  le  blâme. 

Lorsque  ces  pauvres  moines  s^appro- 
dièrent  de  Mexico,  Cortez  marcha  au-de- 
vant d'eux  à  la  tête  d'un  brillant  cor- 
tège. Il  descendit  de  cheval ,  en  présence 
de  totrt  le  peuple,  et  baisa,  en  s'age- 
nouihant ,  le  manteau  dû  P.  Martin  de 
Valence,  supérieur  des  missionnaires 
Trancfscaîns.  Les  indigènes  furent  stu- 
péfaits de  voir  l'humilité  de  leurs  fiers 
conquérants  devant  des  honunes  aux- 
quels leurs  pieds  nus  et  leurs  vêtements 
déchirés  donnaient  l'apparence  de  men- 
diants. Comargo,  l'historien  des  In- 
des (3),  déclare  que  c'étaït  un  des  spec- 
tacles les  plus  héroïques  auxquels  il  eAt 
assisté  de  sa  vie.  Cortez,  par  ce  simple 
acte ,  rendit  certainement  à  la  mission 
le  service  le  plus  signalé  qui  fût  en  son 
pouvoir,  et  c'est  au  secours  qu'il  lui 
prêta  constamment,  au  respect  qu^il  liii 
témoigna  dans  toutes  les  circonstances, 
que  l'Église  dut  une  grande  partie  des 
conquêtes  qu'elle  fit  sur  ce  peuple  sau* 
vagc,  habitué  à  obéir  à  l'autorité,  qu'elle 


1)  Cortez ,  ReL  Quart, ,  dans  Lorenzann, 
Hittoria  de  Kueva-Espaûa^  p.  S91-S94,  el  dans 
Torqaonada,  Moinu^ttki  W^ialM,  t.  fit,  p.  2  S. 


(2)  11,  S48. 

(S)  ^înr5PrMGott,l.c. 
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dut  surtout  le  pouvoir  qu'elle  parvint  à 
exercer  parmi  les  Espagnols  si  indisci- 
plinés et  si  impatients  de  tout  joug. 

Cortez  mourut  en  recevant  les  sacre- 
ments de  l'Église,  le  2  décembre  1554, 
près  de  Séville.  Son  corps  repose  dans 
la  chapelle  de  Thôpital  Jésus  de  Naza- 
reth, à  Mexico.  On  a,  sur  les  conquêtes 
de  Cortez,  trois  lettres  écrites  par  lui- 
même  à  Charles-Quint  et  traduites  par 
H.  de  Flavigny  (1778,  in-t2).  La  meil- 
leure édition  de  l'original  parutàMexico, 
1770,  in-40,  sous  ce  titre  :  Historia  de 
Nueva-Espana^  escrita  por  su  esclor- 
recido  consquistador  Heman  Cartes^ 
aumentada  con  otros  documientos  y 
notas^  publiée  par  don  Fr.-A.  Loren- 
zana,  archevêque  de  Mexico. 

Rerkeb. 

GORTEZi  (Alexandbb  et  Paul), 
deux  frères  dalmates  qui  se  distinguè- 
rent à  la  fin  du  quinzième  et  au  com- 
mencement du  seizième  siècle  par  leur 
érudition ,  surtout  conmie  humanistes. 
Alexandre  devint  secrétaire  apostolique 
à  Rome  et  célébra  les  exploits  de  Ma- 
thias  Corvin ,  roi  de  Hongrie ,  dans  un 
poème  lyrique  en  vers  latins,  dont  11 
existe  encore  une  moitié  imprimée  en 
1804  par  le  docteur  Rumy.  Paul  mou- 
rut en  1510  évêque  dlJrbin.  H  s'était 
fait  remarquer  dès  Page  de  vingt-trois 
ans  par  un  dialogue  sur  les  savants 
d'Italie,  Dialogue  de  Hominibus  doc- 
Mna  Claris.  Mais  une  œuvre  beau- 
coup plus  célèbre  fut  son  commentaire 
sur  P.  Lombard,  Commentarius  in 
Pétri  Lombardi  Sententias,  dédié  au 
Pape  Jules  II,  imprimé  aprè»  sa  mort 
par  Béatus  Rhénanus,  en  1540,  et  qui 
est  écrit  dans  un  latin  très-élégant,  mais 
dont  on  a  beaucoup  blâmé  le  style, 
précisément  parce  qu'il  se  sert  de  beau- 
coup d'expressions  profanes  pour  rendre 
les  idées  religieuses.  Du  Pin ,  dans  sa 
Nouvelle  Bibliothèque  des  auteurs  ec- 
clésiastiques, t.  XIV,  p.  116,  porte  un 
jugement  favorable  sur  cet  ouvrage  ;  I 


mais  il  n'accorde  pas  les  mêmes  âog» 
à  un  autre  travail ,  très-vanté  par  d'au- 
tres écrivains,  de  Cardinalitia  digm- 
tate.  Le  critique  regrette l'absenoe don 
plan  méthodique  et  d'une  expoâtioo  une 
et  suivie.  On  trouve  une  biographie  eom- 
plète  de  Cortezi,  par  Dominique-Marie 
Manni,  dans  l'édition  du  Dialogue  cité 
plus  haut,  publiée  à  Venise  en  1734. 

GORVifi  DES  PABOISSIEIfS  POUl  U 
GONSTHUCnOIl  DBS  ÉGLISES.  Fog.  Il- 
POSITION  POUB  LES  BATIlCSinS. 

€ORVET  (GOUTENT  ET  ÉCOLE  VONAS- 

TIQUE  DE) ,  Nouvelle  Corbie,  Lorsque 
Charlemagne  (1)  eut  vaincu  lesSaions, 
distribué  leur  pays  en  diocèses  et  y  eut 
fondé  des  évéchés,  0  songea  à  établir  un 
couvent  dans  la  contrée  la  plas  peuplée 
et  la  plus  fertile  de  la  Saxe,  le  long  do 
Wéser.  En  797  il  avait  établi  son  cam- 
pement d'hlrer  à  Herstelle,  près  du 
M^éser  ;  il  y  avait  bâti  une  é^  et 
tenu  une  assemblée  d'évéques  (t  de 
grands  de  l'empire.  Il  possédait  dans 
les  environs  une  villa  royale  noDunéc 
Huxori,  aujourd'hui  Hôxter,  etilarait 
promis,  dit-on,  après  les  victoires  qu*ii 
avait  remportées  dans  ces  parages  sur 
les  Saxons,  d'ériger,  en  rhoimeur  de 
S.  Etienne,  une  abbaye  royale  sur  le 
terrain  même  de  sa  villa.  Il  en  avait  sou- 
vent parlé  durant  son  séjour  à  Huxori, 
et  notamment  en  802  0  s'en  était  en- 
tmdu  avec  les  nobles  saxons  de  la 
contrée  qui  avaient  embrassé  le  Chris- 
tianisme. Mais  ses  immenses  préoccu- 
pations et  les  dispositions  mobiles  des 
Saxons  Tavaient  empêché  de  réaliser  son 
plan.  Cependant  il  en  avait  préparé  en 
quelque  sorte  les  éléments  en  transplan- 
tant beaucoup  de  Saxons  convertis  dans 
les  couvents  franks,  afln  que,  formés 
par  renseignement  et  l'exemple,  ils  po- 
sent, à  leur  retour,  répandre  dans  L^ur 
patrie  la  semence  recueillie  ailleurs.  H 
en  avait  principalement  cnvové  dansfe 
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eonrent  de  Gori>ie(l),  eo  Picardii;, 
où  fnt  en  effet  mûri  le  projet  de  fonder 
un  couvent  en  Saxe.  Le  supérieur  de 
Corbîe  était  alors  le  fameux  abbé  jédel" 
hard^  fils  de  Bernard  (frère  du  roi  Pé- 
pîD)  et  petit-fiis  de  Charles  Martel ,  qui 
non-seulement  était  uni  àChariemagne 
par  les  liens  du  sang,  mais  encore  par 
les  mêmes  pensées  et  les  mêmes  inten- 
tions. Ce  saint  homme  était  en  singu- 
lière estime  auprès  de  Charlemagne, 
qui  rappelait  souvent  en  conseil  dans  les 
affaires  les  plus  importantes  de  l'empire. 
Adelhard  s'entretint  avec  les  Saxons 
de  Corbie  de  la  possibilité  d'établir  un 
courent  dans  leur  patrie,  et  sa  proposi- 
tion fut  accueillie  avec  enthousiasme. 
Uo  jour  qu'il  exprimait  son  désir  à  cet 
égard,  Théodiade,  un  des  frères  du 
coQvent,  Saxon  de  noble  race,  se  leva  et 
dit  :  «Je  oonnaîs  dans  les  terres  de  mon 
père  un  Heu  ccmvenable ,  soKtaire , 
pourvu  d'une  source ,  et  j'essaierai  de 
Tobtenir  poar  cette  fondation.  •  La 
proposition  fut  accueillie  avec  joie,  et 
00  renvoya  Théodrade  dans  sa  patrie 
pour  y  jeter  les  fondements  de  l'œuvre 
DooTeUe.  Théodrade  trouva  plus  de  dif- 
ficultés qu'il  n'en  avait  prévu ,  et  Adel- 
hard fut  sur  ces  entrefaites  chargé  des 
intérêts  de  Charleroagne  en  Italie.  11  y 
eut  un  point  d'arrêt.  Charlemagne  mou- 
mt.  Adelhard  revint  à  Corbie.  Indirec- 
tement accusé  par  le  successeur  de 
Charlemagne  et  soupçonné  de  trahison, 
il  fut  envoyé  en  exil  dans  l'tle  de  Noir- 
moutier,  et  dut  être  remplacé  par  un 
autre  abbé,  conformément  aux  ordres  de 
Louis  le  Débonnaire.  Le  choix  des  moi- 
nes tomba  sur  un  des  plus  jeunes  disci- 
ples, un  des  amis  les  plus  dévoués  de 
l'aacien  abbé,  portant  comme  lui  le  nom 
d' Adelhard.  Le  nouveau  supérieur  mit 
toute  sa  gloire  à  suivre  les  traces  de  son 
maître  et  prit  surtout  à  cœur  de  réaliser 
le  projet  d'une  fondation  en  Saxe.  Il 
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tint  conseil,  et  Walon,  firèie  d'Adelhard 
Tancien,  s'associa  avec  ardeur  au  projet 
de  son  supérieur.  On  soumit  avant  tout 
le  plan  de  cette  pieuse  entreprise  à  l'em- 
pereur ,  afin  d'obtenir  son  agrément  et 
son  assistance. 

Louis  se  trouvait  à  la  diète  de  Pader* 
bom,  où  l'abbé  alla  le  rejoindre  (815). 
L'empereur  approuva  le  projet,  et  son 
avis  fût  partagé  par  Hathumar,  évéque 
de  Paderbom,  et  par  les  grands  réunis 
autour  de  leur  souverain.  Adelhard, 
chargé  de  réaliser  le  projet,  se  mit  à 
l'œuvre.  Les  parents  du  frère  Théo- 
drade ,  nobles  Saxons  des  contrées  du 
Wéser ,  consentirent  alors  à  céder  un 
terrain  dans  leurs  propriétés.  C'était 
une  localité  silencieuse  et  retirée ,  dans 
la  forêt  de  SoUinge ,  nommée  Hethi, 
précisément  au  lieu  où  se  trouve  au- 
jourd'hui la  maison  de  chasse  de  Neu*> 
stadt,  appartenant  aux  princes  de  Brun- 
swick, et  où ,  depuis  la  première  mis- 
sion  de  Théodrade ,  quelques  hommes 
pieux  s'étaient  retirés  et  vivaient  en 
ermites.  Adelhard  y  bfltit,  en  816,  en 
partie  aux  Irais  de  la  congrégation  de 
Corbie,  im  petit  couvent  dont  il  nomma 
Adalbôrt  supérieur.  De  retour  à  Corbie, 
il  envoya  plusieurs  religieux  distingués 
dans  la  nouvelle  fondation.  Les  moines 
cultivèrent  avec  ardeur  le  désert  qui 
leur  était  échu  en  partage,  élevèrent 
de  modestes  habitations,  ouvrirent  une 
école,  et  ces  pieux  et  humbles  commen- 
cements suffirent  pour  répandre  promp* 
tement  la  lumière  de  l'Évangile  dans 
toute  la  contrée  environnante.  On  vit 
alors  beaucoup  de  nobles  saxons  em- 
brasser la  vie  monastique;  le  nombre 
des  moines  augmenta  de  jour  en  jour  ; 
les  bâtiments  ne  suffirent  plus,  et  la  con- 
grégation fut  obligée  de  se  séparer  en 
trois  sections  qui  eurent  chacune  leur 
prieur.  Cependant  Adelhard  l'ancien 
était  rentré  en  grâce  auprès  de  l'empe- 
reur ;  il  revint,  plus  honoré  que  jamais, 
I  dans  le  monastère  de  Corbie.  Lorsqu'il 
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apprit  in»  069  disciplat  avamit  réalisé 
sa  peasée  de  prédilection,  il  partit  pour 
la  Saxe,  vmilaiit  voir  de  ses  yeux  Tœu* 
Tre  de  ses  frères.  Leur  situation  lui  pa- 
rut triste  :  ils  vivaient  pauvrement  dans 
leurs  bois  solitaires,  sur  un  terrai^  sté- 
rile,  au^el  leurs  labeurs  wt  pouvaient 
amieher  que  de  maigres  moissons,  et 
leur  demeure  était  aussi  incommode  que 
leur  sol  aride.  Adelhard  vint,  autant  que 
possible,  au  secours  de  ses  frères,  leur 
fit  de  riches  présents;  mais  il  ne  put 
suffire  à  tout  Enfin,  en  819,  un  horri- 
ble ouragan  et  un  tremblement  de  terre 
ayant  déyasté  ce  sol  si  péniblement  cul* 
livé  et  troublé  la  source,  unique  ri* 
ehesse  du  lieu,  Adelhard,  son  frère 
Walon  et  quelques  autres  ecclésiasti- 
ques distingués  s'adressèrent  à  Tempe- 
reur ,  en  le  suppliant  de  leur  permettre 
de  choisir  un  autre  endroit ,  dans  la 
mAone  contrée,  appartenant  à  Walout 
peur  y  transporter  le  couvent.  L*em- 
pareur  y  consentit;  et  alors  Adelhard, 
Walon,  et  phisieurs  des  maîtres  qui 
rendirent  bientôt  ce  couvent  célèbre, 
ehoisireiit  un  oidroit  près  de  la  villa 
royale,  dont  la  situation  au  bord  de 
THôxter  rappelait  aux  frères  la  position 
de  leur  ch^  Gorbie  aux  bords  de  la 
Somme.  Tous  les  mornes  y  furent  so- 
lennellement réunis.  Le  terrain  était 
encore  nu;  une  tente  abritait  Tévé- 
que  et  les  choses  saintes.  Les  frères  se 
mirent  en  prière,  chantèrent  des  psau- 
mes, supplièrent  le  Seigneur  de  bénir 
le  sol  et  de  faire  prospérer  la  maison 
qu'ils  allaient  y  bâtir.  L'évéque  Ba- 
durad  consacra  la  première  pierre  du 
monastère,  planta  la  croix  au  lieu  oà 
Ton  posa  les  fondements  de  Fautel.  On 
appela  le  nouveau  couvent  C(»bie,  Cor- 
beja  nova ,  dont  les  Allemands  firent 
plus  tard  Cobyxy,  et  on  le  plaça  sous 
rinvocation  de  S.  Etienne  (822).  Les 
moines  quittèrent,  dès  l'automne,  Tan- 
eienne  demeure,  oà  ils  étaient  restés 
sept  ans,  et  vinroit,  le  vénérable  abbé 


Adelhard  en  tête,  prendre  possessioai 
la  nouvelle  Gorbie,  enchantant  desq 
tiques,  portant  les  croix,  lesreliqu 
les  vases  sacrés  à  travers  les  vieax  cfa 
nés  de  la  sombre  forêt  de  SoUinge,. 
leurs  cœurs  s'épanouirent  à  la  ^ue  i 
la  riante  et  riche  vallée  qui  allait) 
abriter.  Toute  la  contrée  était  soi  pi^ 
grands  et  petits,  enfuits  et  vieiUaià, 
la  pren^ière  messe  fut  diantée  solenu 
lemeut  devant  une  inunense  as8embiî| 
Tels  furent  les  commencements  àei 
nouvelle  Gorbie.  («es  travaux  loaiti 
rent  rapidement  ;  le  couvent  fv^  h\aà 
achevé.  Adelhard  le  jeune,  qui  avaitel 
réâu  abbé  de  Gori>ie  l'ancienDe.vM 
en  823,  visiter  le  monastère  et  sabi 
son  père  et  son  maître,  qui ,  dans  Ift 
tervalle,  avait  fait  un  voyage  en  FraM 
et  rapporté  de  Gorbie  le  modèle  di 
règles  et  des  institutions  de  la  maiM 
affiliée.  Désirant  foire  phis  encorB,  il(» 
voya  son  frète  Walon,  Adelhard  U  jeuH 
et  Warin  à  Tempereur,  pour  le  po* 
d'accorder  au  nouveau  couvent  les  dro* 
et  les  immunités  du  couvent  de  ùn^ 
de  France.  Par  un  diplôme  àe^àm 
d'Ingelheii9,  dans  lequel  il  se  Donun^ 
le  fondateur  du  couvent,  l'eD^pereor^ 
aeoorda  non-seuteroent  les  ^rilégesv- 
sirés,  mais  «icore  le  dota  royalstnentl^ 
Dès  l'année  suivante  il  lui  ceac<da^ 
nouveaux  privilèges,  des  imBunu» 
complètes  et  des  revenus  importasts-^ 
i^ommée  du  couvent  se  répandit  a^ 
une  rapidité  inouïe;  on  accoiinf  * 
toutes  parts  pour  y  diercher  en»^ 
ment  et  consolation,  et  chacun  se J^ 
un  honneur  et  un  devoir  de  doter  le  ^^ 

vent  et  de  l'enrichir  depréaeo».^^ 
l'empereur  lui  fit  don  de  la  peûjc  «^ 
baye  de  Bénédictins  fondée  PfJ^ 
magne  danâ  le  château  fort  deCr»^ 
(Stadberg),  en  y  lyoulant  toute  «J^ 
de  domaines  et  de  reveoui;  sa  i**^ 


(1)  Scbateo,  JnnaL  Paderbam>i 
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ith  y  joigDil,  4e  «m  cdté  y  de  riches 
iOaux.  Quelque  ooosidérablefi  que 
sent  les  dons  impériaux,  ils  furent 
^ssés  par  la  libéralité  presque  illi- 
tée  de  beaucoup  de  personnages  riches 
généreux,  qui  accrurent  tellement  la 
tune  du  0Qu?ent  qu'ils  lui  Tslurent, 
is  la  suite ,  la  puissance  et  Tautorilé 
me  abbaye  prinoière  de  Tempire  »  et 
'au  moment  de  son  abolition  on  put 
mer  un  éréché  de  ses  débris  (1), 
Écoie  du  couvent  de  Corvey,  Les 
>ines  n'acceptèrent  pas  les  biens  qu'on 
|aa  k  réglise  et  à  Tabbaye  pour  mener 
le  vie  paisible  et  commode  ;  ils  ne  s'en 
rvirent  que  pour  leurs  nécessités  les 
03  urgentes.  Le  reste  ils  le  consacre- 
nt aux  pauvres  et  aux  nécessiteux,  à 
is  fondations  pies,  à  des  oeuvres  sain- 
».  Qu'est-ce  qui  pouvait  pousser  leurs 
fnleuiporaina  à  les  ennohir  ainsi  f  Ils 
>yai«it  avec  surprise  les  fruits  que 
)rtait,  grâoe  aux  labeurs  de  ees  inifa- 
libles  travailleurs,  une  terre  stérile 
rant  leur  venue,  et  quelque  abondantes, 
uekpie  magaiOqtfes  que  fussent  les  do- 
ations  faites  au  couvent,  les  grâces 
pirituelles  qu'il  répandait  dans  le  pays 
t  bien  au  loin  étaient  plus  magnifiques 
I  [dus  abondantes  encore. 
L'éducation  et  rinsiruction  du  peuple, 
a  eultufc  des  arts  et  des  sciences  ,  la 
nropagation  du  Giristianisme  depuis  la 
Saxe  jusqu^aux  peuples  païens  du  nord 
le  TEurope,  tels  étai»t  les  bienfaits  qui 
léeoulaient  du  monastère  de  Corvey 
»mme  d'une  inépuisable  source;  car 
es  contemporains  ne  tarissent  pas  en 
Hoges  sur  les  services  rendus  par  les 
noines  de  Corvey.  Les  maîtres  savants 
st  renonmés  qui  vinrent  de  l'ancienne 
Qorbie,  tels  que  Gislemar,  qui  plus  tard 
Harald ,  roi  de  Danemark ,  et 


(1)  Fo$,  CodeK  inOitionum  Covb^feméum, 
noiiê  criHcU  atque  Aistor.  ac  tabutU  gêograph, 
etgenealog,  iUustraiut^  etc,^  par  Joh.-Fr.  Falke, 
Upt.»  rss.  CoDf.  Trad.  Corbeientii,  pabl.  par 
le  D'  Pial  V^igaDd,  Leipzig,  iSM. 


devint  évéque  daqs ce  royaume;  S.  Ans- 
chaire  t  l'apôtre  des  Danois,  des  Norvé* 
giens  et  des  Suédois  ;  le  savant  Pascase 
Radbert  (1),  valurent  à  la  nouvelle 
école  une  renommée  qu'elle  conserva 
intacte  à  travers  les  âges.  Le  nombre 
des  religieux  s'éleva  jusqu'à  trois  cents, 
et  tous  se  montrèr^t  infatigables  dans 
leur  vocation,  sentant  profondément  la 
mission  qu'ils  avaient  à  remplir  à  une 
époque  d'ignorance  et  de  barbarie. 
Vingt«quatre  mahres  des  saintes  Écri- 
tures professaient,  aux  temps  les  plus 
florissants  du  couvent,  les  sciences 
tbéologiques,  à  côté  desquelles  s'ensei- 
gnaient les  langues  grecque  et  latine , 
les  ma&ématiques,  la  médecine  et  l'asr 
tronomie.  Les  n&oines  ne  cessaient  d'en- 
richir leur  bibliothèque ,  tant  de  leurp 
propres  écrits  que  de  la  copie  des  œu- 
vres claasiques  de  Fantiquité ,  dont  l'Al- 
lemagne doit  en  grande  partie  la  con- 
servation h  la  nouvelle  Corbie.  C'est 
ainsi,  pour  n'en  donner  qu'un  exemple, 
que  les  cinq  premiers  livres  de  Tadte, 
qu'on  croyait  généralement  perdus ,  fu- 
rent trouvésà  Corvey  et  offerts  au  Pape 
Léen  X ,  qui  en  fut  tellement  réjoui 
qu'il  fit  cadeau  de  cinq  cents  ducats  à 
celui  qui  les  lui  apporta.  Les  moines  rédi- 
gèrent dès  l'origine  l'histoire  des  hom- 
BMs  qui  se  firent  remarquer  parmi  eux 
par  leur  science,  leur  sainteté ,  leurs  ser- 
vices, leur  renommée  ;  ils  réunirent  prui- 
cîpalement  tout  ce  qui  avait  rapport  à 
la  grande  œuvre  des  missions  du  Mord. 
Malheureusement  cette  bibliothèque  si 
précieuse  devint ,  durant  la  guerre  de 
Trente-Ans,  la  proie  de  l'incendie  et  du 
pillage.  Empereurs ,  rois,  comtes,  no- 
bles de  tons  les  rangs  envoyaient  leuK 
fils  à  l'école  de  Corvey  puiser  à  une 
source  pure  la  foi,  la  morale  et  la  science; 
on  tirait  du  couvent  une  foule  d'hom- 
mes qui  arrivaient  aux  honneurs ,  aux 
dignités,  aux  charges  les  plus  hnpor- 

'Xj  roy-  GtSLRMkB,  ANSCHAIBE,  RADBSSt. 
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Unutei  de  ritglise  et  de  PÉtat.  «  Corvey, 
dit  Dithmar  de  Menebourg,  était  la 
mère  des  couvents,  rornement  de  la  pa- 
trie, la  merveille  de  la  Saxe ,  Thomieur 
de  toute  l'Allemagne.  »  Tandis  qu'à 
rintérieur  du  couvât  les  religieux  vi- 
vaient dans  le  silence  et  la  simplicité , 
servant  le  Seigneur,  cultivant  les  scien- 
ces, enseignant  les  peuples ,  et  que  leur 
maison  était  comme  un  port,  un  refuge, 
un  saint  asile  pour  les  pauvres,  pour  les 
malades  de  l'âme  et  du  corps ,  pour  les 
écoliers  dans  le  besoin ,  pour  les  pèle- 
rins fatigués,  elle  étendait  son  in- 
fluence au  dehors  sur  toutes  les  contrées, 
par  les  missionnaires  dévoués  qu'elle 
envoyait  partout ,  et  qui,  exerçant  leur 
apostolat  aux  confins  de  l'Europe,  ga- 
gnaient aux  États  chrétiens  des  alliés, 
des  amis,  des  frères,  parmi  les  peuples 
jusqu'alors  ennemis  de  FÉvangile  et  de 
toutes  les  nations  fidèles. 

A  peine  Corvey  fut  fondé  qu'cm  vit 
S.  Anscfaaire  et  Gautbert,  Gislemar  et 
Witmar,  envahir  en  quelque  sorte  les 
royaumes  Scandinaves  et  les  conquérir 
à  la  foi.  Us  allaient  à  pied,  pauvres 
et  souvent  affomés,  à  travers  ces  con- 
trées froides,  âpres,  incultes  et  hostiles, 
semant  la  parole  de  Jésus-Christ  parmi 
les  barbares.  Alors  fut  fondé  l'arche- 
vêché de  Brème  et  de  Hambourg,  et  une 
série  non  interrompue  d'évéques  illus- 
tres, tous  moines  de  Corvey,  se  succé- 
dèrent sur  le  siège  métropolitain  du 
nord  de  l'Allemagne.  D'autres  mis- 
sionnaires sortis  de  Corvey  étaient  des- 
cendus dans  nie  de  Riigen  et  avaient 
exercé  leur  apostolat  parmi  les  peuples 
vendes  et  slaves  de  l'Allemagne  septen- 
trionale ;  et  ce  fut  encore  un  moine  de 
Corvey ,  S.  Adalbert ,  plus  tard  arche- 
vêque de  Magdebourg ,  qui ,  envoyé  en 
Russie  par  l'empereur  Othou,  après  la 
conversion  de  la  reine  Hélène,  conquit 
au  Christianisme  les  peuples  barbares 
soumis  au  sceptre  de  cette  princesse 
{W9). 


Nous  renvoyons  ceux  qui  tooèi 
connaître  le  grand  nombre  de  pena 
nages  saints  et  célèbres  qui  apputiort 
k  ce  monastère  à  l'ouvrage  fxàna& 
C.-F.  Pauliini  Theatrum  Ulustri» 
virorum  Corbejm  SaœonicK,  le» 
1686.  Qumt  à  la  dmmiqoe  de  Gorm 
Chranicon  Corfteiéiwe ,  qui  a  été  liw- 
ment  contestée  dans  les  notes  de  Wed^ 
kind,t  I,  p.  374-399,  on  pealftf 
l'ouvrage  couronné  de  S.  Hinch  et  & 
Waitz,  dans  les  annuaires  de  /'empm 
d'Allemagne  stms  la  maison  de  Svt 
de  Ranke,  Btriin,  1889 ,  et  ladisseit^ 
tion  du  D'  Schumann  sur  le  Ckm 
CorbeJ.,  Gôttingue,  1839.  Cf.  «» 
Soureeê  de  l'histoire  de  Comu,  t 
D'Paul  Wigand,  Leipz.,  1841,»» 
que  son  excellente  Histoire  de  l'aibqt 
princière  impériale  de  Cortq/  ^^ 
villes  de  Corvey  et  de  Hôxter,  BwW 
1819.  SBims. 

GORTiM  (Jean).  Foy.  Hontabbs. 

cos  (Kô€) ,  ancien  nom  d^me  peti» 
île  qui  fut  mise  par  les  Grecs  wiw*»" 
bre  des  Sporades.  Le  texte  gwc  *s 
Machabées,  1, 15,  93,  et  des  Actes,  Il 
1,  met  CA  pour  Coa  à  raccusitif.ft» 
peut  conclure  qu'il  est  question  dass  » 
textes  de  llle  de  Cos,  connue  desOr**' 
de  ce  que,  aux  Actes,  21, 1,  ùistaâu 
entre  MiletetRhodes.Cos,d'aprèsS»- 
bon  ,  est  à  40  stades  du  contiDent,  ett 
d'après  Pline,  à  15  milles  d'Halieff- 
nasse,  en  Carie.  D*après  Strabon,  ^^ 
650  stades  de  circuit;  elle  est  très*- 
tile,  surtout  en  vm.  Onretroure  r*»** 
nom  de  cette  lie  dans  le  Stanekio  dw- 
deme,  formé  du  grec  tiç  w  K»-  A  r» 
de  Cos  se  trouvait  la  ville  de  Cm*  ('^ 
au  nordrest  la  ville  d'Halicamasse. 

cosciA  (le  cardinal).  ^.  Benoit  W 
et  Innocent  XII. 

cosiMO.  roy.  COSMB  DB  Mw>^ 

GOSMB   DB   MÉDICIS,  0^  ^  if^ 

était  fils  de  Jean  de  Médicis,  q»  fW.' 
(1)  A^oy.  GmDB. 
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profHrénient  dire,  le  fondateur  de  la  gran- 
deur de  8a  famille  à  Florence.  Ce  respec- 
table yieillard,  au  moment  de  mourir, 
donna  à  ses  deux  fils,  Cosme  et  Lorenzo, 
de  sages  avis  sur  la  manière  dont  ils 
pourraient  arri?er  aux  dignités  politiques 
de  leur  patrie ,  et  leur  déclara  avec  une 
noble  fierté  qu'il  n'avait  jamais  sciem- 
ment lésé  personne ,  et  qu'il  avait  fait  à 
diacun  autant  de  bien  qu'il  l'avait  pu  (1). 
Cosme  s'était,  dès  le  vivant  de  son  père, 
adooiié  avec  ardeur  aux  affaires  de  com- 
merce, qui   avaient  valu   d'inunenses 
richesses  à  la  famille  des  Médicis,  et 
avec  plus  de  zèle  encore  aux  affaires  du 
gouvernement,  et  il  avait  acquis  une  si 
grande  considération  et  une  telle  in- 
fluence qu'il  fut  choisi  par  Balthasar 
Cossa  (Jean  XXIII)^  aspirant  au  Saint- 
Siège,  parmi  les  hommes  marquants 
qui   l'accompagnèrent  au   concile  de 
Constance  (3) ,  auquel  il  était  appelé  à 
comparaître  (1414).  On  sait  que  Cossa 
quitta  Constance  malgré  son  serment, 
lorsque  le  concile  eut  exigé  l'abdication 
volontaire  des  trois  Papes.  Se  sentant  fort 
de  l'appui  de  Frédéric,  duc  d'Autriche, 
il  se  rendit  à  Scbaffhouse  le  21  mars 
1415  et  descendit  de  là  le  long  du  Rhin  ; 
mais,  obligé  bientôt  après  à  chercher 
son  refuge  dans  une  fuite  précipitée , 
déterminée  par  Télection  au  trône  pon- 
tifical d'Otto  Colonna,  sous  le  nom 
de  Blartm  V,  Cossa  ne  fut  point  aban- 
donné par  Cosme,  qui  voulut  rester 
fidèle  dans  le  malheur  à  celui  qu'U  avait 
servi  dans  la  prospérité.  Cosme  racheta 
au  prix  d'une  grosse  somme  d'argent  le 
malheureux  Cossa  des  mains  du  duc  de 
Bavière ,  qui  Tavait  arrêté  dans  sa  fuite, 
et  lui  donna  pour  le  reste  de  ses  jours 
un  asile  assuré  dans  Florence.  Lorsque 
le  Pape  légitime  se  rendit  dans  cette 
ville ,  Cossa ,  grâce  à  l'intervention  des 


(1)  MMbiartHI,  MU  lilarit  FiorenUn9, 
L IV,  »in.  ift3S. 
(3)  Foy»  CoMSTANCB  (ooDclle  de}* 


Médicis,  fut  élevé  à  la  dignité  de  cardi- 
nal, avec  le  privilège  d'occuper  toujours 
le  premier  rang  dans  les  réunions  du  sa- 
cré collège.  Le  nouveau  cardinal  ne 
jouit  pas  longtemps  de  cet  honneur ,  car 
y  mourut  dès  1419,  laissant  d'incroya- 
bles richesses,  dont  plus  tard  on  accusa 
faussement  les  Médicis  de  s'être  empa^ 
rés(l).  Cosme  acquit  de  plus  en  plus  de 
considération  parmi  sescondtojens  par 
son  humanité,  sa  noble  condescendance 
^vers  les  grands,  sa  généreuse  bien- 
veillance envers  les  basses  classes  ;  aussi, 
dit  Voltaire,  nulle  famille  n'arriva  par 
des  voies  plus  légithnes  au  pouvoir  que 
celle  des  Médicis  (3). 

Lorsqu'en  1438  Rinaldo  de§^i  Albizl,à 
la  tête  des  Guelfes,  qui,  nudgré  la  haine 
qu'ils  portaient  au  clergé ,  conservaient 
toujours  une  certaine  popularité,  eut  été 
élu  gon^onier,  Cosme,  qui  portait  om- 
brage à  la  nouvelle  administration ,  fut 
emprisonné,  et  bientôt  après  il  fut  ré- 
solu qu'il  serait  exilé  à  Padoue  pour  dix 
ans;  mais  il  parvmt  à  séduire  ses  gar» 
diens,  s'échappa  de  sa  prison,  se  rendit  à 
Venise,  où  il  fut  parfeitement  accudlK 
et  où  il  établit  sa  résidence.  Il  prouva 
la  reconnaissance  que  lui  avait  inspirée 
cet  accueil  en  fondant  une  magni- 
fique bibliothèque  au  couvent  de  Saint- 
George  et  en  la  léguant  à  la  ville  (3). 
Durant  son  séjour  à  Venise  Cosme  fut 
fréquemment  visité  par  le  savant  Camal- 
dule  Traversari,  helléniste  célèbre.  Au 
bout  d'un  an,  les  nouveaux  magistrats  de 
Florence  étant  des  amis  des  Médicis , 
Cosme  put  rentrer  dans  sa  patrie,  A  da- 
ter de  ce  moment  tout  tourna  à  son 
avantage,  et  les  événements  heureux  qui 
se  succédèrent   sans   interruption   le 

(1)  Foif.  Roscoe,  Lawnntdê  Médkii 

(2)  Bsaai  tur  lei  Mœun,  vol.  II,  p.  28S,  édit 
de  Genète. 

(3)  Cette  btbllothèqae  «xistait  encore  en  lOM 
lonqa^on  lebàlit  le  coatent;  elle  a  été  dit- 
penée  depuis.  Conf.  Tiraboschl ,  I$Uma  dêUm 
iAUeraiura  IlaUana^  vol.  VI,  p.  ],p.  IM* 
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nireiit  en  étil  de  siihnre  son  goût  pour 
te  idsiics  et  d*eiioourager  les  sarants. 
Il  en  eut  aie  exeeliente  occasion  lois» 
qn'apeès  la  cfante  de  Pempiie  grec  de 
Constantinnpie  les  savants  de  Byzanœ 
affloèteot  en  Oeddent. 

Las  nombreux  ourreges  qui  loi  fth 
mt  dédiés  prouTont  eombien  il  se 
montti  favonble  aux  lettrés  de  Tépo* 
que.  C'est  à  cette  farenr  que  le  monde 
dut  te  déeouverte  de  plosieufB  oorrages 
miportants  de  Tantiquité.  Cest  ainsi, 
par  exempte,  que  Poggio,  prêtre  érudit, 
soutenu  par  les  encouragements  de 
Gosme,  trouTS  dans  le  couvent  de  Saint- 
Gai!  une  copie  complète  des  œuvres  de 
QuiBtllIeny  qui  Jusqu'alors  n'existaient 
que  dans  des  copies  mutilées ,  déterra 
Imjérfmmntes  de  Yalérius  Flaocus,  et 
découfrit  m  Allemagne  et  en  France 
phMieuis  dlMOdrs  inédits  de  Gicéron. 

Ces  déeoufertes  stimulèrent  de  toutes 
parts  te  recherohe  des  manuscrits  des  an- 
ciens, et  Gosme  et  son  frère  fournirent 
afee  te  plus  généreux  empressement 
toutes  les  sommes  nécessaires  à  ces  pré- 
cieuses enquêtes.  On  reconnut  Fu- 
tilité des  émdes  classiques  dans  les  dis- 
eussions du  concile  transféré,  en  1439, 
de  Ferrare  à  Florence,  où  lEîit  conclue 
TuBion  des  Élises  tetlne  et  grecque  ; 
et  Coime  fut  tellement  saisi  d'enthou- 
siasme pour  les  écrits  de  Platon,  qu'Au- 
rispa  avait  apportés  en  Italie  en  1428, 
qu'il  résolut  de  fonder  à  Florence  une 
académie  platonicienne,  à  l'aide  du 
savant  Marslte  Ficin.  Les  recherches 
des  manuscrits  latins,  grecs,  hébreux, 
cMdéens,  arabes  et  indiens,  contfaïuè- 
rent,  et  tout  ce  qu'on  découvrit  devint 
le  fondement  de  la  célèbre  bibliothèque 
des  Médicis.  Gosme  acquit  aussi  la  bi- 
bliothèque de  Nioolo  Niooiini,  après  la 
mort  de  celui-ci,  et  II  la  mit  ji  la  dispo- 
sition du  public  dans  le  couvent  des 
Dominicains  de  Saint-Marc,  à  Florence, 
qn'H  avait  luiHnéme  fondé  à  grands 
frais. 


Gosme  mourut  comme  un  sage,  le 
l*'  août  1464,  transmettant  à  son  fih 
les  leçons  de  son  propre  père,  qui  toi 
avait  appris  à  se  confier  en  tout  aux 
soins  de  la  Providence. 

Gosme  avait  fait  adiever  Pégase  de 
Saint-Laurent  et  bflthr  Péglise  et  le  coq- 
vent  de  Satet-Barthélemy,  à  Florence; 
en  outre  ce  fîit  grâce  à  ses  encourag^ 
ments  que  Masaccio  et  Lippi  ornè- 
rent des  phis  merveilleux  chefs-d'oram 
les  autels  et  les  églises,  queBnmei- 
leschi  éleva  le  dôme  de  la  cathédrale, 
et  que  Ghiberti  exécuta  les  admirables 
portes  de  bronze  de  l'église  de  Saint- 
Jean,  que  Michel-Ange  déclarait  dignes 
d'être  les  portes  du  paradis.  —  Peu  de 
temps  avant  sa  mort  Florence  Tavait 
nommé  le  Père  de  la  Patrie, 

On  peut  voir  à  l'article  PHiLOsorsiE 
ABisTOTÉtiQUB  l'faifluence  exercée  sur 
la  science  ecclésiastique  par  la  protec- 
tion que  Gosme  accorda  aux  études  de 
Tancienne  philosophie. 

Fehb. 

COSSIE  ET  HAttlEBr  (SÂlïns),  dODt 

TÉglise  célèbre  la  mémoire  le  JT  sep- 
tembre. II  existe  un  assez  grand  nombre 
d'histoires  et  d'anciennes  traditions  sur 
leur  compte,  mais  qui  sont  si  cont^adi^ 
toîres,  et  renferment  tant  de  choses 
fabuleuses,  que  Tlllemont  pensait  qu'on 
pouvait  regarder  ce  qu'on  en  Kiconte 
comme  absolument  non  avenu.  Cepen- 
dant cette  opinion  n'efet  pas  tout  à  fait 
fondée,  et,  si  Ton  compare  les  différente 
actes  dignes  de  foi  donnés  par  les  Bol- 
landistes,  il  en  résulte  ce  qui  suitconmtf 
fait  historiquement  établi. 

Gosme  et  Damien  étaient  deux  frères, 
nés  en  Arable ,  qui  pratiquaient  gratoi- 
tement ,  et  avec  un  succès  presque  mer- 
veilleux, à  Égéc,  port  de  Olicie,  la  mé- 
decine, qu'ils  avaient  étudiée  en  Sjne- 
Aussi  les  Grecs  les  nommaicnt-i's  ««r 
Tvpoi.  Animés  d'une  foi  vivet  «*»  ^' 
chaient  à  répandre  la.  coDiiaî»«^  ^ 
Jésus-Christ  parmi  les  païens,  et  la  i** 
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BomiDét  quils  avalent  ncquïne  coimne 
inétteciiia  tes  signala  des  premiers  paimi 
tes  fidèles  qo*on  arrêta  et  voulut  con- 
traifidre  à  Tapostasie,  loTsqu*éclata  la 
penéeuHon  de  Dioeiétien.  Les  deux 
frères  résistèrent  héroïquement,  furent 
ecodaimiiés  an  mart3nre  par  le  préfet 
Lysias,  échappèrent  miraeuleusement  à 
divers  supplices,  et  fluitent  par  avoir 
la  tête  traûcfaée.  Leurs  trois  frères  ^n- 
thitne^  UofUita  et  Euprépius  subirent 
•e  martyre  avec  eux,  disent  les  Actes. 
— Cosme  et  Damien  sont  honorés  com- 
me les  patrons  des  médecins.  On  les 
reiirésente  d'ordinaire  avee  des  emblè- 
mes rappelant  leur  profession,  des  vases 
renfermant  des  remèdes,  des  cor- 
nues, etc.,  etc.— Tout  ce  qu'on  peut  en 
dire  se  trouve  dans  les  Aeta  Sanctorum 
septembris,  t.  VII,  pages  4M  -478, 
pages  43S-459,  où  sont  énumérées  le^ 
églises  consacrées  à  ces  saints  et  les 
liem  où  se  trouvent  leurs  reliques. 

COSHE    BT   DAMIBM  (  OBDBE    DES 

CHETAums  DE),  foudé  au  temps  des 
croisades,  en  Orient,  et  dont  les  mem* 
bres  étaient  chargés  de  soigner  les  pèle- 
rins malades,  de  délivrer  les  prison- 
niers. Il  suivait  la  règle  de  S.  Basile.  Il 
ne  fut  pas  de  longue  durée. 

cMti  (nt13),  phis  exactement  Ctl- 
sari^  est  le  titre  d'un  ouvrage  philoso- 
phieo-reli^eux  du  savant  Espagnol 
n.  Jehnan  ffa-teti^  qui  florissait  vers 
1140  ai^rèÉ  J.-C.  L'auteur  se  sert  de 
itiistoire  d'une  conversion  merveilleuse 
pour  exposer  ses  spéculations.  D'après 
loi,  le  roi  de  Cusar  aurait,  à  la  suite 
d'un  avertissemékit  donné  par  un  ange, 
fait  faire  devant  lui,  vers  l'an  740  de 
l'ère  chrétienne,  une  comparaison  entre 
les  reh'gions  chrétienne ,  musulmane  et 
juive,  et  la  philosophie  aristotélicienne. 
Un  rabbin  aurait,  dans  cette  circons- 
tance, défendu  la  religion  juive  avec  tant 
d'éclat  que  tous  ses  adversaires  se  se- 
raient avoués  vaincus.  Jehuda  Ha-Levi 
rapporte  te  conférence,  et  fliit,  sous  la 
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forme  d'un  dialogue,  l'apologie  du  mo- 
saïsme  rabbfinique.  Peu  importe,  quant 
à  ta  valeur  spéculative  du  livre,  que  le 
royaume  et  le  foi  de  Gosar  etsa  conver- 
sion soient  une  réalité  ou  une  fiction; 
toutefois  on  peut  tappeler  qu'Herbelot 
nous  a  ÙA  connaître  (1)  un  royaume 
des  Ghacares,  dans  la  Russie  méridionale 
actuelle,  aux  bords  du  Yolga.  Des  rê^ 
cherches  modernes  (2)  nous  ont  donné 
des  renseignements  plus  exacts  encore 
sur  ce  royaume,  qui  comprenait,  au  hui- 
tième et  au  neuvième  siècle,  toutes  les 
races  finnoises  et  tatares  aux  bofds  de 
la  mer  Caspienne  et  de  la  mer  Noire. 
Il  a  été  aussi  coiiiUté  que  les  rois  des 
€hazares  emhtassèrent  le  judaïsme,  et 
que  les  Juifs  étalent  fort  nombreux  dans 
leur  royaume  (S). 

il  est  hors  de  doute  que  la  lettre  du 
roi  juif  des  Ghazares  Joseph,  que  R. 
Ghasdai-Ben-Isaac  reçut,  donna  à  l'au- 
teur l'idée  de  son  livre.  Ge  R.  ChasdSl 
remplissait  à  la  cour  d'Abdor-Rahman- 
Ben-Mohammed,  le  8*  des  Ommiades 
espagnols  (de  912  à  961  après  J.-G.)(4), 
une  importante  fonction,  qui  lui  donna 
l'occasion  de  recevoir  par  des  ambassa^ 
deurs,  notamment  de  Gonstantinople, 
des  renseignements  sur  le  royaume 
juif  des  Ghazares.  Il  profita  de  oette  oc* 
casîon  pour  écrire  au  roi  dés  Ghazares, 
et  reçut  une  réponse  qui  renferme  des 
détails  stir  l'extension  de  ce  royaume, 
rhistoire  de  la  conversHm  do  roi  Bulan 
an  judaïsme,  etc.,  etc. 

Cette  lettre,  réimprimée  dans  la  pré- 


(1)  Aa  mot  Khozar. 

(2)  D€  Sacy ,  Chrtitom,  arabe*  Frshn ,  âé 
Chasaris,  Petropol.,  1821. 

(S)  Neamanoy  Ui  PeupUi  de  Ut  Aiaik  mM- 
dionale,  Leipzig,  18fe7,  |i.  99-101.  fi.  I>orii, 
Renuignements  de  Tabary  sur  Ui  Chazares^ 
avec  det  extraUi  d* Hafis-AbnUy  etc.,  dans  lei 
Mémoiree  de  VAcadémU  de  Saint- Pétertbour^, 
yi«  térie,  idMMa  poUttqaci,  tM*,  t  Vl,  ^ 
M6-601.  D'ObssoD,  les  PeupUê  du  Camtugi 
Paris,  1828.  CoDf.  TarUcle  Ghazares. 

(b)  roy.  Casiri,  BîbL  Arûb^-Hiap.,  H,  p.  290  tq. 
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bœ  de  Féditioii  4e  B.  Ceeri  par  Bin- 
toif,  était  ▼nûcmblaUemenl  la  baie  nr 
laquelle  Jehoda  Ha-Levi  fonda  son  apo- 
logie du  judannie.  L'CBOfie  est  origl> 
aaiiciiMiit  en  arabe. 

Le  eélèbre  tradneteiir  de  R.  Jebuda, 
Aben-ThiUMu  (qui  flonssait  ven  1160), 
Fa  Dûte  en  hébreu,  et  c'est  cette  tra- 
ductioii,  avec  les  eiplicatioiis  de  Jean 
Buztorffils,quiaparaàBâle  en  1600, 
sous  ce  titre  :  ryrû  {Liber  Cosrf).  La 
plus  réeente  édition  est  :  le  Litre 
Kuiari  de  Jekmda  Ha-Levi,  par 
G.  Bredm. 

COaSACBALTHAZAB).  f^.JBAIT XXIII. 

coTELiEm  (JsAN-BAPnsn),  Cote- 
lerius^  naquit  en  décembre  1637  à  Nî- 
mes. Son  père,  pasteur  réformé,  rentra 
dans  rÉglise,  fit  domier  une  très-bonne 
éducation  au  jeune  Cotelier,  qui  montrait 
les  plus  heureuses  dispositions,  et  qui, 
dès  rage  de  douze  ans,  savait  traduire  à 
livre  ouvert  la  Bible  g;recque  et  hébraï- 
que. Son  père,  très-versé  lui-même  dans 
ces  langues,  lui  avait  transmis  son  sa- 
voir linguistique,  et  Cotelier  en  donna 
des  preuves  publiques  à  rassemblée  gé- 
nérale du  clergé  tenu  à  liantes  en  1641. 
Il  attira  dès  Ion  sur  lui  l'attention  du 
cardinal  de  Richelieu,  du  chancelier  Se- 
guier  et  d'autres  hommes  élevés  par 
leur  rang  ou  remarquables  par  leur 
scienee,  tels  que  Sirmondet  le  P.  Petau. 
Une  pension  que  le  jeune  érudit  obtint 
du  clergé  le  mit  en  état  de  se  vouer  tout 
entier  à  la  science. 

Il  étudia  la  théologie  à  Paris,  fut 
présenté  en  1644  au  roi,  reçu  bachelier 
en  théologie  en  1647,  et  en  1649  mem- 
bre de  la  Sorbonne  ;  mais  il  ne  prit  ni 
le  grade  de  licencié  ni  celui  de  docteur, 
parce  qu'il  ne  voulut  pas  entrer  dans 
les  Ordres.  C'est  donc  à  tort  qu'on  en 
fait  parfois  un  membre  du  clergé.  En 
1664  il  accompagna  rarchevéqued'Em- 
bran ,  Albuçon ,  dans  son  diocèse  et  y 
resta  pendant  quatre  ans  comme  con- 


seiller de  rémment  piéirt.  Mas^d» 
renxde  reprendra  ses  études  et  de  re- 
trouver ses  livres,  fl  revint  à  Pansa 
1650,  et  y  publia  en  1660,  avee  m»  in- 
duction latine  en  regard  du  teite  gne, 
quatre  homélies  de  S.  Ouysostome  et 
aue  traduction  de  Daniel,  ùute  para 
Père,  inédites  Jusqu'alors,  et  qœ  Cote- 
lier avait  tarées  d'un  ancien  codex  da  fa- 
meux couvent  de  l'Escurial.  Il  pobfii 
ensuite  sa  grande  et  célèbre  eoUectioD 
des  oeuvres  authentiques  et  apoerrplMS 
des  Pères  apostoliques  :  de  5.  CtémaU 
de  ilome,  5.    Barnabe^  S,  Ignace^ 
5.  PolyearpefX  Uermas,  aveedenoBi' 
breuses  et  savantes  notes,  avec  les  actes 
des  martyres  de  S.  Clément,  de  S.  Ignace 
et  de  S.  Polycarpe ,  les  Pseudo-OémeDr 
tines ,  les  Gonstitutifms  et  les  Gaoaiis 
apostoliques  grecs  et  latins,  en  deux  vo- 
lumes in-fol.,  portant  en  titre  :  Patm 
œvi  aposioliciy  sive  SS.  PP.f  qtù  /em- 
poribus  apoeiolieis  floruermt,  opéra 
édita  et  mon  édita,  Paris,  1673.1^ 
Clerc  en  donna  deux  nouvelles  éditions 
corrigées,  à  Amsterdam,  en  I698el 
1734,  en  deux  gros  volumes  in-foiio. 
Cette  dernière  édition  de  17S4  a  des 
avantages  réels  sur  les  préeédentes. , 
En  1667  Colbert  charge  Cotelier 
de  revoir  et  de  cataloguer  les  maaus- 
crits  grecs  d^K>sés  à  la  Bibliothèque 
royale.  Cotelier  y  travailla  pendant  daq 
ans,  a  côté  du  célébra  Du  Cange,  et  ob- 
tint encore  de  Colbert,  en  1676,  ia 
chaire  de  grec  au  Collège  de  France.  Ses 
travaux  à  la  Bibliothèque  royale  et  dans 
ceUe  de  Colbert  lui  firent  déeounir 
beaucoup  de  documents  inconnus,  o<»* 
cernant  l'Église ,  qu'il  publia,  à  partir 
de  1677,  en  grec  et  en  latin,  sous  le 
titre  de  Monumenta  Ecclesix  Grxc^ 
en  trois  volumes  in-4*.  I^  troisième 
volume  parut  deux  jours  avant  sa  mort, 
qui  eut  lieu  le  12  août  1686.  Comine  il 
avait  réuni  les  matériaux  d'un  quatrième 
volume,  les  Bénédictins  de  Saint-Maur 
se  chargèrent  de  le  publier  sons  le  <i<^ 
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ble  titre  ;  Tome  Jy  et  Analecta  Grxea, 
seu  varia  opuscula  Crmca  Aaeienus 
non  ediia^  1(192. 

Cotelier  était  un  savant  d'une  exacti- 
tade  rare.  Il  vivait  tellement  retiré  que, 
malgré  sa  bonté,  on  le  prenait  pour  un 
misanthrope. 

Voyez  des  détails  sur  lui  dans  Du  Pin, 
XouveUe  Bibliothèque  des  Àuleurs  ec- 
cUsictstiques^  t.  XYIIl,  p.  186,  et  dans 
une  lettre  d'Etienne  Bahize,  qui  précède 
le  premier  volume  des  Patres  jépostO' 
iici  de  Cotelier  et  Le  Clerc.  La  Biblio- 
Aèque  impériale  de  Paris  possède  encore 
beaucoup  de  recherches  manuscrites  de 
ce  «avant,  presque  toutes  relatives  à  Tan- 
tiquîté  chrétienne. 

UÈFÉLÈ. 
COI7BATER  (  PiBBBE-FnÀNÇOIS  Lb) 

naquît  en  1681  à  Rouen,  devint,  en  1697, 
membre  de  la  congrégation  des  Chanôi- 
Des  de  Sainte-Geneviève,  à  Paris,  en 
1706  prêtre  et  professeur  de  théologie, 
et  en  1711  bibliothécaire  de  Tabbayede 
son  ordre,  place  dans  laquelle  il  trouva 
le  moyen  de  satisfaire  son  ambition  lit- 
téraire. On  s'occupait  beaucoup  alors 
du  projet  de  réunir  les  divers  partis  reli- 
gieux ,  notamment  du  retour  de  Tan* 
gUcanisme  à  Tunité  catholique,  et  les 
savants  faisaient  de  nombreuses  recher« 
cfaes  à  cette  occasion.  Excité  probable- 
ment par  Touvrage  d'un  ecclésiastique 
irlaodais  qui  soutenait  que  Tépiseopat 
de  rÉglise  anglicane  remontait  sans  in- 
terruption jusqu'aux  Apôtres,  ouvrage 
que  Masson,  évéque  de  Norfolk,  et 
Parcbevéque  Brucsal  avaient  publique- 
ment approuvé,  Le  Courayer  it  pa- 
raître en  1723,  à  Nancy,  sous  le  voile 
de  Fanonyme,  comme  imprimé  à  Bru- 
xelles, une  Dissertation  sur  la  vali^ 
dite  des  ordinations  anglaises  et 
sur  la  succession  des  évéques  dans 
rÉglise  anglicane  ^  qui  eut  une  in- 
fluence décisive  sur  sa  vie.  11  prétendait 
y  démontrer  que  la  question  de  Tordi- 
natiou  ne  pouvait  faire  obstacle  à  Tu- 


wm  de  Tanglieanieme  avec  l'Église; 
car,  premièrement,  disait-il,  on  peut 
prouver  qu'il  y  a  une  série  non  inter* 
rompue  d'évêques  anglais  remontant 
aux  temps  les  plus  anciens;  deuxième- 
ment, les  évéques,  au  temps  de  la  ré- 
forme, étaient  tous  régulièrement  ordon- 
nés, et  par  conséquent,  troisièmement, 
une  nouvelle  ordination  n'est  pas  né- 
cessaire pour  leurs  successeurs. 

Cette  alèse  ne  parlait  guère  en  faveur 
de  l'orthodoxie  de  Le  Courayer  et  pré- 
sentait de  npmbreux  pomts  d'attaque.  Si 
les  évéques  anglais  qui  se  séparèrent  de 
l'Église  au  temps  de  la  réforme  avaient 
été  excommuniés,  ils  étaient  non-seule- 
ment schismatiques,  comme  les  Grecs, 
mais  hérétiques,  et  par  conséquent  on 
pouvait  difficilement  supposer  chez  eux 
rintention  de  consacrer  des  prêtres 
dans  le  sens  catholique,  sans  parler  de 
la  forme  de  l'ordination  sacramentelle 
qui  leur  manque  absolument  et  de  la 
prêtrise  qui  doit  nécessairement  précé- 
der répiscopat. 

Les  adversaires  de  Le  Courayer  ne  se 
firent  pas  attendre.  D.  Gervaise,  abbé 
de  la  Trappe,  le  savant  Hardouin,  le 
P.  Le  Quien,  le  chanoine  Pelletier  de 
Reims  et  d'autres  élevèrent  leurs  voix 
contre  lui.  Il  répondit  en  se  déderant, 
ea  1734,  dans  le  Journal  des  Savants^ 
l'auteur  de  la  dissertation  attaquée,  et  en 
publia  une  défense  en  1736. 

Naturellement  les  Anglais  ne  man- 
quèrent paa  de  traduire  une  dissertation 
émanée  d'un  prêtre  catholique  qui  leur 
était  aussi  favorable  et  de  vanter  outre 
mesure  le  nom  de  Fauteur.  L'affaire  de- 
venait grave  en  France  ;  le  roi  et  le  haut 
clergé  se  virent  obligés  d'intervenir; 
car  Le  Courayer  non-seulement  main- 
tenait les  propositions  de  sa  dissertation, 
mais  il  attaquait  le  saint  sacrifice  de  la 
messe ,  la  doctrine  des  sacrements  de 
rÉglise,  de  ses  cérémonies,  la  juridic- 
tion ecclésiastique  et  la  primauté  du 
Pape.  Taudis  que,  le  38  mai  1737,  l'uni- 
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fCflHé  d'CtatfbideoaiénltàLeGoanyer 
le  diplôine  dedœtev  en  théologie,  une 
attomblée  dn  clergé  françaii,  formée  de 
vingl'deox  préloti,  préMée  par  le  ear- 
dinol  do  Biiof  et  réunie  à  Saint-Ger- 
main dei  Piée,  eondanmait,  le»  avril  de 
la  mteio  année,  tveme-^eaxdesespro- 
poaitionB.  Peu  de  temps  après,  c'est-à- 
dire  lesi  oetobro,  le  cardinal  de  NoaiUes, 
arèhevéqoe  de  Paris,  qniJnsqa'alorB  avait 
été  son  protecteur,  costifaitses  écrits,  et 
les  tribanaox  lescondttnnaient  à  être  dé- 
truits. Le  8  novembre  Le  Gonray  er  écri- 
fltau  cardinal  et  parut  se  soumettre; 
mais  lesduniolneB  de  Sainte-Geneviève 
avaient  des  motifs  de  donter  de  la  sincé» 
rite  de  cette  soamission:  l'abbé,  de  con- 
cert avec  tons  les  membres  de  la  congre* 
gation,  excommunia  en  1738  Pancien 
bibliothécaire  de  Sainte  -  Geneviève. 
GeluHci  écrivit  une  Bdatimi  apologé- 
Uque  dm  sentimentM  et  de  la  conduite 
du  P.  C. ,  Amsterdam,  17S0,  et  parut 
prendre  une  résolution  déihiitive  en 
publiant  un  Supplément  aux  deux  oth 
ffroffcê  faite  pour  défendre  la  oali- 
dite  deê  ordinatione  anglicaneê^ 
Amsterdam,  1782,  in -il.  On  ne  sait 
pas  au  juste  à  quel  moment  Le  Cou» 
rayer  se  retira  en  Angleterre;  ce  fut 
probablement  dans  rhiver  de  1781  à 
1788,  la  lettre  par  hquelle  il  accep- 
tait le  dipMme  d'Oxford  étant  datée  du 
V*  décembre  1781.  Il  fut  bien  accueilli; 
la  reine  Caroline-Mathilde  lui  fit  donner 
une  pension  de  lOO  livres  steriing,  et  il 
amassa  une  fortune  assez  considérable. 
Il  continua  à  écrire,  mettant  son  style 
vif,  net  et  dair,  au  service  des  opinions 
anticatholiques  de  sa  nouvelle  patrie. 
Son  principal  travail  fut  la  traduction 
fto^ise  de  VHMoire  du  Concile  de 
Trente,  de  Paul  Sarpî,  qu'il  publia  en 
1736  à  Londres,  en  1  vol.  in-fol. ,  aug^ 
mentée  de  notes  critiques ,  historiques, 
théologiqnes  ou  plutôt  antithéologi- 
ques.  Elle  fbt  réimprimée  {rtusieurs  fois, 
à  Bftle  en  f  788,  à  Halle  en  1761-1766, 


édition  pletaie  de  butes,  de  Incimeset 
d'inexactitudes.  Le  Gourayer  dédia  sa 
traduction  à  la  reine  d'Angleterre ,  fi 
dans  une  très-longue  préface  il  se  plaignil 
des  persécutions  qu'il  avait  souffertes, 
en  même  temps  qu'il  prouralt  dans  les 
notes  mêmes  de  l'ouvrage  que  ces  pené- 
cntions  n'étalent  pas  imméiltées;  il  y 
manifestait  contre  le  Pape  et  le  clergé 
une  luime  telle  qu'il  niait  le  earactère  in- 
dâébile  de  la  prêtrise,  renversait  ainsi  le 
principal  argument  sur  lequel  avaient 
reposé  sa  fameuse  Dissertation ,  sa  Dé- 
fense et  son  Supplément,  et  ne  voulait 
plus  entendre  parier  de  l'Eucharistie,  de 
rExtrême-Onction,  du  culte  des  Saints, 
du  Purgatoire ,  de  l'usage  du  latin  dans 
le  culte  divin,  etc. 

Cette  traduction  de  Sarpi  ayant  été 
condamnée  à  Home ,  et  divers  mande- 
ments l'ayant  signalée  h  la  réprobation 
des  fidèles,  Le  Gourayer  publia  comme 
justification  de  ses  notes ,  en  1744 ,  un 
Examen  des  défauts  théoioçiques  où 
ton  indique  les  moyens  de  les  réfor* 
mer^  Amsterdam,  in-ll  (publié  d*aboni 
sans  nom  d*auteur) ,  dans  lequel  il  ap- 
prend aux  Catiioliques  que  leurs  théolo- 
giens ont  su,  de  la  simple  et  pure  doc- 
trine de  l'Église,  fabriquer  un  inextrica- 
ble tissu  de  propositions  obscures ,  de 
définitions  inutiles,  d'expressions  tech- 
niques embarrassantes ,  qu'ils  ont  aug- 
menté à  plaisir  le  nombre  des  héré- 
sies au  lieu  de  tirer  quelque  instruction 
solide  des  travaux  apostoliques,  critiques 
et  historiques  des  protestants.  Enfin  l« 
dernier  ouvrage  important  de  Le  Gc^- 
rayer  fut  une  traduction  française  de 
VHistoire  de  la  Réforme ,  de  Sieidan 
(La  Haye,  1767-1789,  8  vol.  in-4«»}, 
augmentée,  comme  toujours,  de  notes 
inexactes,  hostiles  àrÊglise  catholique, 
et  qui  donnent  la  mesure  de  la  foi 
qu'on  peut  ajouter  an  récit  des  écrivains 
protestants  quand  ils  racontent  que  le 
religieux  excommunié  allait  asâddmenl 
à  l'église  à  Londres  et  à  Eaton,  quil 
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rata  toujoun  attaché  à  TÉglise  oatho- 
liqœ  lomaine,  quil  coatinua  à  proidre 
le  titre  de  Chanoine  de  Sainte -Gène* 
viève ,  et  protesta  dans  son  testament 
de  1774  qu*il  mourait  dans  le  sein  de 
l'Église  cadioh'que. 

Il  mounit  en  1776  à  Londres,  âgé  de 
•6  ans,  et  légua  sa  fortunée  des  œuvres 
de  bteofaisanoe. 

Hjsetii. 

CoiTBLAffDE  (LA) ,  habitée,  oomme 
les  autres  contrées  situées  aux  bords  du 
golfe  de  Finlande,  la  Livonie,  TEstho- 
nie  et  la  Litbuanie,  par  des  tribus  de 
Lettons,  adopta  le  Christianisme  après 
qu'il  eut  été  introduit  en  Estbenie  (1)  et 
en  Livonie  (3) .  Craignant  d'un  côté  la  do- 
mination danoise  et  suédoise,  d'un  autre 
edté  Toulant  s'aesurer  le  bras  puissant 
des  fsheraliers  du  Glaive  livoniens ,  La- 
laecbîn»  prince  des  Gouilandaia,  se  dé- 
clara prêt  à  embrasser  la  religion  cbré* 
tienne»  à  reconnattrela  suprématie  du 
Pape,  à  se  soumettre  à  l'archevêque  de 
Riga  tt  aux  chevaliers  du  Glaive.  Bau- 
douin ^  pénitender  et  nonce  d'Othon^ 
cardinad-légat  du  Pape  en  Danemark, 
envojré ,  après  la  mort  d'Albert ,  évéque 
d'Apeldem  (t  1229),  pour  administrer 
révéché  de  Riga,  adopta  la  proposition 
de  Lameehm,  en  1380,  deooncert  avec 
l'Église  de  Riga,  Tabbéde  Dunemund, 
tous  les  marchands,  les  chevaliers  dn 
Christ,  les  étrangers  et  les  bourgeois  de 
Rigai  à  condition  que  : 

1*  Les  Courlandais  recevraient,  entre- 
tiendraient, protégeraient  les  prêtres 
qu  on  leur  enverrait,  leur  obéiraient  et 
se  feraient  baptiser»  eux,  leurs  femmes 
et  leurs  en&nts  ; 

3«  Qu'ils  respecteraient  comme  leur 
seigneur  et  père  Tévêque  que  le  Pape 
leur  enverrait ,  et  lui  payeraient  certai- 
nes redevances  ainsi  qu'au  reste  du 
clergé; 


(1)  Fif^.  EêTBosiiais. 

(2)  A'oy.  LnroMit. 


30  Qu'ils  contribueraient  à  des  guer- 
res nécessitées  pour  la  défense  des  pays 
chrétiens  et  pour  la  propagation  de  la 
foi; 

40  Et  que  dans  le  délai  de  deux  ans 
ils  prêteraient  hommage  au  Pape  et  se 
dirigeraient  en  tout  d'après  ses  prescrip- 
tions. 

Bientôt  tous  les  Courlandais  suivirent 
rexemple  du  prince.  Le  Pape  Grégoi* 
relX,  auquel,  conformément  à  leur 
promesse,  ils  avalent  prêté  hommage  par 
une  ambassade,  ratifia  tout  ce  qui  avait 
été  fait,  et  nomma  Baudouin  évêque  de 
Semigalle  et  légat  pontifical  en  Fmiande, 
Gothlande,  Livonie,  Esthonie,  Semi- 
galle  et  Courlande.  En  1245  le  légat  du 
Pape,  Guillaume  de  Modène,  distribua 
la  Courlande  en  plusieurs  diocèses,  en 
assignant  le  tiers  du  pays  au  diocèse  de 
Riga,  l'autre  tiers  au  diocèse  de  Semi-* 
galle,  et  en  formant  du  reste  le  diocèse 
de  Courlande  proprement  dit. 

Le  malheureux  exemple  donné  par  le 
grand-maftre  de  Tordre  Tcutonique,  Al- 
bert de  Brandebourg  (1) ,  qui  embrassa 
la  réforme ,  eut  une  triste  influence  sur 
la  Courlande.  Le  luthéranisme  s'était 
introduit  en  Couriande  sous  H^alter 
de  Pieitenbergj  commandeur  de  Livo* 
nie,  qui  en  1530  avait  racheté  son  indé« 
pendance  de  Tordre  Teutonique,  auquel 
les  chevaliers  du  Glaive  de  Livonie  s*é- 
taient  unis  dès  1387.  Le  commandeur 
de  Livonie,  Gotthard  Kettkr^  qui,  par 
le  traité  de  Wihia  de  1561 ,  renmiça  à 
tout  ce  qui  appartenait  à  Tordre ,  sauf  la 
Courlande  et  la  Semigalle,  et  se  déclara 
duo  héréditaire  de  ces  deux  provinces 
sous  la  suzeraineté  de  la  Pologne,  rom- 
pit complètement  les  liens  qui  Tunis- 
saient  à  Tordre  Teutonique  et  à  la  reli- 
gion catholique.  L'apostat^  qui  songeait 
à  transmettre  à  sa  race  ce  qu'il  avait  en- 
levé à  son  ordre ,  fut  dignement  assisté 
dans  son  entreprise  criminelle  par  le 

(1)  Fo^.  Atacaff  M  BaàimsRoeae 


Digitized 


by  Google 


œURONlNR  CLËRiCALE  «-  COURONNE  D*EPINES 


396 

denier  évéque  de  Courlande,  Jean  de 
M&nnighauten  ou  Mûnchhausen.  Celvi- 
d  vendit,  ea  1659,  poar  trente  mille 
écu8,  son  évéché  au  roi  de  Danemark, 
Tint  en  Allemagne  où  il  se  fit  protes- 
tant et  se  maria. 

On  sait  qu'aujourd'hui  la  Courlande 
est  une  province  russe,  et  on  comprend 
combien  cette  domination  est  favorable 
au  protestantisme. 

Cf.  ESTHONU,  LlYONIB,  OBBBB  TBU- 

TOiiiQUE.  V07.  Raynaldi,  Annal,  eeel.^ 
ad  ann.  1233,  n<»  1-6;  Tetsch,  HUt. 
eeelés.  de  la  Courlande^  Riga,  1767; 
Scblôzer  et  Gebbardi,  Hùt.  de  la  Li-- 
thuanie,  de  la  Livonie  et  de  la  Cour^ 
lande.  Halle,  1785;  Voigt,  HUt.  de  la 
Fruue;  Cuid  et  Schlôzer,  la  Livatiie 
et  les  commencements  de  là  vie  alle- 
mande sur  les  bords  de  la  Baltique^ 
Berlin,  1850.  Schbôdl. 

COCRONNB  CLiniGALE.  ^otjez  On« 
DBBS. 

GODRONHB  H'iPIHES  (fÂTB  DB  Lk\ 

Coronœ  spinem  festum^  fête  partieu* 
lière  à  certaines  églises.  Elle  fut  proba- 
blement instituée  d'abord  à  Paris ,  au 
temps  de  S.  Louis.  Ce  pieux  monar- 
que avait  reçu  en  cadeau  de  Baudouin, 
empereur  latin  de  Constantinople ,  la 
couronne  d*épines  de  Notre-Seigneur. 
Lorsque  les  deux  ambassadeurs  du  roi 
de  France  arrivèrent  à  Byzance  pour 
obtenir  la  remise  de  cette  précieuse  re- 
lique, ils  trouvèrent  que  les  Latins, 
pressés  par  des  besoins  urgenis,  l'avaient 
mise  en  gage  entre  les  mains  des  Vé- 
nitiens. Saint  Louis  la  dégagea  et 
eut  la  consolation  de  voir  bientôt  son 
royaume  posséder  ce  rare  trésor.  Il 
alla  jusqu'à  Villeneuve  au-devant  de 
la  procession  qui  portait  la  sainte  re- 
lique, accompagné  de  sa  mère  et  des 
nobles  du  royaume,  et  ses  larmes  cou- 
lèrent en  abondance  lorsqu'il  aperçut 
l'instrument  de  la  Passion  du  Sauveur. 
C'était  le  lO  août  1239.  Le  saint  roi 
marcha  nu-pieds ,  revêtu  d'une  simple 


tunique,  portant  la  eotnoiuie  de^ 
les  portes  de  la  ville  de  Sens  jusqu'à 
la  vieille  église  de  Saint-Étienne.  Delà, 
au  bout  de  quelques  jours,  die  fut  tni» 
portée  à  Paris  et  déposée  dans  la  cha* 
pelle  de  Saint-Nicolas.  Mais  le  pieux 
roi  construisit  une  magnifique  cbapeili 
spécialement  destinée  à  recevoir  les 
saintes  reliques.  Il  déposa  dans  cet  ad- 
mirable sanctuaire ,  chef-d'œuvre  d'ar* 
chiteeture  gothique,  la  couronne  d'é- 
pines, une  portion  de  la  vraie  croix, 
l'éponge  et  la  lance ,  et  confia  la  gardi 
de  ces  trésors  à  un  chapitre  ooUégiai 
fondé  par  lui  (1).  Cette  translatiou  de 
la  eouronne  d'épines  de  Byzaoce  eu 
France  fut  l'origine  de  la  fête  dont 
nous  parions,  pour  FÉglise  de  Paris. 
Elle  fut  bientôt  adoptée  dans  d  autres 
provinces,  ainsi  à  Lyon,  où  la  messe 
de  la  fête  est  propre  (3).  Certains  or- 
dres religieux,  les  Cisterciens  par  exenk- 
ple,  adoptèrent  aussi  cette  fête  (3).  Au 
quatorzième  siècle  elle  se  propagea  en 
Allemagne (4)  et  fut,  comme  onpeut 
le  voir  dans  différents  manoserits,  d)^ 
brée  d'abord  le  4  mai,  par  exemple  à 
Constance,  comme  le  prouve  le  bréviaiie 
publié  par  l'évéque  Hugues  au  com- 
menoement  du  quinzième  siècle  (i),i 
Mayenoe,  dans  l'ordre  Teutooique  (6), 
dans  le  diocèse  de  Ratisbonne  (r^  A 
la  demande  de  l'électeur  de  Bavière, 

(1)  U  couronne  <répiiiei,  qni  «vait  ¥à  ta- 
gnooaenent  cachée  pendant  la  révolotloa  fm- 
çalse,  fut,  le  10  août  1800,  lolennHleneot  porl^ 
à  Ifolre-Daoïe  de  Paris ,  où,  chaque  aoo^.  tel* 
août,  elle  est  expmée  à  la  vénératton  des  Ma. 

(t)  Da  BrevIU,  JAmIt.  ontiqmiL  Pëmku,, 
1. 1,  p.  loa  iq.  Gayet,  de  Fett.  pnpr.  Sê^d^ 
1 1,  c.  1,  n.  aa.  Ferrand,  J>Uqui»L  Keliq^  l  h 
C.  1,  n.  49.  Bened.  HV,  de  CaMonixéL  S«»cU, 
|.|V,p.2,Cia,n.M. 

(8)  SeholUo«,«iai.  ««elffc,CoL  Agrippai»»' 
t.  III,  p.  I,  p.  50.  

(ft)  Marxohl  et  Schneller,  lAturgt^t^cn,  i^ 
S55,  doIpS. 

(5)  LUurgia  mcra^  I.  C 

(0)  SchttUing,  I.  c,  ad  marghum, 

(7)  Coiif.  Grelser,  de  Sancta  Cruet,  1. 1.  f*'"' 
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Maxiinilien-Phf lippe»  qai  possédait  une 
épine  de  la  sainte  couronne  dans  sa 
chapelle  électorale  de  Munich,  Inno- 
cent XI  permit,  le  80 janvier  1681,  de 
célébrer  Toffice  et  la  messe  de  cette 
fête  le  lundi  après  le  dimandie  de  la 
Passion ,  dans  la  yille  de  Munich  {et 
suburbio)  (1).  Aujourd'hui  elle  est  pres- 
que généralement  célébrée  dans  toute 
rADemagne  aiiqua  feria  V^IQuadra- 
getimm.  L*ofSee,  dont  les  antiennes, 
les  leçons  et  les  chapitres  sont  en  ma- 
jeure partie  tirés  du  Cantique  des  can- 
tiques, ch.  8,  est  parfaitement  propre 
à  réveiller  une  pieuse  sympathie  pour 
les  souffirances  du  Sauveur. 

Dans  le  diocèse  de  Paris,  la  fête  5u«- 
eeptio  sanctm  Coranœ  spinex^  duplex 
maj.y  est  célébrée  le  11  août  ;  les  leçons 
du  second  nocturne  rappellent  la  trans- 
Uttîon  faite  sous  S.  Louis. 

Conf.  BretHar.  Parisien»^  P.  œstiv.y 
11  ^vff. 

RSBKSB. 

coomunrBHMT  dis  kmpbbbubs 
ET  DES  BOIS.  La  coutume  d*introniser 
les  souverains  dans  leur  suprême  dignité 
par  une  solennité  religieuse  est  déjà 
établie  dans  TAncien  Testament.  Saûl , 
le  premier  roi  des  Juifs ,  fut  sacré  par 
une  onction  sainte  (3)  ;  il  en  fut  de  même 
de  ses  successeurs  (8).  Parmi  les  em- 
pereurs chrétiens ,  ce  fut  Théodose  le 
Jeune  (4)  qui  le  premier  demanda  une 
consécration  religieuse.  On  ignore  quel 
fut  le  premier  roi  qui  se  fit  sacrer  dans 
I^Église.  Martène  nomme  Aidanus,  roi 
d'Ecosse  (5)  ;  Fleury,  Wamba ,  roi  des 
Goths  (6);  Habert,  Clovis,  roi  des 
Franks  (7). 


(1)  BeiMd.  Xrv,  ée  Cammiz,  Sanct,  l  IV, 
p.  H,  c.  Ift,  i>*  15. 

(2)  I  Bot».  10, 1. 

(S)  II  Koii,  2,  «  ;  5,  S.  III  i?oM,  1,  no. 
(ft)  ThtodM.,  LecL  eoltect.,  I.  2. 
(5)  De  jHtiq.  eeele$.  MU.,  I.  2,  c.  10. 
(6)^wf.  eM/.^I.S9,g51. 
il)  Arehier,^  p.  «27. 
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Les  souverains  de  Tancien  empire 
d'Allemagne  étaient  consacrés  trois 
fois  :  à  Aix-la-Chapelle  comme  roi  des 
Romains ,  à  Milan  au  titre  de  roi  des 
Lombards,  à  Rome  en  qualité  d'em- 
pereur romain.  Le  sacre  des  rois  de 
France  avait  lieu  à  Reims.  Beaucoup  de 
princes  cependant  se  passaient  de  cette 
consécration  religieuse,  qu'on  nommait 
tantôt  sacre  ^  tantôt  couronnement. 

L'idée  qui  en  fait  la  base  est  la  con- 
viction chrétienne  que  tout  prince  règne 
par  Tordre  ou  la  permission  de  Dieu, 
qu'il  est  un  instrument  dans  la  main 
du  Tout-Puissant  pour  récompenser  ou 
punir  les  peuples.  Le  fidèle  honore 
etk  lui  le  représentant  de  Dieu  dans 
l'empire  temporel;  le  souverain  doit 
humblement  se  considérer  comme  tel  ; 
le  prêtre  et  le  peuple  expriment  donc 
le  même  voeu  en  demandant  que  Dieu 
dirige  son  représentant,  afin  qu'il  ré> 
pende  la  bénédiction  et  le  bien-être 
autour  de  lui.  Ce  vœu  doit  porter  le 
prince  à  réclamer  instamment  et  so- 
lennellement l'assistance  divine  et  à  se 
faire  bénir  et  consacrer  par  le  Vicaire 
de  Jésus-Christ  sur  la  terre ,  ou  par  un 
évoque  mandataire  des  pouvoirs  du 
Sauveur. 

Les  principales  cérémonies  du  sacre 
consistent  en  ce  qui  suit. 

!•  L'évêque  consécrateur  rend  d'a- 
bord le  prince  attentif  aux  devoirs  d'un 
souverain  chrétien.  «  Vous  êtes  sans 
doute  élevé  à  un  rang  éminent  parmi 
les  hommes,  est-il  dit,  mais  ce  rang 
est  plein  de  dangers,  de  labeur  et  d'an- 
goisses ;  cependant,  si  vous  vous  rappelez 
que  toute  puissance  vient  de  Dieu,  par 
qui  régnent  les  rois,  par  qui  les  législa- 
teurs décrètent  de  justes  lois,  vous 
sentirez  que  vous  aussi  vous  avez  à 
rendre  compte  à  Dieu  du  troupeau  qui 
vous  est  confié.  Vous  observerez,  avant 
tout,  la  piété.  Vous  vous  montrerez,  à 
regard  de  tous  ceux  qui  vous  visite- 
ront, doux  et  afTable,  comme  il  con- 
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fient  à  rautorité  royale.  »  Sumis  prœ- 
clarum  $ane  inter  mar taies  locum, 
ted  discriminis,  laboris  atque  anxie- 
tatU  plénum.  Verum  si  considerave- 
fif  quod  amnU  potestas  a  Domino 
Dec  est,  per  quem  reges  régnant  et 
kgwn  oonditorea  Justa  decemwnt^ 
tu  ^[uoque  de  çrege  tibi  oommisso  ipsi 
Deo  raiionem  es  redditurus.  Primum 
pietatem  servabis.  Omnibus  te  adeunr 
tibus  henignum^  man9uetum  atque 
affabilem,  pre  regia  tu»  potestaie 
prsobebis  (1). 

S»  Le  prince  promet  d*étre  le  père  de 
ion  peuple  dans  Tesprit  de  la  religion  de 
Jéana-Christ 

So  On  chante  les  Litanies  des  Saints, 
pendant  lesquelles  le  prince  reste  pros- 
terné devant  Fautel.  Tandis  qu*il  de- 
mande Tesprit  de  sagesse,  de  piété  et 
de  persévéraneey  la  face  étendue  sur  le 
iol  comme  un  v^r  de  terre,  la  commua 
nauté  des  fidèles  invoque  le  Ciel  et  de- 
mande que  le  Seigneur,  qui  dirige  le 
cœur  des  rois  comme  le  cours  des  ruis- 
seaux, ait  pitié  du  nouveau  souverain. 

40  Puis  vient  Tonction  avec  Thuile, 
•ymbole  de  TEsprit-Saint  qui  doit  oin- 
dre le  prince,  afin  qu'il  reconnaisse  ce 
qui  sera  véritablement  utile  à  son  peu- 
ple et  à  lui-même,  et  qu'il  réalise  cons- 
ciencieusement co  qu'il  aura  reconnu 
comme  bon  et  juste.  Le  Pontifical  ro- 
main ne  prescrit  que  l'onction  du  bras 
droit;  autrefois,  à  Aix-la^hapelle,  le 
prince  était  oint  à  la  t^e,  à  la  poitrine, 
entre  les  épaules,  aux  coudes  et  aux 
mains. 

5^  On  présente  au  prince  les  insignes 
de  la  royauté.  Le  Pontifical  romain  dé- 
signe comme  tels  Tépée,  la  couronne, 
le  sceptre  et  le  trône  ;  le  rituel  d'Aix- 
la-Chapelle,  l'anneau  et  le  globe  impé- 
rial .  L'épée  est  le  symbole  du  devoir  qu'a 
le  prince  de  défendre  le  droit  et  Tinno- 
cenoe  et  de  punir  le  malfaiteur.   La 

(1)  PoiUif.  Smn, 


couronne  ou  le  diadème  est  le  signe  k 
la  gloire  et  de  la  majesté,  semblable  ï 
la  couronne  dont  la  victoire  om  le 
firont  du  triomphateur.  Au  moment  de 
la  recevoir  des  mains  de  Févéque  le 
prince  déclare  qu'il  ne  se  tiendra  dig» 
de  ce  symbole  de  la  victoire  qu'autant 
qu'il  domptera  l'injustioe  et  la  tyrannie 
et  fera  fleurir  le  règne  de  la  vérité,  de 
la  vertu  et  de  la  sainteté  dans  sesÉtats. 
Le  sceptre  rappelle  au  prince  qu'il  doii 
mener  le  peuple  qui  lui  est  confié  avec 
l'amour,  la  fidélité  et  la  sollicitude  d'oa 
pasteur,  et  donnert  en  cas  de  nécessité, 
sa  vie  pour  ses  siyets.  Lorsque  Tévéque 
le  conduit  vers  te  trdne«  te  prince  témoi- 
gne, en  s'y  asaeyant,  qu'il  se  croit  difoe 
de  l'occuper  par  la  grâce  de  Dieu.  Ed 
remettant  l'anneau  au  souverainréréqi» 
lui  rappelle  qu'il  doit  protéger  m 
amour  et  unQ  fidélité  à  toute  épreare 
TËglise  catholique ,  fiancée  immaculée 
de  Jésus-Christ.  Enfin  la  transmissioD 
du  globe  impérial,  surmontée  d'une 
croix,  signifie  que  la  nouveau  son- 
verain  prend  1  engagement  de  r^ 
oonmie  un  monarque  chrétien. 

fio  La  prière  et  le  saint  Sacrificet  ^; 
rant  lecpiel  le  prince  communie»  termi- 
nent la  cérémonie. 

P.-X.  SCHMID. 
GOUHONKBHBjrr  PO  PAP«.  fo^ 

Paps. 

GOUmWHés  (LES  QtU.1»B)9  tomoi^ 

quatuor.  On  nonune  ainsi  les  quatre 
frères,  Sévère,  Sévérien,  Carpophort 
et  Fiotor,  qui  furent  martyrisés  àRome, 
sous  Diodétien,  en  304.  Ils  étaient,  d'a- 
près certaines  légendes,  statuaires  et  in- 
fusèrent de  tailler  des  idoles.  Ils  reçu- 
rent leur  surnom  de  ce  qu'on  leur  en- 
fonça sur  la  tête  des  couronnes  garnies 
de  fortes  épines.  Ils  furent  ftappcs  e» 
même  temps  de  fouets  armés  de  hm 
de  plomb.  Leurs  corps,  déposés  sur  " 
voie  Lavinienne,  à  trois  milles  de  la  we, 
dans  une  grotte  sablonneuse,  t^^ 
vers  la  fin  du  cinquième  siècle,  transit 
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ses  éans  tme  église  bâiie  an  leur  honneur 
«t  dont  Grégoire  le  Grand  parle  déjà. 
Cette  église  existe  encore,  soin  le  nom 
dto  Sanûtorum  quatuor  Corommiarum 
wMmrff^rum,  à  pea  près  à  moitié  chemin 
eatre  le  Golysée  et  Saint-Jean  de  La- 
Kran.£lle  est  le  titre  d'un  cardinal-pvê- 
Ire,  dont  le  titulaire  actuel  est  rarêhe- 
véque  de  Rayemie,  cardinal  Faloonîeri- 
MellÎBî.  Le  ê  noremlNre  est  le  joiur  con- 
sacré à  leur  mémoire.  Leurs  prétendus 
«etee  sratiirax.  Cf.  Tillemont,  Mémoi- 
ele.,  t  V,  art.  48  de  /a  Di$8ert 
la  perêémtkm  par  Dioelétien,  et 
de  la  Goumerîe,  Rome  ehré* 

GOWTAMT  (PiuBB),  samnt  Béoé- 
dietmde  laoongrégation  de  Sainl-Bfaur, 
naquit  à  Gompiègne  le  30  avril  1654. 
Aj^tèê  j  afoir  fait  ses  études  au  collège 
des  Jésuites,  il  entra,  à  Fâge  de  dix-sept 
«BS,  au  noviciat  des  BénédietÎBs  de 
Saint^9eBii,  à  Reims,  et  fit  profession 
le  19  aodc  1679.  Il  eominua  ses  études 
BOUS  le  célèbre  Bénédictm  François 
Lami,  d'abord  à  Saint-Médaid  de  Sois- 
ions,  puis  à  Reivis,  d'oà  il  fut  appelé  par 
■es  supérieurs  à  Saint-Germain-des-Prés 
pour  travailler  à  la  nouvelle  édition  des 
oeuvres  de  saint  Augustin  qu'<Mi  y  pré- 
parait. Ooustant  fut  spécialementcbargé 
de  (tire  Texamen  criâque  des  sermons 
du  grand  docteur,  dont  on  était  alors 
oeeupé,  de  distinguer  les  sermons  au- 
thentiques qui  devaient  former  le  cin- 
quième vohine  de  l'édition  complète. 
Il  s'aequitu  de  cette  délicate  et  difficile 
aûssioii  aveo  tant  de  bonheur  que  les 
confrères  lui  confièrent  le  même  soin 
eonceraant  les  traités  du  saint  évéque 
d'Hippone.  Outre  ce  travail  de  critique 
sérieux  et  de  longue  haleine,  il  fiit  le 
eollaborateurde  ^mMartèoe  et  de  dom 
KàbÊH  Morel  pour  la  table  du  qua- 
trième votume,  contenant  les  commen- 
taires sur  les  Psaumes,  et  acheva  une 
édition  spéciale  des  homélies  liusse- 
meat  attribuées  à  S.  Augustm,  dans  hh 


quelle  il  indique  le  véritable  avteur  de 
chique  discours  ou  fait  connaître  les 
diflémites  sources  dont  ces  homélies 
<mt  été  extraites  :  Appendix  tomi 
quintiopêrum  S.  Auguitinif  compieo- 
ÉenssermonesêuppotiHUoê,  in  quatuor 
clussei  nunû  primum  ordine  digêstos, 
quitus  inserti  9unt  sermones  CmêarU 
eptscopi  AretoHmii.  On  attribue,  en 
effet,  à  S.  Géiaire  beaucoup  de  sermons 
pseudo-augnstîBiens.  Gôustant  rendit 
les  mêmes  services  pour  le  cinquième 
volume,  en  distingamt  également  les 
traités  authentiques  des  opuscules  fans«> 
sèment  attribués  à  S.  Augustin  :  Ap* 
pendiiB  iami  $eœti  oporum  5.  Au§u8r 
tini^  eomttnens  tubditiHa  opuHuia. 
Les  dsux  dissertations  feraient  m^maa^ 
d'hui  la  dernière  paitie  des  volimiss 
correspondants  de  Tédition  complète  de 
S.  Augustin. 

L'activité  scientifique  de  Coustaat 
était  dès  lors  si  généralement  reoonaue 
que,  dom  Mabillon  ayant  obtenu  de  la 
congrégation  qu'elle  entreprendrait  une 
éditioa  complète  des  OBUvres  de  8.  Hi* 
laire  de  Poitiers,  ce  travail  impovtaat  fat 
encore  confié  à  Constant  Cette  éditioa» 
commencée  en  1667,  fat  termhiée  en 
1698  et  parut  sous  oe  titre  :  5.  HHarU, 
Pictavorum  episoopi,  opéra,  ad  manu* 
seriptoi  eodiceê  GaUieanoê^  Homo»' 
no«,  Betgioos^  nunon  €uè  veteret  eéti. 
eastigata,  atiquot  aueta  opuHuHs, 
prsevHiin  hco$  diffieiki  dùputatêo» 
nihus,  prxfatt.,  admoniiionibus^  no* 
Hf,  nova  saneH  Confe$sor4$  Mêa^  et 
eopiotisêimi»  Scripturarum,  rerum^ 
giosêarum  indicilmsiocupletmta  et  i^ 
luêtrata ,  stud.  et  iabore  Monaehor. 
ord,  S.  Bened,  econgregat.  5.  Mauri^ 
Parisiis,  Francise.  Muguet,  160S,  in- 
fol. 

Dom  Constant,  après  s'étra  consacré 
pendant  douze  ans  à  cette  œuvre  savante 
et  difRoile,  dans  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés,  sans  un  moment  d'inter- 
ruption et  sans  s'être  Jamais  relâelié  en 
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fien  des  pratiques  de  la  TÎe  monastiqua, 
car  il  était  un  religieux  exerop&aira, 
paraissant  avec  la  plus  ponctuelle  exac- 
titude au  chœur,  qu'il  considérait  com- 
me le  premier  de  ses  devoirs,  désira 
vivre  dans  le  silence  et  la  retraite,  pour 
s'y  adonner  tout  entier  à  la  prière  et  à 
la  pratique  de  la  vertu.  Il  fut  exaucé, 
mais  non  comme  il  l'entendait.  En  16M 
il  fiit  élu  prieur  de  Nogentrde-Coucy. 
Il  s'acquitta  de  cette  fonction,  acceptée 
par  obéissance,  à  l'édification  et  à  la 
satisfaction  de  tous  ses  confrères.  Rap- 
pelé au  bout  de  trois  ans  (1696),  il  fut 
chargé  de  coopérer  à  Saînt-Germain^es- 
Prés  à  une  nouvelle  édition  du  Bré* 
viaire  de  la  congrégation  de  Saint-Maur. 
Bientôt  après  on  lui  confia  la  mission 
plus  pénible  de  faire ,  en  collaboration 
avec  dom  Claude  Guesnié ,  la  grande 
table  générale  de  toutes  les  œuvres  de 
S.  Augustin. 

U  lut  de  nouveau  l'ouvrage  complet 
et  rédigea  un  index  qui  renfermait  en- 
core bien  des  détails  omis  dans  les  ta- 
bles particulières.  Sa  dernière  grande 
OBuvre  fut  la  publication  des  Lettres  des 
Papes  :  EpisUdx  Rotnanorum  Pontifi- 
eum ,  et  gtm  ad  eos  script»  sunt ,  a 
saneto  Clémente  I  usque  ad  hmocen- 
tium  III^  quotquot  reperiripotuerunty 
geu  nùvxy  êive  diversis  in  locis  spar- 
Hm  edUm,  a^fwnctis  fragmentis,  spw 
riis  segregatis^  in  tamm  seeundum 
ardinem  temporum  eaUeetx;  ad  vete^ 
rwn  codd.  fidem  reeognit.  et  etnend,; 
prsecUs  admonitionibus^  uhi  opusfue^ 
rit  y  notis  criticis  ac  dissertât.  ^^  gum 
Mstoriam,  dogmata^  disciplinam  ex- 
piieant  f  iilttstratSB  y  studio  et  lebore 
dom.  Pétri  Constant^  Presb.  ac  Mo- 
nach.  ord,  S.  Bened.  e  Congr.  S.  MauH^ 
tomus  /,  ab  anno  Christi  67  ad  ann, 
440.  Parisiis,  Ludov.  Dion,  de  la  Tour, 
Coustelier,  Simon,  1721.  Constant  ne 
survécut  qu*à  la  publication  du  premier 
volume.  Il  laissa  les  deux  suivants  ache- 
vés, mala  non  imprimés ,  et  presque  tels 


qu'ils  parurent  après  lui.  Cette  câèlm 
édition,  dédiée  au  Pape  Innoeent  XIll, 
renferme,  outre  les  lettres  des  Papes, 
plusieurs  dissertations  de  l'éditeur  m 
l'origine ,  la  signification,  rexteaâoDde 
la  primauté  et  des  droits  qui  s'?  fatl^ 
chent.  Les  lettres  de  chaque  Pape  lont 
précédées  d'une  dissertation  spéciale  et 
accompagnées  de  notes  explicadTa. 
Un  supplément  renferme  les  lettres  in- 
terpolées. Dom  Constant  avait  eo  à 
soutenir,  à  l'occasion  de  son  édition  è 
S.  Hilaire,  une  lutte  littéraire  ooatie le 
P.  Germon,  de  la  Compagnie  de  Jésos, 
adversaire  de  la  science  diplomatiq» 
de  Mabillon.  Le  P.  Germon  aecuait 
Constant  d'avoir  admis  dans  le  texte  de 
son  édition  quelques  passages  febifiés 
par  Félix  d'Urgel  et  Gottschalk  dans  les 
manuscrits  dont  s'était  servi  le  savant 
Bénédictm,  et  il  disait  cela  DotamffleDt 
des  manuscrite  de  Corbie  employés  poar 
l'édition  des  œuvres  de  S.  AngustiD. 
Coustent  se  défendit  dans  son  écrit: 
Vindieiœ  manuscriptonm  codkvm  a 
R.  IBarthol.  Germon  impuçnatorWi 
eum  appendice,  in  quo  5.  HtiorU 
quidam  loci  ab  anonyme  obscwrati  et 
depravati  Ulustrantur  et  expUean- 
tur.  Parisiis,  ap.  viduam  Fr.  Muguet, 
1706,  in-8*,  et  dans  son  opuscule  ;  fn- 
dicim  veterum  codicum  confimMttt,» 
quibuspiures  PcUrum  atque  cofieilior. 
Ulustrantur  hd^  EceUsim  de  trm 
Deitate  dicenda  traditio  asserUur; 
Ratramnus  et  Geiescaleus  purga^ftf 
ab  injectis  suspicionibus,  et  quedam 
pyrrhoniimi  semina  novissime  spam 
reteguntur  et  convelluntur  ;  autort 
D.  Petro  Constant,  Presb.,eU.  L«teM 
Parisior.,  Coignard,  I7t5,  in-^'  « 
reproche  de  pyrrhonisme  s'adresse  au 
P.  Germon,  dont  rhypeicritiqoe,  ^ 
me  dit  Constant ,  devait  logiqueffleni 
anéantir  toute  espèce  de  crédibilité. 
D.  Coustent  mourut  d'une  manière  très- 
édifiante  le  18  octobre  1721.  lUnitMB 
grand  amour  des  pauvres.  II  fendit,«»«f 
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la  pennission  de  ses  supérieurs,  les 
exemplaires  qui  lui  appartenaient  pour 
en  donner  le  prix  aux  malheureux.  Dom 
Martène  a  écrit  sa  vie  en  français. 

Cf.  Tassin ,  Histoire  des  Savants  de 
ia  Congrégation  de  Saint-Maur,  1774. 
Kerksr. 

GOiTTUHE.  yoy.  l'art,  suivant. 

COUTUMIER  (DROIT)  (consuetudo , 
ususy  usage,  pratique,  observance).  Tou- 
tes les  règles  de  droit  procèdent  de  la 
loi  ou  de  la  coutume.  La  coutume  natt 
de  Tautonomie,  en  vertu  de  laquelle  les 
États,  les  corporations,  les  races  nobles, 
les  hommes  libres  trouvent  dans  leurs 
rapports  habituels  la  règle  même  de 
leur  conduite,  règle  qu*ils  formulent 
ensuite  dans  des  statuts  obligatoires.  Ce 
n*est  pas  en  partant  d'un  principe  abs- 
trait d^égalité,  d*un  prétendu  niveau 
général,  applicable  sans  exception  à  tous 
et  à  chacun ,  que  les  vrais  législateurs 
créèrent  le  Âroit,  mais  c'est  en  respec- 
tant les  traditions ,  en  consultant  This- 
toîre ,  en  se  conformant  aux  conditions 
naturelles  de  l'existence  des  peuples,  en 
ayant  égard  aux  circonstances  de  temps, 
de  lieux,  d'origine,  de  climat,  de  race, 
de  religion,  de  mœurs,  de  libertés  acqui- 
ses. La  loi  abstraite,  formulée  a  priori^ 
est  morte  en  naissant.  Une  loi  ne  sub- 
siste qu^autant  qu'elle  est  Texpression 
vivante  d'un  rapport  vrai ,  d*un  besoin 
réel,  d'un  droit  fondé  en  nature.  L'auto- 
nomie était  déjà  reconnue  par  les  Ro- 
mains. La  loi  positive  ne  devait  avoir 
d'effet  que  là  où  la  personne  indivi- 
duelle ou  collective  ne  pouvait  faire 
usage  de  son  autonomie  (1).  A  la  loi 
positive  était  opposée  la  loi  prohibitive, 
nécessaire,  comme  la  première,  aux 
intérêts  publics. 

Le  droit  coutumier  est  fondé  en  na- 


(1)  L.  7,  8  Ift;  I.  r,  8  ft,  Dig.  de  Paetis 
(3, 14j;  1.  12,  §  1,  Dig.  de  Paet.  dot,  (2S,  h)  ; 
I.  27,  Dig.  de  Regjur,  (50, 17).  CodL  Savigu.v, 
5y9t'  du  Droit  romain^  1. 1,  M  10. 
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ture.  Il  se  forme  secrètement ,  organi- 
quement, spontanément,  nisiis  forma* 
tirus,  comme  la  langue  d'un  peuple, 
sans  qu'on  se  soit  visiblement  léuni  et 
entendu;  il  devient  habitude  et  se  ma- 
nifeste dans  des  actes  uniformes  et 
continus.  Naturajus  est,  dit  Cicéron, 
qtiod  non  opinio  genuit,  sed  qua- 
dam  innata  ris  inseruit ,  ut  religiO' 
nem,  etc.,  etc.  Consuetudine  jus  est 
quod  aut  leviter  a  natura  tractum 
aluit  et  majus  fécU  usus ,  ut  religio- 
nem  ;  aut  si  quid  eorum ,  qux  ante 
diximus,  a  natura  profectum,  majus 
factum  propter  consuetudinem  vide- 
mus,  aut  quod  in  morem  reiustas 
vulgi  approbatione  perduxit  (1).  » 
Cest  à  cette  origine  naturelle  et  à  cet 
accroissement  spontané  que  le  droit 
coutumier  doit  son  autorité  et  sa  popu« 
larité.  Le  temps  ne  fait  que  fortiûer  un 
pareil  droit ,  qui  s'identifie  avec  la  vie 
d'un  peuple.  Les  Romains  avaient  un 
respect  profond  pour  les  mœurs  des  an- 
cêtres, mores  majorum  ;  les  races  ger- 
maniques en  appelaient,  comme  à  une 
autorité  irréfragable ,  aux  anciens  usa- 
ges. Les  livres  de  droit  du  moyen  âge 
ne  sont  que  des  collections  d'usages , 
sans  qu'il  y  ait  presque  aucun  sup- 
plément d'ordonnances  positives.  Da 
reste,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
les  juges,  membres  d'une  corporation  de 
l'État,  faisaient  partie  du  peuple,  qu'ils 
avaient  leur  autonomie,  et  que,  dans  le 
sein  même  de  la  justice,  Fusage  et  les 
préjugés  avaient  produit  un  droit  cou- 
tumier (3).  Les  glossateurs  se  divisaient 
sur  la  question  de  savoir  si  des  lois  exis- 
tantes pouvaient  être  en  partie  ou  en 
totalité  abolies  par  la  coutume  (3). 


(1)  Cic.  de  Invent,.  II,  53,  54. 
"  (2)  a.  Jrchivet  de  la  Pratique  eiv,,  l  XXVH, 
p.  bi. 

(5)  Conf.  Codiel»  Chiiiani  eoltectio,  §  46. 
(F.  G.  Hsnel,  Diuenriones  dominorvn  tire 
Coniroveniœ  veterum  Jurii  Romani  intêrpre* 
tum,  qui  Clostaiorei  rocMi/ifr,  Upsle,  1854, 
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Dans  la  nouTeUe  science  du  droit,  on 
attribue  cet  effet  à  la  coutume ,  sans 
distinguer  si  la  loi  tombe  par  là  simple- 
ment en  désuétude  {desmtudo) ,  ou  si 
c'est  une  r^e  nouvelle  qui  est  substi- 
tuée à  la  loi  (aérogare,  derogare). 
C'est  là  un  fait  historique  ;  ainsi ,  par 
exemple  9  la  partie  de  TÉdit  du  préteur 
qui  corrigea  le  droit  civil,  ju$  civile ,  et 
sirtout  la  loi  deç  Douze  Tables,  ne  fut 
pas  autre  chose  qu'un  droit  coutumier 
qui  modifia  la  loi.  Consuetudinis  autem 
Jus  esse  putatur  id  quod  voluntate 
(nmnium  sine  lege  vetustas  comprobor 
vit.  In  ea  autem  suni  eorum  miUto 
maocima  pars  quss  Prastores  edicere 
eonsueverunt  (1).  Même  les  fréquentes 
clauses  de  la  durée  perpétuelle  et  de 
l'immutabilité  de  la  loi  (2)  ne  peuvent 
pas  la  sauver  de  Tabrqgation  résultant 
deTusage. 

D'un  autre  cOté,  les  lois  reconnaissent 
la  vertu  de  la  coutume  en  ûice  des  rè^ 
gles  établies  (8).  Il  est  vrai  que  1.  a, 
God.,  QusssU  long,  consul.  (8,  58),  il 
est  dit  :  Consuetudinis  ususque  lang* 
sevi  non  vilis  auUoritas  est;  Y£bum 

non  DSQUB  ADBO.SUI  TALITUBA  MO- 
MSNTO  UT  AUT  EATlOIf SM  VHVGAT  AUT 

LBftBM.  Hais  il  ne  faut  pas  voir  en  cela 
une  contradiction  avec  ce  que  nous  ve- 
iKms  de  dire  plus  haut,  parce  qu'il  n*est 
question  ici  que  d'un  droit  coutumier 
particulier  en  rapport  avec  une  loi  gé- 
nie absolue  (/eo?),  et  qu'il  s'agit  de  la 
ratio  Juris  et  uHlitatis  (4).  Cette  cé- 


p.  IM.)  HogoIlBi,  DiMÉimiL,  US.  (Hvul,  1.  c, 
II.SS5.) 
(i)  Clc  de  Jtwent,  H,  22. 

(2)  Gonf. ,  par  exemple ,  Auth,  habita,  Cod. 
neJU,  pro  paire,  ft,  18,  et  Jur.  BuU.,  XTV,  % 

(3)  L.  S2,  g  1,  Dig.  de  Legg.  (I,  8).  C.  Hœc 
quœ  necenariot  §2.  Cod.  deNovo  Cod,  fac» 
(1,1);  I.  1,  pr.  Cod.  de  Caduc,  ML  iS,  51); 
1.  uo.,  Cod.  dédit,  libert,  tolL  [1 ,  5),  §  5, 
Procem,  ItuL ,  %iU  Itut.  de  Jure  naU  genU  et 
âv.  (1,  2),  g  7.  Irut,  de  it^ur.  (4,  H], 

(ik)  De  Savlgoy,  Sf/tt,  du  DroU  nmi.,  (.  f. 
iufpt,  II,  p.  ft20. 
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lèbre  constitution  impériale  a  été  incor- 
porée en  partie  littéralement  dans  le 
Corpus  Juris  canonici^  c.  4 ,  dût. 
11,  c.  11, X,  de  Consuet,  (1, 4), c.  1.  it 
Const.  in  ri  (1,3).  Elle  est  tout  à  fait 
intervertie  dans  le  droit  féodal  lombard, 
2  Feud.  1  :  Legum  autem  Romanontm 
non  est  vilis  auctorUas^  sed  non  adeo 
vim  suam  extendunt  ut  ufum  rt»* 
cant  et  mores.  En  général,  raatorité  de 
droit  est  refusée  à  l'usage  qoand  il  viole 
rationem juris  et pubiic3eutUUatU{\]. 

D'après  le  droit  canon,  toutes  les  dé* 
cisions  qui  appartiennent  à  la  législatioB 
variable  de  E^ise  sont  soomises  à  ia 
puissance  de  la  cansuetudo  rationabi' 
lis;  mais  les  règles  fondamentales  sa- 
crées, la  parole  divine,  la  tradition  ins- 
pirée ,  les  dogmes  et  les  prescriptions 
disciplinaires  sont  au-dessus  des  usages 
humains  (3).  Enfin  les  lois  prohibitiTes 
particulières  ne  doivent  pas  être  abolies 
par  Tusage  (8). 

SABToan». 

COUTENT,  bâtiment  ou  ensemble  de 
bâtiments  servant  de  demeure  aux 
membres  d'une  communauté  religieuse. 
Le  couvent,  claustrum,  mot  latin  qui 
a  passé  dans  presque  toutes  les  langues 
vivantes,  et  qui  se  retrouve  dans  le 

(1)  Clc,  de  Bepuhl,  lH  22.  C<msull.  vH, 
icti,  8  ft.  L.  1,  Cod.  Tbeod.,  de  Lmga  Coutf^ 
tué.  (5, 12).  LL  14, 15, 19,  Dig.  de  1^9  '^^ 
Arg.  L.  2, 9 1,  Di§.  de  Vtufr^  emr.m  (hH 
L.  18,  Cod.  de  Seni,  et  twlei*». (7. M),  l-^ 
Cod.  de  Emancip.  (8,  ft«).  LL  1,  ï,  Coi,  Q^t 
rit  longacontuet  (8,6S);  ooJ.iS^  t.i.ci 
dlitl;e.S,dUtS;  e.  4-9^  dJst  S  ;  e.  H.  di^ 
9;  e.  ft,  dist.  11.  Tôt  dirt.«,  Cpd.l»,M' 
CoruueL  (l.fc);  c.  1,  de  ContL  inf^Hl  ^' 
C  28,  de  Reg,Jur,  in  FJ  (5, 18). 

(2)  Décret  Gratlan.  ad  c  S,  dist  *;  ^J» 

diit.  11 ,  •.  1,  eaiH.  19,  flMMt  ».  ^^r; 

caas.  as,  quMt  2;  c  S,  ft,  S,  X.  ^  ^^ 

auet.  (1,  9)5  C  2,  X,  <l«  Probat. {2, ^^n^^ 
X,  de  Sent  et  re  Jud,  (2,  ?7j;  c  2^ 
ContueU  m  Fi  (1,  9)  ;  c.  un.,  Bxirovag.  cf»- 
de  Connut,  (1, 1).  Tertalllan.,  *  Corfma  •«"•• 
c.  S  gqq.  « 

(5)  C.  18,  In  /.  X,  de  Preh.  (S,  5);  c-  >. 
de  Mm  gum  /tunt  a  mt{f.  p^-  ^«Z»''  ^^    ' 
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français  dodre^  clauitreU^  signifie, 
d'après  son  ^mologia,  un  lieu  fermé, 
clos ,  et  révèle  ainsi  tout  d*abord  une 
de  ses  principales  destinations  ;  la  mi- 
lice spirituell&qui  s'y  retire  se  sépare  de 
la  soeiété,  s'y  renferme  pour  être  pro- 
tégée, comme  dans  un  camp  fortifié, 
ca$irum,  contre  les  attaques  du  monde 
extérieur.  Le  monachisme  a  produit  les 
eouventa;  mais  le  monachisme  est  plus 
ancien  que  oeux-«i,  puisque  dès  l'origine 
du  Ghristianisne  il  y  eut  des  âmes 
pieuses  qui  embrassèrent  avec  ardeur 
les  conseils  évangéliques,  et  qui,  rom- 
pant tout  commerce  avec  le  monde,  as- 
pirèrent dans  la  solitude,  ou  dans  les 
désarts,  à  la  perfection  dirétiame  et  à 
une  entière  union  avec  Dieu. 

La  nombre  de  ces  solitaires  ayant  aug- 
menté (les  persécutions  y  contribuèrent) 
et  quelques  éléments  impurs  s'étant 
mêlés  à  eux  (tels  les  GyrovagU  moi- 
nes vagabonds)  (1),  ils  sentirent  le  be- 
soin d'une  direction  commune  sous  un 
ehef  expérim^té.  Ils  bâtirent  leurs  cel- 
lules dans  le  voisinage  des  patriarches 
qu'ils  avaient  choisis  pour  les  conduire, 
et  qui  remplissaient  le  désert  de  la  re- 
nommée de  leur  sagesse  et  de  leur 
aaintelé,  comme  un  S.  Paul,  un  S.  An- 
toine; les  laures  (2)  furent  construites 
et  formèrent  des  espèces  de  colonies 
d'asoèles,  sous  la  direction  d'un  abbé. 
Chacun  de  ces  ascètes  vivait  dans  sa 
cellule  isolée,  faite  de  troncs  d'arbres, 
grossièrement  équarris,  ou  creusée  dans 
la  terre,  bouchée  avec  du  gazon  et  cou- 
verte de  roseaux  et  de  chaume.  Mais  les 
cellules  étaient  rapprochées  les  unes  des 
autres  et  représôitffient  une  aorte  de 
village.  Le  besoin  de  l'unité,  de  la  sur- 
veillance permanente  et  des  encourage- 
ments mutuels,  fit  passer  des  laures  aux 
cénobies  (xoiWèui),  dans  lesquelles  les 
ascètes,  réunis  sous  un  supérieur  ou  abbé 


(1)  Toy.  Gtrovaoi. 

(2)  Foy.  UCRBS. 


(Kotve6u(px«^  ^^%),  menaient,  sons  un 
même  toit,  une  vie  commune  (1). 

Le  monachisme  se  développant  de 
plus  en  plus,  la  vie  anachorétique  et  la 
vie  cénobitique  s'unirent,  la  laure  et  la 
cénobie  s'identifièrent.  On  érigea  dans 
des  lieux  solitaires  de  grandes  cénobies 
avec  ime  église,  autour  desquelles  se 
rangeaient  les  cellules  isolées.  Ceux  qui 
venaient  de  quitter  le  monde,  les  no* 
vices,  suivaient  d'abord  en  commun, 
pendant  un  certain  temps,  les  exercices 
de  la  cénobie,  avant  d'obtenir,  comme 
les  vieux  ascètes,  ime  ceUule  séparée. 
Ceux-ci  restaient  cinq  jours  de  la  se- 
maine jeûnant  et  travaillant  dans  leurs 
laures  ;  le  samedi  et  le  dimanche  ils 
se  réimissaient  dans  réglise  pour  TofSce 
et  le  chant  du  choeur,  et  dflOM  la  céno- 
bie pour  le  repas  commun  ou  Fagape. 
Cette  vie  claustrale,  décrite  par  Surius 
dans  la  vie  de  Gérasimus,  abbé  de  Pa- 
lestine ,  S.  Pacême  la  fit  prédominer 
en  Orient,  et  on  comprend  d'après  la 
description  de  Surius  comment  une  de 
ces  colonies  d'ascètes  pouvait  réunir 
plusieurs  cetitaines,  souvent  plusieurs 
milliers  de  fr^es. 

Les  couvents  eurent  pour  première 
patrie  l'Orient ,  et  principalement  la 
Thébaïde,  l'Egypte,  le  mont  Mitrie,  Ta- 
benne  dans  le  Nil,  le  mont  Cassius,  près 
d'Antioche  ;  ils  se  multiplièrent  rapide- 
ment et  furent  maintes  fois  protégés 
par  des  personnages  considérables,  des 
princes,  des  impératrices.  Les  clottres, 
qui  furent  longtemps  des  institutions 
purement  ascétiques,  d<Hit  l'organisa- 
tion tendait  uniquement  à  la  sanctifica- 
tion personnelle  de  leurs  membres,  re- 
çurent de  S.  Basile  (2)  une  direction  nou- 
velle plus  générale ,  à  la  suite  de  la- 
quelle les  clottres,  qui  jusqu'alors  ne  s'é- 
taient élevés  que  dans  les  déserts  et  sur 
les  monts  solitaires,  se  multiplièrent  dans 


(1)  Foy.  CÉNOBITES,  AWACMOafcTM. 

(2)  Foy,  Basile  (S.). 
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les  Tilles  et  les  Tîllages,  et  devinrent 
en  Orient  la  résidence  habituelle  de 
i'éyéque ,  qui ,  dans  l^Église  grecque , 
appartient  toujours  au  derigé  régulier. 
Cependant  Tancienne  forme  de  la  vie 
claustrale  subsiste  encore  dans  TÉg^ise 
grecque  d*Orient,  sur  le  mont  Athos» 
en  Macédoine ,  au  couvent  du  Sina!, 
au  monastère  de  Saba,  etc.,  etc.  Quand 
ces  couvents  sont  bfttis  dans  le  désert, 
ils  sont  habituellement  de  véritables 
forteresses,  garantissant  leurs  habi- 
tants contre  les  invasions  des  brigands 
arabes. 

Quoique  le  monachisme  pénétra 
presqu'en  même  temps  que  leQiris- 
tianisme  en  Occident,  il  ne  fut  complè- 
tement connu  que  par  les  rapports  de 
S.  Athanase  (1);  bientôt  après  il  fut 
propagé  par  le  zèle  de  S.  Eusèbe  de 
Verceil,  de  S.  Ambroise  de  Milan,  de 
S.  Augustind*Hippone,  et  définitivement 
constitué  par  S.  Benoît  de  Nursie(3). 
Ce  patriarche  fut  pour  l'Occident  ce 
que  S.  Basile  avait  été  pour  TOrient.  Sa 
réforme  du  monachisme  eut  aussi  pour 
but  d*unir  la  vie  active  à  la  vie  con- 
templative, et  dut  nécessairement  avoir 
une  influence  importante  sur  Tinstitu- 
tion  et  Torganisation  des  cloîtres.  Il  y 
avait  bien  eu,  dès  le  commencement, 
des  couvents  élevés  en  Occident  à  Tins- 
tar  de  ceux  d'Orient,  où  Tanachoré- 
tjsme  était  uni  au  cénobitisme,  comme 
dans  les  couvents  basiliens  de  la  Sicile, 
de  ritalie  et  de  l'Espagne,  et  ceux  qu'a- 
vait fondés  Cassîen  (3)  au  sud  de  la 
France.  Le  couvent  de  Montserrat,  en 
Catalogne,  avait  été  pour  toute  TEspague 
un  modèle  de  Fancienue  institution. 
Mais  bientôt  la  forme  cénobitique  rem- 
porta ,  devint  seule  prépondérante ,  et 
la  vie  érémitique  ne  fut  conservée  que 
dans  les  éew^  ordres  des  Chartreux 


(1)  roy.  Athanasb  (S.). 
(3)  Foy.  BBNOiT  (S.) 
{%)  Fo^  CaMUI. 


et  des  Camaldttles  (t),  qui  dememaîent 
dans  des  cellules  isolées  et  ne  se  réunis- 
saient que  dans  l'église,  et,  à  oertaim 
jours,  dans  le  monastère  prîneîpal. 

L'influence  «du  monachisme  fut  beau- 
coup plus  grande  en  Occident  qu'elle  ne 
Tavait  été  en  Orient. 

Comme  ce  furent  surtout  les  moines 
qui  propagèrent  le  Christianisme  en  Oc- 
cident ,  et  avec  le  Christianisme  Tagri- 
culture,  la  science,  les  arts,  la  ctyilisa- 
tion ,  les  couvents  fondés  par  des  moi- 
nes missionnaires  devinrent  des  foyers 
de  lumière,  qui  dissipèrent  les  ténèbres 
du  paganisme  et  de  la  barbarie.  Élevées 
d'abord  dans  d*antiques  et  d'inaborda- 
bles forêts,  dans  des  solitudes  inhospita- 
lières, ces  maisons  virent  bientôt,  ^^âce 
à  l'exemple  de  leurs  pieux  et  actifs  hr- 
bitants,  des  champs  cultivés,  des  viOages 
populeux ,  des  villes  industrieuses  naî- 
tre tout  au  tour  d'elles.  D'autres  fois, 
abandonnant  les  déserts,  les  moines  fon- 
daient leurs  cloîtres  dans  des  contrées 
déjà  populeuses ,  dans  des  villes  et  des 
bouigs;  soit  pour  y  exercer  plusefDca- 
cément  leur  mission  civilisatrice,  soit 
pour  se  mettre  en  sûreté  et  se  garantir 
contre  de  brusques  invasions  ou  de  vio- 
lentes déprédations.  C'est  ainsi  que  I1iis^ 
toire  explique  pourquoi  en  Ori^t  les 
couvents,  au  moins  à  l'époque  la  plus 
florissante,  s'élevèrent  dans  les  déserts, 
tandis  qu'en  Occident  ils  se  propagèrent  I 
près  des  villes  ou  dans  les  villes  mêmes. 
Cependant  les  habitudes  variaient  arec 
les  divers  ordres,  qui  s'établissaient  de 
préférence  les  uns  dans  les  vallées ,  sur 
les  collines  ou  les  montagnes,  les  autres 
dans  les  boui^gs  ou  les  villes. 

YaUcs  lylvestrlbus  ondique  dncla^ 

▲rboribat  dWus  Bernardus  amœDaque  prat.  :       | 
Colles  et  montra  Beoediclut  ainavit  et  arrrs 
Cœlo  surgmtes,  ex  qaaram  vertiœ  late 
Praapcctua  petltar  ;  reoesaum  plebi*  ulertMi  ■  : .     I 


(1)  Foy,  ClUItTREUl,  CilMALDUUil. 

(2)  Bfussel,  TrvcUde  Mon,  Gemi. 
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Benianlaf  Ttlles,  rnootei  Benedictiu  ain    at, 
Oppida  Fnndicaa»  macnaB  Igiuitlas  arbfi. 


Le  Style  dans  lequel  les  coiirents 
d^Occtdent  furent  bâtis  fut  déterminé 
par  le  caractère  de  Farcbitecture  domi- 
nante à  répoque  de  leur  fondation. 
Dans  les  temps  les  plus  anciens  Tarchi- 
tecture  des  couvents  était  aussi  simple 
que  possible,  et  plusieurs  ordres  ont  en 
cela,  comme  dans  le  reste,  observé  la 
pauvreté  et  la  simplicité  la  plus  primi- 
tive, tels  les  Franciscains,  les  Capucins, 
les  Hiéronymites.  Mais,  lorsque  l'esprit 
chrétien  eut  pénétré  jusque  dans  le  do- 
maine de  Fart  et  en  domina  toutes  les 
branches,  rarchitecture  des  couvents 
dut  nécessairement  se  ressentir  de  Tes- 
sor  général ,  et  les  immenses  richesses 
de  certains  ordres  leur  permirent  de 
construire  ces  magnifiques  monuments, 
dont,  après  bien  des  siècles,  les  splen- 
dides  et  pittoresques  ruines  décorent 
encore  le  sol  qui  les  vit  naître. 

L'arrangement  intérieur  des  couvents 
se  modifiait  nécessairement  suivant  le 
sexe  de  leurs  habitants,  les  exigences 
particulières  de  hi  règle ,  la  destination 
de  l'ordre,  selon  qu'ils  avaient  pour  but 
la  contemplation,  le  ministère  pasto- 
ral, l'instruction  de  la  jeunesse  ou  le 
soin  des  malades.  Ce  qui  se  trouve 
dans  tous  les  couvents,  c*est  :  1»  l'e- 
glLse;  2»  le  chctur^  c'est-à-dire  la 
parue  de  l'église  séparée  de  la  nef  par 
le maftreautel  ou  par  d'autres  clôtu- 
res, et  dans  laquelle  les  membres  de 
l'ordre  chantent  l'office  quotidien;  8»  le 
chapitre  f  c'est-à-dire  la  salle  dans  la- 
quelle on  lit  aux  frères  ou  aux  sœurs 
réunis  les  principales  parties  ou  chapi- 
tres de  la  règle,  on  leur  donne  des  avis 
et  des  exhortations,  on  leur  impose  des 
pénitences,  on  fait  les  élections,  etc.; 
40  les  ce//«/tf<  ou  demeures  des  religieux; 
6»  le  réfectoire  ou  la  salle  à  manger  ; 
souvent  ^  un  dortoir  ou  chambre  à 


coucher  commune;  7o  Vinfirmerie^ 
pour  les  malades  ;  8<*  le  parloir,  pour 
les  rapports  avec  les  étrangers ,  par- 
loir séparé  des  visiteurs  par  une  grille 
dans  les  couvents  de  femmes;  9^  la 
scUle  des  confessions;  10«  la  6f6//o- 
thèque;  11»  le  trésor;  i2«  le  cloitre; 
130  le  caveau^  ordinairem^it  sous  le 
choeur,  quand  les  sépultures  ne  se  font 
pas  dans  le  clottre. 

Le  couvent,  au  point  de  vue  catho- 
lique, est,  tant  par  sa  consécration  que 
par  sa  destination ,  un  lieu  saint,  une 
maison  de  Dieu;  il  reçoit  son  nom  soit 
de  Tordre  auquel  il  appartient,  soit  du 
saint  sous  l'invocation  duquel  il  est 
placé. 

Les  couvents  ont  été  souvent  l'objet 
de  la  législation  ecclésiastique ,  et  il 
existe  un  grand  nombre  de  décisions 
législatives  qui  ont  pour  but  de  pro- 
téger les  couvents  et  leurs  possessions 
contre  des  agressions  injustes,  et  de  les 
maintenir  dans  l'esprit  de  la  perfection 
évangélique.  Parmi  ces  lois  une  des 
plus  importantes  est  celle  de  h  clôture^ 
qui  sépare  le  couvent  du  monde  par  la 
prohibition  ou  la  restriction  du  com- 
merce avec  le  dehors.  Cette  clôture  est 
rigoureuse  surtout  pour  les  couvents 
de  fenmies,  et  les  motifs  en  sont  trop 
clairs  pour  qu'il  soit -nécessaire  de  les 
exposer.  Elle  défend  aux  religieuses  de 
jamais  quitter  leur  couvent,  sauf  les  cas 
de  nécessité  que  la  loi  mentionne,  tels 
que  l'incendie,  la  peste,  une  épidémie, 
les  dangers  de  la  guerre;  elle  interdit 
aux  séculiers  de  tout  sexe  et  de  tout 
état  l'entrée  du  couvent,  sans  une  per- 
mission expresse.  Cette  permission  n'est 
donnée  qu'à  Tévéque  pour  des  motifs 
graves,  comme  une  visite  générale,  au 
confesseur  pour  administrer  une  reli- 
gieuse malade ,  au  médecin  pour  exer- 
cer son  art,  et,  dans  ces  cas,  certaines 
précautions  sont  prescrites ,  comme  de 
faire  accompagner  le  visiteur  par  deux 
sœurs  âgées.  Les  visites  ne  peuvent  se 
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ftdre  qu'au  parloir  durant  la  grille.  Olui 
qui  viole  la  cMture  d*uii  oouYent  de 
femmes  dans  de  mauvaises  intentions 
est  frappé  d'exoommunication  et  n'en 
peut  être  relevé  que  par  le  Pape. 

La  clôture  dans  les  couvents  d*hoin- 
mes  consiste  surtout  dans  la  défense  de 
laisser  pénétrer  des  femmes  dans  l'inté- 
rienr  du  monastère.  Le  ebndle  de  Trente 
a  donné  aux  évéques  le  pouvoir  et  To* 
bligation  de  veiller  à  Fobservation  de  la 
clAture ,  et  de  prendre  à  eet  égard  des 
mesures  conformes  aux  règles  de  la  dis* 
dpline  ecclésiastique. 

La  sécularisation  a  renversé,  dépeu- 
plé, profané  en  Allemagne  un  grand 
nombre  de  couvents,  c'est-à-dire  de  mai* 
Bons  dans  lesquelles  on  servait  Dieu,  on 
s'occupait  du  salut  des  Ames,  du  progrès 
des  sciences  et  des  arts,  et  en  a  fait, 
comme  la  Révolution  l'avait  opéré  en 
France  sur  nne  pins  large  échelle^  des 
casernes,  des  maisons  de  correction, 
des  manufactures,  des  rendez-vous  de 
chasse,  des  fermes  et  des  étables.  Avec 
la  foi  renàisaante  renaissent  de  tous  cd- 
tés  des  couvents  où  fleurissent  la  piété 
et  l'amour  durétien. 

Cf.  GommnsBOfiBiBs;  Dboit  db 
noniftTi  DES  cxwvshts. 

DlBHBBneBB. 

COCTB1IT8  MHJBLBS,  Monosieria 
dupiieia.  Bien  des  institutions  ancien- 
nes, respectables  en  elles-mêmes,  consi- 
déffées  au  point  de  vue  exclusif  des  idées 
modernes,  ont  été  injustement  tournées 
en  ridicule,  tant  les  opinions  et  les  sen- 
timoits  de  notre  siècle  diffèrent  de  l'es- 
prH  rigoureux  et  pratique  du  mojren  âge. 
Ainsi  les  monastères  doubles  ont  servi 
de  thème  d'accusation  contre  le  mo« 
nachlsme^  tandis  que,  vus  d'un  œil 
impartial,  Ils  n'ont  absolument  rien  qui 
prête  à  la  critique.  Deux  ordres  religieux, 
celui  de  Foniepraultet  cehiî  de  Sainte' 
MHgMe,  eurent  des  couvents  doubles, 
à'est^à-dire  des  couvents  qui,  élevés 
l'nn  à  celé  de  Taotre,  étaient  séparés  par 


une  haute  muraille,  et  habités  Tim  pr 
des  femmes ,  l'autre  par  des  hommo. 
Cette  explication  seule,  confinnée pir 
l'histoire,  suffirait  pour  justifier  cette 
ftistitutiôn;  mais  l'injostiee  desaceo»- 
tions  est  plus  évidente  encore  lorsqu'on 
envisage  le  but  de  ces  maisons  et  l'épo* 
que  à  laquelle  elles  furent  fondées.  D  y 
eut  en  effet  un  temps  oà  l'on  soDgeait 
à  guérir  les  maux  de  la  société  par  des 
moyens  tnomux  et  religieux  s'aâremt 
directement  aux  ftmes  malades,  aux  es- 
prits égarés,  plutôt  que  par  des  mesura 
de  simple  polioe  ou  d'administration  mu- 
tticipale,  qui  réglementent  tootauph» 
le  corps  et  la  vie  matérielle.  Au  lieu 
d'imprimer  le  sceau  de  la  légalité  i 
l'immoralité  en  protégeant  del  établis- 
sements qui  répugnent  à  rbomanité,  m 
cherchait  à  réformer,  par  une  édoeation 
leligiense  et  dee  soins  moraux,  les  tris- 
te» victimes  de  la  corruption,  et  à  lo 
rendre  à  la  société  purifiées  et  coover- 
ties.  C'est  dans  cette  vue  charitable  que 
Robert  d' AtbHssel  fonda  l'ordre  de  Fon- 
tetrault.  L'i^Mervation  de  la  itriete  rè- 
gle de  l'ordre  étouffait  d'abord  le  feu  dp 
laconeupisoenoe.La  pîélé  comme  TtiB- 
térité  éprouvée  des  prêtres  admis  à  ren- 
plir  le  mbistère  pastoral  à  l'égard  de  ea 
femmes  étaient  des  garanties  qu'aux 
mentaient  encore  le  silence  perpéun) 
des  femmes  et  le  voile  dont  learrisagr 
était  toujours  couvert.  Tout  soupçon  dot 
s'évanouii'  lorsqu'on  vît  des  femmes  re- 
marquables par  leurs  f  ertos  et  leur  sainte 
vie  demander  à  être  admises  dans  cet 
asile  du  repentir,  n  en  lut  de  même  de 
l'ordre  de  Sainte-Brigitte  (1),  qui  naquit, 
comme  le  précédent,  au  temps  oo  la  fn 
chrétienne  avait  un  penchant  spécial  i 
honorer  la  samte  Vierge. 

Tefle  était  l'idée  qui  animait,  tel  était  le 
but  auquel  aspiraient  ces  fondations,  et 
qui  soumirent  humblement  les  religieux 
aux  ordres  de  Pabbessc,  en  conséquence 

(1)  roy.  BRKirrB  (ordre  deSIe). 
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ë'mi  panuge  do  l'Éeritore  :  Jésus  dit 
au  diseipla  :  Voici  votre  méreit). 

A  cette  époque  d'ailleurs  on  avait 
sinpilièreiiient  relefé  la  dignité  de  la 
femne  et  la  chevalerie  l'avait  notam- 
mrat  fondée.  Le  reproche  adressé  à 
ces  monastères,  qa'on  sfj  conduisait  si 
non  caste  ^  tamen  coûte ^  est  posîtive- 
mdnt  contredit  par  les  coBtemporains, 
€ft  nous  n'avons  aucun  inotif  de  nous 
faire  les  échos  des  «donmies  dont  ces 
«ouvents  ont  été  l'objet  de  la  part  de 
eeux  qui  n'en  ont  pas  sérieusement  étu- 
dié l'histoire.  Notre  époque  domerait 
à  la  postérité  une  triste  idée  de  sa  mo- 
falilé  si  elle  ne  pouvait  admettre  que 
jamais  le  rapport  entre  persoimes  des 
deux  sexes  ne  saurait  étrê  hmocent  et 
pinr.  Du  reste,  et  oeoi  tranche  la  quce- 
ftion  d'un  mot,  en  aucun  temps  ce  rap- 
port n'a  existé  dans  ces  Instituts. 
Iten. 

ci^EHAHT,  association  conclue  en 
Ecosse,  l'an  1688,  entre  tous  les  États 
de  ce  royaume.,  pour  résister  à  la  nou- 
▼dle  liturgie  ordomiée  par  Charles  1% 
gous  l'archevêque  Laud*  et  pour  rejeter 
le  régime  épiscopal.  Le  covenant  adopta 
le  symbole  des  pteehytétiens  de  l'É- 
glise d'Ecosse  de  1680  et  1690.  Les 
trois  principaux  points  de  cette  oonfé* 
dérvtion  furent: 

i«Le  renouvellemenl  du  senntttt 
des  anciens,  prêté  sur  le  Symbole  ré^ 
formé  en  1680,  confirmé  par  les  États 
en  1681; 

90  La  déclaration  de  tous  les  États  dé 
ddés  à  maintenir  le  symbole  réformé; 

s*  Le  rejet  du  gouvernement  épis- 
copal et  de  todt  ce  qotétoit  contraire  au 
symbole  écossais. 

Bfalgré  la  défense  de  Charles  I«  le 
covenant  se  consolida,  et  le  pays  se 
partagea  en  confédérés  et  non  confédé- 
rés. Les  États  d'Angleterre  admirent  le 
covenant  en  1648,  sous  prétexte  de  ra- 

(1)  s.  Jean,  10,  27. 


mener  à  l'uniformité  les  trois  symboles 
d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande; 
mais,  au  fond,  c'était,  comme  en  Ecosse, 
Une  mesui^  politlco- religieuse.  Déjà  en 
1688  Charles  l^  Tavait  adopté  avec 
quelques  restrictions;  on  l'avait  sur- 
nommé le  covenant  royal  ;  mais  le  parti 
Ètriei  rejeta  ce  covenant  mitigé  comme 
une  demi-mesure  qui  ne  menait  à  rien. 

Toyet  Sahnonet,  Mist.  des  Troubies 
de  la  Grande-Bretagne. 

Labbst. 

«mAGOTiB  (ivÉGHi  DE).  LDIstorien 
polonatt  Dhigoss  (1)  et  après  hii  la  phi- 
part  des  Polonais  racontent  que  le  pre- 
mier duc  chrétien  de  Pologne,  Miecsyê- 
lawy  fonda,  outre  l'archevêché  de  Gne- 
sen,  l'archevêché  de  Cracovie.  Cette 
tradition  n'est  plus  admise  aujourd'hui. 

D'après  Dithmar  de  Mersebourg,  Cra- 
covie fut  érigé  en  évêéhé  l'an  tOOO, 
et  subordonné,  avec  Breslau  et  Kolberg 
en  Poméranie,  à  l'archevêché  de  One- 
sen  (S).  Avant  cette  époque  Cracovie  ne 
pouvait  être  un  archevêché  polonais, 
par  la  simple  raison  que  la  petite  Polo- 
gne, y  compris  Cracotie,  n'appattintpas 
avant  l'an  1000  au  royaume  polonais 
des  Piasts.  Ce  fut  Boleslas  le  Grand  qui 
le  premier,  en  1000,  enleva  cette  pro- 
vmcC)  amsi  que  Cracovie  et  la  haute 
Silésie,  aux  Bohèmes,  qui  les  avaient 
vfaisetoblid>lementeoAquises  avant^s. 
L'acte  de  fondation  de  l'évêdié  de  Pra- 
gue,  que  nous  ne  possédons  que  dMs 
un  docum^t  de  l'empereur  Henri  IT, 
rappelaitt  cet  acte  en  1086,  nomme 
les  fleuves  Styr  et  Bug  comme  fron- 
tière du  diocèse  de  Prague,  Cracovie, 
et  la  contrée  qui  en  dépend ,  comme 
partie  intégrante  du  même  diocèse. 
Par  conséquent  il  ne  peut  y  avoir  eu 
un  évêohé  de  Cracotie  piN)prement  dit 
avant  Tan  1000.  Fondé  vers  cette  épo- 
que  sous  Boleslas,  l'évéché  de  Cracovie 
fut  subordonné  à  Gnesen. 

(1)  Foy,  DtUGOSS. 

(2)  Foy.  Gmbsbn. 
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Les  Pokmais  enx-mémes  ne  petirent 
dter  arec  certitude  les  noms  des  pre- 
miers ëvéques.  Ainsi  Martin  Croaier  dit 
dans  son  histoire  de  Pologne  (I)  :  «  Le 
cardinal  i£gidiiis  institua  les  premiers 
archevêques  et  étéques,  qui  étaient  des 
Italiens  ;  peut-être  y  eut-il  aussi  des 
Français  et  des  Allemands,  les  Polo- 
nais étant  encore  peu  civilisés.  »  Après 
la  mort  de  Tévêque  Rachelin,  vers  1045 
ou  1046,  on  voit  des  documents  polo- 
nais nommer  évéque  Aaron,  abbé  du  cé- 
lèbre oouvent  de  Tinini ,  situé  près  de 
Crvoovte,  Il  Ait  confirmé  par  le  Pape , 
i4>tiul  vers  1046  ou  1060  le  pallium, 
et  temporairement  la  primatie  sur 
iMile  la  Pologne.  Toute  Tbistoire  d*Aa- 
r«o  est  obscure.  La  bulle  de  Benoît  IX, 
de  1046,  qu*on  met  en  avant  conmie 
preuve,  est  manifestement  fausse.  Dans 
tous  les  cas  on  n*aurait  pas  ignoré  à 
Rome  l'existence  du  primat  de  Gne- 
sen.  Nous  partageons  donc  Tavis  de 
Rôppel,  qui  attribue  à  une  main  posté- 
rieure le  récit  des  chroniques  polonai- 
ses (2)  relatif  à  Télévation  d'Aaron. 
S'il  en  est  ainsi,  avec  Thistoire  d*Aaron 
s*écroule  celle  de  son  successeur,  Lam- 
bert Zula,  qui  aurait  négligé  de  de- 
mander le  pallium  à  Rome  et  aurait 
ainsi  fait  perdre  à  Gracovie  sa  dignité 
archiépiscopale. 

Parmi  les  évêques  qui  se  succèdent  à 
partir  de  ce  temps  on  remarque  Tévê- 
que  martyr  Stanislas  (3)  (f  1079).  Sa 
mémoire  et  le  culte  qu'on  lui  rendit  fi- 
rent rejaillir  un  grand  éclat  sur  Tévêché 
de  Gracovie.  Limportance  de  Tévêché 
s'accrut  par  l'élévation  de  la  ville  de 
Gracovie,  qui  de  1320  à  1609  devint  la 
résidence  des  rois  de  Pologne ,  et  qui 
resta,  jusque  dans  les  derniers  temps, 
la  ville  où  ils  se  firent  couronner  et 
inhumer. 


(!)  L.  m. 

(2)  ÀnnaL  Cracov.  major, 
(S)  Foy.  Stari&L48(S.). 


L*é?éché  de  CrMOvie  MesiÉi 
nord  le  long  des  bords  oeddeatMi  k 
la  Vistule,  jusqu*aux  frontières  de  Gie- 
sen.  A  l'ouest  il  tooebaità  BTaiH,ct 
Beuthen  appartenait  encore  à  ù» 
vie  ;  le  fleuve  Goeawa,  quinaftpièsè 
Beuthen  et  qui  a  son  emboueboie  te 
l'Oder,  près  deKosei,  était  au  qin» 
me  siècle  la  frontière  des  dem  Màà. 
Au  sud  de  U  Vistule  l'évécbés'étoM 
avec  la  Seigneurie  de  Dunajec,  jos^ 
dans  les  montagnes,  et  enveloppait  e^ 
core  le  district  de  Soepus.  Vetsia  faà 
treizième  ou  au  commencement  duqia- 
torzième  siècle,  ce  districtfutenpsitieii- 
corporé  à  l'archevêché  de  Gran.  Alotje 
diocèse  atteignait  la  Sm.  L'évéqoedeli- 
bus  (1)  avait,  d'après  un  document  p» 
tifical  de  1S7S,  la  juridictioD  M  ttm 
Lemburga.  A  l'est  de  la  Virtnle  te 
contrées  de  Sendomiret  deLubtiaf- 
partenaient  au  diocèse  de  Gracovie,  doat 
les  limites  vers  le  nord-est  s'éteoiiw^ 
à  peu  près  jusque  vers  Wieprt  IW* 
1443  l'évéque  de  Gracovie  était  en  œ*- 
me  temps  duc  souverain  de  Screnei 
province  située  entre  Gracovie  et  h 
Silésie. 

Gf.  Rôpell ,  Hist.  de  la  Pologne. 
1840;  Starovol«5ii,  FitM  ÀfUùt,  Cn- 
cov.,  Grac.,  166S;  Riepnidu,  S.J.i 
faites  Prsesuinm  Pohn.  ;  I.W.comp- 
Posn.,  1761,  I.  1,  c.  5,  de  Epim^ 
Cracoviensi, 

CRAiMTBDB  DIKD.  D'après  la  doc- 
trine de  laRévélation  la  crainte  de  Di« 
tient  la  première  place  dans  la  vie  «>>• 
raie  et  reUgieuse  del'homme.  Onentf^ 
même  habituellement  par  crainte* 
Dieu  une  vie  pieuse,  vertueuse  etsaœ  * 
Gest  pourquoi  non-seulement  elle» 
appelée  «  le  commencement  de  la  ' 
gesse  (2),»  mais  encore:  «**Jy 
nitude  la  sagesse  (3).  »  •  Heureux  eei» 

'   (1)  roy.  Lùics. 
(2)  />«.  110, 10.  Becléê,,  1,  l^ 
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qui  a  reçu  le  don  de  la  crainte  de 
I>ieu!  A  qui  comparerons-nous  celui  qui 
la  possède  (I)  ?  La  crainte  de  Dieu  s'élève 
au-dessus  de  tout  (3).  » 

Mais  lacraintedu  Seigneur,  que  FÉcri- 
ture  recommande  comme  la  base  d*une 
vie  agréable  à  Dieu  et  la  perfection  de 
la  piété  et  de  la  ?ertu,  n'est  pas  la  crainte 
servîle  qui  engendre  le  tremblement  et 
Fangoisse ,  sans  détruire  TafTection  au 
péché  ;  elle  n*est  pas  la  crainte  qu'ont 
les  démons,  qui  croient  et  qui  trem- 
blent (8)  ;  elle  n'est  pas  la  crainte  qui 
ne  voit  que  la  justice  vengeresse  et  pré- 
cipite  rame  terriGée  dans  le  d^es- 
poir.  Elle  est  le  respect  sans  bornes 
qu'inspirent  la  connaissance  du  Dieu 
▼ivant  et  la  pensée  de  ses  infinies  perfec- 
tions ;  elle  est  le  sentiment  de  l'absolue 
dépendance  de  l'homme  à  l'égard  de 
Dieu,  sentiment  né  de  la  connaissance 
du  rapport  qui  lie  la  créature  au  Créa- 
teur, qu'accompagnant  d'une  part  la 
confiance  enfantine  envers  le  Père  de 
tous  les  hommes,  d'autre  part  l'hom- 
mage le  plus  profond  envers  celui  qui  est 
le  Seigueur  du  ciel  et  de  la  terre  ;  elle 
est  inspirée  par  l'Esprit-Saint  et  se  ma- 
nifeste par  la  répugnance  de  tout  ce  qui 
est  contraire  à  la  volonté  d'en  haut,  de 
tout  ce  qui  peut  foire  perdre  la  grâce 
du  Seigneur ,  et  par  un  zèle  sincère  à 
remplir  ses  commandements  divins ,  à 
se  fortifier  dans  son  amour  et  à  demeu- 
rer en  union  avec  Dieu ,  terme  néces- 
saire de  tous  les  êtres  intelligents  et 
libres.  Ainsi  la  crainte  de  Dieu  dans  sa 
perfection  n'est  autre  chose  que  la  vie 
religieuse  et  morale  de  l'âme. 

De  là  toutes  les  promesses  attachées 
à  cette  vertu  :  «  Heureux  l'homme  qui 
craint  Dieu  (4).  La  crainte  de  Dieu 
est  honneur  et  gloire,  la  source  de  la 


(1)  Eedit.,  25, 15. 
(J)  Ibid,,  1,  Ift. 
(S)  Jacq.,  2, 10. 
(*)  Pê.  111. 1. 


joie  et  une  couronne  d'allégresse.  La 
cramte  du  Seigneur  réjouira  le  cœur; 
elle  donnera  la  joie,  l'allégresse  et  une 
longue  vie.  Quiconque  craint  le  Sei- 
gneur se  trouvera  heureux  à  la  fin  de  sa 
*vie,  et  il  sera  béni  au  jour  de  sa  mort(1). 
Celui  qui  craint  le  Seigneur  ne  sera 
surpris  d'aucun  mal;  Dieu  Ip  conser- 
vera dans  la  tentation  et  le  délivrera  du 
mal  (2).  »  De  là  aussi  la  certitude  que 
la  Providence  veille  sur  ceux  quf  crai- 
gnent Dieu,  et  que  sa  miséricorde  re- 
pose sur  eux  de  génération  en  géné- 
ration. 

La  crainte  de  Dieu  ayant  sa  source  et 
son  terme  dans  l'amour  de  Dieu,  il  s'en- 
tend de  soi-même  qu'elle  ne  rapetisse 
ni  ne  désespère  l'âme  ;  qu'au  contraire 
elle  la  fortifie,  la  remplit  de  courage  et 
d'espoir.  «  Celui  qui  craint  le  Seigneur 
est  dans  une  confiance  pleine  de  joie  (3). 
Celui  qui  craint  le  Seigneur  ne  trem- 
blera pas  ;  il  n'a  point  de  peur ,  parce 
que  Dieu  même  est  son  espérance  (4). 
Le  Seigneur  est  le  ferme  appui  de  ceux 
qui  le  craignent  (5).  » 

Le  salut  étemel  et  temporel  de  l'hom- 
me dépendant  de  la  crainte  de  Dieu,  il 
n'est  pas  étonnant  que  les  saints  aient 
surtout  demandé  ce  don  au  Seigneur  : 
«  Transpercez  mes  chairs  par  votre 
crainte,  s'écrie  David  (6),  »  et  que  les 
Pères  de  l'Église  ne  se  lassent  pas  de 
louer  cette  grâce  divine.  Cest  l'ancre  du 
cœur,  dit  S.  Grégoire  ;  la  gardienne  de 
la  vertu,  selon  S.  Jérôme  ;  la  base  du 
salut,  ajoute  Tertullien. 

C'est  donc  une  des  conditions  princi- 
pales de  l'éducation  chrétienne  d'im- 
primer de  bonne  heure  cette  crainte 
samte  et  salutaire  dans  l'âme  de  l'enfant 


(l)  Eeetis.,UUiX 
{2)  Ibid,,9i,  I. 
(S)  Prov,,U,2ij. 
(ft)  Ecclés.,  ».  10. 
(5)  Ps.  24,  la. 
lô)  Ps.  IIS,  120. 
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et  d'éloigOOT  de  lui  tout  ee  qui  pounait 
la  troubler  ou  raffaiblir  ;  mais,  enoore 
une  fois,  cette  crainte  doit  procéder 
uniquement  d*une  véritable  connais- 
sanoe  de  Dieu ,  et  e'est  pourquoi  Tédu- 
cateurcfarélien  doit  avant  tout  tnatmire 
Tenfant  des  vérités  de  la  foi  par  une  pa- 
role lumineuse  et  ardente. 

GRANHKR  OU  fiRARlIKH  (THOMAS), 

archevêque  de  Cantorbéry  à  Tépoque  de 
la  réforme  en  Angleterre,  naquit  à  As- 
tason  en  1480 ,  étadia  comme  memlMre 
du  collège  des  Jésuites  à  Cambridge,  oik, 
contrairement  à  Tobligation  qu*il  avait 
oontractée,  lors  de  son^  admission,  de  se 
vouer  au  célibat ,  il  se  maria  seerète- 
m<mt.  Obligé  de  vivre  dans  cette  oon«> 
tradiction  permanente  avec  son  devoir 
et  de  cacher  à  ceux  qui  Teutouraient 
les  inconséquences  de  sa  conduite, 
Cranmer  parvint  à  étouffer  les  remords 
de  sa  conscience-,  la  crainte  d*étre 
découvert  le  rendit  lâche,  et  le  per- 
pétuel mystère. dont  il  fut  contraint  de 
s'entourer  développa  en  lui  une  hypo- 
crisie dont  Timpudence  est  presque  sans 
égale  dans  Tbistoire.  Ordonné  prêtre,  il 
adopta,  durant  un  voyage  qu'il  fit  en 
Aliemagûe ,  les  principes  des  réforma- 
teurs, épousa  secrètem«it  une  seconde 
femme,  nièee  d'Osiander,  à  Nurenberg, 
la  fit  mystérieusement  venir  en  Angle- 
terre et  vécut  avec  elle^  en  opposition 
flagrante  avec  les  lois  de  TÉglise  et  de 
l'État.  Esclave  de  la  sensualité,  il  se 
préparait  dignement  à  servir  un  jroi  en- 
core plus  débauché  que  lui.  Henri  YIII, 
aveuglé  par  son  amour  pour  Anna  Bo- 
leyn,  voulut  divorcer  avec  sa  femme  lé- 
gitime, Catherine  d'Aragon.  Cranmer, 
hôte  et  ami  d'Anna  Boleyn  et  de  son 
père ,  les  aidait  de  ses  conseils  et  les 
encourageait  dans  le  projet  d'union  dé- 
siré par  le  roi.  Après  avoir  composé  un 
écrit  en  faveur  du  divorce,  il  fut  entoyé 
par  le  roi  à  Rome ,  où  il  poursuivit 
avec  audace  l'affaire  dont  il  était  char- 
^,  réclamant  partout ,  tant  en  Italie 


qu'en  Allemagne,  des  eansoItttioDi  it 
à&A  adhésions  de  la  part  des  uniicr- 
sites  et  des  savants  en  hnat  de  a 
cause.  S'étant  assuré  ds  cette  IIb^oii  les 
bonnes  grâees  du  roi  et  d'Amis  Boleyo, 
il  obtint,  en  récompense  de  ses  amies 
et  en  vue  de  services  noofeem,  le 
siège  vacant  de  Cantorfoéiy  et  la  di^ 
de  primat  d'Angletene  (ISIS).  Mais 
comme  le  royaume  était  eocore  catiiO' 
liqne,  eomme  fl  fidlail  que  Cranniff 
prêtât  serment  d'obéisBanee  sa  Pipe 
avant  son  sacre,  sachant  que  le  Pape 
ne  consentirait  jamais  au  divoioe,  il  k 
rendit,  immédiatement  avant  eon  nov, 
dans  une  chapelle,  et  jura,  defant  té- 
moins, qu'il  prétendait,  eu  prétaot  pir 
forme  le  serment  d'obéisianoe  au  Pape 
qu'on  exigeait  de  lui,  ne  s'engager  à 
rien  de  ce  qui  seraitcontfairesoieoiD- 
mandements  de  Dieu,  nnisiblesax droits 
du  roi  et  aux  ofaangements  qu'il  eninit 
utile  d'introduire  dans  l'ÉgliM  d'An- 
f^rre.  Une  fois  maître  do  âége  mé- 
tropolitain de  Cantori>éry#  il  Tint,  fei- 
fpant  de  vouloir  apaiser  les  ranoidcde 
sa  conseienoe,  demander  au  roi  de  hi 
donner  la  juridiction  ecdénsatiqse  oé- 
cessaire  pour  décider  la  quertien  de  iob 
mariage,  tandis  que^  six  mo»  aupan* 
vant,  U  avait  assisté  à  l'onioD  seoèle 
du  roi  avec  Anna,  évoqua  rafAûredo 
divorce  do  Catherine  à  son  tribunal ,  et 
déclara  le  second  mariage  do  roi  \é^ 
time  et  valable. 

Le  Saint-Siège  continoant  à  s'oppotff 
au  divorce»  le  roi,  toujours  épris,  ré- 
solut,  dans  son  aveugle  psasion,  de  ni- 
vre  le  conseil  de  Cromwell,  qui  i'eo^ 
geait  à  imiter  les  princes  allemands,!  se 
séparer  de  Rome  et  à  se  déclarer  ledief 
suprême  de  l'Égliae  d'Angleterre.  Ce 
fut  Cranmer  qui,  sollicité,  en  sa  qoalite 
de  primat ,  de  donner  les  mains  à  ce 
projet ,  reconnut  et  proclama,  aTec  uaf 
hypocrisie  lâche  et  sacrilège,  le  roi  chef 
unique  et  suprême  de  l'Église  à'An^ 
terre ,  reçut  de  lui  la  juridiction  eod^' 
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Bi  «t  fBinit  ahwi  la  liberté  reK- 
gjeuse  de  l'Angleterre  entre  les  mains 
d'un  ^ran  Tohiptaeiix  et  cruel.  Dé* 
goûté  d'Anna  Boleyn  an  bout  de  trois 
ans,  le  roi  demanda  un  nouveau  divor* 
ee,  que  Cranmer  se  hflta  de  pronon- 
cer, en  reconnaissant  en  même  temps 
la  légitimité  d'une  troisième  union.  Six 
mois  après  il  se  disposa  derechef  à  pro- 
noncer la  rupture  de  ce  dernier  mariage 
pour  satisfaire  une  passion  nouvelle  du 
roi»  ne  rougissant  pas  de  donner,  pour 
base  de  eslte  seconde  sentence  de  di- 
vorce^ les  prinoipes  diamétralement  op- 
posés à  ceux  en  vertu  desquels  il  avait, 
quelque  temps  auparavant ,  prononcé  la 
légitimité  de  ces  mêmes  unions.  Tou- 
jours empressé  de  réaliser  les  caprices 
du  roi, de  satisfaire  sa  sensualité,  sa 
cruauté  et  son  avarice,  il  eut  le  malheur 
d'obtenir  de  la  bouche  de  Henri  YIII 
cet  éloge  infamant  qu'il  était  le  seul 
serviteur  du  roi  qui  ne  s'opposât  jamais 
à  aucune  de  ses  volontés.  De  tous  les 
prîndpes  des  réformateurs,  Henri  YIII 
n'avait  trouvé  à  sa  guise  que  celui  qui 
séparait  l'Église  d'Angleterre  du  Samt- 
Siége,  et  lui  permettait  de  rompre  et  de 
conclure  à  son  gré  les  mariages  qui 
lui  eonvenaient.  Pour  tout  le  reste  il 
était  Tennemi   et  le  persécuteur  des 
proteitants,  et  Granmer,  quoique  secrè- 
tement protestant,  continua  à  prêcher 
sous  Henri  VIII  la  doctrine  catholique, 
à  laquelle  il  ne  croyait  plus,  à  pratiquer 
un  culte  qu'il  tenait  pour  idolâtrique,  à 
faire,  eo  sa  qualité  d'inquisiteur,  mourir 
sur  l'éduifaud  des  gens  qui  soutenaient 
une  cauee  qu'il  admettait  lui-même  ;  et, 
tandis  que  la  loi  du  célâMrt  des  prêtres 
continuait  à  être  rigoureusement  main- 
tenue en  Angleterre  comme  loi  de  l'É- 
(;lise  établie,  et  qu'en  sa  qualité  de  pri- 
mat il   devait  veiller  à  l'observation 
de  cette  loi,  il  vivait  secrètement  dans 
son  palais  avec  la  femme  qu'il  avait  de- 
puis longtemps  épousée.  —  A  la  mort  de 
Henri  YIU,  en  1647,  l'entourage  d'E- 


douard YI,  monté  sur  le  trône  sous  la  tu- 
telle du  duc  de  Somerset,  inclinant  visi- 
blement à  la  réforme,  Granmer  put  en- 
fin pour  la  première  fois  jeter  entière- 
ment le  masque ,  se  déclarer  protestant, 
.rédiger  un  catéchisme ,  une  liturgie  et 
un  code  ecclésiastique  dans  le  sens  cal- 
viniste, il  acheva  ainsi  le  schisme  de 
l'Angleterre,  abolit  le  célibat,  fonc- 
tionna en  qualité  d'inquisiteur,  con- 
damna les  protestants  «  qui  protes- 
taient autrement  que  lui,  «  et  se  fit 
l'instrument  actif  du  pillage  des  cou- 
vents. Après  la  mort  d'Edouard,  l'a- 
postat ,  traître  à  son  roi  comme  à  son 
Église,  n'ayant  plus  rien  à  espérer  de  sa 
fidélité  à  Henri  YIII ,  au  lieu  de  soute- 
nir, comme  exécuteur  du  testament  du 
roi,  les  droits  héréditaires  de  Marie  et 
d'Elisabeth,  concourut  à  leur  exclusion, 
pour  faire  passer  la  couronne  à  lady 
Jeanne  Gray.  Enfin  Marie  la  Gatholique 
étant  montée  sur  le  trône,  le  Pariement 
renversa  l'œuvre  de  Granmer,  rétablit 
l'union  de  l'Angleterre  avec  le  Saint- 
Siège,  et  Granmer,  accusé  d'avoir  trahi 
la  reine  et  l'Église ^  fut  arrêté,  jugé 
comme  hérétique  et  condamné  à  mort. 
Il  ne  sut  persévérer  que  dans  son  hy- 
pocrisie. Quelques  hérétiques  ayant  ob- 
tenu leur  grâce  en  abjurant  leurs  er- 
reurs, Granmer  envoya  coup  sur  coup 
plusieurs  rétractations,  plus  formelles 
les  unes  que  les  autres,  professant  hau- 
tement la  foi  catholique,  exprimant  son 
repentir  sincère,  avouant  les  erimes 
qu'il  avait  commis  envers  le  roi ,  la 
reine,  le  royaume  et  l'Église,  recon- 
naissant qu'il  méritait  non-seulement 
un  châtiment  temporel ,  mais  des  peines 
étemelles.  Il  continua  à  se  parjurer  jus* 
qu'au  pied  de  l'échafaud,  où  il  espérait 
trouver  enfin  la  grâce  qu'il  solKeitait. 
Mais  lorsqu'il  se  rit  définitivement  déçu, 
qu'il  fîit  convaincu  qu'il  fallait  mourir, 
il  rétracta  les  six  rétractations  qu'il  avait 
envoyées  de  sa  prison  par  une  septième 
rétractation  contraire  aux  précédentes, 
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se  reprodama  protestant  pour  enlever 
à  ses  adversaires  le  droit  de  triompher 
de  son  retour  au  Catholicisme,  et  ter- 
mina par  une  apostasie  finale  sa  déplo- 
rable carrière  (1557)  (1). 

Le  protestant  anglican  Cobbett  dit  de 
Cranmer  :  «  11  passa,  des  soixante-cinq 
années  de  sa  vie  et  des  trente-cinq  an- 
nées de  son  âge  d*homme,  vingt-neuf 
ans  à  commettre  une  série  d'actes  im- 
pies, si  sacrilèges  et  si  désastreux  par 
leurs  conséquences  qu'on  ne  peut  rien 
tracer  de  comparable  dans  les  annales 
des  infamies  humaines.  »  Il  y  a  cepen- 
dant eu  des  écrivains  anglais ,  tels  que 
Bumet,  qui  ont  prétendu  faire  de  Cran- 
mer  un  réformateur  respectable;  ce  qui 
prouve  à  quel  point  le  préjugé,  Tesprit 
de  parti  et  l'intérêt  personnel  peuvent 
émousser  le  sens  moral  des  hommes  et 
aveugler  leur  jugement.  On  a  de  Cran- 
mer  :  la  Tradition  nécessaire  du  Chré- 
tien; Défense  de  la  vraie  et  catholique 
doctrine  du  sacrement  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ ,  en  latin, 
Embden,  1557,  in-S». 

Cf.  CANTOaBÉBY. 

Maux. 
CEASSET  (Jean),  savant  Jésuite,  na- 
quit le  3  janvier  1618  à  Dieppe,  ensei- 
gna dans  sa  ville  natale  les  humanités  et 
la  philosophie,  et  mourut  à  Paris  le 
4  janvier  1692.  U  fonda  sa  réputation 
d*écrivain  ascétique  par  ses  Considéra- 
tions chrétiennes  ou  Méditations  pour 
tous  les  jours  de  l'année^  Paris,  1678. 
C*est  un  livre  plein  d*onction,  qui  fut 
longtemps  en  grand  crédit,  souvent 
réimprimé,  et  qui  a  été  remis  en  évi- 
dence dans  ces  derniers  temps.  U  com- 
posa en  outre  une  Histoire  de  l'Église 
du  Japon^  en  deux  volumes  in-4*>,  Pa- 
ris, 1689,  qui  a  aussi  été  souvent  réim- 
primée et  traduite  en  plusieurs  langues; 
mais  elle  est  diffuse ,  trop  crédule,  et  on 


(1)  f^oy.  LiDgard,  HùL  dTAngleUrre,  W  et 
VU'  vol. 


lui  préfère  Y  Histoire  des  Misskmum» 
res  du  Japon  du  P.  Charievoix,  autre 
Jésuite.  Un  troisième  ouvrage  littéiaÎR 
du  P.  Crasset,  autrefois  très-la,  est  sa 
Dissertation  sur  les  Oracles  du  if- 
bylles^  Paris,  1678,  qui  fut  attaquée  par 
le  protestant  J.  de  Marck  et  défendue 
par  la  Réponse  à  la  critique  deJ,de 
Atarck,  àa  P.  Crasset  lui-même.  On  a 
encore  de  lui  :  de  la  VéritableDérotm 
envers  la  sainte  Vierge,  Paris,  1679, 
in-4o. 
GBiATiAirisHB.  f^oy.  Am. 

CEBATIO  PRIMA,  MEDIA,  COSTI* 

HCATA.  f^oy,  l'article  suivant 

CB^ATiON.  Ce  mot  a,  dans  Tusag? 
général,  deux  signiâcations  :  il  désigne 
d'abord  le  grand  acte  de  Dieu,  parl^ 
quel  tout  ce  qui  existe  a  été  priInitiv^ 
ment  appelé  à  existence;  il  désigne  en- 
suite Tensemble  de  tout  ce  qui  est  créé, 
de  tout  ce  qui  existe ,  et  dans  ce  sens 
création  est  synonyme  de  monde.  La 
sainte  Écriture  elle-même  se  sert  de 
cette  expression  dans  ce  sens:  «««s  t 
xTtffiç,  Rom.,  8, 32  ;  même  épttre,  1, 35, 
et  S.  Pierre,  8,  4.  Les  deux  tcmics  se 
trouvent  réunis  dans  Texpression  de- 
puis la  création  du  monde. 

Il  est  évident  que,  dans  son  sens  strict, 
le  terme  de  création  ne  peut  s'appliquer 
qu'à  l'acte  primitif  de  Dieu,  par  lequel 
le  non-être  a  été  appelé  à  l'être  ;  cet  acte 
s'appelle,  dans  le  langage  de  Técoie,  la 
création  première  et  immédiate,  ctw^w 
prima  et  immediata.  Mais,  en  tant  que 
Dieu  peut,  de  ce  qui  est  primitivement 
créé,  faire  quelque  chose  de  noureau. 
ou,  pour  parler  plus  exactement,  peut 
modifier  ce  qui  a  été  primordialenjent 
créé,  et  donner  à  ce  qu'il  a  formé  Tac- 
tivité  etlaforcede  se  reproduire  et  de  $o 
renouveler,  les  produits  de  cette  ac- 
tivité combinée  du  Créateur  et  de  la 
créature  sont  distingués  des  produits  de 
la  création  primordiale,  et  ils  peuvent 
être  considérés ,  à  cause  de  la  foKf 
créatrice  primordiale  qui  continue  a 
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agir  en  eux,  comme  une  création  se- 
condaire et  médiate,  creatio  seconda  et 
mediata.  Uhistoire  de  la  création,  dans 
la  Genèse,  indique  expressément  cette 
seconde  création,  cap.  1,  11,  20,  34, 
28.  On  parle  encore  d*une  troisième  sorte 
de  création,  par  laquelle  le  monde  créé 
est  conservé  et  dure,  creatio  conti- 
nuata;  mais  ce  terme  n'exprime  pas 
exactement  l'acte  dont  il  s'agit  ;  car  au- 
tant il  est  certain  que  le  monde  cesserait 
d'être  si  Dieu  changeait  sa  volonté  créa- 
trice, autant  il  est  certain  et  évident  que 
cela  n'arrive  pas;  le  monde  dure  en 
vertu  de  la  volonté  divine  qui  l'a  appelé 
à  l'existence.  La  dogmatique  donne  de 
plus  amples  détails  sur  ce  sujet  ;  voyez 
l'article  Monde  (conservation  du). 

Quant  au  grand  fait  de  la  création, 
nous  tenons  de  la  révélation  divine  les 
vérités  suivantes. 

t.  Dieu  lui-même  est  le  créateur 
du  monde.  Cette  vérité  est  énoncée  si 
souvent  et  sous  tant  de  formes  dans  les 
livres  sacrés,  et  si  clairement  proclamée 
dans  tous  les  livres  symboliques  chré- 
tiens, que  nous  n'avons  pas  à  insister. 

2.  Dieu  est  le  créateur  du  monde  dans 
le  sens  strict,  c'est-à-dire  qu'il  ne  l'a  pas 
formé  d'une  substance  déjà  préexistante, 
mais  qu*il  en  a  tiré  la  substance  du 
néant(l).  C'est  là  la  création  première, 
creatio  prima,  l'expression  biblique  le 
ciel  et  la  terre  comprenant  en  même 
temps  la  nature  spirituelle  et  la  nature 
matérielle. 

3.  Mais  Dieu  est  aussi  le  formateur 
du  monde  en  ce  que,  par  sa  parole  créa- 
trice, il  imprime  au  monde  créé  la 
forme  sous  laquelle  apparaît  la  matiè- 
re (2).  L'homme,  participant  à  l'esprit 
divin  et  à  l'idée  divine,  devait  être  direc- 
tement créé  de  Dieu  (3). 

4.  Dieu  ayant  créé  le  monde  de  rien, 


(1)  Geniiê^i,i2.Ma€.,%7S. 

(2)  GeN^««,  1,2-25. 
(S)i6t(f.,  96  iq.;  G.  S,  7,  a. 


la  causalité  du  monde  ne  pouvait  repo- 
ser qu'en  lui,  et,  comme  Dieu  est  l'Esprit 
absolu,  elle  ne  pouvait  être  que  dans  sa 
volonté  toute-puissante,  et  c'est  pour- 
quoi l'Écriture  attribue  si  souvent  la 
création  à  la  volonté,  ou,  ce  qui  dans  son 
langage  est  identique ,  à  la  parole  de 
Dieu  (1).  Mais  la  volonté  n'étant  pas 
séparée  de  la  pensée,  on  trouve  tout 
aussi  souvent  dans  l'Écriture  l'expres- 
sion que  Dieu  a  tout  créé  d'après  sa 
pensée,  selon  son  idée,  suivant  ses  dé- 
crets. La  science  nomme  l'ensemble  de 
ces  pensées  le  monde  des  idées  divines, 
monde  idéal  qui  est ,  en  tant  qu'idée  » 
étemel  comme  l'intelligence  divine, 
sans  que  pour  cela  le  monde  réel  soft 
étemel. 

5.  Car  c'est  un  enseignement  formel 
de  la  Révélation  que  Dieu  était  avant  que 
le  monde  fût  (2),  comme  le  confirment 
aussi  les  passages  qui  parlent  de  Tamour 
du  Père  pour  le  Fils,  de  l'élection  di- 
vine des  élus,  de  la  prédestination  du 
Sauveur  avant  la  fondation  du  mon- 
de (3). 

6.  Quant  au  but  de  Dieu  en  créant 
le  monde,  il  ne  pouvait  être  qu'en  Dieu 
même,  par  cette  simple  raison  que  bon 
de  Dieu  il  n'y  avait  rien;  par  conséquent 
il  était  nécessairement  en  Dieu  seul, 
dans  sa  liberté,  dans  la  détermination 
spontanée  de  sa  volonté  ;  car  il  n'y  avait 
pas  de  motif  de  nécessité  en  lui,  comme 
eût  été  par  exemple  le  besoin  de  créer 
le  monde,  puisque!  est  le  souverain 
bien ,  élevé  au-dessus  de  tout  besoin, 
de  tout  désir,  et  se  suffisant  éternelle- 
ment à  lui-même  (4).  Cette  liberté 
parfaite  de  Dieu  dans  son  acte,  l'Écri- 
ture la  nomme  le  bon  vouloir  de  Dieu  : 
il  créa  le  monde  parce  que  cela  lui 
plut.   «  Notre  Dieu  est  au  ciel  ;  tout 

(1)  Genhe,  1,  Ssq.  Pt,  52,  6-9.  Uaîe,  ftft,  24. 

(2)  /»«.  101,  26, 27.  Prov,,  S,  23-27.  Uafe,  H\ 
15. 

(5)  Jean,  17,  2ft.  Éphés.,  1,  ft.  î  Pierre,  1, 20. 
(ft)  ^c«.rf«^p.,n,25. 
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ce  qu'il  a  touIu  il  Ta  créé  au  ciel  et  sur 
la  terre  (1).  *  Cependaut  il  n'est  pas  per- 
mis de  se  représenter  ce  bon  vouloir 
comme  une  volonté  arbitraire,  sans  in- 
tention et  sans  but.  Mais  nous  ne  pou- 
vons traiter  ce  sujet  qu^après  avoir  re- 
connu plus  exactement  la  création  dans 
son  ordre  général  et  ses  rapports,  et 
avoir  préalablement  mis  de  côté  les  opi- 
nions contraires  à  Fidée  de  la  création. 
Il  liaut  remarquer  d'abord  que  Fidée 
de  la  création  de  toutes  choses  par 
pieu  est  une  idée  propre  à  la  Bible  et 
au  Christianisme ,  qui  ou  bien  manque 
totalement  dans  d'autres  systèmes,  d'a- 
près lesquels  le  monde,  au  moins  quant 
à  sa  matière  première,  est  de  lui-même 
et  étemel,  ou  bien,  lorsqu'elle  se  ren- 
contre ,  est  liée  à  des  opinions  obscures 
^  fabuleuses.  Le  premier  cas  est  celui 
de  la  mythologie  et  de  la  philosophie 
grecques  (2) .  Homère  décrit  le  commerce 
èes  dieux  et  des  hommes  et  leur  vie 
dans  le  monde ,  mais  il  ne  dit  rien  de 
l'origine  de  l'ensemble;  Hésiode  donne 
une  table  généalogique  des  dieux ,  mais 
qui  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le 
ciel  et  la  terre  (où^vôç  et  rala),  dont 
{I  fait  l'origine  primordiale  de  tout.  La 
philosophie  étudia  cette  matière  pri- 
mordiale du  monde  et  la  divisa  d'abord 
en  quatre  éléments,  principes  fonda- 
mentaux de  l'univers  ;  puis  les  atomis- 
tes,  continuant  ce  travail,  la  divisèrent 
en  une  infinité  de  particules  primitives, 
dont  la  masse  chaotique  (Xa«),  informe 
et  fermentante,  produisit  les  formes  des 
choses  déterminées  soit  par  Fattrait 
spécial  des  atomes  individuels  les  uns 
pour  les  autres,  soit  par  l'acte  d'un  être 
intelligent ,  démiurge ,  formateur,  mais 
non  créateur  du  monde.  Cette  croyance 
en  l'éternité  du  monde  est  aussi  celle 
des  anciens  systèmes  orientaux,  no- 


(i)Ps.iis,if;i3a,e. 

(2)  Foy,  Mythologie  gbecqijb,  Prilosopdie 

CRIOQUE. 


tamment  du  lystème  chinois,  salon 
quel  Finfini,  compris  vulgairement  so 
l'idée  du  ciel,  est  Dieu  même,  d'où  &o 
tent  toutes  choses,  pour  y  reni 
après  un  certain  laps  de  temps.  Oi 
système  d'émanation  ne  peut  pas  pi 
être  appelé  une  création  que  le 
théisme  raffiné  et  artificiel  selon  le-^ 
quel  Dieu  est  en  tout  ou  tout  est  Dieu;i  ; 
mais  même  là  où,  soit  dans  le  paganL»» 
me,  soit  dans  des  systèmes  prétendis 
chrétiens,  il  est  question  d'une  app»- 
rente  création  du  monde,  le  plus  sou- 
vent, quand  on  y  regarde  de  prés,  qp 
n'est  pas  d'une  création  inunédiate  dje 
Dieu  même  qu*il  s'agit,  mais  d'une  créa- 
tion médiate,  par  des  êtres  intermé- 
diaires, que  Fhonune  a  inventés  au  grr 
de  son  imagination  fimtastique. 

Dans  les  religions  de  l'Orient,  comme 
celles  de  Zoroastre  et  de  FInde,  Dieu  eât 
absolument  séparé  du  monde;  par  là 
même  il  est  et  reste  à  jamais  un  être 
absolument  inconnu  ;  et,  conmie  la  né- 
cessité d'un  intermédiaire  résulte  préci- 
sément de  cette  séparation,  oes  religions 
ont  imaginé  une  foule  de  médiateun 
entre  Dieu  et  le  monde;  médiateurs  qui 
se  nomment  Trimurii  daus  b  religioa 
indienne  (2) ,  Onmtid  et  jéhriman  (3) 
dans  la  religion  persaoe. 

Ces  idées  orientales  d'émanation,  et 
notamment  les  idées  persanes  du  dua- 
lisme des  principes,  furent  introduites 
dans  la  tbéologie  chrétienne  par  les 
sectes  gnostiques  et  ajustées  au  Chris- 
tianisme de  diverses  façons  (4).  La  doc- 
trine arienne  de  la  création  est  elle- 
même  une  imitation ,  non  des  fictions 
orientales,  mais  des  fictions  platoniques. 
L'Église  rejeta  toutes  ces  doctrines, 
dans  ses  jugements  sur  les  hérétiques, 
comme  contraires  à  la  Révélation. 

Passons  de  Facte  divin  du  Créateur  à 


(1)  P^oy,  Paiuthéismc,  Ma' 

(a)  foy-  BOUDDOISHB. 

(S)  Foy.  Parsisiib. 
(ft)  Coof.  Gnosc 
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i  coosidévatioD  du  mon^i  coaune  en- 
^Qoblè  da  Ja  eréation.  Le  monde  est 
n^  CQiDiiiA  le  Créateur  est  un  ;  un  lien 
^me  unit  tout  ce  qui  est  créé;  toutes 
fs  créatures  ont  une  fin  commune , 
oarquée  de  Dieu.  Cependant  sous  cette 
ipité  nous  i^rcevoos  une  diversité  ia- 
inie,  une  multiplicité  saivi  bornes;  et 
es  livres  de  }a  révélation  divine  ran- 
gent cfi»  êtres  divers  dans  trois  classes 
m  sphère  distinctes,  diaprés  leurs  dif- 
ërenc^  naturelles.  Pans  la  sphèi^  la 
^us  élevée  ils  placent  VesprU  orééf 
multiple   par  ses  £prmes,  CQnune  les 
autres  créatures;  ce  monde  d'esprits 
tient  naCureliepienf  le  premier  rang 
paarmi  les  créatures;  car  Dieu,  étant 
esprit,  créa,  dans  un  ordre  hiérarchique 
et  naturel ,  d'abord  des  esprits  fiiûs , 
comme  son  im^  propre  çt  sa  naturelle 
ressemblance,  £sprifs  sans  oorps,  im- 
mortels, élevés  au-dessus  des  conditioiu 
de  Tes^ace  et  du  temps,  et*  par  là 
même ,  agissant  invisiblement  à  travers 
toute  la  (Création.  C'est  pourvoi  la  Ge- 
nèse ne  les  fait  point  paraître  dans  le 
tableau  de  la  «néatio^,  ou  plutôt  de  la 
formation  de  la  t^n»,  parce  qp'ils  n'ap* 
partiennent  point  à  la  spbère  terrestre, 
qu'ils  sont  créés  instantanément  çt  ne 
sont  pas  souoMS  au^  lois  du  temps  et 
de  Vigfiêee.  Mais  rËcriture  à  toutes  ses 
pag^S  atteste  Teiistence  des  an^es  (c'est 
le  nom  qu'elle  donne  habituellement  à 
ces  esprits},  et  parle  de  leur  action 
dans  rm^iirers^  de  leur  nature  supé- 
rieure aux  forces  humaines,  de  leur 
nombre,  de  leurs  diversités*  de  leur  hié- 
rarchie, de  leurs  noms,  de  leiu*  destina- 
tion et  de  leur  sort  (chute  d'une  partie 
d'entre  eux)  (i). 

La  matière^  substratum,  du  corps, 
est  opposée  à  l'esprit,  être  incorporel; 
le  monde  des  corps,  au  monde  des  es- 
prits. La  matière  est  créée,  par  Dieu, 
eomme  il  est  dit  expressément  aux  ver- 
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sets  I  et  14*18  du  cba^^tre  1  de  la  Ge- 
nèse, et  comme  l'a  enseigné  TÉgltie 
chrétittme,  en  rejetant  les  erreurs  gnot- 
tiques  et  manichéennes,  qui  inepré^ 
sentent  la  matière  comme  la  eréation 
et  le  siège  do  mal*  I^  Révélation  ne 
parle  pas  de  la  formatiop  dos  autres 
mondes  corporels  nés  de  la  matièi^ 
première,  de  leur  nombre,  de  leuiss  ha- 
bitants; mais  aile  décrit  la  forynation  et 
l'aehèvement  4b  la  terre,  ^gs  f^iécial 
de  l'homme.  Apisàs  avoir  p^oié  de  la 
eréation  primordiale  et  avoir  raconté 
la  création  du  eiel  et  delà  tem»  c'estr 
à-dire  du  monde  spirituel  et  du  monde 
niatériel,  la  document  saeré  parle  im- 
médiaten>ent,  au  second  vevsat,  de  la 


(1)  Goef.  BsHUf.MewwMSBSPBTrs. 


terre,  et  ramaixiue  qu'elle  était  encoie 
informe  at  nue,  que  les  ténèbres  coiir 
vraimt  sa  face,  mais  que  l'Esprit  de 
Dieu  planait  aur  les  eaux,  opérant  la 
diftinction  de  ce  qui  était  confus  jus^ 
qw'alors  et  donnant  une  figure  à  ce  qui 
était  resté  informe. 

La  G^ièse  partage  le  procédé  réel  de 
la  formation  en  six  périodes  ou  six 
jours;  dans  les  trois  premières  la  pa- 
role de  Dieu  (continuation  de  l'acte 
de  la  volonté  créatrice  dans  la  creaUo 
secunda)  opère  la  distinction  primor- 
diale des  éléments  an  trois  formes, 
les  couches  de  *la  mariera  inorganique 
étant  diqK>sées  les  unes  sur  les  au- 
tres d'après  leur  pesanteur  spécifique. 
hk  séparation  générale  des  éléments  et 
Taseension  de  l'air,  l'élément  le  plus 
transparent,  ayant  rendu  visibles  les 
corps  les  plus  élevés,  la  vie  organiqua, 
se  dégageant'  de  la  masse ,  prit  formie 
sur  la  terre  et  dans  les  eaux,  aux  divers 
degrés  ducègne  végétal  etdu  règiote  ani- 
mal. L'acte  général  de  séparation  et  de 
formation  eut  lieu  dès  le  premier  jour, 
le  Créateur  ayant  tiré  de  la  matière  gé- 
nérale la  lumière,  âme  du  monde  ma- 
tériel, qui  agit  dans  l'acte  primordial  de 
la  formation  du  monde  comme  elle  con- 
timie  a  opérer  dans  Vm  1«  procédés 


Digitized 


by  Google 


4t6  CRÉATION 

de  la  nature  inorganiqaê  et  de  la  Tie  vé- 
gétale et  animale,  tandis  que  Toppoeé 
de  la  lumière,  évoqué  par  le  même  acte 
séparateur,  c*e8t*à-dire  la  pesanteur  ou 
la  forée  de  gravitation,  reposant  dans  le 
ténébreux  abtme,  maintient  dans  leur 
agrégation  en  eux-mêmes  et  les  uns  à 
regard  des  autres  tous  les  corps  isolés. 
Tel  est  le  récit  de  la  Genèse,  nommé 
Haxaémeran  d*après  la  division  des 
six  jours  ou  périodes,  sur  le  caractère 
littéraire  de  laquelle  dès  les  premiers 
siècles  chrétiens,  et  plus  encore  dans  la 
théologie  moderne,  on  a  longuement 
disputé.  On  s'est  demandé  d*abord  si  le 
document  mosaïque  est  une  histoire 
réelle  de  la  création  ou  une  simple  des- 
cription poétique ,  s*il  est  une  allégorie 
ou  un  mystère;  et  cette  dernière  opi- 
nion est,  en  effet,  celle  de  quelques 
Alexandrins,  comme  Clément  et  Ori- 
gène,  et  de  quelques  exégètes  moder- 
nes. Mais  cette  hypothèse  est  en  contra- 
diction avec  le  caractère  patent  de  ce 
document  primitif,  qui  raconte  en  ter- 
mes clairs,  précis  et  positifs,  et  nulle- 
ment sous  une  forme  allégorique  et  my- 
thique, rhistoire  primordiale  du  monde 
et  de  la  terre;  cette  hypothèse  est  en 
contradiction  avec  le  caractère  des  do- 
cuments postérieurs  qui  décrivent  l'his- 
toire du  monde  et  de  l'humanité  comme 
le  développement  même  de  la  Genèse  ; 
elle  est  en  contradiction  avec  la  ma- 
nière dont  la  Genèse  a  été  comprise  par 
la  grande  majorité  des  docteurs  chré- 
tiens et  des  Pères  de  TÉglise,  qui  y 
voient  une  histoire  véritable  ;  elle  est  en 
contradiction  avec  notre  science  de  la 
nature,  qui  ne  peut  se  représenter  en 
particdier  l'histoire  de  la  formation  de 
notre  terre  autrement  que  dans  les  for- 
mes et  la  série  des  formes  que  décrit 
le  livre  de  Moïse.  Il  est  vrai  que  cer- 
tains naturalistes  modernes  ont  conclu, 
des  découvertes  faites  par  la  science, 
que  l'histoire  de  la  formation  de  la 
terre  a  traversé  diverses  catastrophes, 


et  qu'ainsi  le  doeonientbîbliqaenepem 
donner  que  lliistoire  de  la  rcstauiatioB 
de  la  terre;  mais,  abstractioa  faite  dr 
ce  que  l'Écriture  ne  dit  rien  d*une  pa- 
reille restauration,  ces  catastrophes 
peuvent  pariaitement  se  concilier  avec 
la  Genèse,  si  on  les  considère  oonnme  les 
différents  moments  transitoires  d'nne 
seule  et  même  formation  que  Moïse 
exprime  par  un  seul  et  même  terme  (l). 
La  Genèse,  après  avoir  déerît  la  for- 
mation complète  de  la  terre,  y  rattache, 
comme  conclusion  de  Tensemble,  la 
créatUm  de  l'homme,  et  dans  les  ver- 
sets 36-31  du  chap.  i  elle  détermine  sa 
nature  et  sa  destination  dans  le  monde. 
D'après  Moïse  l'homme  es^  le  média- 
teur entre  le  monde  des  corps  et  le 
monde  des  esprits  ;  il  appartient  aux 
deux ,  participe  à  la  nature  des  deux;  iJ 
touche  à  l'un  et  à  l'autre,  l'un  et  Taotre 
ratteignent.  Comme  membre  da  monde 
des  corps  il  en  est  le  couronnement;  il 
s'élève,  par  son  organisation,  au-dessus 
de  tout  ce  qui  est  organique;  il  est  des- 
tiné à  tout  dominer  et  à  tout  faire 
senrir  à  son  usage.  C'est  pourquoi  il  n*a 
paru  qu'au  terme  de  l'œuvre  de  la  créa- 
tion, non  comme  un  produit  terrestre, 
mais  conmie  créature  immédiate  de 
Dieu,  ainsi  que  la  Genèse  le  dit  et  le 
fait  bien  ressortir  parla  différence  des 
termes  du  vers.  36  comparés  au  vers.  7 
du  chap.  3.  Comme  membre  du  monde 
des  esprits,  seule  image  et  ressemblance 
de  Dieu  sur  la  terre,  il  ne  pouvait  éga- 
lement être  créé  que  de  Dieu,  ainsi  que 
le  dit  la  Genèse  :  «  Faisons  Thomme 
à  notre  image  et  à  notre  ressemblance. 
Dieu  créa  l'homme  à  son  image  ;  il  le 


(1)  A  la  lltténitare  eoDoeroant  niexaéne- 
roD  appartieooeot,  oatre  les  écrits  de  plu- 
•leurs  Pères  de  l^glise  et  d*on  nombfr  Inioi 
de  naluralistes  do  dIz-sepUème  et  da  dls-lral- 
Uème  siècle,  Ici  traités  les  plos  modemea  tt  In 
ploa  importants  de  Hog.  François  de  Paair 
Schranck,  S.  Mutschl.  Fr.  Schlefiel,  qai  se  aool 
oecopés  de  la  philosophie  de  Pbialoira. 
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créa  à  «m  image  et  le  créa  mâle  et  fe- 
melle. » 

Telle  est  la  nature  spéciale  de  l'hom- 
me, composé  mixte  d'un  corps  et 
d'une  âme,  de  matière  et  d'esprit.  En 
tant  qu'esprit  il  est  surtout  l'image  de 
Dieu  sm  la  terre,  substance  simple  et 
individuelle,  iiyant  conscience  de  lui- 
inéme,  libre  dans  sa  pensée,  dans  sa 
volonté  et  dans  son  action,  ayant  le 
pouTchr  de  connaître  la  vérité  et  le  dé- 
sir inné  d'aimer  et  de  réaliser  person- 
nellement  la  vérité  et  le  bien  reconnu; 
et,  sous  ce  double  rapport,  doué  de  fa- 
cultés qui  peuveiA  se  développer  sans 
cesse  et  de  forces  qui  peuvent  produire 
à  l'infini.  En  tant  que  corps,  iatermé- 
diaire  nécessaire,  destiné  à  unir  et  à 
concilier  le  monde  ^irituel  et  le  monde 
matériel,  l'homme  est  également  doué 
des  puissances'qui  servent  à  cette  fin  et 
en  font  Tinstrument  de  l'âme.  Il  devait 
même,  d'après  l'institution  primitive, 
participer  à  l'immortalité  (posse  non 
marij  dit  S.  Augustin),  tant  qu'il  obéi- 
rait aux  ordres  et  aux  avertissements 
du  Créateur  ^i}. 

Quant  au  but  de  la  création^  il  y  a 
deux  choses  à  distinguer  :  l'intention  du 
Créateur  et  la  destination  de  la  créa- 
ture. Nous  avons  déjà  dit  que,  quant 
à  l'intention,  aucun  motif  du  dehors 
ne  peut  avoir  déterminé  Dieu  à  créer  le 
monde  ;  et,  comme  il  ne  peut  s'y  être 
résolu  que  par  lui-même,  lui  seul  aussi 
peut  être  le  but  de  la  création  et  de  la 
créature.  Or  il  est  le  souverain  bien,  la 
perfection  même,  le  sommaire  de  toutes 
les  perfections,  sommaire  que  TÉcriture 
nomme,  dans  sa  langue,  la  gloire  de  Dieu, 
^s^^  glùria.  La  manifestation  de  cette 
Ivoire  au  dehors  put  seule  être  le  but  de 
la  création,  et  c'est  pourquoi  il  est  dit 
dans  l'Écriture  (2)  «  que  Dieu  a  tout 
créé  pour  sa  gloire.  »  En  effet  toute 

(I)  C^n^M,  2, 10, 17. 

,2)  IVpv.,  16,  (k.  Itaie,  OS,  1.  Rom^  0,  20-23. 
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la  créati<m  révèle  ses  perfections  mfi- 
nies  et  particulièrement  son  amour  pour 
les  créatures  (1). 

La  destination  de  la  créature  est  tri- 
ple :  indiriduelle,  c'est  celle  que  chaque 
créature  a  pour  elle-même  d'après  sa 
nature;  sociale,  c'est  celle  qu'elle  doit 
remplir  comme  partie  de  l'organisme 
spécial  auquel  die  a[^)artient  ;  univer- 
selle, c'est  celle  que,  membre  de  l'en- 
semble, elle  partage  avec  toutes  les 
créatures  par  rapport  au  Créateur.  Les 
êtres  purement  naturels  du  monde  des 
corps  partagent  eux-mêmes  cette  triple 
destinée,  comme  le  prouvent  la  science 
de  la  nature  et  beaucoup  de  passages  des 
saintes  Écritures.  L'homme  créé  à  l'i- 
mage de  Dieu,  et  pour  être  sa  ressem- 
blance sur  la  terre,  a  d'abord,  comme 
destination  individuelle,  à  développer 
cette  image  en  lui  et  à  la  révéler  hors 
de  lui,  ce  qui  n'est  pas  possible  sans  le 
développement  actif  et  permanent  de  ses 
facultés  spirituelles  et  morales,  mais  ce 
qui  le  rend  capable  et  digne  de  parti- 
ciper à  la  vie  étemelle  et  à  réternelle 
félicité.  Puis  l'homme  doit  agir  sur 
ses  semblables,  comme  il  doit  se  lais- 
ser pénétrer  par  leur  influence,  et  telle 
est  sa  destination  sociale  en  tant  que 
membre  de  rhumanité,  et  surtout  de 
rhumanité  régénérée  par  Jésus-Christ. 
Les  anges  ont  de  même,  chacun  à  son 
rang,  une  destinée  correspondant  à  leur 
individualité,  sur  laquelle  la  Révélation 
nous  a  donné  peu  de  renseignements  ; 
mais  elle  nous  a  fait  connaître  leur  des- 
tioation  sociale  dans  le  grand  royaume 
de  Dieu,  dans  lequel  ils  agissent  comme 
ses  ministres  et  ses  insti  uments,  ettrans- 
mettent  notamment  à  l'homme  les  or- 
dres divins,  en  même  temps  qulls  l'ai- 
dent à  les  remplir  (2).  Lorsque  les 
créatures  spirituelles  répondent  à  leur 
double  destination,  elles  contribuent  II- 


(1)  Mallh,,  6, 28-Sl. 

(2)  Foy.  Angbr. 
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bfeoMDt  «I  afce  «omokooe  àla  gloin 
^  Diev,  eomme  la  nctnre  mtàièxe  le 
fait  spontanément  et  sans  conaeieooe  (1); 
et  telle  eet  la  destination  aopréme  et 
oommune  de  toutes  les  créatufes,  qui 
•^identifie  arec  Tinlention  du  Ciéateor, 
el  t'expiime  nettement  et  complètement 
dans  la  foimule  :  Tma  fnmr  la  plui 
grmde  gloire  de  Dieu. 

Dl  DIKT. 
CBiCBLLKS   A   TéH^RW.    ^oy« 

Sbmains  aAUVTB. 

crAchb  (la)  dans  laquelle  le  Satt- 
wor  du  monde  fat  couché  à  son  entrée 
dans  le  monde  devint  dès  la  plus  haute 
antiquité  l'objet  du  euHe  des  Chrétiens 
à  Bethléhem,  oà  on  la  conservait  ;  o^est 
ainsi  que  nous  savons  que  S.  Jérdme  et 
son  élève  Ste  Paule  la  visitèrent  avec 
respect  et  dévotien  (9). 

Aujourd'hui  elle  eet  conservée  à  Rome> 
dans  la  basilique  Libérienne,  à  Sainte- 
Marie  Majeure,  où  on  l'apporta,  avec 
quelques  pierres  du  rocher  de  la  grotte 
de  Bethléhem,  au  septième  siècle  (et 
non  en  Sô9,  comme  l'a  prouvé  Be- 
nott  XIV)  (8). 

Pendant  Tannée  la  précieuse  relique 
(elle  est  en  bois)  est  renfermée  dans  un 
reliquaire  d'argent ,  déposé  dans  une 
magnifique  chapelle  souterraine.  Elle 
est  publiquement  exposée  le  jour  de 
Hocl  (4).  (Test  ce  qui  a  fait  nommer 
parfois  Téglise  de  Sainte-Marie  Majeure 
Notre-Dame  de  la  Crèche  (ad  prm$epe). 

La  coutume,  encore  observée  de  nos 
Jours  en  beaucoup  d'endroits,  de  faire 
des  crèches  dans  les  églises  et  les  maisons 
le  jour  de  Noël ,  date  de  S.  François 
d'Assise;  du  moins  c'est  dans  sa  vie 
que  nous  en  rencontrons  le  premier 
exemple.  Trois  ans  avant  sa  mort,  di- 
sent S.  Bonaventure  et  Thomas  de  Co- 
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lano,  Se  François,  quittant  Rome,  fit 
appeler  un  pieux  gentilhomme,  nomné 
Jean,  qui  demeurait  dans  le  eaatal  de 
Greocia,  non  loin  de  Réate,dani  la  val- 
lée, et  hn  dit  :  «  Veux-tu  que  mom  eé- 
lâbrions  la  fêle  de  la  Nativité  dm  toi  : 
va  et  prépare  ce  que  je  vais  t^oidon- 
ner.  »  Or  le  sénphique  fondateur  des 
FranciscainB  voulait  que  tout  fût  dis- 
posé suivant  oe  qui  s'était  aoCrefois 
passé  à  BetUéhem.  Lonque  la  nuit  de 
Noël  fut  venue,  S.  François,  Goivi  des 
fièfcs  de  son  ordre  et  d'une  foule  pieuse, 
arriva  dans  la  vallée  de  Gveeeia,  où  h 
crèdie  avait  été  établie,  entourée  de  per- 
sonnages repiésentant  la  sainte  Viei^s, 
S.  Joseph,  les  bergers,  etc.,  etc.  Le  tout 
était  brillamment  édairé.  S.  Ftançob, 
les  moines  et  le  peuple*  passèrent  ia  suit 
à  chanter  les  louangesdu  Seigneur  ;  en- 
in  le  saint  Sacrifice  fut  célâ>ré  au-des- 
sus de  la  crèche,  et  le  sdnt,  faisant  les 
fonctions  de  diacre,  chanta  avec  une  tn- 
didble  joie  l'Évangile  de  la  Nativité  de 
Notre^igneur  (1).  Ceit  ainsi  que  cette 
coutume  s'introduisit  dans  Tordre  de 
S.  François  et  de  là  dan«.  rÉ^ise.  Ao 
temps  nîaff  du  moyen  âge  (9),  dorant 
la  nuit  de  Noël,  des  persomwa  repré- 
sentant Marie  et  Joseph  étaient  assises 
à  côté  de  la  crèche,  et  chantaient  aller- 
nativement  avec  le  peuple  des  noâa. 
Les  prêtres  portant  des  eierges  siisieBt 
chercher  l'enfant  dans  sa  erèdie,  ils 
le  prenaient  dans  leurs  bras  et  le  mon- 
traient au  peuple.  On  fidsatt  aussi  da 
processions  à  la  crèche  (D.  Martène  en 
cite  une  de  l'église  de  Rouen),  ou  btea 
Ton  poruit  prooessionnellement  l'image 
de  renfant  Jésus  (par  exemple  ches  les 
Dominicains)  (8)  ;  puis  on  le  déposait 
dans  la  crèche  ;  on  l'exposait  dans  une 
chapelle  latérale,  où  chacun  venait  baiser 


(1)  P$,  18, 1-5. 

(2)  Spist.iWadSiutoch,,'%iO. 

(S)  L.  ÏV,  de  Canoniz,  Sanet.^  pari.  2. 
(ft)  Biancblni,  dis».  1,  dePnuepi  etewtiêD, 
n.  J.-Chr,t  D.  19,  p.  82. 


(t)  Bolland.,  ad  ft  Sept.,  p.  04». 
(2)  Conf.  Daniel,  Thesauna  hfmn^^^  » 
h  iw. 
(8)  CoDt  Labat,  Toya^v  ^  fV^Mi^  t  in. 
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'enfant  divin.  Ces  eoutumes  sont  tom« 
»éeB  presque  généralement  en  France  et 
m  Allemagne;  mais  on  fait  encore  asse^ 
généralement  des  crèches,  qui  substs- 
ent  jusqu'à  la  Chandeleur,  et  à  chaque 
été  nourelle  (Circoncision,  Epiphanie) 
1  y  a  des  changements  de  scène. 

Toate  âme  chrétienne  et  pieuse  re- 
connaîtra sans  peine  l'inOuence  salu- 
taire de  ees  eoutimies  naïves  sur  le  sen- 
timent religieux  des  enfants,  du  peuple, 
et  de  tous  ceux  chez  qui  la  simplicité 
de  la  fol  s'allie  aux  plus  pures  lumières 
de  rintelUgenoe. 

Kebkeb. 
CRi^DBivcB,  petite  table  placée  dans 
le  sanctuaire,  communément  du  eàté  de 
rÉpttre,  parfois  du  côté  de  rÉvangile , 
surmontée  d'un  crucifix  et  de  deux  chan- 
dehers,  et  où  Ton  place  le  calice,  les 
burettes  et  d'autres  objets  nécessaires 
au  safait  sacrifice  de  la  messe.  --  On  ne 
se  sert  habituellement  de  ces  crédences 
que  pendant  la  grand'messe,  durant  la- 
quelle, d'après  la  rubrique  du  missel,  le 
diacre,  au  moment  où  l'on  chante  Vin- 
camatus  est,  prend  sur  la  crédence  la 
bourse  et  va  étendre  le  coi^ral  sur 
Fautel.    Après  VOremus  qui  soit  le 
Credù^  le  sous-diacre,  enveloppé  d'un 
vofle,  prend  à  son  tour  le  calice  sur  la 
erédence  et  l'apporte  sur  l'autel.  Après 
la  communion  et  Fablution  il  reporte  le 
caKeesurla  crédence.  n  y  a  maint  céré- 
monial qui  renferme  de  nombreuses 
prescriptions  liturgiques  sur  la  crédence. 
Le  sacristain  doit  la  préparer  pour  la 
grand'messe,  la  couvrir  d'onevaste nappe 
blanche  qui  tombe  jusqu'à  terre  ;  on  ne 
doit  y  placer  ni  gradin  pour  les  chande- 
liers, ni  reliquaires.  I.a  plupart  du  temps 
la  crédence  est  fixe.  A  la  messe  pontifi- 
cale il  y  a  ordinairement  deux  créden- 
ces, l'une  pour  le  calice  et  les  burettes, 
l'autre  pour  le  missel,  le  canon,  les 
chandeliers  portatifs,    le  grémial,  le 
basshi  et  d'autres  objets  nécessaires  à 
Toffice.  De  temps  à  autre  ces  deux  cré- 
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dences  se  roicontrent ,  même  à  une 
grand'messe  ordinaire,  l'une  pour  le  oa» 
lice ,  l'autre,  sans  crucifix  ni  efaande* 
liers,  pour  le  livre  dans  lequel  on  diante 
l'épltre  et  l'évangile.  11  faut  en  général 
sous  ce  rapport  consulter  et  observer  les 
liUB  locaux  des  divers  dioeèses. 

CREDO.  Foff,  MBSSB. 

CEBLL  (Jean  et  Samuil).  f^o^.  8o^ 

ClMlKNS. 

GRELL     (NiGOLAS).    ^9^.    CBfTPTO- 

Caltiivistbs. 

cftiFiif .  |II  y  a  plusieurs  sahits  deoe 
nom  dans  l'Église  catheliqae;  lesplui 
connus  sont  les  trois  suivants  : 

1»  CaÉpm,  évéque  de  PavU^  intré- 
pide défenseur  de  la  foi  orthodoxe.  Il 
se  montra  tel  surtout  au  eondle  tena 
à  Milan  contre  Eutychès.  Sa  sollicitttde 
pour  son  diocèse  s'étendit  au  delà  de  sa 
mort;  car,  sentant  ses  forosa  diminuer, 
il  se  rendit  à  Milan,  et  y  recommanda 
aux  personnages  les  plus  Infloents  son 
diacre,  S.  Ëpiphane,  dePavie.  EnefTet, 
à  pehie  Crépin  (ut-il  mort,  en  4fi6,  que 
d'une  voix  unanime  Épiphane  fut  choisi, 
et  malgré  sa  résistance  et  sa  jeanesse 
(il  n'avait  que  vingt-huit  ans)  il  ftit 
porté  au  siège  épiscopal  de  Pavie,  à  la 
satisfaction  de  tous  les  fidèles  (1). 

V  CBipiH,  de  VUerbe^  de  l'ordre  de 
Sahit-François,  naquH  à  Vllerber  le  13 
novembre  ifi68,  de  parents  paavres, 
mais  pieux,  qui  rélevèrent  chrétienne- 
ment. Il  montra  de  bonne  heure  de  la 
ferveur  religieuse;  il  jeûnait  souvent, 
priait  toujours ,  et  désirait  ardemment 
entrer,  comme  firère  lai,  dans  l'ordre  de 
Saint-François.  Admis  chez  les  Capucins 
de  Viterbe,  parmi  lesquels  il  se  distin- 
gua bientôt  par  toutes  les  vertus  d'un 
austère  religieux,  mais  surtout  par  sa 
charité  pour  les  pauvres,  qu'il  avait  sou- 
vent l'occasion  d'exercer  en  ramassant 
les  aumônes  pour  le  couvent,  et  qu'il 

(1)  Conf.  Slolberg ,  HUt,  de  la  rtU  de  /.•C^ 
ï.  XVIÎ,  p.  W;  t  xnii.p.  «ws. 
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manifestait  par  les  soins  et  l'instruction 
qu'il  prodiguait  auxenfents.  Personne  ne 
savait  mieux  que  lui  donner  un  bon 
conseil,  résoudre  ayec  sagesse  les  ques- 
tions les  plus  difficiles;  aussi  les  per- 
sonnes de  toutes  les  conditions,  les  car- 
dinaux, lesévéques,  les  gens  du  peuple, 
le  consultaient  comme  un  oracle  inspiré 
de  Dieu  même.  Il  prévit  le  l*'  mai  1760 
sa  fin  prochaine,  et  mourut  en  effet 
dix-huit  jours  plus  tard. 

Le  Pape  Pie  VII  le  proclama  bien- 
heureux le  36  avril  1806  ;  le  décret  de 
béatification  dit  «qu'il  était  le  père 
des  pauvres,  le  consolateur  des  affligés; 
que  son  cœur  était  simple  et  pur;  qu'il 
avait  une  vive  dévotion  envers  la  sainte 
Vierge,  et  qu'il  était  célèbre  par  les 
dons  de  prophétie  et  de  miracles  que 
Dieu  lui  avait  départis  (1).  » 

S«  CnÉpra  et  Chépinisii  ,  martyrs 
de  Soissons,  Quoique  les  Chrétiens 
fussent  tranquilles  pendant  les  dix-huit 
premières  années  du  règne  de  Dioclé- 
tien  (284-303)  (3),  il  y  eut  durant  cet 
intervalle  quelques  martyrs,  l'empereur 
d'Occident,  Maximien-Hercule,  n'ayant 
pas  été  favorable  aux  Chrétiens  comme 
son  collègue.  Outre  Quintin,  Lucien, 
Ruffin,  Valère  et  Eugène,  qui  s'étaient 
rendus  de  Rome  dans  les  Gaules  pour  y 
propager  l'Évangile,  et  qui  y  trouvèrent 
une  mort  glorieuse ,  on  compte  parmi 
les  athlètes  de  la  foi  à  cette  époque  les 
deux  frères  Crépin  et  Crépinien.  Le  désir 
de  convertir  les  païens  les  avait  égale- 
mentamenés  de  Rome  dans  les  Gaules. 
Ils  s'arrêtèrent  à  Soissons,  où,  la  situation 
des  affaires  ne  leur  permettant  pas  d'a- 
gir ouvertement,  ils  se  vouèrent  en  si- 
lence à  leur  sainte  vocation.  Quoique 
d!une  famille  distinguée,  ils  se  mirent  à 
apprendre  un  métier,  et  se  firent  cor- 
donniers, tant  pour  suivre  l'exemple  de 


(l)  Conr.  Buller,  f^ie  des  SainU  et  des  Mar- 
tyrs, I,  II. 
(a)  Conf.  EusèU,  Hist.  êceL,  MU,  1. 


CREPmiEN  (SS.) 

l'ApAtre  et  gagner  leur  vie  par  le  travaS 
de  leurs  mains  que  pour  entier  plus 
facilement  par  là  en  rapport  avec  la 
palans. 

Ils  devinrent  bientôt  les  ouvriers  les 
plus  adroits  et  les  plus  êxpéditi&de leur 
profession,  et,conmie  ils  donnaient  leur 
marchandise  à  meilleur  roardié  que  les 
autres  cordonnien  et  servaient  gratui- 
tement les  pauvres,  ils  virent  le  rnoode 
affluer  dans  leur  atelier  et  parrinreot 
par  leurs  conversations  et  leur  conduite 
exemplaire  à  gagner  un  grand  nombre  de 
leurs  visiteurs  au  Christianisme.  L^envie, 
la  jalousie  s'attachèrent  à  leurs  oeuTres, 
et  Gi^épin  fut  bientôt  accusé  d'avoir  volé 
à  de  riches  tanneurs  le  cuir  dont  il  fai- 
sait des  souliers  aux  pauvres.  L'emp^ 
reur  Maximien-Hercule,  ayant  été  infor- 
mé des  nombreuses  conversions  opé- 
rées parles  saints  missionnaires,  les  fit 
arrêter  par  le  gouverneur  Rictiovarus. 
Celui-ci  les  envoya  à  l'empereur ,  qui  ne 
put  les  faire  abjurer  ni  par  les  plus  bril- 
lantes promesses  ni  par  les  plus  croelles 
menaces.  Rictiovarusreçut  l'ordre  deles 
mettre  à  mort  après  leur  avoir  fiiit  subir 
d'affreuses  tortures.  On  introduisit  des 
baguettes  aiguës  dansleurs  doigts  entre 
longle  et  la  chair  ;  on  découpa  des  la* 
nières  de  soulier  avec  la  peau  de  leur 
dos  ;  on  leur  pendit  d'énormes  pierres 
au  cou  pour  les  noyer  dans  l'Aisne; 
on  les  plongea  dans  du  plomb  fondu; 
mais  Dieu  les  sauva  de  toutes  ces  tortu- 
res. Enfin  Maximien  leur  fit  couper  U 
tctc  (287).  Au  sixième  siècle  on  érigea 
en  leur  honneur  une  grande  église  a 
Soissons,  et  ils  furent  de  bonne  heure 
invoqués  comme  patrons  des  cordon- 
niers. L'association  des  Frères  cordo^' 
niers  de  Michel  Ruch,  nommé  vulgai- 
rement ie  bon  Henri,  fondée  en  1645, 
et  celle  des  Frères  (aiUeurs,  instituée 
deux  ans  plus  tard,  se  ^acèrent,  awf 
toutes  les  associations  affiliées  du  même 
genre,  sous  le  patronage  de  ces  deux 
saints,  dont  on  célèbre  laniémoiie« 
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35  octobre.  Cf.  Butler,  riedes  Saints, 
t.  XV  ;  I^aurentius  Surius,  de  Probatis 
Sanetoruniy  etc.,  t.  Y,  p.  959. 

Fbitz. 

CRESCENS  (KfwncK),  un  des  compa- 
gnons et  des  coopérateurs  de  S.  Paul. 
D'après  la  seconde  Ép.  à  Tim.,  4,  10, 
au  temps  de  la  captivité  de  l'Apôtre  à 
Rome,  durant  laquelle  il  écrivit  à  Ti- 
mothée,  Crescens  vint  de  Rome  en  Ga- 
Jatie,  où,  suivant  les  Constitutions  apos- 
toliques (1)  et  plusieurs  Pères,  il  prêcha 
le  Christianisme.  Les  anciens  martyro- 
loges, dans  Bède,  Usuard,  Ado  et  d'au- 
tres (2),  disent  qu'il  prêcha  en  Galatie  et 
en  d'autres  provinces.  S.  Epiphane  (3) 
et  Théodoret  s'accordent  en  partie  avec 
eux,  en  ce  sens  cependant  que  S.  Epi- 
phane, dans  le  passage  cité  de  la  seconde 
épttre  à  Timothée,  veut  lire  Gaule  au 
lieu  de  Galatie ,  malgré  le  témoignage 
des  manuscrits  ;  Théodoret  lit  Galatie  et 
comprend  la  Gaule. 

CEESCBirs  le  Cynique,  Au  second 
siècle  de  l'ère  chrétienne  la  philosophie 
était  généralement  dégénérée;  ce  n'é- 
tait plus  qu'une  théorie  sans  sanction 
morale,  qu'une  afiEaire  de  goût,  un  ar- 
senal de  phrases  sonores,  un  gagne- 
pain  (4),  et,  sauf  quelques  rares  excep- 
tions, la  philosophie  n'exerçait  plus 
aucune  influence  sur  la  vie  morale  de 
ses  sectateurs  (5).  Le  cynisme  avait 
atteint  le  dernier  terme  de  la  décrépitu- 
de; tombé  à  rétat  de  caricature,  il  était 
devenu  une  espèce  de  métier  du  plus 
bas  étage  (6).  Les  cyniques  n'avaient 
plus  que  l'extérieur  de  commun  avec  An- 
tisthènes,  Cratès  et  Diogène  (|myov  rk  l|t» 
Spoia)  (7)  ;  ils  n'excitaient  que  la  frayeur 
et  le  dégoût.Le  manteau  jeté  surl'épaule 


(1)  7,  ftS. 

[1)  ^dY  eaUnd.  JulU. 
(5)/ir«r.»5i. 

(4)  TatiaD.,  Or.  c.  Gnec.,  c,  25. 

(5)  Max.  Tyr.,  Or.,  XXIX,  2,  éd.  Heins. 

(6)  LodaD.,  FugiUvi,  12. 1.1. 
[T)  Wv.,«. 
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droite,  l'épaule  gauche  et  une  grande 
partie  du  corps  nus  (ce  qui  les  avait  fait 
appeler  iÇ(A[i.tai),  les  cheveux  longs  et  pen- 
dants, te  visage  sombre,  la  barbe  héris- 
sée, les  ongles  semblables  à  des  griffes 
(^wxo;  dnpidftv)  (1),  un  bâton  noueux  et 
une  énorme  besace  dans  les  mains, 
d'une  effrayante  saleté,  d'une  grossièreté 
bruyante ,  tels  étaient  les  cyniques  qui 
parcouraient  les  villes.  Cependant  il 
manque  à  tous  ces  traits  le  signe  le  plus 
caractéristique,  qui  était  une  impudence 
et  une  ignorance  sans  bornes  (àpAOta). 
«  Leur  demande-t-on  une  preuve  de 
leur  savoir  :  ils  s'en  tirent  par  des  inju- 
res et  en  faisant  tourner  leur  bâton  (3).  » 
La  corruption  intérieure  de  ces  hom- 
mes, qui  se  vantaient  «  de  n'être  que  des 
chiens  (3),  »  égalait  leur  extérieur  dégoû- 
tant. Aboyer,  dévorer,  piller,  se  vautrer 
dans  la  paresse,  s^asseoir  en  parasites  h 
la  table  des  riches  (4),  s'enivrer  et  s'en- 
orgueillir de  leur  dégradation  (5),  était 
leur  vie  habituelle.  La  pédérastie  et  la 
communauté  des  femmes  n'étaient  pas 
rares  chez  les  cyniques  (6),  et,  tandis 
qu'ils  prétendaient  n'avoir  aucun  besoin, 
ils  portaient  habituellement  sur  eux , 
comme  instruments  de  leurs  pratiques 
vertueuses,  de  l'or,  des  parfums,  des  cou- 
teaux de  table,  des  miroirs  et  des  dés  (7). 
Enfin  ils  jouaient  le  rôle  public  d'ar- 
bitres des  mœurs,  quoiqu'on  ne  pût  rien 
trouver  de  plus  dénué  de  sens  que  leurs 
paroles,  si  ce  n'est  leur  conduite  (8). 
L'influence  des  cyniques  était  déplora- 
ble parmi  les  basses  classes,  car  leurs 
exemples  étouffaient  dans  le  coeur  du 
peuple  tout  sens  d'économie,  d'esprit  de 
Csimille ,  d'amour  conjugal ,  de  patrio- 


(1)  TatiaD.,  Or,  e.  dnK,,  c  25. 

(2)  PugiL,il^ 

(3)  L.  C  19. 
(ft)  L.  c,  18. 
(5)  L.  c  19. 
(S)  L.  c.  18. 

(7)  Lac.,  PUeator.,  Ub, 

(8)  Ftfyil.,  19. 
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tisme,  d'amitié  et  de  goût  du  trayai];  ils 
excitaient  la  multitude  contre  tout  ce 
gui  les  gênait  ou  leur  était  odieux.  Tan- 
dis que  les  autres  sectes  philosophiques 
étaient  hostiles  auChrisUanismepar  or- 
gueil scientifique  (1),  la  haine  des  cyni- 
ques procédait  des  motifs  les  plus  vils  ; 
kl  grûideur  morale  des  Chrétiens  leur 
était  un  perpétuel  et  inpupportable  re- 
proche. 

Or  le  philosophe  Crescens,  qui  vivait 
à  Rome  du  temps  de  Tempereur  Mare- 
AurèlCf  était  un  modèle  de  ce  cynisme 
dégradant.  Ce  philosophe,  que  S.  Justin 
appelait  un  ^Oo^^,  un  charlatan,  un 
saltimbanque,  sous  prétexte  de  sauve- 
garder la  croyance  populaire,  avait^  à  la 
grande  joie  de  la  populace ,  accusé  les 
Chrétiens  d'irréligion  et  d'athéisme, 
Justin,  qui  résistait  hardiment  à  tous  les 
philosophes,  répondit  à  Taccusateur, 
démontra  publiquement  qu'il  n'était 
qu'un  ignorant  et  un  imposteur,  qui, 
dans  sa  lâcheté,  ne  s'était  pas  donné  la 
peine  d'étudier  la  doctrine  des  Chré- 
tiens, ou  n'osait  pas,'par  crainte  du  peu- 
ple, avouer  la  vérité  qu'il  connais- 
sait (2).  Justin  révéla  en  outre  la  corrup* 
tion  morale  de  Crescens,  qui  surpassait 
tous  ses  collègues,  d'après  le  témoignage 
deTatien  (3),  en  pédérastie,  avarice,  sa- 
leté et  goinfrerie.  Crescens ,  exaspéré 
contre  l'intrépide  apologiste  des  Chré- 
tienSf  jura  sa  mort,  que,  d'après  ses  prin- 
cipes, il  représente  d'ordinaire  comme 
n'étant  pas  un  mal.  Justin  soupçonna  (4) 
le  danger  dont  Crescens  le  menaçait  ;  Ta- 
tien  (6)  parle  d'embûches  que  le  cynique 
lui  dressa,  ainsi  qu'à  Justin,  et  les  nuir« 
tyrologes,  dans  Eusèbe  (6)  et  dans  S.  Jé- 
rôme (7),  nomment  expressément  Cres- 

(1)  Orig.,  c.  Cêlmm,  111.  M. 

(2)  ApoL  min,,  S. 
(S)  C.  Grœc.,  e.  la 
(ft)  ApoL  fntnor.,  8. 

(5)  L.  c,  19. 

(6)  HisL  eccLf  IV,  IS.  Chron,  ad  Oljfmp,^ 
2S2,2. 


cens  conmie  l'auteur  de  la  mort  del 
Justin.  G.  Weiss. 

CBBSGEMT|A(6AIl!m)  OU  CBStCBROK, 

la  nourriee  de  S.  Vit.  Ait  convertie  au 
Christianisme  par  oe  saint  eiiteit,  et 
souffrit  avec  lui  et  6.  Modeste  le  martyre 
sous  Dioclétien  (1).  Le  Mnrtyroioge  de 
S.  Jérôme  parle  déjà  de  Creeeentia, 
associée  à  Vit  et  à  Modeste;  Rhaban 
Maur,  Ado  et  Usuard  en  font  mention 
dans  le  nsarfgnrologe  du  neuvième  siè^ 
oie.  Les  plue  aneiens  aetes  de  oes  trois 
martyrs  ne  vont  pas  au  delà  du  aixiènie 
siècle  et  ne  sont  pas  très-authentiqwi. 
On  pevrt  voir  l'examen  eritique,  atnii 
que  la  description  de  la  mort  des  trois 
saints,  dans  les  Acta  Sanoiormm. 

Lorsque  la  nouvelle  Coibie  eut  éié 
fondée  en  Westphalie,  le  oulte  de  ces 
trois  martyrs  devint  général  en  Allema- 
gne, et[l'inlére68ante  histoire  de  la  trans- 
lation de  leurs  reliques  à  Gorvey  exist» 
encore  dans  les  jécta  55. 

cnBSGBNTiA  (Mabib)  (to  vénéra^ 
èle)  naquit  le  10  oetobre  1083  à  Rauf- 
beuem ,  dans  le  diocèse  d'Augri>oarg. 
Son  père,  Matthieu  Hôss,  était  on  tisse- 
rand d'une  saiute  simplioité,  qui  aimait 
à  méditer  les  souffrances  du  Christ;  sa 
mère,  malgré  sa  pauvreté,  était  extrê- 
mement eharitable.  Ces  pieux  parrats 
élevèrent  leur  enfant  dans  la  voie  où  ils 
marchaient  en  présenoe  du  Seigneur. 
Marie  Cresoenee,  jeune  eneore,  re^t 
divers  dons  particuliers  du  del,  et  la 
prière  relevait  souvent  jusqu^à  l'extase. 
En  1701  elle  prit  l'habit  des  religieuses 
aueouventdu  tiers-ordre  de Kaufbenem; 
elle  avait  entendu  durant  un  de  ses  ra- 
vissements ,  dans  l'église  même  du  coa* 
vent  \  «  C'est  ici  le  lieu  de  ton  repos.  • 

La  pieuse  religieuse  fnt  soumise  à  de 
rudes  épreuves;  elle  tomba  dans  le 
creuset  des  tribulations  intérieures,  se 
sentit  délaissée  au  dedans ,  se  vit  persé- 
cutée au  dehors  par  ses  sœurs,  attaquée 

(1)  Foy.  Vrr  (S.). 
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d«  toutes  fac<Mis  par  Teiprit  du  mal  ;  mais 
elle  penéYera  dans  la  patience,  dans  la 
prière,  el.  ravie  dans  la  eontemplation 
des  saints  mystères,  elle  exhalait  sa  joie 
céleste  en  cantiques  sacrés.  Elle  ne  oes- 
eaît  de  prier  pour  l'Église,  la  Papauté, 
le  sacerdoce,  les  princes  chrétiais ,  la 
ocNiveraion  das  pécheurs.  Peu  à  peu 
•on  nom  se  répandit;  éréques  et  grands 
de  la  terre  accoururoiit  voir  la  sainte 
fille ,  à  qui  Timpératrioe  Blarie-Thérèse 
^le-méme  ne  dédaigna  pas  de  deman- 
der seuTcnt  conseil. 

Elle  mourut  le  9avril  1744,  à  Tâgede 
63  ans,  après  avoir  rempli  toutes  les 
charges  de  son  courent,  jusqu*à  celle  de 
■upérieiffe.  Le  concours  drâ  fidèles  au- 
près de  sa  tombe  fut  prodigieux  et 
&*«  jamais  cessé  depuis.  Marie  Cres- 
eence  est  restée  t^ès-populaire  dans  la 
haute  Souabe  wurteoîbergeoise.  Ce 
iat  Févéque  d^Augsbourg  Clémen^Wen- 
eeslas  qui  poursuivit  le  procès  de  sa 
béatification,  et  le  a  août  1801  elle  fut 
déclarée  vénérable. 

On  lit  une  aride  histoire  de  la  vie  de 
la  sainte  dans  le  dix-neuvième  volume 
de  Buttler,  avec  l'indication  de  quelques 
•oorces.  On  trouverait  probablement 
dans  les  archives  de  l'évéché  d'Augs- 
boorg  les  documents  d'une  vie  intéres- 
•ante  de  cette  sainte  mystique. 

CU8CBMT1U8  OU  CnBeCBHGB,  pa- 

trice  romam.  Othon  I*  avait  été  destiné 
par  la  Providence  à  mettre  fin  aux  divi- 
«ans  politiques  qui  déchiraimt  Tltalie 
et  à  l'abaissement  où  était  tombé  le 
Sainl^iége  dans  le  dixième  siècle.  A 
peine  fut41  mort  que  les  factions  de  la 
noblesse  romaine,  dont  la  puissance 
avait  été  brisée,  mais  non  anéantie,  se 
soulevèrent  contre  rempereur  saxon. 
Crescenthis,  nommé  aussi  Cendus,  des- 
eoidant,  comme  fils  de  Théodora  la 
jeune,  de  la  famille  des  comtes  de  Tus- 
culum,  qui  avait  si  longtemps  rempli  le 
iiége  de  S.  Pierre  de  ses  créatures ,  se 
mit  à  la  tête  du  mouvement  qui  pré- 


tendait fiedre  rentrer  le  trône  apostolique 
dans  rhéritage  de  sa  feonille. 

Tous  ceux  qui  ne  voulaient  pas  en- 
tendre parler  d'un  empereur  germano- 
romain  prirent  part  au  soulèvement, 
qui  était  parfoitement  dans  les  vues  de 
l'empereur  de  Constantinople.  Le  pre- 
mier acte  de  Gencius  fut  de  placer  sur 
le  trône  pontifical  Tambitieux  cardinal 
Franco,  sous  le  nom  deBoniface  VU  (1), 
de  faire  jeter  en  prison  le  Pape  In- 
time Benoit  YI  (3),  qui  y  mourut  au  bout 
de  quelque  temps  de  faim  ou  par  le 
poison. 

Gepandant  une  grande  partie  des  Ro- 
mains et  une  branche  de  la  famille  des 
comtes  de  Tusculum  8*opposèrent  à  ces 
actes  révolutionnaires;  Boniface  Vil  fut 
obligé  de  fuir,  et  Benoit  VII  monta  sur 
le  trône  pontifical  avec  Tassentiment 
de  l'empereur  Otiion  II  (976-088). 
Quoique  l'ordre  fût  rétabli  dans  Rome, 
la  doniination  d'Othon  II  en  Italie  re- 
posait sur  de  faibles  bases.  Bfalgré  quel- 
ques succès  remportés  par  lui  dans  ses 
combats  contre  les  Grecs  et  les  Sarra- 
sins, dans  la  basse  Italie ,  n'ayant  pas 
été  suffisamment  secondé  par  les  Alle- 
mands, il  fiit  battu  dans  la  sanglante  ba- 
taille de  Squillace,  en  Galabre,  enoas, 
et  put  à  peine  échapper ,  la  vie  sauve. 
Benott  VII  mourut  ea  octobre  988,  et 
Othon  II ,  âgé  seulement  de  vingl-huît 
ans,  le  suivit  la  même  année  dans  la 
tombe ,  après  avoir  d'abord  instaUé  le 
Pape  Jean  XIV.  Ce  Pontife  parvi^  à 
se  maintenir  tant  que  Théophano,  veuVe 
d'Othon  II,  demeura  en  Italie;  mais, 
lorsqu'on  984  elle  eut  repassé  les  Alpes 
pour  se  rendre  en  Allemagne,  Boni- 
Cbcc  VII ,  que  Gencius  avait  placé  sur  le 
Saint-Siège  en  974,  revint  de  Constanti- 
nople, et  sut,  grflce  à  l'influence  des 
Grecs  et  du  parti  toujours  puissant  de 
Maroiia  ou  des  comtes  de  Tusculum, 


(1)  foy.  Boniface  vu. 
(a)  f'oy.  BenoIt  VI. 
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exciter  une  sédition  contre  Jean  XIV. 
Le  château  Saint- Ange  fut  enlevé ,  le 
Pape  y  fut  enfermé  et  tué  après  quatre 
mois  d*une  coielle  captivité.  Cependant 
ce'règne  de  terreur  ne  dura  que  peu  de 
temps  ;  Boniface  mourut  subitement  en 
985  ;  son  cadavre ,  traîné  par  les  Ro- 
mains à  travers  les  rues  et  percé  de 
coups  de  lance,  resta  étendu  devant  la 
statue  équestre  de  Marc- Aurèle,  jusqu'à 
ce  qu*un  prêtre ,  touché  de  pitié  ,  vint 
Tenlever  et  Tensevelir.  Alors  Jean  XV 
monta  sur  le  Saint-Siège  et  Ton  espéra 
voir  renaître  Tordre  et  la  paix.  Cepenr 
dant  les  partisans  de  la  maison  de  Ma- 
rozia  surent  conserver  leur  ancienne  in- 
fluence, et  Crescentius ,  fils  de  l'ancien 
chef  de  parti  du  même  nom ,  sut  s'em- 
parer du  patriciat  et  du  consulat,  et  con- 
traignit le  Pape,  qu* il  voulait  dominer, 
à  s'enfuir  en  Toscane  (987).  Mais  Cres- 
centius, ayant  appris  que  le  Pape  avait 
envoyé  en  Allemagne  pour  réclamer 
l'appui  de  l'empereur,  se  réconcilia  avec 
Jean  XV  et  obtint  qu'il  revînt  à  Rome, 
dont  la  situation  s'améliora  encore  Tan- 
née suivante,  durant  le  séjour  qu'y  fit 
l'impératrice  Théophano. 

Cette  fois  encore,  à  peine  fut-elle  re- 
tournée en  Allemagne  que  le  Pape  re- 
tomba sous  l'absolue  dépendance  de 
Crescentius.  Ce  ne  fut  qu*à  force  d'ar- 
gent qu'il  put  conserver  quelques  amis 
et  quelque  liberté.  Aussi  était-il  très- 
occupé  des  moyens  de  se  procurer  de 
Tafgent,  ce  qui  le  fit  accuser  d'une  sor- 
dide avarice.  Enfin ,  en  995,  Jean  XV, 
voulant  se  tirer  de  cette  situation  déplo- 
rable ,  appela ,  de  concert  avec  les  Ro- 
mains et  les  Lombards,  Tempereur 
Othon  m  à  son  secours.  L'empereur 
arriva  à  la  tête  d'une  armée  considéra- 
ble. Il  reçut  à  Pavie,  où  il  fit  ses  Pâques 
en996,  l'hommage  des  princes  lombards; 
mais  à  Ravemie  des  Romains  de  distinc- 
tion vinrent  lui  apporter  la  nouvelle  de 
la  mort  de  Jean  XV.  On  lui  donna  promp- 
tement  pour  successeur,  à  la  recom- 


mandation de  Temperenr,  «m 
Bruno ,  qui  monta  sur  le  trône  sous  le 
nom  de  Grégoire  V,  et  le  21  mai  996 
posa  sur  la  tête  de  son  illustre  parent  h 
couronne  impériale.  Le  moment  était 
venu  où  Crescentius  devait  rendre 
compte  de  sa  conduite  à  l'égard  du  Pape 
Jean  et  être  mis  dans  Timpoesibilité 
de  nuire  à  l'avenir.  Il  fut  condamné  au 
bannissement.  Grégoire  V  intervînt  en 
sa  faveur,  et  Othon  se  montra  plein  de 
clémence  après  que  Cresœntius  se  fut 
engagé  par  serment  à  obéir  à  Tempe- 
reur  et  au  Pape.  On  comprend  pourquoi 
Grégoire  V  se  réconcilia  si  facilement 
avec  Crescentius  et  son  parti  ;  dans  le  | 
cas  contraire  il  aurait  eu  à  craindre  de 
nouveau  la  vengeance  de  Crescentius  et 
de  ses  adhérents  dès  qu'ils  auraient  vo 
s'éloigner  Tannée  allemande.  Cepmdant 
Crescentius,  oubliant  son  serment,  son- 
geait encore  une  fois  à  se  tourner  contre 
le  souverain  Pontife ,  et  son  plan  de  ré- 
volte mûrit  à  mesure  qu'il  vit  d'une 
part  une  certaine  hostilité  des  Romains 
à  l'égard  du  Pape,  soit  quMIs  le  consi- 
dérassent comme  un  étranger,  soit  qu'ik 
eussent  plutôt  à  se  plaindre  des  violen- 
ces des  lieutenants  de  l'empereur,  dont 
on  rendait  injustement  le  Pape  lespou- 
sable,  et  qu'il  vit  d'autre  part  qu'il  pour- 
rait compter  sur  des  secours  du  defaon. 
En^ffet  Jean  de  Plaisance  avait  été,  en 
995,  envoyé  à  Constantinople  pour  y 
négocier  un  mariage  ;  mais,  au  lieu  d^ 
suivre  les  intérêts  de  l'Allemagne,  il  se 
concilia  la  faveur  de  la  cour  de  Byzmce, 
et  revint,  au  bout  de  deux  ans,  chargé 
d'une  grosse  somme  d'argent,  à  Rome, 
où  Crescentius  parvint  à  l'opposer  à  Gré- 
goire comme  antipape.  Grégoire  se  oui 
obligé  de  s  enfuir  de  Rome,  et  s'arrêta 
dans  la  haute  Italie,  jusqu'au  moment  ou, 
en  997,  Othon  III  revint  avec  une  formi- 
dable armée ,  que  renforcèrent  les  eoa- 
tingents  lombards.  Dès  que  Cresoeutios 
apprit  que  le  Pape  et  Tempereur  appro- 
chaient à  la  tête  de  leurs  trouves  (998), 
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il  se  retira  afèe  ses  adhérents  dans  le 
château  Saint-Ange. 

On  saisit  d'abord  l'antipape  Jean  ;  on 
foi  creva  les  yeux,  on  lui  coupa  le  nez 
et  la  langue,  puis  on  renferma  dans  un 
courent.  En  vain  un  moine  âgé  de  qua- 
t^e>ving^huit  ans,  S.  Nil,  supplia  qu'on 
épargnât  Tantipape  ;  on  n*écouta  que  la 
vengeance.  Grégoire  tint  un  concile  oit 
Tantipape  fut  condamné,  dépouillé  de 
ses  insignes  épiscopaux;  il  finit  par  être 
placé  sur  un  âne,  dont  il  devait  tenir  la 
queue  entre  les  mains,  et  fut  promené 
dans  cet  état  à  travers  les  rues  de  Rome. 
Cette  cruauté,  que  n'excusent  point  les 
nécessités  de  la  politique,  attrista  telle- 
ment S.  Nil  que,  maudissant  le  Pape 
et  l'empereur,  il  repartit  brusquement 
pour  Gaéte.  Ce  fut  alors  le  tour  de 
Crescentius.  Le  château  Saint-Ange  fut 
assiégé  par  les  ordres  de  l'empereur; 
Ekkard,  margrave  de  Meissen,  l'em- 
porta d'assaut;  Crescentius,  saisi,  fut 
mené  au  haut  du  château,  où  il  fut  dé- 
capité. On  transporta  son  corps  sur  un 
mont  voisin,  et  on  le  suspendit  par  les 
pieds  à  une  potence.  Douze  des  partisans 
les  pluscompromis  de  Crescentius  furent 
également  mis  à  mort;  la  puissance  de 
la  famille  de  Crescentius  fut  brisée,  et 
les  autres  partis  de  la  noblesse,  terrifiés 
par  ces  épouvantables  représailles,  se 
tinrent  tranquilles  pour  un  temps. 

Cf.  Môller,  Hist,  du  Moyen  Age; 
Gfrôrer,  Hist.  univ.de  l'Église  y  3  vol.; 
Schrôdih,  Hist.  de  l'Église  chrét., 
tom.  XXII;  Roger  Wilman,  Annales 
de  V empire  df Allemagne;  Vitm  Par 
paruniy  dans  Muratori,  Seript.  Rer. 
liai.;  Annales  HUdeshemenses  ;  Chro^ 
nican  Hermanni  contr'acti. 

Fnrrz. 

CRESCONIUS.  yoy.  CONCOanANCS 
DES  Canous. 

CKÈTE  (autrefois  Telchinia,  aujour- 
d'hui Candie  ),  lie  de  70  milles  de  lon- 
gueur, de  16  milles  de  largeur,  dans 
l'archipel  de  la  Méditerranée.  Elle  avait 


autrefois  cent  villes  (IxaTOfticoXic)  (1).  Le 
livre  des  Machabées  (2)  la  nomme 
Gortine.  Les  Actes  des  Apôtres  (8),  en 
décrivant  le  départ  de  S.  Paul  de  Césa- 
rée  pour  Rome,  parlent  de  Thalasse,  de 
Bons-Ports,  KaXol  Xijuvk,  et  du  port  de 
Phœnix  (4).  Entr^  les  années  70  et  60 
avant  Jésus-Christ  Crète  devint  une  pro- 
vince romaine,  et  sous  Auguste  elle  fut 
unie  à  la  Cyrèue.  Les  habitants  de  Itle, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  des  Jui&, 
eurent  longtemps  avant  l'ère  chrétien- 
ne (5)  une  très-mauvaise  renommée  : 
ils  passaient  en  général  pour  mous,  effé- 
minés, ivrognes,  dissipés,  avares,  dé- 
fiants, menteurs,  querelleurs  et  vio- 
lents (6).  S.  Paul  (7)  ne  les  dépeint  pas 
plus  favorablement  en  rappelant  le  mot 
d'Épiménide,  qui  vivait  600  ans  avant 
Jésus-Christ  et  était  lui-même  Cretois. 
Leur  dépravation  morale  put  provenir 
en  partie  de  l'influence  de  leur  sol  fer- 
tile, car  leur  Ile  était  autrefois  renom- 
mée par  ses  vins  et  ses  blés ,  mais  sur- 
tout de  ce  que  l'île  se  vantait  d'être  le  lieu 
de  naissance  de  plusieurs  dieux  et  de 
posséder  leurs  tombeaux,  ce  qui  don- 
nait à  ses  habitants  de  fréquentes  occa- 
sions de  célébrer  des  fêtes  et  des  mys- 
tères dont  le  caractère  lascif  et  dissolu 
répondait  à  celui  de  ces  divinités.  Tels 
étaient  les  Cretois  lorsque  S.  Paul 
aborda  dans  leur  lie,  y  fonda  des  com- 
munautés chrétiennes,  et  y  laissa  Tite 
pour  y  continuer  son  œuvre. 

Voyez  Ep.  ad  TU.,ty  6.  Cf.  l'article 
Caphthor.  Kozslka. 

CRISPUS,  chef  d'une  synagogue,  qui, 
à  la  suite  de  la  prédication  de  S.  Paul 


(1)  /tta<te.2,«W. 
(2)1,15,23. 
(S)  27,  8, 12. 

(ft)  Conf.  Cellar.,  Not.  Orb.  ant.,  I.  II,  e.  1*, 
gOlsq. 

(5)  Jet.,  2,  It  Jo8.  Flav.,  Bell.  Jud.,  Il,  7, 1- 

(6)  Polyb.,  IV,  8;  VI,  tS;  VI II,  21.   Cloero 
de  Republ.t  III,  0  fq. 

(7)  rite.l,!2,  1». 
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à  Gorinthe,  adopta,  avec  toute  sa  mai- 
son, la  foi  chrétienne  (1)  et  fut  baptisé 
par  TApôtre  (2).  D'après  les  données  des 
Const.  apost.y  VIlI,  46,  il  devint  plus 
tard  évê<iue  d'Êgine. 
CRITIQUE   BIBUQUE.    La   Critique 

(xftTuci,  se.  <in(rnip.i^,  OU  Tt^vQ,  de  xfivuv, 

juger,  décider)  est,  dans  le  sens  subjec- 
tif, la  capacité  de  juger  équitablement 
une  chose  d'après  des  règles  et  des 
principes  arrêtés  -,  dans  le  sens  objectif, 
c'est  la  théorie  et  l'application  de  ces 
principes  et  de  ces  règles.  La  critique 
s'étend  par  conséquent  non-seulement 
sur  des  objets  perceptibles  par  le  dehors, 
sur  des  éits  historiques,  des  données 
sdentiiiques  ou  artistiques,  etc.,  mais 
sur  les  facultés  et  les  puissances  de 
l'écrit  humain  lui-même.  Ce  dernier 
cas  est  celui  de  la  philosophie  dite  cri- 
tique, dont  Kant  est  devenu  le  fonda- 
teur par  sa  critique  de  la  raison  pure, 
delà  raison  pratique  et  du  jugement. 
Dans  le  premier  cas  la  critique  se  divise 
en  diverses  branches  suivant  les  objets 
auxquels  elle  s*applique,  et  de  là  une  cri- 
tique philologique,  historique,  esthé- 
tique, etc.  La  critique  philologique  sur- 
tout a  un  vaste  domaine;  elle  a  affaire 
aux  œuvres  de  littérature  ancienne  ;  elle 
est  ou  critique  littérale^  ne  s'occupent 
que  des  mots,  discernant,  jugeant  les  di- 
verses leçons,  rétablissant  la  forme  pri- 
mitive d'un  texte  devenu  fautif  ;  ou  cri- 
tique réellCf  examinant  Tâge/l'origine, 
l'authenticité,  la  crédibilité  d'une  œuvre 
littéraire  et  classique. 

Appliquée  aux  écrits  sacrés,  elle  de- 
vient critique  biblique^  et  nous  n'avons 
à  nous  occuper  que  de  celle-ci.  On  a 
toujours  reconnu  par  le  fait  sa  néces- 
sité, quoique  anciennement  les  ouvrages 
théoriques  sur  la  critique  fussent  incon- 
nus ;  car,  de  même  que  les  éditeurs  des 
livres  bibliques  ont  toujours  dû  s'occu- 
per et  se  sont  toiiyours  réellement  oeeu- 

(1)  AcUtiS^B. 

(2)  I  Cor.t  1, 14. 


pés  de  la  question  des  aatems,  de  Vin- 
thenticité,  etc.,  de  même  Os  le  sont  a- 
quis,  à  propos  de  nombreux  textes  isolé, 
des  différentes  leçons  qui,  après  la  pote 
des  autographes,  s'introduisirait  èos 
les  copies,  pour  savoir  laquelle  méritait 
la  pràérence  et  devait  être  eoDâdém 
comme  l'originale;  et  aina  de  tooi 
temps  la  critique  s'est  associée  à  la  pu- 
blication de  rÉcritore  sainte,  et  en  a 
été  une  partie  intégrante  et  iasépanUe. 
Ce  que  la  critique  phildogjqoe  «n 
général  doit  faire  pour  les  œoviei  <k 
la  littérature  classique  de  l'antiquité, 
elle  doit  le  fiedre  en  particulier  poorlei 
saintes  Écritures.  Il  faut  d^abord  que, 
comme  critique  littérale,  elle  ti^  k 
texte  biblique  dans  le  détail,  qu'elle 
élague  les  fautes  qui  s'y  sont  gl^ 
qu'elle  arrive  a  la  meUleure  leçon  pinû 
celles  qui  existent,  qu'elle  rétoblisK  eo 
un  mot  le  texte  dans  sa  puieté  priai* 
tive.  Les  secours  dont  elle  a'entoore 
dans  ce  but  sont,  pour  l'Aneieneoimne 
pour  le  Nouveau  Testament,  de  boDimi' 
nuscrits  (1),  de  vieilles  tiaduetioDs(S); 
pour  l'Anden  Testament  en  parties- 
lier,  le  Pentateuque  samaritain,  lai  citi* 
tiens  de  l'Écriture  Eûtes  dam  le  Tel- 
mud,  leaMidrasohimetlaMBS8ora;poHr 
le  IVouveau  Testament,  lescitationadeia 
Bible  qui  se  trouvent  dans  las  Pèmde 
l'Église.  Les  matériaux  puisés  dans  ces 
sources  auxiliaireepour  obtenirun  texte 
exact  de  la  Bible  forment  UppartU^ 
critique.  Il  a  paru  dans  les  temps  mo- 
dernes des  recueils  importants  daosee 
génie,  tels,  pour  l'Ancien  Testament,  la 
Bible  massorétiquedeSalomonMoni, 
rédition  de  la  Bible  de  Benjamin  Ka- 
nicott  et  la  ooUection  des  variantes  tf 
B^deHossi  (3);  pour  le  texte  grec  des 
livres  deutéro-canoniques ,  l'édition  des 
Septante  de  Hohnès  (4).  Pour  le  Noo- 

(1)  roy,  lUNUSClUTt  DB  U  BDU 

(2)  roy.  Bdle  (venioDf  de  la). 
(S)  Foy,  BmLB  (éditions  de  U). 
(«)  ^oy.  ALaAiiiNiuia(venioe). 
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▼eau  Testam«ït  il  faut  citer  les  éditions 
de  Bengel,  Wetstein,  Griesl)ach,  Mat- 
thaei,  Scholz  et  Tischendorf  (1). 

Les  savants  n'ont  pas  toujours  eu  les 
mêmes  opinions,  et  n'ont  pas  toujours 
suivi  les  mêmes  règles  et  les  mêmes 
principes  en  ce  qui  concerne  la  manière 
dont  il  faut  se  servir  des  matériaux 
réunis  dans  ces  collections,  pour  réta- 
blir le  texte  primitif  de  la  Bible.  Ces 
règles  et  ces  principes  ne  peuvent  être 
exposés  ici  en  détail;  il  faut  les  chercher 
dans  un  traité  spécial  sur  la  critique  bi- 
blique. 

Le  but  de  la  critique  littérale  de  la 
Bible  étant  de  rétablir  le  texte  dans  sa 
pureté  primitive,  il  faut  avant  tout  que, 
dans  ce  maniement  des  textes  bibliques, 
elle  montre  comment  sont  nées  les  diffé- 
rentes leçons,  ce  qui  en  a  été  l'occasion, 
et  qu*elle  fixe  les  règles  d'après  les- 
quelles la  leçon  vraie  peut  être  décou- 
verte. Il  faut  un  jugement  prudent,  une 
estimation  exacte  des  divers  matériaux 
comparés  ;  il  faut  que  la  critique  déter* 
mine  quel  crédit  méritent  les  diverses 
leçons  suivant  les  manuscrits  qui  les 
donnent,  et  ce  qui  détermine  cette  va* 
leur  réelle  dans  le  choix  à  faire,  mon- 
trant, par  exemple,  qu'il  s'agit  moins 
du  nombre  des  manuscrits  qui  témoi- 
gnent en  faveur  d'une  leçon  que  de  la 
nature,  des  qualités,  de  l'âge,  de  la  cor- 
rection de  ces  manuscrits,  de  sorte  que 
dans  certaines  circonstances  la  leçon 
d'un  seul  manuscrit  peut  l'emporter  sur 
celle  de  tous  les  autres. 

Pour  l'Ancien  Testament,  elle  a  no- 
tamment encore  à  distinguer  entre  les 
rouleaux  de  la  Bible  appartenant  à  des 
synagogues  et  les  manuscrits  privés, 
entre  les  manuscrite  massorétiques  ou 
non  massorétiques. 

Pour  le  liouveau  Testement,  il  faut 
avant  tout  qu'elle  examine  les  classes, 
les  familles  des  manuscrits,  leur  valeur 

(t)  Fo^.  8iBU(édiUttDsdtla). 
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respective,  leur  autorité  spéciale,  com- 
ment et  pourquoi  on  doit  s'en  tenir  à 
telle  ou  telle  famille  de  manuscrite. 

Quant  aux  anciennes  venions  il  faut 
qu'elle  établisse  en  quoi  et  dans  quelle 
proportion  on  peut  s'en  servir  pour  ré- 
tablir le  texte,  quelles  précautions  il 
faut  employer  par  rapport  au  caractère, 
à  l'histoire  des  versions  consultées;  dans 
quel  cas  le  témoignage  des  versions  peut 
corroborer  celui  des  manuscrits ,  doit 
lui  être  préféré ,  ou  lui  céder  le  pas. 
Car  il  est  évident  que,  sous  ce  rapport, 
chaque  version  particulière  a  son  mé- 
rite spécial,  sa  valeur  et  son  autorité 
particulière,  et  que,  même  dans  des 
versions  littérales,  chaque  expression 
s'écartant  du  texte  primitif  actuellement 
répandu  ne  prouve  pas  que  le  texte  ori- 
ginal correspondait  à  la  version  en  ques- 
tion, puisque  des  versions  littérales  peu- 
vent être  elles-mêmes  plus  libres  dans 
un  moment  que  dans  un  autre,  ou  ne 
pas  rendre  mot  à  mot  le  texte  original, 
et  en  outre  modifient  plus  ou  moinsleur 
forme  primitive  avec  le  cours  des  temps. 

On  consultera  encore,  pour  l'Ancien 
Testement  en  particulier,  le  I^enteteu- 
que  samaritein,  et  on  déterminera  dans 
quels  cas  ses  écarte  du  texte  massoréti- 
que  méritent  la  préférence,  et  dans 
quels  cas  ils  doivent  être  considérés 
comme  des  fautes  ou  des  changemente 
arbitraires.  La  critique  aura  également 
égard  aux  citetions  des  anciens  ouvrages 
rabbiniques  (conmie  le  Talmud,  les  Mi- 
draschim,  Jalkut,  Siphri),  et  donnera 
les  règles  d'après  lesquelles  il  faudra 
juger  les  passages  de  ces  citetions  s'é- 
cartant du  texte  massorétique,  et  mon- 
trer enfin,  par  rapport  à  la  Massore, 
ce  qu'il  faut  penser  de  la  manière  dont 
elle  traite  le  texte  hébraïque  de  la  Bi- 
ble, d'après  quels  principes  il  fout  juger 
la  vocalisation,  l'accentuation,  et  les 
Kéri  et  Kétib  connus  (1). 

(1)  Foy.  Massork. 
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Il  foudn,  de  la  même  manière  que 
pour  le  NouveauTestament,  qu'elle  mon- 
tre, par  rapport  aux  citations  de  la  Bi- 
ble dans  les  écrits  des  Pères,  d  après 
queUes  règles  et  avec  quelles  précautions 
on  peut  les  employer  pour  améliorer  le 
texte  de  rÉcriture. 

lifais  le  but  de  la  critique  biblique 
n'est  pas  encore  complètement  atteint 
lorsqu'elle  a  fixé  les  règles  et  les  prin- 
cipes du  véritable  emploi  des  maté- 
riaux et  du  discernement  du  vrai  et  du 
faux. 

L'appara/««  critique,  en  bien  des  cas, 
ne  donne  pas  par  lui-même  une  décision 
sûre  et  satisfaisante,  et  il  faut,  pour  y 
arriver,  qu'on  considère  encore  le  con- 
texte, les  propriétés  linguistiques,  la 
méthode  d'exposition,  le  style,  le  cercle 
des  pensées,  le  cours  des  idées  du  livre 
examiné  ;  il  faut  que  la  critique  bibli- 
que fixe  de  nouveau  les  règles  et  les 
principes  d'après  lesquels  on  devra  ju- 
ger et  se  décider  sous  ce  rapport. 

Un  livre  qui  pour  la  critique  de  TAn- 
cien  Testament  a  mérité  une  considé- 
ration toute  particulière,  c'est  celui  de 
B.  de  Rossi ,  qui ,  dans  les  Prolégomè- 
nes de  son  excellent  ouvrage ,  P^arim 
Leeiiones  Veteris  Testamenti,  Parmae, 
1784,  p.  XLix,  a  donné  93  canons  cri- 
tiques (canones  critici)  que  les  protes- 
tants eux-mêmes  ont  approuvés  et  ad- 
mis. Car  ces  principes ,  qui  s'étendent 
à  toutes  les  sources  de  la  correction 
du  texte  hébreu ,  savoir  :  les  manus- 
crits, les  éditions  anciennes  et  autori- 
sées, le  texte  samaritain,  les  anciennes 
versions,  les  textes  parallèles,  l'analogie 
du  contexte,  la  Massore,  les  conjec- 
tures critiques,  —  et  qui  évaluent  cha- 
cune de  ces  sources  avec  impartialité , 
nk)U8  donnent  non-seulement  une  preuve 
de  la  largeur  de  vue  de  leur  auteur, 
devant  lequel  se  déploie  toute  la  ri- 
chesse des  diverses  sources  où  puise  la 
critique  de  l'Ancien  Testament,  mais 
encore  nous  démontrent  combien  est 
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scrupuleuse  et  pure  la  critique  avec  b* 
quelle  il  a  comparé  cêa  différeotes  soor- 
ces  et  a  assigné  àichacune  d'elles  le 
rang  qui  lui  appartient. 

Quant  à  la  critique  du  Nouveau  Tes- 
tament, parmi  la  multitude  de  traités 
existant  sur  ce  sujet  dans  les  éditions 
critiques  de  l'Évangile  et  dans  les  livres 
élémentaires  ayant  pour  objet  ^introdu^ 
tion  à  l'étude  du  Nouveau  Testament, 
nous  signalerons  comme  principalement 
instructifs  :  Griesbacchii  Proiegomena 
ad  Novum  Testamenium^  ed,  fecund<L, 
sect.  III.  Conspectus  potiorum  obser- 
vationum  criticarum  et  regulamm 
ad  quas  nostrum  de  discrepantibiu 
lectionibus  judicium  conformavimus^ 
p.  LTX-Lxxxi. — Hug,  Principes  de  Cri- 
tique^  dans  la  I»  partie  de  son  Jn/ro- 
duction au  Nouveau  Testament^  3«  éd., 
p.  525-36.  —  Scholz,  Prolégomènes  à 
son  édition  du  Nouveau  Testament, 
1880-36. 

La  critique  réelle  a,  nous  l'avons  dit, 
une  autre  tâche  que  la  critique  littérale; 
elle  a  d'autres  procédés,  d'autres  auxi- 
liaires, d'autres  moyens  de  démonstra- 
tion. 

Ses  moyens  de  démonstration  sont 
extérieurs  et  intérieurs. 

1«  Extérieurs.  Ce  sont  les  témoigna- 
ges historiques  sur  l'âge  des  auteurs  et 
des  divers  écrits  bibliques,  tirés  de 
sources  autiientiques  et  d'un  temps  où 
la  vérité  était  incontestable,  ou  pouvait, 
d'après  toutes  les  probabilités,  être 
connue.  La  critique  a,  encore  une  fois, 
pour  tâche  d'enseigner  de  quelle  ma- 
nière et  avec  quelle  précaution  il  faut  se 
servir  de  ces  témoignages,  surtout  lors- 
qu'ils arrivent  de  divers  côtés  et  ne  s'ai> 
cordent  pas  entre  eux. 

30  Intérieurs.  Ce  sont  ceux  qui  res- 
sortent  des  écrits  eux-mêmes,  et  avant 
tout  les  assertions  de  l'écrit  même  sur 
son  auteur.  Mais  il  faut  bien  examiner 
si  ces  assertions  viennent  de  l'auteur, 
conmie  c'est  par  exemple  le  cas  dans 
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le  Pentateuque  et  beaucoup  de  livres 
prophétiques,  ou  si  elles  ont  été  ulté* 
rieurement  ajoutées,  comme  c'est  le  cas 
de  beaucoup  d'inscriptious  des  Psau- 
mes. Il  est  à  peine  besoin  de  remar- 
quer qu'elles  ont  une  entière  certitude 
dans  le  premier  cas,  et  que  les  pas- 
sages de  ces  livres  qui  seraient  en  con- 
tradiction avec  ces  assertions  devraient 
être  considérés  comme  des  additions 
postérieures  provenant  d'une  main  étran- 
gère. Dans  le  second  cas,  il  fout  ad- 
mettre d'avance  qu*une  assertion  d'abord 
probable  peut  insensiblement  obtenir 
l'apparence  d*une  tradition  historique, 
et  contenir  une  erreur  malgré  cette 
apparence ,  comme  c'est  par  exemple 
le  eas  pour  les  inscriptions  de  tel  ou 
td  psaume.  Quand  le  livre  en  question 
ne  dit  rien  lui-même  de  son  auteur,  de 
son  âge,  etc.,  etc.,  les  motifs  internes 
sur  lesquels  doit  s'appuyer  la  critique 
consistent  tantdt  dans  des  indications 
isolées,  dfarectes  ou  indirectes,  sur  l'ori- 
gine ,  la  date  ;  tantdt  dans  la  langue 
spéciale  et  le  style  particulier;  tantôt 
dans  des  allusions  à  certaines  mœurs, 
habitudes,  institutions  qui  n'appartien- 
nent qu'à  une  période  déterminée; 
tantôt  .dans  la  rencontre  de  plusieurs 
de  ces  indices  divers.  Ainsi ,  par  exem- 
ple, la  remarque  du  livre  de  Josué, 
que  les  Cananéens  habitent  dans  Ga- 
zer, au  milieu  d'Éphraïm,  jusqu'at^ 
jourcTàui  (1),  est  une  preuve  que  ce 
livre  doit  avoir  été  écrit  avant  la  des- 
truction de  Gazer  par  Salomon  (2)  ;  de 
même  la  remarque  du  livre  des  Juges , 
que  les  Jébuséens  de  Jérusalem  ne  sont 
pas  encore  soumi»  et  y  demeurent  au 
milieu  des  Benivaùtes  Jusqu'à  ce  Jour  ^ 
démontre  que  ce  livre  est  né  avant  la 
prise  de  Jérusalem  par  Darid  (3).  Les 
motifs  tirés  de  la  langue  et  du  style  sont 


(1)  Josuè,  iÔjiO, 
{2)  in/toi«,9, 10. 
(S)  n  Hoùy  5, 0>Q. 
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moins  sûrs,  parce  que  la  langue  et  le  style 
dépendent  trop  de  l'indiridualité  de  l'é- 
crivain, qu'ils  ne  sont  pas  à  tous  les  mo- 
ments les  mêmes  dans  le  mtoe  individu, 
qu'ils  diffèrent  suivant  la  matière  qu'il 
traite  et  le  but  qu'il  veut  atteindre  ;  qu'ils 
prennent  des  couleurs  toutes  différentes 
selon  ces  circonstances,  comme  on  le 
voit  dans  les  discours  prophétiques  d'I-. 
saîe.  Les  inductions  tirées  des  mœurs, 
des  coutumes  conservées  ou  disparues, 
sont  plus  sûres;  quand,  par  exemple, 
le  livre  de  Ruth  explique  une  vieille 
coutume  et  la  donne  pour  ancienne,  il 
est  clair  qu'il  faut  que  ce  livre  date 
d'une  époque  très-postérieure  à  Tévéne- 
ment  qu'il  raconte. 

Du  reste  on  sait  que  la  critique  bi- 
blique a  été  souvent  envisagée  d'un  œil 
inquiet  et  déliant,  et  qu'on  la  consi- 
dère volontiers  comme  une  science  dan- 
gereuse et  hostile  à  l'autorité  divine  des 
Écritures  et  de  la  foi  révélée.  Cette  dé- 
fiance a  été  certainement  motivée  par 
l'abus  qu'on  a  fait  de  la  critique  bibli- 
que, en  partant  d'un  point  de  vue  ra- 
tionaliste, pour  combattre  le  carac- 
tère inspiré  de  la  Bible  et  la  foi  en  une 
révélation  positive.  Mais  l'abus  ne  doit 
pas  prévaloir  contre  l'usage  et  le  faire 
rejeter,  et  nul  homme  véritablement 
instruit  ne  doute  que  la  critique  réelle, 
bien  dirigée,  sagement  appliquée,  ne  soit 
précisément  le  moyen  le  plus  propre  à 
raffermir  l'autorité  et  l'authenticité  de 
l'Écriture ,  et  à  la  défendre  contre  les 
agressions  d'uue  science  négative.  Si  l'on 
en  veut  des  preuves,  on  n'a  qu'à  parcou- 
rir les  nombreux  travaux  critiques  qui , 
dans  les  temps  modernes  notamment , 
put  été  publiés  en  faveur  de  l'authenti- 
cité, de  l'intégrité,  de  la  crédibilité  d'un 
ou  de  plusieurs  livres  saints ,  ou  de  tels 
ou  tels  passages  isolés,  attaqués  par  les 
adversaires  de  la  Révélation.  —  Nous 
entrerons  dans  plus  de  détails,  au  point 
de  vue  de  la  critique  rationaliste,  dans 
l'article  ExIîgbsb.    Cf.    d'ailleurs  les 


Digitized 


by  Google 


480 

orticleB  Authihtigité  et  IitrioBiTiÉ 

DE  LA  SAIHTB  ÉcaUTUBB. 

Quant  à  ce  qui  eoneeme  Vhistaire  et 
la  UiiércUmre  de  la  critique  biblique* 
la  pratique  a  aussi  précédé  la  théorie. 
CeUe-ei  eat  inconnue  dans  Tautiquité; 
mais  toua  les  livres  des  Pères  qui  s'oe* 
eupent  d'exégèse  biblique  traitent  plus 
ou  moins  des  questions  de  critique.  Tep- 
tullien  compare,  à  l'oceasion,  la  traduc- 
tion latine  avec  Toriginal,  et  blâme  ou 
justifie  tels  ou  tels  écarts  qui  se  pré* 
santent  (1).  Plus  tard,  Lucien  et  Hésy* 
idiius  cherchent  à  améliorer,  k  Taide 
de  la  critique ,  le  texte  grec  de  TAn- 
cioi  et  du  Nouveau  Testament;  et 
ceux  qui  prétendent  que  Tamélioration 
du  texte  dn  Nouveau  Testament ,  en^ 
treprise  jmt  eux ,  n'a  pas  abouti,  ont 
beaucoup  trop  de  ccmtradicteuTS  dans 
l'antiquité  pour  qu'on  leur  doime  gain 
de  cause. 

Mais  ce  sont  notanmient  Origène  et 
S.  Jérôme  qui  se  sont  distingués  sons  ce 
rapport  :  le  premier  dans  ses  commentai- 
res, où  il  met  en  avant  et  juge  diverses 
leçons,  surtout  dans  son  célèbre  ouvrage 
de  critique  biblique  c<Mmu  sous  le  nom 
d'Heœaplei  (2);  le  second  dans  ses  corn- 
mentaiiês,  dans  ses  préfaces^  ses  épttres 
critiques  et  ses  autres  écrits.  Leur  exem- 
ple fut  suivi  par  ceux  qui  eurent  les  capa» 
dtés  et  les  connaisaanees  nécessaires,  et 
qui,  lorsqu'ils neconnaissaient  pas  la  lan- 
gue originale  du  textebiblique,  comparè- 
rent du  moins  différentes  versions  entre 
elleset  jugèrent  lesvariantesd'après  l'en- 
semble, d'après  la  manière  habituelle  de 
s'exprimer  de  l'auteur,  comme  nous  le 
voyons  par  exemple  dans  les  Eicpositio- 
nés  in  Job  de  S.  Grégoire  le  Grand.  ^ 
On  continua  de  cette  façon  jusqu'après 
le  moyen  âge,  s'occupant  toujours  de  la 
solution  de  diverses  questions  de  criti- 
que littérale.  On  redoubla  de  sèle  au 

(1)  Hdg,  înitad,  au  Nntv.  TeiL,  1, 40t. 

(2)  f^oif.  ALaxAmaiifE  (vcnloD). 
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treizième  siède ,  lorsque  dii  ch^m 
spéciales  de  langues  orientales  eureot 
été  érigées  dans  les  universités.  Toute- 
fois on  n'avait  encore  fait  ausim  csw 
de  théorie  sur  la  critique  biUifie,  et 
les  travaux  importants  qui  païaîssaieDt 
dans  ce  genre  étalent  des  éoriti,  dod 
pas  sur  la  critique  en  général,  mak 
sur  des  questions  spéciales  qui  fioot 
de  scm  ressort.  Il  en  est  ainsi  du  pn- 
mier  ouvrage  eonsidénble  que  le  ^m\ 
Oratorien  Jean  Morin  mit  au  jeor  sou 
ce  titre  :  EmerMattonê»  IMU»  (U 
HébrêBi  Grmcique  Uactui  HMmtaU, 
parêprior,  Paris,  1688,  qui  fut  réimpri* 
mé,  avec  la  deuxième  partie,  ég^tooeit 
achevée  par  l'auteur  peu  avant  sa  mortet 
publiée  par  le  Père  Fronton.ehanoioei^ 
gulier  de  Sainte-Geneviève,soi]s  le  titic! 
n^-an  mnoo,  Cansis^tto  fiiderUi 
Exerdtaitonum  biblicarumdeHérMi 
Graeiçiue  texhu  sineerUatê  Ubri  du», 
qwirwn  FBiOR  in  Graeos  tc^ri  textm 
codiceM  inquirUf  tulçatam  EctMê 
nenttmemantiquiuinUêOQdicilmsGra, 
Hi  confcrmem  e$sê  docd,  gemamB 
LXX  Interpr^iiém  edUionUdiffWiee^ 
du  et  iUiUi  eum  Fnlgata  eoneUia^ 
methodum  tradU,  ^usdemgue  dtd- 
nam  integriicttemeof  Judxonm  tradi» 
tionibuM  confirmât.  PosibbIob  easpli- 
cat  Quidçuid  Judttt  in  Hei^Bi  texha 
criticen  hactenu»  elaboranmt,  Talwt' 
dis  utriusqne^  paraphrasiim  Ckal- 
daicarum^  Midrasokim  et  ornais» 
librorum,  qnosjaetant  antiqMitsim^ 
Ktatem  examinât  ;  partentotoM  ajnd 
eas  historiss  ignorantiam  aperit; 
Massorethamm  opus  univertum  rt 
eenset  ;  unde  et  quando  oeeasionm 
nccentuum ,  versuwn  et  pwictors* 
vocalium  textui  saero  iMeribenàon» 
sumserunt;  hinc  primum  apudiot 
orios  esse  grammatieos  ;  varias  emf* 
rat  sacri  textus  recensiones  a  Jvdsàt 
factas,  etc.,  etc. ,  Paris,  1669.  Cet  ou- 
vrage ,  dont  le  tftre  suffit  pour  faire 
connaître  le  contenu,  jeu  Moiin  dans 
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une  flfdente  polémique  arec  son  adver^ 
attire  ordinaire,  Simon  deMuia,  qui  avait 
déjà  publié,  en  16S4,  son  Asêertio 
Hebraicœ  veritatis  altéra,  contre  les 
ExereUationes.  Morin  répliqua  dans  sa 
Diatribe  eiencMca  de  Hneeritate  He- 
braei  Grmtfique  teartus  diffnoeeenda  et 
animadverHônei  In  censHram  exerci- 
tatUmwm  ad  Pentat.  Samarit.^  Paris, 
16S95  et  Simon  de  Mais  répondît  de 
nourean  à  eette  diatribe  par  son  M^ 
êertio  tertia  eastigationis  animad* 
reriionum  M.  fohannis  Marini,  Ble- 
tensis^  ete. 

Le  livre  de  Morin,  abstraction  faite 
de  quelques  erreurs  et  de  certaines 
exagérations,  est  on  ouvrage  très-utile, 
et,  quoiqu'il  ne  renferme  pas  une 
théorie  spéciale  de  la  critique  biblique, 
il  peut  être  parfaitement  mis  à  profit 
dai»  ce  but.  Dès  lors  parurent,  du 
ctxé  des  protestants  4  plusieurs  ou* 
vrages  de  critique  biblique;  et  d*abord 
le  Criticusêaeer^èht.  Galorra8(Lip8., 
1646);  puis  la  Critica  sacra  de  Louis 
Capelle  (Paris,  1650),  et  la  Critica  sa- 
0ra  d'Aug.Pfeiffer  (Dresd»,  1680,  puis 
Lips.,  1688).  Quoique,  d'après  ces  titres, 
on  dût  s'attendre  à  des  explications 
sur  la  nature  et  la  tâche  de  la  critique 
biblique ,  on  n*y  trouve  que  des  traités 
purement  critiques,  ou  prétendant  Tétre, 
sur  les  différents  pohits  particuliers  de 
rintroduction  à  l'étude  de  la  Bible,  de 
rherméneutique  et  de  la  critique. 

n  en  fut  de  même  de  la  Critica  sa^ 
cra  Vet.  Test,  de  Tbéoph.  Garpzov 
(Lips. ,  17)1),  dont  la  partiaNté  protes- 
taiite  ra  jusqu'à  Hniustice.  Mais  ce  fut, 
un  peu  avant  cette  époque,  Richard 
Simon  qui  acquit  à  Juste  titre  le  renom 
du  plus  grand  critique  biblique  qui  eût 
encore  paru,  quoiqu'il  ne  s'occupât  pas 
non  plus  d'une  théorie  spéciale  de 
cette  science.  Ses  ouvrages  les  plus 
considérables  sur  la  matière  sont  : 
!•  Histoire  critique  du  Vieux  Testa- 
ment^ Paris,  1678;  Amsterdam,  1679 
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(fautif  et  défiguré),  traduit  en  latin  par 
Noël  Aubert  de  Versé,  1681  (également 
fautif);  l'édition  la  plus  correcte  et  la 
plus  complète,  probablement  soignée 
par  l'auteur  lui-même,  est  celle  de  Rot- 
terdam de  1686;  3«  Histoire  critique 
du  texte  du  Nouveau  Testament,  ait 
l'on  étabiU  la  f>érité  des  actes  sur 
lesquels  la  Religion  chrétienne  est 
fondée ,  Rotterdam,  1668;  8»  comme 
continuation  ou  seconde  partie  :  His* 
toire  critique  dés  versions  du  Nou* 
veau  Testament^  ak  ton  fait  eon* 
naUre  quel  a  été  l'usage  de  la 
lecture  des  livres  sacrés  da/ns  les  prin^ 
dpales  Églises  du  monde ,  Rotter- 
dam, 1600.  Voy.,  sur  le  mérite  de  Ri« 
ehard  Simon,  l'article  Iivraonucrioii  a 

L'iÉTimB  nS  lA  BiBLB. 

Nous  nommerons  encore,  parmi  les 
ouvrages  postérieurs  appartenant  à  no- 
tre sujet,  les  Prolegomena  in  saeram 
Seripturam  de  G.-F.  Houbigant,  qui 
^cèàeiA^BibliaHebraica,  cumnotis 
criticiSy  Par\g,  1768,  et  furent  imprimée 
à  part,  avec  les  notes,  Fiancof.,  177T. 
Cest  un  ouvrage  de  mérite,  qui  se 
distingue  surtout  par  un  usage  fré* 
quent  des  anciennes  versions  invoquées 
pour  Justifier  le  texte  biblique  original, 
mats  qui  a  aussi  son  eôté  faible,  laissant 
trop  de  marge  urw  opinions  particulières 
de  Fauteur,  aussi  donna- 1 -il  prîae  à 
Sébald  Rau  (Rarius) ,  qui,  dans  ses 
Exeroitationes  philologicss  (Lugdun. 
Batav.,  1785),  reprocha  à  Houbigant 
une  foule  de  Jugements  précipités  et  de 
décisions  hasardées. 

Au  moment  où  parut  la  BiMe  de  Hou* 
bigant.  Benjamin  Aennicott  se  Hût  à 
publier  ses  travaux  critiques  sur  la  Bi- 
ble; d'abord  the  State  of  the  printed 
Hebrew  Text  of  the  Old  Testament 
eonsidered;  a  Dissertation  in  two 
parts,  etc.,  Oxford,  1753;  puis  the 
State  of  the  printed  Hebrew  Text  of 
the  Old  Testament  eonsidered ;âisser^ 
talion  the  second,  whereM  the  Sams^ 
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ritan  Coptf  of  tke  Peniateuch  is  vin- 
diccUed,  etc.,  Oxford,  1759  (les  deux 
dissertations  furent  traduites  en  latin 
par  A.  Teller,  1766,  176&)  ;  enfin,  Dis- 
sertatio  generalis  in  foetus  Testa- 
mentum^  cum  variis  lectionibus  ex  c<h 
dicibuM  manuicriptis  et  itnpressis^ 
OMctore  Benjamino  Kennicotty  Oxonii, 
1780,  tirée  du  second  volume  de  Tédi- 
tion  de  TAncien  Testamcait  de  Keuni- 
eott,  imprimée  à  part  et  enrichie  de  di- 
verses additions  par  P.-J.  Bruns ,  sous 
le  titre  :  Dissertatio  generalis  in  yetus 
Testamentum  Hebraicum^  cum  variis 
lectionibus  ex  codicibus  tnanuscriptis 
et  impressis,  auctore  Ben},  Kennicott. 
Recudi  curarit  et  notas  adjedt  Pau-- 
luê^acobus  Bruns  y  Brunswici,  1783. 
Toutefois  aucun  de  ces  ouvrages  n'offre 
encore,  à  proprement  dire,  tme  théorie 
de  la  critique  hiblique,  quoique  C.-M. 
Pfafifait  fait,  par  rapport  au  Nouveau 
Testament ,  des  essais  partiels  dans  sa 
Dissertatio  critica  de  çenuinis  li- 
brorum  Novi  Testamenti  lectioni- 
bus ^  etc,^  Amstelod.,  1709,  et  que  de 
semblables  tentatives  aient  été  renou- 
velées par  Màstricht  dans  son  édition 
du  Nouveau  Testament,  Amstelod., 
1711  ;  par  Bengel^  dans  son  Introd. 
in  crisin  Novi  Testamenti,  donnée 
avec  son  édition  durj^ouveau  Testa- 
ment, Tubingue,  1734,  et  par  M^ets- 
ttein^  dans  ses  additions  à  son  édition 
critique  du  Nouveau  Testament^  Am- 
stelod.,  1753.  v^ 

Quant  à  FAncien  Testament,  ces  essais  '  ^ 
avaient  été  tentés  par  le  Dominicain 
Gabriel  Fabrici,  dans  la  quatrième 
partie  de  son  ouvrage  intitulé  :  des  Titres 
primitifs  de  la  Révélation,  ou  Consi- 
dérations critiques  sur  la  pureté  et 
l'intégrité  du  texte  original  des  livres 
saints  de  V Ancien  Testament  y  etc.y 
Rome,  1773,  dans  lequel  il  montrait 
comment  il  fallait  se  servir  des  anciens 
manuscrits  du  texte  hébreu  et  des  an- 
ciennes versions  ;  comment  il  Tallait  ju« 


ger  et  choiiîr  les  différentes  le 
Enfin  parut  im  TrcUié  élémentair 
la  Critique  de  l'Ancien  Testan 
de  W.-P.  Hezel ,  Leipz. ,  1783 
quelque  temps  après  une  instni 
sur  le  bon  usage  ;des  moyens  criti 
pour  améliorer  le  texte  de  TAnden 
tament,  dans  le  troisième  traité  ( 
Critique  sacrée  (Critica  sacra)  à 
Bauer,  Leipz.,  1795.  Dès  lors  ces 
tractions  furent  habituellemeot  i 
nées  dans  les  manuels  qui  ser 
d'introduction  à  Tétude  de  la  Bible, 
exemple  de  Jahn  :  Introduct.  aux 
vres  divins  de  l'A.  All.y  I,  490;  fi» 
Essai  d'une  Introd.  historico-criti 
aux  écHtures  de  P Ancien  J'estam 
3«  édit. ,  393  sq.;  Gerhauser,  Hm 
nautique  biblique ,  1"  partie;  Mn 
aiwî  écrits  sacrés  de  f  Ancien  et  • 
Nouveau  Testament,  p.  358-Î6S 
396-307  ;  Hâvernick,  Manuel  de  f  M 
hist.-critiqtte  de  l'Ancien  Tettamn 
t.  I,  II,  p.  138-136;  Glaire,  Mndfk 
tion  historique  et  critique  auxUtf 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testâmes 
Paris,  1843,  t.  I,  p.  345-403;  de  Wett 
Manuel  de  l' Introd.  hist.  etm^ 
aux  livres  canoniques  et  apoaryf^ 
de  l'Ancien  Testament^  6«édiL,  p.  l^' 
166;  Hug,  Introd.  aux  écrits  du  J^ 
veau  Testament,  3«  édit,  I,  W5-W5 
Feilmoser,  Introd.  aux  litres  de  f 
Nouvelle  Alliance.^.  651-66i;Ï^J 
Principes  de  r herméneutique  et  dej^ 
critique  biblique  y  Oiessm,  i9^'^  "' 
fleberg,  Hist.  de  la  révél.  *^-»/7 
en  français  par  I.  Gosdder.y^ 
Paris,  18667  a.  Roseuinûller,  i^^^^ 
de  la  littératurcy  de  la  critiq^^^^ 
Vexégèse  bibliques,  I,  ^^\^'Zu 
Meyer,  HUt.  de  Vexégèse  de  U^  m 
depuis  la  restauration  des  seien^^ 
III,368;IV,  289;V,  337. 

WBI.TB. 

CROATES  (CHBISTUinSHS^*^^^ 


Les  Croates  {Chrowates 
tribu  slave,  sortirent,  au 


temps  ^ 
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ites  ^or  HéncHus ,  de  la  Pologne  ou  de 
i^^luflste  méridionale ,  et  s'emparèrent 
Tei§Biys  situé  entre  la  mer  Adriatique  , 
.,  p^anube  et  la  Save.  Partage  en  onze 
lQ,>jDmunes  ou  banats ,  ils  reconnurent, 
iQs  ^me  les  anciens  habitants  du  pays 
j^.!ils  avaient  envahi,  qui  s'étaient  reti- 
tj3 J  dans  les  ports  de  mer ,  la  souverai- 
,TT  té  de  l'empereur  de  Byzance.  Plus 
oj,  id,  selon  le  tradition,  Chariemagne, 
«Q^int  renversé  l'empire  des  Huns,  au- 
1^  jt  pénétré  dans  le  pay«  occupé  par  les 
^  ^tioates,  et  son  fils  Louis  le  Débonnaire 
^;  ffait  adjoint  la  province  de  Dalmatie 
^n  I  royaume  de  Bavière.  Ces  tribus  res- 
,.jKnt  longtemps  vadllantesentre  Rome 
j^  I  Byzance,  au  point  de  vue  politique  et 
.  lUgieux  (1).  Le  prince  croate  Porga 
^  fait  déjà  demandé  des  missionnaires 
krétiens  à  l'empereur  Constantin  Po- 
^pnat*  Constantin  l'adressa  au  Seint- 
iége^  qui,  en  effet,  envoya  des  prêtres, 
Jt  ceux-ci  baptisèrent  vers  G70  le  prince 
Porga  et  une  grande  partie  de  son  peu- 
ple. Le  Pape  prit  alors  la  Croatie  sous 
sa  protection,  comme  une  possession  du 
Saint-Siège,  et  obligea  les  nouveaux 
baptisés  à  s'abstenir  de  tout  pillage  et 
de  toute  guerre  agressive  (2).  L'Irise 
d'Aqoilée  et  les  mystérieuses  influences 
d'un  sol  jadis  dirétien  agirent  sur  la 
triba  des  Croates,  et,  d'un  autre  côté,  on 
leur  envoya  des  ecclésiastiques  de  Comh 
tantînople.  Cependant  il  n'est  fait  men- 
tion  d'évéques  croates  qu'à  dater  de 
879,  au  tempe  où  les  princes  souverains 
des  Croates  commencèrent  à  se  faire  re- 
marquer par  leurs  richesses,  leur  puis- 
sance et  leur  crédit.  Après  la  mort  du 
prince  Zwoinimir  (f  1088),  qui  en  1076 
avait  été  couronné  roi  des  Croates  et 
des  Dalmates  par  le  légat  du  Pape 
Gebizo ,  et  qui,  à  cette  occasion,  avait 
prêté  serment  die  vassalité  au  Pape  Gré- 

(1)  Foy.  Dftmberger,  Livre  dêê  Prinett  [Pur- 
aUnbuch),  BaUib.,18Sl,  p.  MO. 

(3)  Ikellinger,  Manuel  de  ChitL  de  Vigliee, 
AAtld>.,  1836,1,  m. 

sacvcL.  niÉOL.  cath.  —  t.  y. 


goireVlI  (1),  la  veuve  de  ce  prince, 
Hélène ,  d'accord  avec  phisîeurs  grands 
de  Croatie,  appela  à  son  secours  son 
frère,  S.  Ladislas,  roi  de  Hongrie,  pour 
apaiser  les  partis  qui  divisaient  son 
royaume.  Ladislas  accourut,  conquit 
en  1089-1091  la  Croatie,  institua  Almos, 
le  plu^  jeune  fils  de  son  Arère  Geisa, 
prince  .^es  Croates,  régla  les  affaires 
ciriles  etreligieuses,  et,  pour  consolider 
le  Christianisme  en  Croatie,  fonda  l'é- 
véché  d'jéffram  (J). 

Outre  ce  célèbre  évéché^  il  y  avait 
encore  à  cette  époque  en  Croatie  : 

l^L'évéché  latin  de  Zenç  (Segnia^ 
Seny)f  sur  les  bords  de  la  mer  Adria- 
tique, évéché  auquel  étaient  liés  les 
évéchés  de  Modruêsa  et  de  Korba- 
wia; 

3®  L'évéché  grec  uni  de  Kreuz  (  dto- 
cesis  CrisiensU)^  dont  les  commence- 
ments remontent  au  temps  du  Pape 
Paul  y,  et  qui,  comme  les  évéchés 
grecs-unis  de  Hongrie,  de  Thmsyl- 
vanie,  de  Croatie  et  de  Slavonie,  sont 
sous  la  juridiction  de  l'archevêque  de 
Gran(3); 

S»  L'évéché  grec  non  uni  de  CaH^ 
stadt^  qui,  comme  tous  les  autres  évé- 
chés grecs  non  unis  de  la  monarchie 
autrichienne,  sont  sous  la  juridiction 
de  l'archevêché  non  uni  de  Carlowiz. 

SCHBÔDL. 

csoiSABBS.  On  sait  qu'on  entend 
par  ce  mot  les  expéditions  des  peuples 
occidentaux,  qui,' réunis  sous  l'étendard 
de  la  crouL,  depuis  la  fin  du  onzième 
siècle  jusqu'à  la  fin  du  treizième,  eurent 
pour  but  de  reconquérir  Jérusalem  et 
de  délivrer  le  saint  Sépulcre. 

Nous  résumerons  sommairement, 
dansTarticle  suivant,  l'histoire  de  ces 
expéditions  fameuses.  Nous  n'envisage- 

(1)  Btroo.,  Annal.^  tA  aoo.  irjs,  n.  M,  67. 

(2)  MaUath,  Hiet.  des  Magyares^  h  M-  Kcr- 
cbelksh,  HUi,  epiêcZagr.  Cotaf.  Tart.  Kolocxa 
(archevêché  de). 

(S)  roy.  Gran. 
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rons  id  qoe  Fidée  des  croisadei  dans 
leur  origine,  leur  direction  spirituelle 
et  leurs  résultats  généraux.  U  y  a  deux 
points  de  vue  à  cet  égard  :  le  point 
de  vue  rationaliste  et  le  point  de  vue  re- 
ligieux. Les  écrivains  rationalistes,  de- 
puis  Abélard  (1)  jusqu'à  nos  jours,  dans 
leur  opinion  vulgaire»  froide  et  chagrine, 
sur  les  mouvements  dont  il  s'agit,  n'ont 
appiécié  ni  leurs  causes  profondes  ni 
leur  but  sublime,  et  n'ont  trouvé  que 
des  motifs  de  blâme  dans  leur  idée,  leur 
principe  et  leurs  résultats. 

Au  point  de  vue  religieux  les  croisa- 
des prennent  un  autre  aspect.  L'histoire 
de  TÉglise  chrétienne ,  a  dit  un  écrivain 
proteilant  de  notre  temps  (3),  est,  depuis 
Ckmatantin  le  Grand ,  l'âme  et  la  vie  de 
lliistoire  université.  Ou  a  nommé  les 
croisades  la  migration  des  peuples  de 
rOoeident,  et  en  effet  la  migration  des 
peuples  du  quatrième  siècle  a  une  ana- 
logie fondamentale  avec  les  croisades. 
Les  peuples  barbares  triomphèrent  au 
quatrième  siècle  des  naticms  dégénérés 
de  rOooident,  et  Fespritdu  Christianisme 
put  se  répandre  dans  des  générations 
nouvelles.  Les  croisades  détruisirent  ou 
psDTÎfièrentde  même  les  masses  corrom- 
pues ée  l'Europe.  Mais  il  ne  faut  pas  ou- 
hlîeiqiie  ces  grands  événemeatsdépendi- 
rent  de  deux  causes,  dont  Tune  était  dans 
le  passé,  l'autre  dans  le  présent  L'amour 
estimant  loiyours  à  un  haut  prix  tout 
ee  qui  est  en  rapport,  d'ime  Uqon  quel- 
eonque,  avec  l'objet  aimé,  les  Chrétiens, 
qu'animaient  une  foi  vive,  une  charité 
sineère,  ne  pouvaient  oublier  la  Pales- 
tine et  ses  sanctuaires.  U  y  eut  donc  de 
tout  temps  des  pèlerinages  en  Terre- 
Sainte.  Ces  pèlerinages  devmrent  natu- 
reUement  plus  faciles  depuis  Constan- 
tin le  Grand,  et  plus  attirants  encore 
par  les  soïds  de  sainte  Hélène.  Le  califat 
ne  les  rendit  paâ  plus  pénibles,  ear  les 


(1)  Foy.  khÊLkRtï. 

(2)  H.  Uo. 


oalifes  vénéraient  U  ville  aainie  et  » 
connaissaient    un   prophète    éam   b 
Christ.  Le  califat,  à  l'apogée  de  n  po» 
sance,  attirait  l'Occid^t  par  le  ] 
de  sa  science  et  de  ses  arts  ; 
al-Raschid  lui  tendait  la  main  et  en> 
voyait  des  ambassadeurs  à  ChariaMftag^ 
Aux  sixième,  septième  et  hiûtièflM  siè- 
cles, les  princes  d*Oecident  lestèreol  es 
rapport  habituel  avee  JérusalMa,  lavi» 
tant  et  y  faisant  de  préeieuaiB  f m4» 
tiens.  Mais,  lorsque  les  Fatimim  d1^ 
gypte  eurent  soumis  à  leur  pouvoir  h 
Palestine  et  la  Syrie,  la  «tuation  ém 
Chrétiens  d'Orient  chan^tta  eomplte* 
ment,  ear  les  Fatimitea  tinrait  à  tar 
égard  une  conduite  toute  diifâra&fte  dt 
celle  des  califes.  Sous  lesgrossievs  finie» 
joucides,  le  sort  des  Chiéliens  de  Pa> 
lésine  et  de  tous  les  pèlerins  de  Tenw- 
Sainte  devint   intoléraUeu  Non-esult- 
ment  \m  oonquàrants  maltraitaient  les 
fidèles  is(M.,  mais  ils  iaisaisol  wamm 
basse  sw  des  expéditioBs  nemkrettMs, 
comme,  par  exemple,  celle  de  révéqœ 
Othon  de  Bamberg,  qui  était  vcbo  en 
Palestine  à  la  tête  d'une  petite  année 
asses  considérable,  et  ces  eataaarapëes 
inspiraient  naturellement  aux  i 
d'Oœident  la  pensée  d'une 
formelle,  pensée  que  déjà  le  Pi^  Sprl- 
vestre  II  avait  conçue,  et  qw  Gié^ 
goire  VU  avait  vivement  expinséa^  Mais 
ee  grand  Pape  avait  eu  à  soutSBîr  mm 
autre  hitte,  dont  l'issue  violorieiise  &- 
cilita  du  reste  les  croisades,  anx^ieBes 
les  plaintes  amères  des  pèlerins  ^  les 
cris  de  détresse  des  Chrétiens  de  Pih 
lestine  poussaient  de  plus  en  plus  les 
nations  occidentales.  Ce  Ait  an  ronrili 
de  Plaisance  que  parurent  pour  la  pr&> 
mière  fois  des  députés  grecs  ^— mimfa^ 
positivement   du   secours   eontre  les 
Turcs. 

Le  Christianisme  et  le  mahométisme 
sont  si  diamétralement  opposésdansicur 
nature  et  leur  esprit  que  les  croisades 
allaient  être  une  lutte  de  principes ,  une 
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gaerre  de  reUgion  «  qui  ne  devait  finir 
que  par  un  combat  à  mort,  comme  au- 
trefois la  guerre  d'Israël  contre  les 
peuples  de  Canaan.  Ki  Tune  ni  Tautre  de 
ces  guerres  religieuses  n'amena,  il  est 
▼rai,  le  résultat  complet  marqué  par 
Dieu  ;  dans  l'une  et  dans  l'autre ,  la 
mollesse,  la  lâcheté,  la  fausse  politique, 
le  refroidissement  du  zèle  religieux  en- 
tra?èrent  le  succès  définitif,  et  la  chré* 
tienté,  non  moins  qu*anoiennement  Is« 
raël ,  eut  à  déplorer  les  irrémédiables 
nutux  qu'entraîna  son  infidélité. 

L'idée  fondamentale  des  croisades 
était  donc  le  triomphe  du  Christîanis* 
me  sur  le  mahométisme  oppresseur. 
A  l'époque  des  croisades  les  nations 
chrétiennes  envisageaient  eneore  la  fie 
à  un  autre  point  de  vue  qu'au  point  de 
▼ue  muqoement  matériel  ;  tout  alors 
partait  du  sentiment  de  la  foi ,  tout  en 
dépendait,  tout  y  ramenait  Aussi  les 
Chrétiens  considéraient  la  profanation 
des  lieux  samts  comme  un  sévère  châti- 
ment de  la  Providence  irritée,  et  cha- 
cun songeait  à  faire-  pénitence  en  s'as- 
aociant  à  la  grande  entreprise  qui  allait 
précipiter  l'Europe  sur  l'Asie.  Tout  le 
passé  les  avait  pr^Murés  à  l'idée  des  croi- 
sades. Dans  le  [urésent,  un  motif  puissant 
et  terrible  les  animait  :  c'était  la  vue  de 
la  misère  générale,  que  diacun  éprou- 
vait plus  ou  moins,  sans  y  voir  de  re« 
mède  possible.  Cette  situation  déplo- 
rable reiMmtait  fort  haut,  dépendait  du 
malheureux  schisme  des  Papes,  de  la 
triste  politique  de  la  France,  de  l'ar- 
dente hitte  des  investitures ,  des  excès 
de  la  iéodalité,  de  la  dépravation  mo- 
rale, de  la  décadence  religieuse,  d'une 
fermentation  visible  de  tous  les  esprits, 
d'une  mésintelligence  permanente  entre 
les  divers  états  et  un  prolétariat  de  phis 
en  phis  menaçant.  Au  milieu  de  cette 
misère ,  de  cette  décadence  et  de  cette 
effervescence  universelles  étaient  nées 
cependant  les  universités,  et  la  scolas- 
tique,  la  mystique  et  les  arts  «fakot 


fleuri  et  produit  leurs  plus  illustrw 
génies.  Or  l'Église  réunit  tous  ces  élé- 
ments dans  un  foyer  commun  pour 
raviver  la  piété,  ressusciter  la  science, 
nûeunir  l'art  et  rétablir  partout  Vùt^ 
dre  et  la  paix.  Un  sentiment  sînoèie 
de  repentir  avait  produit  le  désir  de  sa- 
tisfaire à  la  justice  divine.  L'Église, 
qui  depuis  longtemps  avait  entretenu 
cette  idée,  finit  par  la  réaliser;  elle  en 
fit  une  idée  concrète  et  pratique;  la 
rendit  en  quelque  sorte  palpable  pour 
toute  la  chrétienté  oooidaitale  ;  elle  la 
résuma  m  un  acte  formel  d'humilité  et 
de  pénitence,  au  moyen  duquel  l'idée 
pénétra  dans  tous  les  rangs  et  se  re- 
produisit à  tous  les  degrés.  Mais  l'É- 
glise ne  se  contenta  pas  d'exciter  le 
mouvement  :  elle  mit  la  main  à  l'oeuvre, 
entreprit  elle-même  la  tâche,  se  fhriiy 
du  ûrdeau  le  plus  pesant.  Elle  suadta, 
soutint,  dirigea,  fit  renouveler  les  croi- 
sades tant  qu'elle  le  put,  tant  qu'elle 
les  crut  nécessaires  et  possibles.  Elle 
créa  la  chevalerie  temporelle  et  spiri- 
tuelle, y  rattacha  le  ban  et  l'arrière- 
ban,  et  ce  fut  le  signe  véritablement 
caractéristique  dea  croisades  ;  car,  mal- 
gré la  part  qu'y  prirent  les  princes,  lea 
rois  et  les  empereurs,  ce  fiit  au  fond  la 
chevalerie  qui  fit  partout  pencher  la  ba- 
lance ,  et  les  royaumes  fondés  par  les 
croisades  furent  des  royaumes  créés  par 
la  chevalerie  chrétienne. 

En  comparant  les  eroiaadesentre  elles, 
d*après  leur  idée  dominante,  leur  carac- 
tère particulier  et  leur  résultat,  on  trouve 
que  dans  la  pronière  c'est  l'enthousias- 
me religieux  le  plus  pur  qui  prévaut; 
que  déjà  ce  sentiment  se  trouble  dans 
la  seconde,  où  éclatent  en  même  temps 
le  luxe»  l'orgueil  et  la  confiance  en  soi* 
même  ;  qu'à  mesure  qu'on  avance  lei 
événements  deviennent  de  plus  en  phii 
décourageants,  les  sacrifices  plus  péni- 
bles, les  résultats  plus  douteux  ;  que  l'au- 
torité de  l'Église  seule  parvient  à  vaincre 
les  obstacles  croissanU  et  à  mettre  en 
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mouTement  des  massefi  de  plus  en  plus 
insensées,  téméraires  et  difBdles  à 
manier. 

La  première  croisade  partit  de  France 
et  entratna  l'Angleterre;  la  seconde 
appartint  davantage  aux  peuples  ger- 
maniques. Ceux-ci  furent  les  derniers 
à  prendre  part  aux  croisades,  par  suite 
du  schisme  des  antipapes,  auxquels 
l'Allemagne  s'était  attachée  :  ce  qui 
prouve  que,  dès  l'origine ,  la  fidélité  à 
l'Église  et  au  Sain^Siége  fut  le  mobile 
principal  et  le  garant  de  ces  entreprises 
hardies,  qui  commencèrent  par  la  vie- 
toire  d'un  Godefroy  de  Bouillon,  le  plus 
pur  des  chevaliers,  refusant  de  ceindre 
le  diadème  là  où  le  Sauveur  avait  porté 
ia  couronne  d'épines,  et  qui  se  terminè- 
rent par  les  glorieuses  défaites  du  plus 
saint  des  rois. 

Quand  tout  fut  prêt,  quand  l'Église  eut 
disposé  tous  les  esprits,  en  les  rendant 
de  plus  en  plus  attentifs  aux  événements 
de  l'Orient,  quand  les  pèlerins,  renouve- 
lant sans  cesse  le  souvenir  des  lieux 
saints ,  eurent  porté,  à  leur  retour  de 
Jérusalem,  l'afOiction  dans  le  cœur  des 
nations  occidentales,  la  parole  de  Pierre 
l'Ermite  (l)  fut  l'étincelle  qui  enilanuna 
le  peuple,  comme  la  parole  du  Pape 
UrlMdn  11  entraîna  les  prêtres,  les  nobles 
et  les  princes  (3).  On  sait  combien  Gré- 
goire VII  avait  pris  à  cceur  les  croi- 
sades; on  sait  tout  ce  que  firent  et  souf- 
frirent pour  cette  cause  S.  Bernard  (3), 
les  Papes  Urbain  II  et  Innocent  III , 
maître  Foulques  et  tant  d'autres  puis- 
sants personnages,  qui  se  succédèrent 
dans  le  même  esprit  et  la  même  tâche 
jusqu'à  Dandolo,  l'héroïque  doge  de 
Venise. 

Le  génie  de  ces  vigoureux  athlètes 
de  ridée  chrétienne  parvint  à  réunir  les 
masses  et  à  leur  inspirer  une  partie  de 


(1)  Foy.  PiEBRB  L'Ermite. 
(2.1  Fcy.  CLERMoirr. 
(3)  ^«y.  BasHABD  (8.). 


leur  courage  et  de  leur  héroïsme,  don 
à  la  chevalerie  sa  direction  légitime,  eti 
le  plus  souvent ,  d'une  multitude  indo- 
cile et  désordonnée,  des  armées  digaei 
par  leur  valeur,  leur  constance  et  leoc 
exploits ,  de  l'estime  de  la  postérité. 

En  considérant  les  masses  qui  for- 
mèrent ces  armées,  les  forces  réunie 
et  maintenues  malgré  la  grossièreté  et  la 
dépravation  de  ces  temps,  on  ne  peot 
s'empêcher  d'admirer  l'Église,  qui  sut 
contenir,  refréner,  discipliner  cette  fooli 
hétérog^,  unir  les  peuples  les  (Es 
divers ,  changer  des  ennemis  en  al- 
liés, vaincre  la  dgreté,  Fambltion,  l'or- 
gueil des  grands,  employer  tour  à  toor 
des  paroles  de  réconciliation  et  des  seo- 
tences  d'excommunication,  la  récom- 
pense et  le  châtiment,  affranchir  â 
bannir,  toujours  dans  un  but  uniqoe, 
placer  chacun  sous  son  obéissance  et 
son  égide,  grands  et  petits,  prêtres  et 
laïques,  peuples  et  rois,  et  faire  régner 
la  paix  de  Dieu  parmi  des  nations  na- 
guère divisées  par  les  plus  implacable 
haines. 

L'Église  fournit  enfin  les  immense 
matériaux  nécessaires  pour  cette  œuvre 
gigantesque,  en  réveillant  de  mille  ID^ 
nières  l'esprit  de  sacrifice ,  en  faisant 
contribuer  chacun  au  mérite  de  Tceum 
générale  par  les  offrandes  volontaires, 
par  les  dtmes,  les  donations,  les  impôts, 
en  donnant  à  tous  l'exemple  en  même 
temps  que  le  conseil,  en  versant  sa  |»- 
rôle,  ses  trésors  et  son  sang  pour  li 
cause  commune  (1). 

Demander ,  comme  on  Ta  fait  trop 
souvent,  s'il  n'eût  pas  été  préférable 
pour  le  développement  de  l'Europe  que 
les  croisades  n'eussent  pas  eu  lieu,  d« 
mène  à  rien  et  ne  sert  qu'à  amuser  un 
moment  l'imagination  d'bypotbèses  oi- 
seuses. Cette  question  n'a  pas  de  porte' 

(1)  CoDf.  sur  le  déiintértsssement  de  l'É««^ 
le  témoignage  de  Frédéric  de  Eaumer,  m- 
HohtnUtmféH,  ly,  19S»  ise. 
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pour  le  Catholique  cpri  sait  comment 
les  croisades  sont  nées,  quelle  part  wm 
É^ise  y  a  prise. 

On  a  demandé  souvent  aussi  quels  ont 
été  les  profits  ou  les  pertes  produits  par 
les  croisades.  Il  y  a  eu  évidemment  des 
profits  et  des  pertes  ;  la  question  est  de 
savoir  de  quel  côté  a  penché  la  balance, 
et  la  réponse  n'est  pas  douteuse  quand 
on  considère  les  conséquences  princi- 
pales des  croisades,  conséquences  qui 
ne  peuvent  être  estimées  à  leur  juste  va- 
leur qu'autant  qu'on  les  comparée  la  si- 
tuation générale  du  monde  au  milieu 
duquel  elles  se  produisirent.  Une  lutte 
terrible,  une  sorte  de  guerre  des  escla- 
ves, allait  s'engager;  il  semblait  que 
parmi  les  nations  chrétiennes  il  ne  de- 
vait bientôt  plus  rester  que  des  maîtres 
ou  des  serfs.  Les  croisades  prévinrent 
cette  lutte  fratricide  en  détournant 
l'activité  inquiète  et  menaçante  de  la 
chevalerie  et  en  procurant  la  liberté  au 
peuple  désespéré  ;  elles  détournèrent  les 
catastrophes  dont  le  paupérisme  et  le 
prolétariat  menaçaient  la  société.  Si 
on  ne  peut  voir  sans  douleur  succom- 
ber, dans  ces  lointames  et  sanglantes 
expéditions,  tant  d'hommes,  de  femmes, 
d'enfants  et  de  vieillards ,  on  est  con- 
solé par  la  pensée  qu'ils  auraient  eu, 
sans  profit  pour  personne,  une  fin  plus 
déplorable  encore  dans  leur  patrie. 
Si  les  excès  commis  par  les  masses 
des  croisés  épouvantent  et  affligent ,  on 
est  toutefois  obligé  de  reconnaître  que 
ces  foules  désordonnées  étaient  capa- 
bles de  s'enthousiasmer  pour  une  sainte 
cause,  et  qu'il  fallait  de  toute  nécessité 
que  le  feu  allumé  consumât  le  bois 
mort  avant  que  la 'pourriture  se  fût 
communiquée  au  tronc  sain  et  eût  ar- 
rêté dans  leur  croissance  les  pousses 
nouvelles. 

Les  croisades  offrirent  un  monde 
nouveau  à  l'Européen  blasé,  des  aven- 
tures au  coulage  inoccupé,  une  oeuvre 
sainte  à  la  piété,  un  moyen  de  pénitence 
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au  repentir  ;   elles  réveillèrcsit  lardeur 
des  misions,  substituèrent  l'amour  do 
Christ  aux  vieilles  haines,  Tunion  au 
schisme.  Elles   cimentèrent  l'alliance 
de  la  chevalerie  et  de  l'Élise,  en  créant 
les  trois  ordres  de  chevalerie  religieuse  ; 
elles  contribuèrent  à  réaliser  l'idée  ca- 
tholique d'une  famille  européome,  en 
mettant  en  contact  des  peuples  si  di- 
vers et  en  les  pénétrant  tous  d'une 
même  pensée.  Elles  furent  vraiment 
l'école  des  nations.  De  nouveaux  États 
naquirent  ou  se  consolidèrent  ;  tels  la 
Sicile,  TAngteterre,  le  Portugal,  Jéru- 
salem, Chypre,  la  Grèce,  Rhodes,  Malte, 
la  Prusse ,  la  Livonie.  L'échange  des 
coutumes  et  des  idées  élargit  le  cercle  de 
la  pensée  moderne;  les  villes  libres  s'é- 
tendirent, les  bourgeoisies  se  constituè- 
rent;   des    races   allemandes  encore 
païennes    devinrent  chrétiennes;    les 
langues  romanes  se  développèrent;  les 
éléments  romains  furent  assimilés  et 
élaborés  par  l'esprit  germanique.  L'ho- 
rizon s'é)argit ,  l'héroïsme  eut  un  vaste 
champ  de  bataille;  la  poésie  se  réveilla, 
la  littérature  des  Arabes  et  leurs  arts 
agirent  sur  les  Provençaux  et  les  ar- 
tistes de  l'Europe  ;  le  commerce  prit  son 
essor,  surtout  en  Italie;  l'industrie  pro- 
fita des  leçons  des  Grecs.  On  apprit  des 
Ég}rptiens  à  construire  des  digues  et  des 
écluses;  les  jardins  s'enrichirent  de  plan- 
tes nouvelles.  L'amour  des  voyages,  des 
missions,  des  découvertes,  poussa  le  gé- 
nie occidental,  presque  tonyours  sous 
l'inspiration  de  l'Église,  jusqu'à  la  dé- 
couverte de  l'Amérique  (1).  Il  conduisit 
un  P.  Ascolin,  à  la  tête  des  Francis» 
cains,  jusqu*en  Perse;  un  P.  Carpia 
(1246),  à  travers  le  nord  de  l'Asie,  jus- 
qu'au Thibet;  le  P.  André  et  Guillaue 
me  de  Rubriquis  jusqu'en  Mongolie; 
Marco  Polo,  à  travers  la  Syrie,  la  Pars- 
et  l'Inde,  jusqu'à  Pékin.  L'Église ,  en 
créant  des  évêchés  in  partibus  infide" 

(1)  ^oy.AM*iiQOB(déeoaf«rted«r). 
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Uum^  indiqueil  «e  qu'elle  Toulaft  fon- 
der, montrait  le  but  à  atteindre  et  qui 
ae  léaliaera  certainement  un  Jour. 

Il  eat  frai  que  les  arts  et  les  adencea 
des  Hfalioniétans  répandirent  aussi  leur 
poison  parmi  les  safants  et  les  artistes 
de  rOoddent,  que  la  sensualité  de  ro* 
rient  énem  PEurope,  et  que  Frédé^ 
rfc  II,de  la  raee  des  Hohenstaufen,  im» 
porta  le  godt  des  pompes  antiques 
plus  qu'il  ne  convenait  à  un  prince  chré- 
tien. Le  luxe  et  la  mollesse  engourdirent 
les  esprits ,  engendrèrent  une  philoso- 
phie erronée,  et  entraînèrent  jusqu'à 
rfaidifférentisme.  Mais  Tennemi  re- 
trouva en  face  de  lui  l'Église,  toujoun 
Infatigable,  qui  recommença  la  lutte  et 
finit  par  triompher. 

On  accuse  aussi  les  croisades  d'avoir 
déterminé  la  prise  de  Gonstantinople  par 
les  Tttrcs.  Gela  n'est  vnâ  qu'en  ce  sens 
que  les  Grecs,  par  leur  perfidie,  creu- 
sèient  eux-mêmes  leur  tombe  durant 
les  croisades,  perdirent  ce  qui  leur  res- 
tait de  crédit,  et  que  l'Europe  entière, 
Rome  exceptée ,  rit  avec  assez  d'indif- 
férence la  ruine  de  l'empire  byzantin. 
Ce  qui  est  plus  vrai ,  c'est  que  les  croi- 
sades retardèrent  la  chute  de  Gonstan- 
tinople de  quelques  siècles,  et  que  cette 
eatsÂtrophe  a  sa  cause  positive  dans  le 
schisme  grec ,  qui  ébranla  la  puissance 
des  principes ,  étoufih*  l'enthousiasme, 
la  piété  et  la  science ,  démoralisa  le 
peuple,  fit  succomber  Gonstantinople 
sous  le  poids  d'un  châtiment  qui  durera 
tant  que  le  repentir  n'amènera  pas  la 
restauration  et  que  la  foi  catholique  ne 
triomphera  pas  de  ce  schisme  séculaire. 

Bans  doute  l'Asie  ne  Ait  pas  conquise 
au  Christianisme  par  les  croisades,  11s- 
lam  ne  s'humilia  pas  devant  la  doctrine 
de  l'Évangile,  soit  que  Dieu  ne  le  per- 
mît pas  encore,  soit  que  les  hommes, 
perdant  trop  facilement  de  vue  leur 
haute  mission,  nesuirissent  pas  Jusqu'au 
bout  Dieu  et  sa  volonté,  soit  que  ces 
contrées  ne  dussent  pas  une  seconde  fois 


voir  s'éievttp  paimi  elles  le  flatntean  éi 
salut. 

Les  croisades  avaient  attefait  loir 
fermée  la  fin  du  treizième  siède.  La  flair 
de  la  Bcolastique  et  de  la  chevaleries^ 
tait  évanouie;  de  tristes  agitatioiM,  de 
déplorables  excès  leur  avaient  nieeédé. 
A  la  place  de  la  piété,  et  de reathoo- 
siasBae  qu'èUe  insipirei  on  vit  xépKt 
l'égotane  qui  ae  sépaie  de  Dîea  etK 
eonnalt  phis  que  des  intéiêts  terrertm 
et  mondains.  L'empire  d'Orient,  fon- 
dé partant  de  sacrifiées,  s'éeroiila;fl 
perdit  ses  proTfnces  les  unes  apièstes 
autres.  Le  foyer  qui  devait  et  poanit 
seul  conserver  les  conquêtes  était  trop 
excentrique.  L'empire  se  oompottit 
de  parties  hétérogènes  qui  ne  pev- 
vaient  ni  s'unir ,  ni  se  fortifier  les  nues 
les  autres.  Chrétiens  ffOcient  et  d'Of- 
cident.  Grecs,  Juib,  Ttares  et  paîeos  se 
mêlaient,  se  croisaient,  se  déefainint 
et  se  subdivisaient  en  cent  partis  poli- 
tiques ,  ea  mille  sectes  rdigieuses.  La 
chevalerie  ne  défendait  phis  les  congoê- 
tes  qu'elle  avait  faites,  et  qu'attaquaient, 
avec  un  courage  irrésistible  dans  sa 
Jeunesse  et  son  élan,  des  ennemis  de 
plus  en  plus  rapprochés.  Latins  et  Grecs 
se  haïssaient  plus  encore  qu'ils  ne  dé- 
testaient l'ennemi  coAimon.  La  raine 
était  hiévitable.  Les  historiens  ratio- 
nalistes, et  ceux  qui  savent  si  bien  r^ 
construire  le  passé  avec  les  données 
du  présent,  tirent  de  cette  ruine  la  con- 
clusion que  les  croisades  ne  furent  pes 
un  phénomène  grandiose.  Lear  condo- 
sion,  contredite  par  ce  qui  précède,  r^ 
pose  sur  l'opinion  triste  et  vulgaire  que 
ce  n'est  pas  lldée,  mais  le  snocès,  qui 
Justifie.  L'idée  qui  domfaiait  lescraîsB- 
des  n'est  plus  à  leun  yeux  que  rase  et 
politique.  Mais  conmient  la  ruse  et  b 
politique  auraient-elles  pu  soulever  et 
diriger  de  telles  forées  pendant  des 
siècles  ?  —  Ou  bien  encore  les  croisade 
sont  le  fruit  de  la  superstition ,  qui  pré- 
cipita des  esprits  aveuglés  à  uneoiort 
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eertaiae.  Mais  la  piété  et  l'entlMm- 
Biafime  religieux  sont  toiyoun  appelés 
superitition  dans  les  siècles  blasés; 
on  las  nommerait  fanatisme  si  on  arait 
aMM  é'énergie  pour  le  comprendre.  — 
Enfin  on  ne  manque  pas,  pour  complé- 
ter le  tableau  et  démontrer  l'inutilité 
des  croisades,  de  décrire  tous  lesdésor- 
dreSf  touB  les  éléments  impurs,  tous 
lea  motife  Yulgairea  qui  s'y  mêlèrent. 
Mais  on  ne  les  a  jamais  niés.  Sans 
doute  l'aventurier  était  attiré  par  les 
hasards  de  Tentieprise;  le  ehevalier, 
inquiet  et  mécontent  de  paasor  la  trêve 
im  Dieu  (1)  dans  un  r^os  odieux, 
lurenait  la  croix  pour  satisfaire  son  be- 
soin d'action ,  le  prolétaire  pour  amé- 
lioier  sa  position  et  parfois  dans  l'es- 
poir du  pillage ,  le  prince  par  esprit  de 
conquête,  le  moine  pour  sortir  de  sa 
cellule  qui  Tétouffait.  Mais  tout  cela 
était^'il  pailioulier  aux  croisades  f  Ces 
désordres  n'existèrent  -  ils  pas  avant 
eUes  et  après  elles?  SI  les  croisés 
étalent  restés  ches  eux,  auraient-ils  été 
meilleurs,  auraient-ils  mieux  agi,  réa- 
IM  plus  de  bien,  évité  plus  de  mal? 
Eosseni-ils  été  plus  feolles  à  guérir  au 
sein  de  l'oisiveté?  Où  est  l'événenmit 
humain  sans  mélange?  Plus  nous  som* 
mes  petits,  moins  nom  apprécions  ce 
qui  est  grand.  Les  croisades  sont  une 
épopée  héroïque,  dont  l'idée,  le  prin^ 
dpe,  Texécution,  les  résultats  sont  une 
▼ivttite  apologie  de  l'Église,  ri  tant  est 
que  l'Église  ait  besoin  d'apologie. 
Haas. 

CnOtSABHI    (RlSTOmS    DBS).    LcS 

articles  GoDirnoY  db  Bouillon, 
PiBBBi  l^Ebmitb  ,  Baudouin  ,  Con- 
nAD  m,  etc.,  font  connattre  Thistolre 
des  grands-  hommes  qui  prirent  part 
aux  croisades  ;  l'article  précédent  a  traité 
de  l'idée,  des  motifs,  des  résultats 
de  ces  grands  mouvements  religieux  et 
politiques.  11  nous  reste  à  donner  un 

(l)r«y.  TiÉVBSsDno. 


dbb) 


419 


court  résumé  des  principaui  événements 
qui  signalèrent  les  croisades. 

Jérusalem  était  tombé  en  688  ^ire 
les  mails  des  califes  arabes  ;  dans  la 
seconde  moitié  du  dixième  siècle  les  Fa- 
timites  d'Egypte  s'emparèrent  de  la  ville 
sainte,  et  de  1076  à  1096  (selon  d'autres 
de  1061  à  1076)  les  SeM^sueldes  réglè- 
rent dans  Jérusalem. 

Les  communautés  durétienaes  et  les 
pèlerins  furent  exposés  à  toutes  sortes 
de  vexations  sons  les  Fatimites,  surtout 
sous  Hakem  Biamrilla ,  qui  rasa  en 
1011  l'éf^  de  la  RésurrectioB.  Bfais 
sous  les  Seldjoucides  leur  sort  devint 
intolérable.  Le  pillage,  le  meurtre^  les 
plus  odieux  outrages  étident  à  Fordre  du 
jour.  Nul  Chrétien  ne  pouvait  s'appro- 
cher de  la  ville  sainte  sans  payor  une 
contribution  extraordinaire  à  ses  rudes 
possesseurs,  enoMM  moins  pénétrar 
dans  les  sanctoaireB ,  et  lorsqu'il  y  était 
parvenu  un  tourment  plus  cruel  l'at- 
tendait, car  il  voyait  avec  douleinr  les 
lieux  saints  indignement  profanés  par 
les  infidèles.  Souvent  les  bari>arss  se 
précipitaient  dans  le  temple  au  milieu 
de  l'office,  maltraitaient  les  prêtres,  ren- 
versaient les  images  et  les  statues,  fou- 
laient les  vases  sacrés  aux  pieds,  et  je- 
taient en  prison ,  pour  en  obtenhr  une 
fbrte  rançon,  le  patviodie  qu'ils  tnJ* 
liaient  par  les  cheveux  à  travers  les  mes 
de  Jérusalem,  fin  mi  mot,  il  n'y  avait 
plus  ni  droit  ni  grâce  pour  ces  Boalheo- 
reux,  derniers  et  tristes  représentants  de 
la  chrétien^  au  tombeau  du  Sauveur.  Le 
récit  de  ces  infortunes  devait  néess* 
sairement  émouvoir  l'Ckieident  et  sur- 
tout les  chefii  suprêmes  de  l'Église. 
Déjà  le  Pape  SyhtÊire  II  avait  adressé, 
au  nom  de  Jérusalem  dévastée  (sv  psr- 
sona  HierosoL  dévastât»)^  une  lettre 
touchante  à  la  chrétienté  pour  la  con- 
jurer de  venir  au  secours  de  la  Terre- 
Sainte  (1). 

(1)  Gerberl,  «jwii.,  EX¥Uf,  |i.  7Sm  ap.  Do- 
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Le  génie  de  Grégaire  F  H  ressasdta 
ee  projet.  Il  se  retourna  vers  Tempereiir 
Henri  IV  pour  en  obtenir  eonseil  et  as- 
sîstanee.  «  Cinquanle  mille  Italiens,  lui 
écrifait-ll ,  se  préparent  à  combattre  les 
infidèles  et  à  visiter  le  Saint-Sépulcre  ; 
je  suis  résolu  à  m'associer  de  ma  per- 
smme  à  l'expédition,  à  y  conduire  l'ar- 
mée chrétienne(l).»  Le  Pape  exposait  le 
même  plan  dans  une  longue  lettre  à 
radresse  de  toute  la  chrétienté  (2). 
Mais  le  eonflit  qui  éclata  bientôt  en- 
tre le  souverain  Pontife  et  Henri  IV  em- 
pêcha Grégoire  YH  de  réaliser  son  des- 
sein. 

Enfin  le  temps  marqué  de  Dieu  ar- 
riva :  Pierre  r Ermite  (8)  apparut  en 
Europe,  et  dépeignit  au  Vicaire  de  Jé- 
sus-Christ, puis  aux  princes  et  aux  peu- 
ples d'au  delà  les  Alpes,  les  souffrances 
des  Chrétiens  d'Orient  et  la  dévastation 
des  lieux  saints  (1094).  Urbain  II  prit  à 
cœur  cette  grande  entreprise.  Après 
avoir  entretenu  rassemblée,  réunie  à 
Plaisance  en  mars  1095,  de  la  nécessité 
d'assister  activement  les  Chrétiens  de 
Terre-Sainte,  il  provoqua  les  fidèles,  réu- 
nis lors  du  grand  concile  de  Clermont  (4), 
en  novembre  de  la  même  année,  à  pren- 
dre la  croix  et  à  s'enrôler  dans  l'armée 
expéditionnaire.  Dieu  le  veut!  fut  la 
réponse  de  l'assemblée.  Adhémary  le 
pieux  et  belliqueux  évoque  du  Puy,  se 
fit,  le  premier,  attacher  la  croix  sur  l'é* 
paule,  et  la  croix  devint  le  symbole  de 
ee  saint  enrôlement.  Un  grand  nombre 
de  laïques  et  d'ecclésiastiques  suivirent 
son  exemple,  et  les  évoques,  de  retour 
dans  leurs  diocèses,  prêchèrent  tous 
la  croisade  et  enflammèrent  si  prompte- 
ment  les  esprits  qu'on  répétait,  dans 
toute  la  dirétientéy  que,le  soir  même  de 

cbesne,  t.  Il,  et  dans  Moratori,  Seripi.  refw/n 
Italie.,  t.  III,  p.  ftOO. 
(1)  Gloire  VU,  Bp.^  1.  H,  c  SI.  Cf.  1. 1, 4S. 

(2)irp..i.i,w. 

(S)  Foy,  PlEMUB  L'ERIOTB. 

(«)  f^oy.  Cl^short  (oondle  de). 


l'événement  de  Clermont,  la  nouvele 
s'en  était  répandue  dans  tout  l'Ood- 
dent  (1).  Chacun  s'empressa  :  le  mari 
se  sépara  de  sa  femme,  la  femme  de  son 
mari;  les  parentsquittèrent  leurs  enfonts, 
les  enfants  leurs  parents.  La  fête  de  l'As- 
somption (1096)  était  le  terme  assigné 
au  départ  de  l'expédition  ;  mais,  avant 
cette  époque  même,  une  multitude  sans 
ordre  et  sans  discipline  partit  sous  la 
conduite  de  Gauthier-sanê-Avoir,  et 
fut  bientôt  suivie  d'une  autre  troupe  ^ 
rigée  par  Pierre  l'Ermite  (printemps  de 
1096).  Nous  raconterons,  dans  Fartide 
PiBB£B  l'Ebkhs  ,  comment  les  per- 
fides Bulgares,  excités,  il  est  vrai ,  par 
les  violences  de  ces  multitudes  indisci- 
plinées, détruisirent  en  partie  les  hordes 
de  Gauthier  et  de  Pierre,  qui  furent 
complètement  anéanties  par  les  Turcs, 
près  de  Nicée,  en  Asie  Mineure. 

L'armée  r^lière  ne  se  mît  en  mou- 
vement qu'au  commencement  d'aoâL 
On  ne  voyait  à  sa  tête  ni  l'empereur 
Henri  lY,  que  retenait  son  hostilité 
contre  le  Sadnt-Siége,  ni  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  qu'métaient 
leurs  intérêts  ^vés.  C'étaient  des  prin- 
ces du  second  rang  qui  dirigeaient  l'ex- 
pédition. Parmi  eux  se  distinguait,  par 
sa  valeur,  sa  piété  et  sa  magnanimité, 
GoDBFBOY  DE  BouiLLOif  «  duc  de  Lor- 
rame.  A  ses  côtés  marchaient  Ba%^ 
{JUmifiy  son  frère;  puis  venaient  les  au- 
tres cheb  de  l'armée  :  Hugues^  comte 
de  Vermandois,  frère  du  roi  de  Fïance; 
Robert,  duc  de  Normandie;  Robert, 
comte  de  Flandre  ;  Etienne^  oomte  de 
Blois,  de  Chartres  et  de  lïoyes;  Rai- 
mond ,  comte  de  Toulouse  ;  Boëwtond, 
prince  de  Tarente,  et  son  neveu  Tan- 
crède,  Godefroy  conduisit  son  armée, 
à  travers  la  Hongrie,  vers  Constantino- 
ple,  où  il  arriva  le  23  décembre  109S. 
Raimond,  qui  avait  à  traverser  la  Lom- 
bardie  et  la  Dahnatie  pour  rejoindre 

(i)  Mallli,  BUL  dM  CrvîMtfcs,  U,  IM. 
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Tannée»  ii*arri?a  qu'au  printemps  sui- 
vant. Hugues,  qui  devait  passer  par  la 
Pouille  et  s'embarquer  pour  parvenir 
par  mer  à  Byzance ,  eut  le  malheur  de 
perdre  presque  toute  sa  flotte  dans  une 
tempête  et  ne  put  aborder  qu'avec  un 
très*petit  nombre  de  compagnons  d'in- 
fortune aux  rivages  de  la  Grèce.  Alexis, 
empereur  de  Byzance,  le  fit  solennelle- 
ment accueillir  et  accompagner  jusqu'à 
Constantinople,  où>  sous  les  formes  de  la 
plus  parfaite  politesse,  il  le  retint  réelle- 
ment captif.  Les  croisés,  irrités  de  cette 
conduite  perfide,  le  furent  encore  da- 
vantage des  prétentions  d'Alexis,  qui  en- 
tendait qu'on  lut  assurât  par  serment  la 
vassalité  des  pays  que  conquerraient 
les  chevaliers.  On  en  vint  à  des  explica- 
tions hostiles,  à  des  récriminations  ré- 
dproques,  enJBn  à  une  lutte  ouverte,  à 
la  suite  de  laquelle  les  Francs  assiégè- 
rent Constantinople.  D'habiles  pourpar- 
lers et  la  pensée  des  dangers  qui  résul- 
teraient pour  les  deux  partis  de  cette 
guerre  intempestive  finirent  par  l'étouf- 
fer; les  princes  franks  prêtèrent  le  ser- 
ment de  fidélité  à  l'empereur  Alexis,  et 
celui-ci  promit  de  leur  garantir  des  se- 
cours. —  Au  printemps  1097  la  croi- 
sade se  dirigea  vers  l'Asie  ;  400,000  hom- 
mes capables  de  porter  les  armes  com- 
posaient l'armée  qui  s'avança  vers  JNi- 
cée,  alors  au  pouvoir  du  sultan  d'Ico- 
nium,  et  où  les  hordes  de  Gauthier 
et  de  Pierre  l'Ermite  avaient  été  dé- 
truites. 

Ce  souvenir  et  celui  du  grand  concile 
de  335  enflammèrent  le  courage  des 
croisés;  ils  mirent  le  siège  devant  I^i- 
cée  au  commencement  de  mai;  la 
ville  se  rendit  le  20  juin  1097 ,  au  mo- 
ment où  les  Francs  allaient  s'en  em- 
parer, non  aux  croisés,  mais  à  l'empe- 
reur Alexis,  qui  apaisa  les  princes  par 
de  riches  cadeaux.  Bientôt  après  ils  eu- 
rent à  combattre  Kilidsch  Arsian,  sultan 
d'Iconium,  qui  accourait  ardent  à  la 
vengeance  ;  une  bataille  sanglante  leur 
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assura  la  victoire.  Ils  purent  alors,  sans 
coup  férir,  passer  devant  Antioche  de 
Phrygie,  Iconium,  Héradée,  Marasia 
et  Artasia,  et  arriver  jusqu'à  la  capitale 
de  la  Syrie,  Antioche,  près  de  l'O- 
ronte,  tandis  que  Baudouin  s'empa- 
rait d'Édesse  et  y  fondait  une  princi- 
pauté. Après  un  siège  de  sept  mois,  du- 
rant lequel  la  famine  et  des  souRran- 
ces  de  toute  espèce  enlevèrent  beaucoup 
de  croisés  et  jetèrent  les  autres  dans  le 
désespoir,  au  point  que  Pierre  l'Ermite 
allait  s'enfuir  9  ils  conquirent ,  le  3  juin 
1098,  la  ville  d'Antioche  ;  mais  ils  y  fu- 
rent bientôt  enfermés  par  l'émir  des 
Turcs ,  Korboga ,  qui  accourait  en  toute 
hâte.  Les  assiégés  subirent  les  misères 
qu'ils  avaient  déjà  éprouvées  en  assié- 
geant la  ville.  Cependant  des  promesses 
miraculeuses ,  la  nouvelle  de  la  décou- 
verte de  la  sainte  lance  rendirent  le 
courage  aux  assiégés  ;  ces  faces  amai- 
gries et  blêmes  reprirent  pour  un  mo- 
ment de  la  vie,  et,  profitant  de  ce  retour 
de  confiance  et  de  valeur,  les  croisés 
fondirent  sur  le  sultan  et  le  défirent 
complètement.  Les  jours  d'abondance 
et  de  repos  qui  suivirent,  dont  ils  joui- 
rent alors,  furent  promptementtroublés 
par  la  désunion  des  princes  chrétiens, 
qui ,  au  lieu  de  poursuivre  leur  œuvre , 
se  disputèrent  la  possession  des  villes 
chrétiennes,  ou  même  battirent  isolé- 
ment la  campagne  pour  conquérir  dans 
le  voisinage  du  butin  et  des  châteaux. 
Pour  comble  de  malheur ,  l'évéque  du 
Puy,  légat  du  Pape,  dont  l'autorité,  fon- 
dée sur  la  sagesse  et  la  piété,  avait 
souvent  apaisé  les  dissentiments  des 
princes ,  vint  à  mourir.  Il  fut  enseveli 
dans  l'église  Saint -Pierre,  au  milieu 
des  larmes  des  pèlerins.  Enfin,  lors- 
que le  mécontentement  eut  atteint  son 
apogée  et  qu'une  partie  des  croisés  me- 
naçait de  se  séparer  de  ses  chefs, 
Raymond -de  Toulouse  se  remit  en  route 
dans  le  courant  de  novembre  1009  ;  le 
reste  de  l'armée  ne  suivit  qu'en  mars. 
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On  paivint,  à  MYen  les  Étals  de  rératr 
de  Tripolif  ea  passant  par  Tyt  et  Césa- 
rée«  au  nombre  de  près  de  quarante 
mille  hommes  9  le  6  juin  1099,  devant 
Jérusalem.  Des  larmes  de  joie  coulèrent 
des  yeux  des  croisés  à  la  Tue  de  la  ville 
sainte;  ils  tombèrent  à  genoux  et  bai- 
sèrent la  terre.  Mais  un  siège  dur  et 
difficile  les  attendait.  Beaucoup  d'entre 
eux  périrent ious les  traits  de  Tennemi; 
d'autres  succomberait  de  fatigue  et  de 
femine,  après  s*étre  fait  tndner  vers  les 
murs  de  la  ville  sainte  pour  les  saluer 
avant  de  mourir.  Enfin,  le  16  JuUiet 
1099,  JéruMaUm  fui  cùnq%itê.  Les 
croisés  se  précipitèrent  par-dessus  les 
murailles  au  cri  de  Dieu  ie  veut.  Biais 
la  victoire  fut  souillée  par  le  meurtre 
et  le  pillage;  ni  les  femmes  ni  les  en- 
fanta ne  furent  épargnés.  Cependant  le 
sultan  d'Egypte  s'avançait  pour  venger 
la  défaite  des  siens.  Godefroy  le  vain- 
quit dans  une  rude  bataille  livrée 
prèsd'Ascaion,  le  13  août  1099.  Mal- 
heureusement ,  un  an  à  peine  après  la 
conquête,  Godefroy  fut  enlevé  à  vu  trdne 
dont  nul  n*avait  été  trouvé  plus  digne 
que  lui  (Ift  juillet  1100).  Infidèles  et 
Chrétiens  le  considéraient  avec  respect 
et  amour. 

Après  Godefrov  os  fiit  son  firère  Bàu- 
DOtTm,  prince  d'Edesse,  qui  nMmta  sur 
ce  trône  nouveau ,  non  sans  une  forte 
opposition  de  la  part  du  patriarche  Da- 
gobert,  de  plusieurs  barons  et  surtout 
de  Tanerède.  La  loi  fondamentale  de 
l'hérédité  du  trône  avait  bien  été  pro- 
clamée; maïs  la  question  de  savoir  si 
elle  s'appliquait  à  la  ligne  collatérale 
n'était  pas  incontestable.  Cependant  la 
majorité  des  chevaliers  et  des  pèlerins 
se  prononça  pour  Baudouin ,  qui  se  fit 
couronner  par  le  patriarche,  non  dans 
l'église  du  Saint-Sépulcre ,  mais  à  Beth- 
léhem,  pour  imiter  en  quelque  chose 
l'humilité  de  son  &ère»  La  succession 
des  rois  de  Jérusalem  se  trouve  à  l'aiti- 
eleBàUDOunff. 


GROISADB  (»uiciiBB) 


Quant  à  la  constitution  do  noufen  1 
royaume,  qui,  au  temps  de  sa  prospérité,  ; 
sous  Baudouhi  I«,  s'étendait  depuis  le 
fleuve  du  Chien  (entre  Byblos  et  Bérvte] 
jusqu'au  désert,  au  delà  du  château  et 
Darun,  ou  depuis  l'antique Dan,au nord, 
jusqu^à  Bersabée,  au  sud,  cette  eonstito- 
tion  était  fondée  sur  k  féodalité  aristo- 
cratique du  moyen  âge ,  et  ce  royaume 
lointain  de  l'Orient  présentait  rorgaoi- 
sation  d'une  multitude  de  communes 
et  d'États  indépoidants ,  se  régissant 
«ux-mêmes,  plus  divers  et  plos  nom- 
breux que  ceux  d'aucun  grand  empîR 
de  rOccident.  Cette  organisation  fot- 
elle  en  effiet  la  cause  de  la  faiblesse  et 
de  la  chute  de  ce  royaume,  comme  ^a^ 
Arment  beaucoup  dliistoriens  :  c'est  ce 
que  nous  ne  rechercherons  pas  ici.  On 
pourra  difficilement  méconnattre  que 
l'esprit  de  Tépoque  et  les  circonstances 
particulières  sous  lesquelles  ce  royaume 
s'organisa  ne  permirent  guère  de  songer 
à  une  autre  forme  de  constitution.  Il 
fallait  d'ailleurs  unir  au  ncaveau  royau- 
me les  principautés  déjà  fondéesdTdesse 
(Baudouin)  et  d'Antioche  (Boêmond), 
ce  qui  ne  se  pouvait  que  par  le  lien  de 
la  féodalité.  C'est  ainsi  qu'tme  foule  de 
grands  et  de  petits  vassaux  se  réomient 
autour  du  trdne  par  des  fiefs  et  des  ar- 
rière-fîeft;  dans  ce  nombre  se  trou- 
valent  les  hauts  prélats,  qui  tenaient  des 
fiefs  de  la  couronne  et  étaient  par  con- 
séquent à  ce  titre  obligés  de  fournir  leur 
contingent  au  roi  (1).  Les  rapports  et 
les  droits  des  bourgeois  et  des  autres 
sujets  étalent  réglés  par  ce  qu'on  appela 
les  Assises  de  Jérusalem  ou  les  Uitm 
du  Sainl-Sépulcre,  célèbre  code ,  qui 
est  le  premier  nM)nument  remarqua- 
ble de  la  science  législative  du  moyen 
âge. 

D'après  la  tradition,  Godefroy  00 

(1)  roy.  MatrieuUi  du  roff^mmétJfrmt' 
Um,  daot  Wilkeo,  Bist,  dêt  Croitada,  I. 
SuppL  e.  p.  S7> 
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fiouillon  avait  diaigé  les  plus  sages  et 
les  plus  expérimentés  d'entre  les  per- 
sonnages qui  Tentouiaient  de  s'enqué- 
rir, auprès  des  pèlerins  de  toutes  les  na- 
tions, des  coutumes  et  des  usages  de 
leurs  pays.  Ils  avaient  mis  par  écrit  le  ré- 
sultat de  leurs  investigations  et  Favaient 
soumis  au  duc,  qui,  de  concert  avec  le 
patriarche,  les  princes  et  les  barons, 
avait  choisi  ce  qui  lui  paraissait  applica- 
ble et  l'avait  promulgué  comme  loi  du 
royavne.  Cependant  nous  devons  à  cet 
é^id  nous  ranger  de  l'aris  des  histo- 
riens modernes,  attribuant  à  ûodeflroy 
les  bases  seules  de  ce  code,  qui  ne  ftit 
achevé  que  dans  tes  derniers  temps  du 
royaume  de  Jérusalem  et  dont  le  droit 
français  constituait  le  fondement. 

Le  premier  objet  dont  s'occupèrent 
les  Assises  ftit  le  droit  féodal.  U  y 
avait  trois  eq^èces  de  vassaux  : 

1»  Les  grands  barons,  vassaux  di- 
rects du  roi,  grands  vassaux  de  la  cou- 
roone) 

a*  Ceux  qui  tenaient  leurs  lldli  de  ces 
vassaux  de  la  couronne  ; 

8*  Ceux  qui  tenaient  leurs  fieh  des 
vassaux  de  la  seconde  classe,  arrière- 


Ces  vassaux  delà  demièreclasse  étaient 
dans  les  mêmes  rapports  vis-à-vis  de 
leurs  soierains  que  ceux-ci  à  l'égard  des 
grands  vassaux  de  la  couronne,  et  ces 
derniers  visè-vis  du  roi.  Cependant  le 
droit  français  avait  été  modifié  en  ce 
point  que  les  arrière-vassaux ,  de  même 
que  les  bourgeois  demeumht  dans  les 
villes  et  les  châteaux  des  vassaux  de  la 
coanronne,  étaient  obligés  à  l'obéissance 
envers  le  roi  comme  les  vassaux  et  les 
bourgeois  immédiats  de  la  couronne,  et 
tenus ,  par  conséquent,  les  grands  feu- 
dataires  à  rendre  fol  et  hommage  im- 
médiatement au  roi,  les  bourgeois  à 
prêter  le  serment  de  fidélité  quand  le 
roi  l'exigeait.  Ainsi  la  puissance  des  ba- 
rons de  l'empire  sur  leurs  vassaux  fut 
adoucie,  le  pouvoir  gouvernemental  fut 


centralisé,  et  l'autorité  royale  gagna  en 
étendue  et  en  force. 

La  majeure  partie  du  pays  ayant  été 
partagée  entre  les  vassaux  à  titre  de 
fiefe,  et  les  vassaux  ayant  un  pouvoir 
illimité  là  où  ils  n'étaient  point  arrêtés 
par  leurs  devoirs  féodaux  à  l'égard  du 
roi ,  le  roi  n'était  réellement  maître  que 
dans  la  petite  partie  du  pays,  dans  le 
petit  nombre  de  villes  et  de  châteaux 
qu'il  s'était  réservés,  de  même  que  le 
roi  de  France  n'était  seigneur  et  maître 
que  dans  la  province  héréditaire  de  sa 
famille ,  dans  l'Ile-de-France.  Les  re- 
venus du  roi  de  Jérusalem  se  réduisaient 
au  butin  de  la  guerre,  aux  tributs  que 
les  émirs  voisins  lui  payaient,  auxrai^- 
çons  par  lesquelles  les  infidèles  rache- 
ùiient  leurs  prisonniers,  et  enfin  aux 
revenus  du  domaine  de  la  couronne. 
Le  roi  n'était  couronné  par  le  patriar- 
èhe  ou ,  à  son  défaut,  par  l'archevêque 
de  Tyr,  que  lorsqu'il  avait  juré  sur  les 
Évangiles  qu'il  observerait  les  coutu- 
mes, statuts  et  usages  de  ce  royaume. 

A  côté  du  roi  étaient  placés  les  grands 
dignitaires  du  royaume,  personnages 
influents,  auxquds  appartenaient  cer- 
tains droits,  certaines  charges  de  la  cour 
et  de  l'armée,  certains  privilèges  judi- 
ciaires, l'autorité  sur  les  foncti<»maires 
et  les  gens  de  service ,  etc.  C'étaient 
le  sénéchal,  le  connétable,  le  mare- 
chai,  legrand-chamàellan.  Dans  toutes 
les  occasions  importantes,  dans  un  cas 
de  guerre,  par  exemple,  c'était  le  devoir 
du  roi  d'appeler  en  conseil  le  patriarche, 
les  barons  de  l'empire  et  les  principaux 
chevaliers. 

La  justice  était  organisée  d'une  ma- 
nière tout  à  fieut  conforme  aux  besoins 
et  aux  coutumes  de  chaque  État  et  prin- 
cipalement fondée  sur  cette  règle  que 
nul  ne  peut  être  jugé  que  par  ses  pairs, 
c'est-à-dire  par  des  juges  de  son  état, 
de  sa  nation,  de  sa  foi.  D'après  cela  il 
y  avait  trois  cours  de  justice. 
1°  La  cour  suprême,  la  hmUe  cour 
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du  roij  à  Jérusalem,  la  cour  des  Pairs^ 
présidée  par  le  roi  ou  par  son  repré- 
sentant, le  sénéchal ,  et  composée  des 
barons  de  Tempire  (c'est-à-dire  des 
▼assaux  directs  de  la  couronne).  Cette 
cour  décidait  dans  les  affaires  civiles  et 
criminelles  de  la  noblesse,  dans  les  con- 
testations féodales,  etc.,  etc.  Les  vas- 
saux de  la  couronne  présidaient  éga- 
lement des  cours  de  justice  de  ce  genre 
pour  leurs  vassaux ,  avec  Tautoiisation 
du  roi,  et  chaque  suzerain  avait  le  droit 
d'en  ériger  une  pour  les  vassaux  qui  lui 
étaient  subordonnés. 

2«  Les  cours  civiles,  institution  excel- 
lente, dont  rOcddent  était  privé  à  cette 
époque.  Elles  furent  établies  d*abord  à 
Jérusalem  et  plus  tard  dans  toutes  les 
villes  importantes.  De  notables  bour» 
geois  assermentés  jugeaient^  dans  ces 
cours,  les  afiEeiires  concernant  les  biens 
et  la  personne  de  leurs  concitoyens;  le 
vicomte  qui  présidait  la  cour ,  et  qui 
était  institué  par  le  roi,  devait  lui  rendre 
compte  et  était  chargé  de  l'exécution 
des  jugements. 

3«  Les  cours  spéciales  pour  les  Grecs 
schismatiques,  les  Chrétiens  indigènes 
(Syriens),  dans  lesquelles  des  juges  de 
ces  nations  rendaient  la  justice  d'après 
leurs  statuts  et  leurs  usages  particu- 
liers (1). 

Quant  aux  principautés  d'Édesse  et 
d'Antioche,  au  comté  de  Tripoli,  né 
plus  tard,  qui  relevaient  du  roi  de  Jé- 
rusalem, leur  suzerain,  la  féodalité 
était  également  établie  dans  leurs  do- 
maines. Ces  grands  princes  avaient  leurs 
vassaux;  ainsi,  par  exemple,  le  prince 
d'Édesse  avait  le  puissant  comte  de  Ter- 
basdiel,^  dont  les  domaines  étaient  si- 
Ci)  "^oy.  Amte»  et  hota  usagei  du  r^aumê 
de  Jéruialem,  pu  meuïrt  Jeftn  d*IbeliD,  comte 
d«  Japhaet  d*A«eaIoii,  etc.,  (édit.)  iMr  Gtip. 
Tbaam  de  Thaornaiière ,  Paris,  ISW,  io-fol. 
Candanl,  Legeê  BarbarorutUt  vol.  II  et  V.  Wil- 
keo,  Hiêioire  deê  CroUadet,  I,  c.  15,  p.  8€7. 
Raumer,  Hùi,  det  B^htmkntfen,  I,  Ml.  Ml- 
diaod,  Hiêt,  deê  CroUadm. 
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tués  le  long  de  l'Euphrate,  et  ees  vaom 
secondaires  avaient  à  leur  tour  d'n- 
tres  chevaliers  qui  étaient  lems  (eudi- 
taires. 

Malheureusement  le  lien  féodal,  do 
moins  entre  Édesse ,  Antioche  et  Jén- 
salem,  était  très-faible,  et  les  aeigneoTs 
de  ces  deux  principautés  nuisirent  pins 
qu'ils  ne  furent  utiles  aux  intéréb  deb 
Chrétienté,  par  leur  opposition  à  lear 
suzerain,  par  leurs  contestations  réci- 
proques, par  leurs  alliances  avec  les 
Turcs  (que  les  uns  ou  les  autres  i^pe- 
laient  à  leur  secours  contre  leurs  ad- 
versaires). Le  royaume  de  Jérasaieni 
trouva  un  appui  autrement  fort  et  so- 
lide dans  les  deux  ordres  nouveUeoieot 
institués  des  Hospitaliers  de  Saint-Jean 
et  des  chevaliers  du  Temple  (1). 

Quant  à  Vtirganisation  eecléMiti- 
que  du  royaume  de  Jérusalem,  la  phi* 
part  des  sièges  épiscopaux  oonserrés 
après  la  conquête  reçurent  des  prétotsda 
rite  latin,  et  ils  furent  tous  subofdoDDés 
au  patriarche  de  Jérusalem,  égalemeot 
du  rite  latin,  à  dater  de  cette  époque. 
L'archevêché  de  Tyr  même,  qui  aotr^ 
fois  appartenait  au  patriarcat  d'Antio- 
che, fut,  malgré  la  protestation  de  Tar- 
chevêque,  attribué ,  après  la  prise  de 
cette  ville  (1134),  au  patriarcat  de  Jé- 
rusalem, Pascal  II  ayant  voulu  que  too- 
tes  les  églises  du  royaume  fassent  soo- 
mises  au  patriarcat  de  Jérusalem. 

Jacques  de  Vitry,  évéque  d'Ac» 
(t  1344),  décrit  la  cireonseriptioD  ec- 
clésiastique du  pays  de  la  manière  sui- 
vante: 

1.  La  métropole  de  Gésarée  (conquise 
depuis  1101),  avec  l'évêché  suffingaot 
de  Sébaste  ou  Samarie  (institué  na 
1181  en  évêché  latin).  On  ne  paijc 
qu'une  fois,  vers  1190,  d^un  évécbé  de 
Saba. 

r  L'archevêché  de  Nazareth,  auquel 


(1)  ray.  Jean  (cherallersdeSalDt-Xitl» 
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on  avait  uni  Scyttiopolis  ou  Betsan  (évé- 
€hé  avant  1120,  archevêché  déjà  en 
1129),  qui  n'avait  pour  Bunragant  que 
révécfaé  de  Tihériade  (déjà  eustant  en 
11&5). 

3.  La  métropole  de  Péra  (dont  ii  est 
ùàt  mention  pour  la  première  fois  en 
1167)  n'avait  aussi  qu'un  évéché  sufTra- 
gant  grec  sur  le  mont  Sinai,  dont  le  ti- 
tulaire était  en  même  temps  supérieur 
du  couvent  de  Sainte-Catherine  du 
Sinaî. 

4.  L'archevêché  de  Tyr  (conquise  en 
1134  par  Baudouin),  qui  était  la  métro- 
pole la  plus  étendue.  11  renfermait  les 
évêchés  d'Acco,  de  Sidon,  de  Béiyte  et 
de  Panéas. 

5.  L'archevêché  de  Jérusalem  com- 
prenait, dans  son  ressort  inmiédiat,  les 
évêchés  de  Bethléhem,  érigé  en  1110, 
auquel  on  unit  Ascalon;  d'Hébron  et 
de  Lydda,  auquel  enjoignit  Diospolis. 

L*évéché  érigé  dans  la  basilique  de 
Saint-Georges,  près  de  Ramla,  n'eut  pas 
une  longue  dinée. 

La  plupart  de  ces  églises  paraissent 
avoir  eu  des  chapitres  qui  avaient  le 
droit  d'élire  l'évêque.  IVous  le  savons 
avec  certitude  par  Jacques  de  Vitry  (1)» 
quant  au  chapitre  régulier  du  Saint-Sé- 
pulcre, qui  suivait  la  règle  de  Saint- Au- 
gustin, ainsi  que  pour  celui  de  Beth- 
léhem (2). 

II«  CBOISABS.  A  la  nouvelle  de  la 
conquête  de  Jérusalem  par  les  croisés, 
rOccident  fut  saisi  d'un  nouvel  enthou- 
siasme. Trois  grands  corps  d*armée 
furent  prêts  dès  1101  pour  se  rendre 
par  Constantinople,  à  travers  l'Asie  Mi- 
neure, vers  Bagdad,  conquérir  cette 
vflle,  siège  du  califat  (purement  spiri- 


(1)  Hiitor.  HieroâoLy  c  55,  daDf  les  Geita 
Dei  per  ProncOê,  Hanov.,  IMl,  p.  1977,  où  il  y 
«  aoisl  (les  déUlto  plus  ciroonstanciéf  lar  la 
hiértfcfale. 

(2)  f^oy.  Wilhelm.  Tyrfl,  1.  XX,  c.  Si,  HhL 
BelH  âacfi*  L«  Qoîen,  Orieni  CAr/Ktofiia, 

t.  ni,  p.  ir79. 


tuel),  et  frapper  d'un  coup  décisif  F isla* 
misme  entamé  ;  mais  un  plan  d'une  folle 
audace,  qui  entraîna  les  croisés  hors  de 
la  voie  tracée  par  Godefroy  de  Bouillon 
et  ses  compagnons,  devint  cause  de  la 
ruine  des  Chrétiens.  Le  premier  corps 
expéditionnaire ,  surchargé  d'une  foule 
indisciplinée  et  composé  de  160,000 
hommes,  sous  la  conduite  à* Anselme^ 
archevêque  de  Milan,  passa  par  Cons- 
tantinople et  fut  anéanti  en  Cappadoce. 

L'armée  de  Guillaume  de  Nevers, 
partie  huit  jours  plus  tard,  éprouva  le 
même  sort,  dans  la  même  contrée,  et 
enûn  le  dernier  corps,  mené  par  Guil' 
laume  d'aquitaine^  succonôba  égale- 
ment sous  le  glaive  des  Turcs. 

De  ces  trois  armées  d'un  million 
d'hommes,  fort  peu  de  croisés  revirent 
leur  patrie.  Un  grand  nombre  d*entre 
eux  avaient  mérité  leur  sort,  car  ils 
avaient  signalé  leur  route  par  toutes 
sortes  de  désordres  et  de  cruautés. 

A  dater  de  cette  époque  il  n'y  eut 
plus  d'entreprise  notable  jusqu'en  1146. 
La  chute  d'Édesse  (rempart  oriental  du 
royaume  de  Jérusalem)  effraya  toute 
l'Europe.  S.  Bernard  (1)  fut  chargé 
par  le  Pape  de  prêcher  la  croisade. 
Louis  VII,  roi  de  France,  prit  la  croix 
dans  rassemblée  de  Vézelay  (1146), 
ainsi  que,  après  bien  des  hésitations,  Con- 
rad III  (2),  roi  des  Allemands.  Conrad, 
accompagné  de  son  neveu  Frédéric  de 
Souabe  (plus  tard  l'empereur  Frédé- 
ric !«')  et  de  Guelfe,  duc  de  Bavière, 
marcha,  au  printemps  de  1147,  avec 
une  armée  de  70,000  hommes  vers 
Constantinople.  Là  recommencèrent  du 
côté  des  Grecs,  craintifs,  épuisés  et  per- 
fides, les  vieilles  intrigues  et  les  ancien- 
nes trahisons.  Conrad  passa  outre  pour 
prendre  le  chemin  le  plus  court  par 
Iconium.  Les  guides  infidèles  de  By- 
zance  conduisirent  à  travers  des  dé- 
serts sans  eau  Tarmée  déjà  affamée 

(1)  f^oy.BBRNARD(S.). 

I      (2)  f>V-  Cofiii4n  m 
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par  la  dureté  des  habitants  des  villes,  et 
dont  les  meilleures  troupes  avaient  été 
emportées  par  la  mauvaise  qualité  d^ 
aliments.  Cette  armée  démoralisée  et 
énervée  fut  vivement  attaquée  par  Pa- 
ramus,  général  du  sultan  Masud,  qui 
Tanéantit  presque  entièrement  (octobre 
1 147);  sept  mille  hommes  environ  échap- 
pèrent au  désastre.  L*armée  française, 
qui  était  en  arrière  de  plusieurs  journées, 
n'eut  pas  un  meilleur  sort;  elle  succom- 
ba ,  en  passant  par  Smyme  et  Éphèse, 
BOUS  le  glaive  des  Turcs,  à  la  iaim  et  à 
répidémie  (printemps  de  1148]. 

Le  roi  de  France  s'embarqua  avec  ses 
nobles  à  Attalie ,  port  de  Pamphylie, 
pour  arriver  par  mer  en  Palestine.  Il 
avait  conclu  un  traité  avec  les  habitants 
d'Attalie ,  en  vertu  duquel  ceux-ci  s*en* 
gageaient,  moyennant  un  prix  énorme, 
à  conduire  les  restes  de  l'armée  par  des 
grandes  routes  vers  Antioche,  et  à  ob- 
tenir le  consentement  des  Turcs,  les 
croisés  exténués  ne  pouvant  se  frayer 
un  chemin  les  armes  à  la  main.  Mais 
ces  perfides  hâtes  trompèrent  les  croisés 
et  les  livrèrent  aux  Turcs,  à  la  famine 
et  à  la  peste  qu'elle  engendre. 

Les  deux  rois,  car  Conrad  III,  qui 
avait  passé  Thiver  à  Constantinople, 
était  aussi  arrivé,  ne  trouvèrent  en  Pa- 
lestine que  de  tristes  restes  de  leurs  su- 
perbes armées.  Toutefois,  comme  il  sur- 
vint de  nouveaux  pèlerins  et  surtout  une 
grande  foule  d'Anglais  et  d'Allemands  du 
nord  (qui,  en  passant  par  Lisbonne,  l'a- 
vaient arrachée  aux  Maures),  les  princes 
purent ,  en  s'alliant  aux  Chrétiens  de 
Palestine,  assiéger  Damas;  mais  ils 
échouèrent  en  partie  par  la  faute  des 
Poulains  [Pulani)^  c'est-à-dire  des  des- 
cendants indigènes  des  premiers  croi- 
sés ,  qui,  comme  tous  les  métis,  effémi- 
nés et  sans  caractère,  se  sentaient  re- 
poussés par  de  rudes  et  vigoureux  Occi- 
dentaux, et,  pour  satisfaire  leur  envie  et 
!eur  méfiance,  conspiraient  avec  les  in- 
fidèles et  trahissaient  les  Chrétiens. 


Les  rois,  chagrins  et  irrités,  quittènni 
la  Terre-Sainte  (  1149).  Othon  de  Fre^ 
singen  (1),  qui  avait  accompagné  son 
frère,  le  roi  d'Allemagne,  et  qui  a  la^ 
conté  tous  ces  événements,  ne  peut  se 
consoler  de  l'eQroyable  issue  d'une  si 
grande  entreprise  que  par  la  pensée 
qu'elle  n'a  pas  été  sans  utilité  pour  quel- 
ques âmes. 

III«  caoïsABB.  En  1 187,  leSû  octobR, 
Jérusalem  retomba  entre  les  mains  des 
mtisulmans.  Cette  catastrophe  fut  cas* 
sée  non  pas  tant  par  les  défauts  du  sys- 
tème féodal  que  par  les  vices  des  Ghré* 
tiens,  dont  les  historiens  ne  peuvent 
dire  assez  de  mal«  Abstraction  £aite  de 
ce  que  les  Grecs  schismatiques  (les Sjf- 
riens)  persécutaient  avec  acharnement 
leurs  compatriotes  latins,  les  Poulaios, 
ceux-ci  étaient  complétemeot  dégéné< 
rés  :  ils  avaient  pris  des  Orientaux  les 
mœurs  voluptueuses  et  efféminées;  ils 
étaient  dévorés  de  plus  par  renvie  et 
la  jalousie.  Les  vassaux  du  royaume, 
même  les  ordres  de  chevaliers,  se  per^ 
sécutaient  les  uns  les  autres;  ce  n'était 
partout  qu'intrigues,  trahisons,  luttes 
ouvertes.  Le  clergé,  depuis  Je  patriar- 
che, le  honteux  Héradius,  qui  n^ 
publiquement  en  concubinage,  jusqu'au 
moindre  clerc,  quelques  pieux  é?éqnes 
exceptés,  offrait  le  spectacle  des  plus 
affreux  désordres  ;  tous  étaient  adonnés 
à  la  luxure,  dit  Jacques  de  Siyry.En 
outre,  des  discussions  sur  Tbérédité  du 
trône  achevaient  d'ébranler  le  royaume 
menacé  de  toutes  parts.  Baudoin  f 
était  mort  sans  enfants,  et,  en  Tabscnoe 
d'unhéritier  direct,  le  trône étaitdispute 
entre  Gui  de  Lusignan,  époux  delà 
soBur  de  Baudoin  IV,  et  le  marquis* 
Mont  ferrât.  Ces  discussions  ne  pur^» 
être  complètement  apaisées.  Il  n^ 
donc  pas  étonnant  qu*un  adversaire  aus» 
puissant  et  aussi  actif  que  Saladif^^*^ 
vint  à  vaincre  les  Chrétiens  diws. 

(!)  Foy.  Othon  db  FREismcw. 
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CROISADE  (noniÉia) 


les  batlil  ptès  de  Hittiii^  non  loin  de 
Hbériade,  le  4  Juillet  1187,  s'en^mra  de 
Jërasaleiii,  et  décndsit  presque  eomplé- 
temem  par  eette  eouquéte  la  deminatioii 
ctoétiégme  en  Sjrie.  Lee  Chrétiens  ne 
comervèrent  que  Tyr,  Tripoli  et  Tortoee. 

A  la  nouvelle  de  ees  tragiques  événe- 
KMits  IXtoeident  se  aouleva  a?ee  une 
inergie  nouvelle,  et  d'autant  plus  sé- 
lleuse  qu'il  devait  en  partie  attribuer 
cette  catastrophe  à  8<hi  indifférence.  11 
Il  leeonnut  etl'avoua.  Phitippe^AugusIe, 
loi  de  France,  et  Henri  II,  roi  d'Angle- 
terre, oubliant  pour  un  moment  leurs 
querelles,  reçurent  la  croix  des  mains 
di  hvohevâqne  OuUlaume  de  T^i  ^^ 
eéièbffe  historien  des  croisades.  Mais  il 
était  d'une  importance  extrême  que 
I  l'ta^pereur  Frédéric  1«  Baiberousse 
prit  le  même  parti  ;  car  le  renom  de  ses 
exploita  s'était  vépendu  Jusqu'en  Asie 
st  avait  terrifié  au  loin  les  musHl- 
«ans.  Jamais  croisade  ne  fut  prépa- 
rée avec  plus  de  circonspectîen,  con- 
duite avec  plus  de  vigueur  et  de  pru- 
dence ,  que  celte  qui  se  mit  oi  mouve- 
ment sous  la  condirite  de  Frédéric  I»-, 
le  Jour  de  S.  Georges  (1189),  à  Ratis- 
boune.  Avant  son  départ  il  av^t  eu 
soin  de  conclure  une  alliance  avec  Isnac 
TAngo ,  empereur  des  Grecs,  et  avec  le 
■dtan  dloonium.  Cependant,  dès  que 
l^armée  dirétienne  toucha  le  sol  de  ses 
ttats,Isaae,  oubliant  son  traité,  montra 
des  diispoaîtions  hostiles  et  vouhit  en- 
traver h  marche  des  croisés.  Frédéric, 
qui anût  hiverné  à  Philippopolls,  qu'il 
tfttt  conquis  pour  en  faire  la  soKde  base 
de  ses  opératms ,  sut  agir  avec  une 
énergie  telle  que  le  peuple  de  BjrEance, 
tremblent  devant  lui,  (ri>ligea  Isaac  à 
oéder  aux  volontés  de  l'empereur. 

Le  vendredi-saint  de  l'année  1189, 
Tarmée  allemande  passa  en  Asie  Mi- 
Beure.  L'empereur  la  conduisit,  avec  le 
<^^e  qu'il  avait  opposé  aux  intrigues 
de  Byzance,  à  travers  des  routes  bien 
plus  dangereuses  encore,  vers  Iconium, 
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soutenant  dans  le  désert,  par  sa  paroie 
et  son  exraaple,  wm  armée  défaillante , 
et  inspirant  à  ses  soldats  le  courage  de 
vaincre  ou  de  mourir  en  héros  chrétiens. 
La  grande  armée  du  sultan  d'Iconium, 
qui,  malgré  ses  promesses,  vint  aussi 
se  poser  m  ennemi  devant  les  croisés, 
fut  débite  près  de  Philanelium  ;  Iconium 
fut  emporté  dressant,  et  l'on  y  fit  un 
immense  butin  (7  mai  1190).  L'armée 
respira  et  reprit  espoir  :  ce  retour  de 
bmàieur  ne  devait  pas  être  de  longue 
durée.  L'empereur  ae^  remit  en  route, 
arriva  au  fleuve  Cydnus,  qu'il  voulut 
passer  à  la  nage  sur  son  dieval  pour  se 
remettre  ai  tête  de  son  monde  et  réta- 
blir l'ordre  sur  la  rive  opposée  ;  mais  le 
fleuve  l'emporta  dans  son  cours  rapide, 
et  l'Allemagne  perdit  son  ehevaleresque 
empereur  (10  juin  1190  )•  En  vain  le 
flia  de  ren^pereur,  le  due  Frédéric,  vou- 
lut maintenir  les  peuples  germaniques 
qu'avait  inspirés  jusqu'alors  le  génie  de 
Barberousse;  en  arrivant  à  Antioche  la 
plus  grande  partie  de  son  armée  s'était 
dispersée.  Il  mena  ceux  qui  étaient  res- 
tés fidèles  devant  Ptolémaîs,  alors  as- 
siégée par  les  Chrétiens  de  Syrie.  Là 
ce  valeureux inrinoe  succombaà  son  tour 
à  répidéiaie  régnante,  après  avoir  laissé 
im  souvenir  durable  de  sa  courte  car- 
rière par  la  fcmdation  de  l'ordre  Teuto- 
nique. 

Cependant  Philippe- Auguste  et  Ri- 
ehai4  Cœur  de  Lion,  qui,  à  la  mort  de 
Henri  II,  avait  pris  la  <mix  pour  ac- 
complir le  vœu  de  son  p^,  étaient  ar- 
rivés par  mer  h  Ptoléinalis  (Acco,  au- 
jourd'hui Saint-Jean  d'Acre)  (1191).  Ri- 
chard avait,  en  passant,  enlevé  à  Chypre 
un  prince  hostile  aux  croisés»  Les  deux 
rois,  après  avoir  réuni  leurs  armées  aux 
troupes  campées  devant  Ptolémaîs, 
parvinrent  à  s'emparer  de  la  ville  (13 
juillet  1191).  Mais  ce  qui  devait  être  la 
base  solide  de  leurs  opérations  connnu- 
nes  devint  le  fondement  de  leur  divislim. 
Le  ^bapeau  de  Léopold,  due  d'Autriche, 
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fut  outragé  dans  Ptolémals  par  Richard, 
et  beaucoup  d'Allemands  irrités  quittè- 
rent l'armée.  Les  deux  rois  ne  restèrent 
pas  longtemps  non  plus  sans  se  diviser 
sur  la  possession  de  Chypre,  sur  la 
question  de  savoir  lequel  des  deux  pré- 
tendants, de  Gui  de  Lusignan  ou  du 
marquis  de  Montferrat,  serait  reconnu 
roi  légitime  de  Tyr,  à  qui  appartien- 
drait définitivement  Ptolémaïs,  etc.,  etc. 
Enfin  la  jalousie  de  Philippe-Auguste 
fut  exaspérée  par  le  crédit  dont  Richard 
Jouissait  auprès  des  pèlerins ,  par  l'or- 
gueil et  les  succès  de  son  rival.  Pré- 
textant une  maladie  il  abandonna  la 
Terre-Saint  et  revint  en  France.  Ri- 
chard se  battit  encore  assez  longtemps 
avec  les  Sarrasins  et  se  signala  par 
maints  exploits  ;  mais,  au  moment  où , 
maître  d'Ascalcm,  il  pensait  à  se  met- 
tre en  marche  vers  Jérusalem,  il  en  fut 
empêché  par  le  conseil  de  guerre  qu'il 
avait  consulté  et  qui  opposa  des  diffi- 
cultés qu'il  prétendit  insurmontables. 
Alors  les  uns  irrités  de  cette  hésitaticm, 
les  autres  blessés  par  Richard,  quittèrent 
l'armée,  et  il  fallut  remettre  la  suite  de 
la  campagne  à  une  autre  époque.  Sur  ces 
entrefaites  des  nouvelles  venues  d'Angle- 
terre firent  craindre  à  Richard  des  trou- 
bles dans  son  royaume ,  et ,  sa  présence 
y  semblant  nécessaire,  il  abandonna  la 
Terre -Sainte  après  avoir  conclu  avec 
son  valeureux  adversaire,  Saladin,  un 
traité  (septembre  1 192)  qui  autorisait  les 
Chrétiens  à  faire  le  pèlerinage  de  Jéru- 
salem. En  même  temps  on  signa  un  ar- 
mistice de  trois  ans  entre  les  Chrétiens 
de  la  Terre-Sainte  et  les  Sarrasins.  On 
arrêta  que  l'étroit  rivage  de  Joppé  Jus- 
qu'à Saint-Jean  d'Acre,  appartiendrait 
aux  Chrétiens,  tandis  qu'ils  renonce- 
raient à  Nazareth  et  à  Séphorim.  Lydda 
et  Ramla  furent  partagés  ;  Ascalon,  Gaza 
et  Darun,  perdus. 

iy«  Cboisadb.  Malgré  ces  échecs 
successifs  les  Chrétiens  ne  se  lassèrent 
pas  de  venir  en  aide  à  la  Terre-r^înte. 


CROISADE  (QDATiiiàiu) 


En  1303 ,  Foulquet  de  NenUUf,  dm^é 
par  Innocent  III  de  prêcher  la  Cm- 
sade,  décida,  durant  un  tournoi  tenoi 
Escy,  un  grand  nombre  de  chevaliers 
français  à  prendre  la  croix.  Lcsprinei- 
paux  d'entre  eux  étaient  Baiufatt, 
marquis  de  Montferrat,  et  Bawtom, 
comte  de  Flandres.  Mais,  au  liea  de  le 
diriger  vers  la  Terre-Sainte,  les  croisés 
se  laissèrent  entraîner  par  Aleù,iils 
de  l'empereur  flétrôné,  Isaac  ïk^i 
entreprendre  une  expédition  cxntre 
Constantinople  (1).  La  croisade  ZDin- 
prise  par  André  II,  roi  de  Hongm 
(1217),;  fut  également  inutile  auxUem 
saints.  Il  avait  lait  voile  de  Spalatro  par 
Chypre  vers  Ptolémals,  et  sa  campagne 
avait  été  heureuse  contre  les  Samsins. 
Arrivé  au  mont  Thabor,  il  allait  liner 
une  bataille  décisive,  lorsqu'il  se  fit 
abandonné  par  les  barons  de  Terre- 
Sainte.  Saisissant  alors  le  prétexte  dff 
lettres  effrayantes  qu'il  recevait  de 
Hongrie,  il  quitta  la  Palestine  (1318). 
Enfin  Frédérie  II  se  mit  à  h  tite 
d*une  expédition  nouvelle  (S).  L'aimée 
avec  laquelle  il  s'embarqua  le  11  août 
1338  était,  il  est  vrai,  si  peu  considé- 
rable que  le  Pape  Grégoire  IX  ne  fot 
pas  loin  de  considérer  l'entreprise  ph- 
tôt  comme  une  dérision  que  commenne 
tentative  s^euse  ;  mais  le  nom  de  l'em- 
pereur, son  autorité  attirèrent  des  rai- 
forts. Le  sultan  d'Egypte  Kamil  était 
d'ailleurs  en  guerre  avec  Nahr  David, 
prince  de  Damas,  et  chacun  des  dem 
princes  sarrasins  craignait  que  Tempe* 
reur  ne  pri^  parti  pour  son  advenaireel 
ne  lui  procuriSit  la  victoire.  L'empercor 
parvint  ainsi ,  sans  livrer  bataille,  i 
faire  accepter  au  sultan  d'Egypte  m 
traité  en  vertu  duquel  oelui^  céda  m 
croisés  Jérusalem,  Betblébem,  Na2^ 
reth.  Rama  et  le  pays  entre  Acco,  Tjr, 
Sidon  et  Jérusalem.  Frédéric  entra  dans 

(1)  Foy.  Baudouin,  comte  de  Flaodrf. 

(2)  roy.  sur  ces  prépanUfs  rirtJdeFittÉ- 
me  II. 
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Jémsaleniy  se  mit  lui-même  la  oouromie 
sur  la  tête,  car  aucun  évêque  ne  voulait 
couronner  un  prince  excommunié ,  et  il 
justifiaitses  prétentions  au  trône  par  son 
mariage  avec  lolande ,  OUe  de  Jean ,  roi 
de  Jérusalem.  Cependant  on  était  géné- 
ralement mécontent  du  traité  conclu 
par  Frédéric.  Le  patriarche  de  Jérusa- 
lem surtout  B*en  plaignait  amèrement  : 
ce  n'était  pas  sans  raison.  On  n'en  con- 
naissait pas  les  termes  f  mais  on  avait 
bien  des  motifis  de  soupçonner  que  Fré- 
déric, qui,  au  dire  des  historiens  musul- 
mans, n'était  pas  défavorable  à  Fislamis- 
me,  n'eût  accepté  des  conditions  dont 
il  avait  à  rougir  devant  les  peuples  d'Oc- 
cident. Lui  seul  et  le  sultan  s'étaient 
liés  par   serment   au    contrat  conclu 
entre  eux;  aucun  chevalier  chrétien,  au- 
cun prince  sarrasin  n'avait  été  appelé 
pour  en  être  témoin  ;  aucune  caution 
n'avait  été  donnée.  Où  donc ,  se  deman- 
dait-on, serait  la  garantie  des  promesses 
faites ,  quand  l'empereur  quitterait  la 
Palestine?  Le  sultan  ne  se  considére- 
rait-il pas  comme  lié  uniquement  envers 
celui  à  qui  il  avait  prêté  serment,  et 
non  envers  le  patriarche,  qu'on  avait 
laissé  de  coté,  envers  les  Chrétiens  de 
Syrie,  qu'on  n'avait  pas  fait  intervenir  da- 
vantage? On  ne  comprenait  pas  non  plus 
très-clairement  les  dispositions  relatives 
au  pays  situé  entre  Acco,  Tyr,  Sidon  et 
Jérusalem.  Frédéric  prétendait  que  toute 
cette  contrée  lui  revenait;  les  Sarrasins 
soutenaient  qu'il  ne  s'agissait  que  des  lo- 
calités situées  le  long  de  la  route.  On  n'é- 
tait pas  même  certain  que  l'empereur 
se  fdt  réservé  le  droit  de  rebâtir  les  mu- 
raUles  de  Jérusalem  ;  car  le  patriarche , 
s'appuyant  sur  les  affirmations  des  Tem- 
pliers et  des  chevaliers  de  Saint-Jean,  le 
uiait,  tandis  que  Frédéric  prétendait  le 
contraire.  Dans  tous  les  cas ,  il  est  cer- 
tain qu*il  repartit  sans  avoir  rétabli  les 
murailles,  et  ses  dispositions  antireli- 
gieuses permettent  de  croire  ce  dont  le 
patriarche ,  les  chevaliers  du  Temple  et 
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ceux  de  Saint- Jean  ^accusaient,  qu'il 
avait  quitté  cette  ville  précisément 
le  jour  où  les  Chrétiens,  les  Templiers 
et  les  chevaliers  de  Saint-Jean  lui  avaient 
offert  leur  concours  pour  en  recons- 
truire l'enceinte.  Enfin,  im  reproche 
capital  qu'on  adressait  à  Frédéric,  c'était 
d'avoir  laissé  aux  Mahométans  la  mos- 
quée d'Omar.  On  ne  peut  toutefois 
méconnaître  que  la  position  de-  l'em- 
pereur était  extrêmement  difficile  sous 
tous  les  rapports;  non-seulement  le 
petit  nombre  de  troupes  qu'il  avait  avec 
lui,  mais  encore  les  hostilités  secrètes 
des  chevaUers  des  ordres  religieux ,  lui 
suscitaient  des  obstacles  presque  insur- 
montables. 

Deux  mois  après  avoir  pris  possession 
de  Jérusalem  (17  mai  1229),  Frédéric 
abandonna  la  ville  sainte  et  la  Palestine, 
après  y  être  resté  en  tout  huit  mois 
(septembre  1228 -mai  1229). 

V«  Cboisade.  L'expédition  entreprise 
en  1240-1241  par  Thibaud,  roi  de 
Navarre,  ne  servit  en  rien  la  cause 
de  la  Terre-Sainte;  au  contraire,  elle 
fut  indirectement  l'occasion  de  grands 
malheurs,  ayant  donné  aux  Chrétiens 
de  Syrie  et  à  d'autres  croisés ,  tels  que 
le  duc  de  Bourgogne,  le  courage  de 
rompre  l'armistice  et  de  reprendre  les 
hostilités.  Les  Chrétiens  furent  défaits 
par  une  armée  turque  près  de  Gaza, 
et  Jérusalem  fut  conquise  par  les  infi- 
dèles. Rendue  peu  de  temps  après  par  le 
prince  sarrasinDavid  de  Krak,  qui  s'était 
allié  aux  Chrétiens  en  1243 ,  elle  re- 
tomba aux  mains  des  Chowaresmiens , 
qui  traversaient  la  Palestine  en  la  rava- 
geant (1244).  Elle  fut  encore  une  fois 
restituée  aux  Clirétiens,  mais  pour  re- 
tomber au  pouvoir  du  sultan  Ejub, 
d'Egypte  (1247),  et  des  Musulmans. 

On  peut  voir  dans  l'article  Louis 
(Saint)  ce  que  ce  pieux  monarque  en- 
treprit pour  la  délivrance  du  Saint-Sépul- 
cre. Nous  en  donnons  rapidement  le 
sommaire  pour  achever  notre  exposition. 

29 
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450     CROISADE  (cirquièhs)  — -  CROIX  (dahs  là  langue  bIbuqub) 


LearaoAt  1948,  S.  Louis  s^embarqua  à 
Aigues-Mortes  ;  il  passa  Yhvret  à  Chypre, 
rendez-TOus  des  armées  coalisées,  fit  de 
là  Toile  vers  l*Ëgypte^  afin  de  donner, 
par  la  prise  de  possession  de  ce  pays, 
une  base  solide  à  la  conquête  de  la  Pa- 
lestine. Les  Égyptiens  furent  battus  sur 
terre  et  sur  mer;  Damiette  se  rendit  ; 
mais  Tarmée  du  roi  de  France ,  affaiblie 
par  une  suite  de  combats,  par  la  fiamlne, 
par  la  peste,  succomba  aux  attaques  de 
Fennemipr^  de  la  Bfassoure  (Mansourab) 
et  de  Damiette  (5  avril  1250).  S.  Louis 
fut  fait  prisonnier  avec  une  grande  partie 
des  siens ,  et  ne  recouvra  la  liberté  qu*a- 
près  beaucoup  de  souffrances  et  au  prix 
d*une  énorme  rançon  (mai  1250).  Il  re- 
▼intpar  Ptolémais  en  France(l  254).  Mal- 
gré tous  les  sacrifices  qu*il  avait  faits , 
S.  Louis,  ne  se  croyant  pas  dégagé  de 
son  vœu ,  reprit  la  croix  en  1267,  dans 
une  assemblée  des  grands  du  royaume; 
beaucoup  de  seigneurs  l'imitèrent.  Char- 
les, roi  de  Sicile,  et  le  prince  Edouard 
d'Angleterre  s'associèrent  à  son  projet. 
En  1270  il  quitta  la  France  ;  il  fit  voile, 
non,  comme  on  Ta  cru,  vers  Ptolémals, 
mais  vers  Tunis ,  dont  le  prince  était 
en  rapport  d^amitié  avec  S.  Louis  et 
donnait  quelque  espoir  de  conversion. 
Le  roi  pensait  pouvoir  opérer  avanta- 
geusement en  partant  de  là  ;  mais  il  se 
trompa  :  il  fut  accueilli  comme  un  en- 
nemi ,  ne  put  s^emparer  que  à^tm  petit 
diâteau,  et  dut  renoncer  à  conquérir 
Tunis.  La  peste  se  déclara  dans  son  ar- 
mée, dont  la  moitié  fut  bientôt  em- 
portée; le  roi  lui-même  succomba  le 
20  août  1270.  Ainsi  se  termina  la  der- 
nière croisade.  Antioche  était  tombée 
au  pouvoir  des  infidèles  en  1267  ;  Tri- 
poli fut  conquis  en  1288  ;  Ptolémals , 
la  dernière  place  forte  des  Chrétiens, 
en  1291.  Tyr,  Sidon  et  Béryte  furent 
abandonnés  ;  il  ne  resta  plus  de  traces 
des  conquêtes  des  croisés. 

Cf.  Bongar,  Gesta  Dei  per  Fran^ 
cos^  t.  ly  II,  Hanovre,  1611,  in-fol.  ; 


Guillaume  de  Tfr,  Jacques  de  Vlny, 
Guibert ,  Foulque  de  Chartres ,  Balde- 
ric;  Blichaud,  Histoire  dei  Creiiodei, 
Paris,  1812  et  1825,  7  t.;  Id.,  Biblith 
graphie  des  Croisades ^  Paris,  1830. 
4  t.  ;  Wilken,  Histoire  des  Croisades, 
Heidelb.,  1807,7t.;Raumer,  Bist.dn 
Hohenstauffen^  t.  1-4  ind.;  Wihsdi, 
Manuel  de  Géographie  et  de  Statis- 
tique ecclésiastique  y  t.  II,  p.  120;  Le 
Quien,  Orietà  Christkums^  I.  Il], 
p.  131  sq.,  1241  sq. 


CROIX  (DAIIS  LA  LAfrOUB  BIBLfQin;. 

La  langue  biblique  prend  dans  einq  ae- 
ceptions  diverses  le  mot  eroix  («rvfé;). 

1»  La  croix  matérielle  est  en  général 
l'instrument  de  supplice  le^us  infime: 
c'est  le  pilori ,  le  bois  de  la  honte  et  de 
la  malédiction,  par  exemple:  Phîl.,  2,  S; 
Hébr.,  12,  2,  comparés  à  Deatér.,  Si, 
28;  Gai.,  8, 18,  et  plus  loinàlCor.,  1,23. 

2*  La  croix  matérielle  à  laquelle  mou- 
rut le  Christ,  par  exemple  :  Mattb.,  tt, 
32,  40,  42  ;  Marc,  15, 21  ;  80,  22;  Luc, 
23,  26;  Jean,  19,  17;  19^  25,  8f.  Q. 
ICor.,2,8;  Hébr.,8,6;  Apoeri.,  Il, S. 

d<>  La  croix ,  comme  synonyme  de  ta 
mort  expiatoire  du  Christ,  par  exemple: 
Éphés.,  2,  16;  Col.,  1,  20;  2,  14  (Cf. 
I  Cor.,  1, 18);  ou  comme  symbole  et 
la  prédication  de  cette  mort  expiatdre. 
qui  est  folie  et  scandale  pour  eeux  qui  se 
perdent,  vertu  et  grAœ  pour  les  fidèles. , 
par  exemple  :  I  Cor.,  1 ,  22*25;  2,  2; 
Gai.,  3,  1;  Phil.,  8,  18,  comparés  â 
Rom.,  1, 16;  ou  la  grilcequi  naUdebj 
mort  de  la  croix,  par  exemple  :  I  Cor.,  l*  | 
17, 18,  qui  seule  sauve,  et  non  la  parole 
extérieure,  quelque  éloquente  qo*e8e 
soit,  par  exemple:  ICor. ,  l,  i7-li. 
comparés  à  I  Cor.,  2, 18, 14,  et  II 1^ 
re,  1,  15,  ni  la  circoncision ,  par  excsn 
pie  :  Gai.,  5, 11,  et  6, 12,  14,  15. 

4°  Porter  la  croix,  en  général. 

a.  Le  symbole  des  souffrances,  ém 
le  sens  passif,  le  type  des  douleon  la 
plus  amères,  dans  le  sens  de  bofre  le 
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calice  des  soufTiances,  dans  Matth.^  20, 
32,  33;  ou  de  la  tentation  (miçao^Lo^, 
dans  Jacq.,  1,2;  ou  de  passion,  verge 
du  châtiment  (virga,  bticulus)^  tribula- 
tion,  persécution,  visite  de  Dieu,  disci- 
pline, icoi^iMt,  Hébr.,  12,  6,  7,  8, 11. 

6.  Le  symbole  de  la  souffrance,  dans 
le  sens  actif  du  mot,  par  l'acte  propre 
de  la  volonté,  qui  lutte,  combat,  se 
dompte,  se  surmonte,  se  mortifie,  se 
crucifie  :  c'est  la  patience,  l'abnégation; 
comme  dans  Matth.,  10,  38;  16,  24; 
Marc,  8,  34;  Luc,  9,  23;  14,  27.  Lors- 
que le  Christ  désignait  l'imitation  de 
sa  vie ,  l'abnégation  de  soi-même ,  l'a- 
postolat, par  ces  mots  :  prendre  sa 
croix  y  ses  disciples  ne  pouvaient  en- 
core comprendre,  sous  l'expression  de 
la  croix ,  la  mort  spéciale  du  Seigneur, 
qui  leur  était  inconnue;  ils  voyaient 
dans  l'instrument  infamant  du  supplice 
le  symbole  de  la  souffrance  et  de  l'en- 
tière abnégation,  telle  qu'elle  se  révélait 
dans  toute  la  vie  du  Fils  de  l'Homme. 
Cet  appel  à  prendre  sa  croix  ne  se  rap- 
porta clairement  à  la  Passion  et  à  la 
mort  du  Seigneur  que  lorsque  le  Christ 
'  leur  eut  prédit  ses  souffrances,  Matth., 
20, 18,  19;  26,  2  ;  cf.  Luc,  24, 7,  20,  et 
lorsque  les  Écritures  furent  accomplies 
en  lui.  Mais  pour  nous  cette  invitation  h 
porter  la  croix  nous  rappelle  : 

5'  Le  sens  réel  et  figuré  de  la  croix 
du  Christ ,  comme  crttx  ChrisH  spiri* 
tualU,  dans  le  sens  indiqué  au  no  4,  a 
et  b.  C'est  dans  ce  sens  que  S.  Augustin 
dit  :  Crux  Zhmini  non  tantum  illa 
dicitur  quss  Passionis  tempore  ligni 
affiœione  construitur^  sed  illa  qu» 
totius  vitss  curriculo  cunctarum  dis- 
ciplinarum  virtutibus  coaptatur  (1)  ; 
et  ailleurs  :  Quid  est  :  «  ToUaterucem 
suam  f  »  FsRAT  quidquid  molestuh 
EST  ;  —  Toleret  in  mundo  pro  Christo 
quidquid  iniulerit  tnundus  (2);  et 
plus  loin  :  Numquid  apostdus  Paulus 

(1)  Sermo  12,  de  Saneiii, 
(2}  In  Ps.  45. 
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crucifixus  fuerat  cum  dicébat  :  Mihi 
autem  absit  gloriari,  nisi  in  cruce 
Domini  nostri  Jesu  Christi,per  quem 
mihi  tnundus  crucifixus  est  et  ego 
mundo  (l)  ?  Hoc  autem  dicit  ut  intelli- 
gas  crucem  non  ligni  esse  pcUibulum, 
sed  vitm  virtutisque  propositum  (2). 

La  croix  spirituelle  du  Christ,  la  doc- 
trine et  l'école  de  la  croix  comprennent 
à  la  fois  la  croix  qui  s'impose  quand  on 
est  crucifié  et  celle  qu'on  prendlibrement 
quand  on  se  crucifie  ;  et  lorsque  S.  Paul, 
dans  II  Cor.,  14, 4,  ne  fait  allusion  qu'à 
la  croix  qui  vient  du  dehors,  dans  Gai., 
2, 19,  il  attache  d'autant  plus  de  prix 
à  celle  qui  vient  du  dedans,  passage 
des  Galates  qui  est  d'ailleurs  parfaite- 
ment expliqué  par  tout  le  chapitre  6  de 
l'épttre  aux  Romains,  ainsi  que  par  Gai., 
5,  24;6, 14;Phil.,  3,  18. 

V école  de  la  croix  ^  dans  laquelle, 
d'après  S.  Luc,  14,  27,  et  II  Tim.,  3, 
12,  doivent  entrer  tous  les  vrais  Chré- 
tiens ,  reçoit  toute  sa  doctrine  de  l'Écri- 
ture, qui  nous  apprend  : 

lo  Les  divers  genres  de  croix  spiri- 
tuelles. Ces  croix  peuvent  être  en  effet 
ou  intérieures  (3),  ou  extérieures  (4),  ou 
intérieures  et  extérieures  à  la  fois  (6)  ; 
elles  viennent  ou  de  Dieu  (6) ,  ou  des 
hommes  (7),  ou  de  nous-mêmes  (8),  ou 
du  démon  (9). 

Les  croix  spirituelles  sont  bonnes(lO) 
ou  mauvaises  (11)  ;  elles  sont  tantôt  plus 
grandes,  plus  lourdes,  tantôt  moindres, 
plus  légères.  Elles  sont  générales,  com- 
me la  guerre,  la  fiamine,  la  disette,  la 

(1)  Gato/.,  0,lft. 

(2)  Serm.  92,  deSancUi 
(9)  Rom.,  0,  2. 

(ft)  n  Cor.y  ft,  8-il. 
(5)  Pnw.,  17, 22. 
(0)  n  Roii,  12, 11. 

(7)  P*.  55,2,5. 

(8)  Jo6,7,  20.  iîom.,  7,S. 

(9)  Job,  c.  1.  Éph,,  6, 10- 18. 1  Pierre,  5, 8-». 

(10)  Afa«A.,5,10.  PAt/.,2,8.Ii»«>mî,2,19. 
25;S,  lft;ft,lS,  U,  10. 

(11)  Luc,  8. 18.  Gai,  8,  t-ft.  1  Pierre,  2,  20 
ft,15. 

29. 
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peste,  ou  particulières.  11  y  a  mille 
exemples  de  ces  diverses  espèces  de 
croix  spirituelles  dans  les  saintes  Écri- 
tures, où  Ton  voit  Faction  de  la  Provi- 
dence, châtiant,  éprouvant,  épurant  le 
peuple  élu  ou  quelque  personnage  bibli- 
que important.  L'Écriture  confirme 
également  cette  observation  de  S.  Au- 
gustin :  Alia  est  crux  quam  tu  tnre- 
niSf  alia  qujB  te  invetUt.  In  utrcuf^ie 
tatnen  cruee.,,  ututramquedepelicu, 
ilie  rogandus  est  qui  est  adjutor  in 
tribtUatiùnilnis  ;  nom  et  ille^  cum 
nnrENiT  (1),  hoc  dixit  :  «  £t  notnen 
Dotnini  invocavi  »,  et  hi  in  trUnUa- 
tionibuSy  a  quitus  se  iirvENTOS  esse 
dixeruntj  hoc  dixerunt{2)  :  «  Deus 
noster  refugium  et  virtus^  adjutor 
in  trilmlationibus  quas  invenerunt  nos 
nimis  (8).  » 

n.  Le  fait  que  tout  Chrétien  véritable 
a  sa  croix,  a  Tobligation  de  marcher 
dans  la  voie  royale  de  la  croix  (4),  res- 
sort clairement  de  S.  Luc  (5),  des  Ép!- 
tres  aux  Romains  (6),  aux  Galates-(7), 
aux  Colo8siens(8),  de  la  seconde  à  Ti- 
mothée  (9),  et  S.  Augustin  dit  avec  rai- 
son à  ce  sujet  :  Tota  vita  Christiani 
hotniniSy  si  secundum  Erangelium 
vivats  crux  est  atque  martyrium  (10). 

in.  S.  Augustin  (11)  nous  apprend 
pourquoi  Dieu  envoie  tant  de  croix  aux 
Chrétiens  :  Deus  ideq  huic  ritœ  maie 
dulci  miscet  amaritudines  tribuia- 
tianumut  alia  qux  salubriter  dulcis 
est  requiratur,  et  Ton  voit  aux  Prover- 
be (12),  dans  FEcclésiastique  (13),  dans 

(i)P».  11A,S,  4. 

(t).  Pê,  w,  i. 

iS)  s.  Auft.,  tu  P«.  ft5. 

(A)  De  Imitât.  CAm/i,  I.  II,  c.  12. 

C5)Tft.27. 

(6)  S.  0. 

(7)2,  19;  5,  24. 

(8)  5,  1-10. 

{»)  3,  2. 

(10)  .Serm.  i2,  de  Sanctis. 

(It)  /«P*.  M. 

(12)  17,  8. 

(19)  27,  0. 


S.  Luc  (I),   dans   TÉpltre    aux  Ro- 
mains (2),  que  les  croix  sont  envoyées 
au  Chrétien  pour  réprouver  et  le  Torti-      i 
fier. 

IV.  L'Écriture  aous  apprend,  de  tou- 
tes façons,  comment  il  faut  que  les 
croix  soient  supportées.  Toute  la  vie  de 
Jésus-Christ  a  été  un  chemin  de  la 
croix,  une  voie  d*abnégation,  et  c'est 
pourquoi  notre  vie  doit  être,  comme  la 
sienne,  une  voie  de  la  croix  (3);  nous  ne 
devons  désirer  savoir  autre  diose  sous 
ce  rapport  que  Jésus-Christ,  et  Jésus> 
Christ  crucifié  (4).  Le  Christ  nous  in- 
vite à  porter  chaque  jour  notre  croix, 
xaO*  iDjupocv,  à  nous  renoncer  journelle- 
ment (5). 

La  croix  doit  être  portée  patiem- 
ment (6) ,  avec  joie  (7) ,  avec  cons- 
tance (8),  avec  reconnaissance  (9) ,  et 
ouvertement  (10).  Tiï  la  grandeur,  ni 
rétrangeté,  ni  la  durée  de  la  croix 
ne  peuvent  nous  exempter  de  la  por- 
ter (11).  Il  faut  la  porter  de  quelque 
part  qu'elle  vienne  (12).  S.  Clirysos- 
tome  donne  les  motifs  pour  lesqueb 
Dieu  envoie  tant  de  croix,  spécialement 
aux  saints  (13).  Cest  : 

1°  De  peur  qu'ils  ne  s'élèvent  en  eux- 
mêmes  (14); 

2«  De  peur  que  les  hommes  en  con- 
çoivent une  opinion  fausse  (16)  ; 

(1)  22.  28. 

(2)  5.  5,  4,  5. 
(5)  Hébr.,  12, 1-15. 
(ft)  I  Cor..  2, 2. 

(5)  Lue,  V,  23.  Cr.  Afa/M.,  10,  2i^ 

(6)  Ram.,  5,  5-5.  II  Cor.^^,  ft-ll.  Hébr.,  C, 
12  ;  10,  56  ;  12,  1. 

(7)  H  Cor.,  12, 10.  Jacq.A»  2.  l  Piem,  ft,  15. 

(8)  Matth.,  10,  22.  iïoni.,  8,  55^9.  II  Ct^r., 
12, 10. 

^0)  Dan.,  5,  51.  det.,  16,25. 

(10)  MaUk,^  10, 52.  Gai.^t,  17.  BéW.,  10. 53- 
59.  I  Pierre,  ft,  16. 

(11)  Jean,  16,  2.  II  Cor.,  ft.  16*  18.  Phif.,  S, 
17-21  Hébr.,  5, 7-15. 1  Pierre,  1,  6, 7;  5,  8-10. 

(12)  Rom.,  8,  55-29. 1  Pteirv,  4, 19. 

(13)  Uom.  1,  ad  AnUoch^ 
(U)  IICor.,12,7. 
(15)^c^,5,  ll,12;lft,101«. 
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8*  Afin  qae  la  vertu  de  Dieu  se  ma- 
nifeste en  eux(1); 

40  Afin  qu*il  ne  paraisse  pas  que  les 
saints  de  Dieu  le  servent  pour  des  avan- 
tages terrestres  (2)  ; 

5<>  Pour  ranimer  en  nous  l'espoir  de 
la  résurrection  et  de  la  récompense  ; 

&"  Pour  nous  donner  des  exemples  de 
patience  (8); 

70  Pour  nous  faire  comprendre  le  mot 
connu  :  Si  potuerunt  hi  et  hm^  car  non 
et  ego  (4)  ? 

8»  Pour  nous  apprendre  à  discerner  le 
vrai  bonheur  et  le  malheur  réel  ; 

9*  Parce  que  la  tribulatiou  éprouve 
et  purifie  les  saints; 

iQp  Parce  que  la  béatitude  étemelle 
augmente  en  proportion  des  tribulations 
de  la  terre. 

Y.  Les  fruits  des  croix  spirituelles  sont 
la  consolation,  la  joie ,  la  gloire,  l'assis- 
tance divine  (5),  la  liberté  des  enfants 
de  Dieu  (6),  la  piéservation  du  péché  (7), 
la  rémission  des  péchés  conunis  (8).  La 
croix  fortifie  et  perfectionne  rhomme  (9); 
elle  le  fait  ressembler  au  Christ,  elle  le 
change  en  Jésus-Christ  (10).  La  croix 
est  la  voie  de  rétemelle  béatitude  (11). 

Cf.  Jacq.  Gretser ,  de  Sancta  Cruce^ 
t.  I,  lib.  V,  de  Cruce  spirituali; 
D'  Schlôr,  VEcote  de  la  Croix,  en  sept 
ieeonSy  Grâtz,  2«  édit. 

HiBCSLB. 

CEOix  (BULLB  DE  Là),  Cruzoda,  Le 
PapeCalixte  III,  à  l'exemple  de  plusieurs 
de  ses  prédécesseurs,  considéra  comme 
une  des  plus  nobles  tâches  de  son  pon- 

(1)  AcU  !«•  21-30. 

(2)  J06,i,9-U;2,ft,5. 
(5)  ro6.,2,i2. 

(ft)  Jac9.,5,ll,i7. 

(5)  Matth.,  5,d012.  n  Cor.,  t,  5-7. 

(6)  II  Cor.,  S,  ft-lO.  Héltr.  12, 5-8. 
O)  I  Cor.,  11,52. 

(8)  Tob.,  5, 13, 21.  Ecelét,,  2, 18;  8, 17. 
(0)  II  Cor,,  12, 9, 10.  I  Pierre,  5, 10. 

(10)  Rom.,  8,  28,20.  U  Cor,,  4,  8-11.  Gai,,  2, 
19,20.  PAt/.,  2,  21;  9, 10. 

(11)  Lhc,  2ft,  28.  II  Cor., ft,  18-18.  Pm.,i, 
19,  20. 
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tificat  d'encourager,  par  tous  les  moyens 
possibles,  les  princes  chrétiens  à  corn- 
battre  énergiquement  la  puissance  ma- 
hométane  qui  menaçait  la  chrétienté. 
Dans  cette  vue  il  promulgua,  en  1457, 
au  temps  du  roi  de  Castille  Henri, 
une  bulle  donnant  à  tous  ceux  qui  pren- 
draient les  armes  contre  l'ennemi  du 
nom  chrétien,  ou  qui  remettraient  au  roi 
de  Castille  une  certaine  somme  pour 
subvenir  aux  frais  de  la  guerre,  une  in- 
dulgence pour  les  vivants  et  les  morts, 
et  cette  bulle  fut  nommée,  à  cause  de 
son  objet,  la  bulle  de  la  Croix,  L'in- 
dulgence, d'abord  accordée  pour  cinq 
ans,  fut  renouvelée,  et  le  Pape  y  ajouta 
d'autres  immunités,  comme  par  exemple 
exemption  de  l'abstinence  ecclésiasti- 
que, etc.  L'hnpôt  perçu  en  Espagne  par 
la  bulle  de  la  Croix  constituait  une  partie 
notable  du  revenu  public.  A  dater  de 
1753  la  bulle  ne  fut  plus  rappelée. 
Le  Pape  Léon  X  publia  une  bulle  ana- 
logue en  faveur  d'Emmanuel,  roi  de 
Portugal ,  auquel  il  attribua,  en  vue  des 
peines  qu'il  avait  prises  pour  la  conver- 
sion des  infidèles  en  Afrique,  le  tiers  de 
la  dîme  ecclésiastique  et  la  dîme  des 
redevances  payées  aux  églises  et  aux 
bénéfices  ecclésiastiques.  En  général  les 
Papes  cherchèrent  souvent  à  récompen- 
ser de  cette  manière  le  zèle  et  la  foi  des 
princes  chrétiens.  Dux. 

CROIX  (CHEMIN  DE  LÀ),   ViaCruciSy 

via  CcUrarii,  On  nomme  ainsi  l'en- 
semble d'un  certain  nombre  de  tableaux 
ou  de  statues  qui  représentent  les  di- 
vers moments  de  la  Passion  de  Jésus - 
Christ.  Le  nombre  des  tableaux  ou  des 
statues  n'est  pas  toujours  le  même  ;  or- 
dinairement ilyenal4oul5;à  Vienne, 
suivant  une  ordonnance  archiépiscopale 
de  1799,  il  n'y  en  a  que  11. 

Les  14  tableaux  habituels  des  sta- 
tions de  la  croix  représentent  les  sujets 
suivants  :  1.  Pilate  condamne  le  Christ 
à  la  mort  de  la  croix.  3.  Le  Christ 
prend  sa  croix.  3.  Il  tombe  une  pre- 
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mière  fois  sous  la  croix.  4.  Il  rencontre 
sa  mère.  5.  Simon  de  Cyrène  aide  Jésus 
à  porter  sa  crpix.  6.  Véronique  présente 
le  suaire  au  Christ.  7.  Jésus  tombe 
pour  la  seconde  fois.  8, 1!  parla  aux  filles 
éplorées  de  Jérusalem.  9.  Il  tombe  une 
troisième  fois.  10.  On  le  dépouille 
de  ses  yétements.  il.  Jésus-Christ  est 
crucifié.  13.  Il  meurt.  13.  Son  corps  est 
descendu  de  la  croix.  14.  Il  est  enseveli. 
—  Quand  il  y  a  une  15«  station  elle  re- 
présente rinvention  de  la  croix  par 
sainte  Hélène  (1). 

Les  stations  prescrites  par  Tordon- 
nance  de  l'Ordinaire  de  Vienne  ci-dessus 
mentionnée  ont  pour  sujet  : 

1.  Le  Christ  prie  dans  le  jardin  des 
Olives.  2.  Il  est  trahi  par  Judas  et  saisi. 
3.  Il  est  flagellé.  4.  Il  est  couronné  d'é- 
pines. 5.  11  est  condamné  à  mort  par 
Pilate.  6.  Il  rencontre  Simon  de  Cyrène 
qui  porte  sa  croix.  7.  Il  encourage  les 
fenunes  de  Jérusalem.  8.  Il  est  abreuvé 
de  fiel.  9.  Il  est  attaché  à  la  croix. 
10.  Il  meurt  sur  la  croix.  H.  Le  corps 
du  Christ  est  enseveli. 

C'est  surtout  dans  les  églises  qu'on 
(établit  le  chemin  de  la  croix.  Il  y  a  peu 
d'églises  dont  les  murailles  ne  soient 
ornées  des  stations,  qui  conunencent 
d'ordinaire  au  côté  de  l'épître  et  se  ter- 
minent au  côté  de  l'évangile,  non  loin 
du  mattre-autel ,  et  font  ainsi  parcourir 
le  chemin  de  la  croix  à  celui  qui  les 
contemple  les  unes  après  les  autres; 
c'est  ce  qui  a  probablement  fait  donner 
le  nom  de  Chemin  de  la  Croix  à  l'en- 
semble de  ces  tableaux.  On  trouve  aussi 
les  stations  dans  des  chapelles  rurales, 
dans  des  chemins  écartés,  menant  aune 
église  bâtie  sur  le  haut  d'une  colline  ou 
d^une  montagne  (S). 

Le  peuple  chrétien  aime  à  visiter  les 
stations  du  chemin  de  la  croix  (pium 
exercitium  viœ  crucis),  même  lorsque 

(1)  roy.  Cboix  (IriveoUQD  de  la  saiiite). 

(2)  roy.  Calvaire. 
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tous  ceux  qui  suivent  cet  exeidoe  ne 
vont  pas  corporellement  d'une  statkm 
à  l'autre.  Cette  dévotion  s'explique  par 
le  besoin  naturel  qu'a  chaque  Chrétie& 
de  reconnaître  ouvertement  le  Christ 
comme  son  Sauveur  et  son  Maître,  de 
se  représenter  d'une  manière  actuelle  et 
vivante  les  souffirances  et  les  événe- 
ments de  la  vie  de  Jésus-Christ.  Beau- 
coup de  laïques  aiment  de  piéférenee 
les  livres  de  dévotion  qui  contiennent 
des  explications,  des  méditatÎMis  et  des 
formules  de  prières  adaptées  à  chaque 
station.  Dans  un  grand  nombre  de  pa- 
roisses la  visite  des  stations  est  devenœ, 
en  temps  de  carême,  un  exercice  dedé- 
votiqp  public  de  l'après-nûdi  ou  de  soir  : 
le  curé  fait  à  haute  voix  une  prière  de> 
vaut  chaque  station  ;  on  chante  de  Tune 
à  l'autre  des  cantiques ,  et  Texerace  se 
termine,  comme  il  a  commencé,  par 
la  bénédiction  du  Saint-Sacrement.  Il  y  | 
a  aussi  de  petits  livres  qui  ne  contien- 
nent, que  des  prières  pour  cette  dévo- 
tion (1). 

Ce  sont  les  Franciscains  qui  furent 
les  auteurs  de  la  dévotion  du  chemin  de 
la  croix.  Les  lieux  sanetifiés  par  la  pré- 
sence et  rhlstoire  du  Christ  ne  pouvant 
être  aussi  fréquemment  visités  qu'ils 
Tétaient  autrefois,  les  fils  de  S.  FrançoB 
suppléèrent  à  ces  pieux  pâerinages  en 
présentant  aux  fidèles  l'image  des  lieux 
saints  jointe  à  l'histoiie  de  la  Passion  du 
Sauveur.  Ils  eurent  aussi,  au  moins  par 
la  suite,  l'intention  de  fournir  anSaint- 
Siége  le  moyen  d'accorder  à  ceux  qui  vi- 
siteraient ces  stations  les  indulgences  que 
les  Papes  concédaient  aux  pèlerins  de  h 
Terre-Sainte.  Il  suffira  de  dter  ici  quel- 
ques-unes des  indulgences  accordées  par 
les  souverains  Pontifes  aux  pieux  visi- 
teurs des  lieux  que  rappellrat  les  sta- 
tions ordinaires  des  chemins  de  la  croix, 
remontant  à  l'époque  dont  nous  pa^ 

(1)  L'aatear  de  TarUcle  eaa  lait  imprijBer 
un  h  Pasiaa. 
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Ions,  comme  les  rapporte  Ferraris,  dans 
8a  Bibliothèque  (1)  : 

«  In  ecelesia  S.  SepvUchri^  ubi  D. 
iV.  /.-C  triduo  Jaeuit,  est  indulgenr 
Ha.  M  ioco  ubi  inventa  fuit  crux  Do- 
minica^  una  cum  ciavis  quihus  in  iUa 
fuit  œnfiœus^  est  indulgeniia  plena- 
ria.  In  domo  Pilati^  ubi  Dominus 
nosier  fuit  ftagellatus,  et  spinis  CO' 
ronatus  ae  morti  adjudicatus,  est 
indulgentia  plenaria.  In  monte  Cal- 
varie,  ubi  Christus  crucifia^us  est^ 
indulgentia  plenaria.  Ubi  fuit  super 
vestem  Christi  missa  sors ,  sunt  sep- 
iem  anni  et  totidem  quadragenas. 
Item  in  Ioco  ubi  angariaverunt  Simo- 
nem  Cyrenœum^  ut  portaret  crucem 
Christi^  sunt  sepiem  anni  et  septem 
guadragenœ.  In  Ioco  tU>i  Dominus 
conversus  et  ad  mulieres  lamentantes 
super  eum  dixit  :  «  Nolite  flere  super 
me,  »  sunt  septem  anni  et  septem 
quadragenas.  In  Ioco  qui  dicitur  spa- 
smus  B.  FirginiSy  ubi ,  videns  Chris- 
tum  bajulantem,  cecidit  velut  mortua, 
sunt  etiam  septem  anni  et  totidem 
quadragense.  » 

Le  Toeu  des  Franciscains  se  réalisa  : 
le  Pape  Innocent  publia,  le  5  septembre 
1686,  un  bref  d*après  lequel  les  Francis- 
cains et  les  affiliés  de  l'ordre  auraient  le 
pouvoir  d*accorder  les  indulgences  atta- 
chées à  ces  saintes  localités  aux  visiteurs 
de  leurs  couvents ,  de  leurs  églises ,  de 
leurs  autels.  Innocent  XII  déclara^  dans 
son  bref  de  décembre  1694,  Sua  nobis, 
qu'il  fallait  comprendre  dans  le  bref  de 
son  prédécesseur  Innocent  XI  la  pieuse 
visite  des  stations  du  chemin  de  la  croix. 
Benoit  XIII  confirma,  en  mars  1726, 
tous  ces  privilèges  (Inter  plurima). 
Gément  XII  alla  plus  loin,  le  16  jan- 
vier 1731  {Exponi  nabis),  décidant 
que  ces  indulgences  seraient  attachées  à 
tout  chemin  de  croix  érigé  par  un  Fran- 


(i)  «ièMAtfCft,  id  voriNim  Indmig.,  art. 
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ciscain,  avec  Tautorisation  de  Févêque 
diocésain,  du  curé  de  l'endroit,  et,  en 
général,  du  supérieur  de  l'église,  du 
couvent  ou  de  Tbâpital.  Les  Papes  que 
nous  venons  de  nommer  décrétèrent 
aussi  que  ces  indulgences  pourraient 
être  appliquées  aux  défunts.  Il  en  est 
encore  ai^ourd'hui  de  même.  Ainsi  l'É- 
glise offre,  à  quiconque  visite  dévote- 
ment un  chemin  de  la  croix,  les  indul- 
gences que  peut  gagner  celui  qui  visite 
pieusement  les  lieux  samts  où  s'est  passé 
le  fait  représenté  sur  le  tableau  de  la 
station  visitée.  Comme  plusieurs  de  ces 
localités  saintes  jouissent  d'une  indul- 
gence plénière,  il  en  résulte  que  le  visi- 
teur ,  non-seulement  peut  gagner  plu- 
sieurs fois  une  indulgence  de  sept  années 
et  sept  quarantaines,  mais  encore  plu- 
sieurs mdulgences  plénières ,  toutes  les 
fois  qu'il  fait  cette  visite. 

Si  un  chemin  de  la  croix  est  Institué, 
et  que  ce  ne  soit  pas  par  un  Franciscain, 
il  faut,  pour  que  le  chemin  ait  les  mêmes 
privilèges,  une  autorisation  spéciale  du 
Pape.  La  confession  et  la  communion 
ne  sont  point  prescrites,  pas  plus  qu'une 
prière  spéciale.  Quiconque,  visitant  ces 
stations,  se  met  devant  les  yeux  d'une 
manière  vivante  Jésus  souffrant  et  mou- 
rant, se  repent  cordialement  de  ses 
fautes,  forme  le  ferme  propos  de  s'a- 
mender ,  en  un  mot,  porte  le  nécheur 
sur  la  croix  et  le  crucifie,  celui-là  gagne 
l'indulgence,  et  celui-là  seul.  Les  for- 
mules de  prière  sont  destinées  à  aider 
la  ferveur,  mais  ne  sont  pas  nécessaires, 
quoique  extrêmement  utOçs  à  la  majo- 
rité des  Chrétiens.  Si,  en  visitant  ces 
stations,  on  n'a  pas  de  formulaire,  pas 
de  livre  de  prière,  il  suffît  de  faire  les 
actes  de  foi,  d'espérance  et  de  charité  et 
de  dire  quelques  Pater  et  ^éve. 

F.-X.  Sghmid. 

CROIX  (CHETÀLIEBS  DE  Là],  POBTE- 

Cboix,  Cruciferi.  C'est  un  ordre  reli- 
gieux et  militaire  reconnu  et  approuvé, 
qui  fut  primitivement  créé  dans  le  but 
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de  secourir  et  soigner  les  pauvres  et  les 
pèlerins,  mais  qui,  dès  les  premières 
amiées  de  sa  création ,  y  joignit  le  soin 
des  âmes;  et  ce  double  but,  outre  Té- 
tude  et  les  progrès  de  la  science,  est  en^ 
core  aujourd'hui  poursuivi  par  le  même 
ordre  dans  la  monarchie  autrichienne, 
en  Bohême,  en  Moravie,  en  Hongrie,  et 
dans  le  duché  d'Autriche  proprement  dit. 

Le  siège  de  cet  ordre  est  à  Prague,  où 
-se  trouvent  la  maison-mère  et  la  rési- 
dence du  général  grandHQiiattre,  auxquels 
sont  subordonnés  les  commandeurs,  les 
prieurs  et  les  autres  dignitaires.  L'or- 
dre possède  actuellement  six  grands 
bénéfices  (commanderies  et  prieurés), 
auprès  desquels  sont  entretenus  des  hô- 
pitaux pour  des  malades  et  des  infirmes, 
et  vingt  autres  stations  ;  il  compte  qua- 
tre-vingts membres,  qui  sont  tous  prê- 
tres. Le  signe  extérieur  de  Tordre  est 
une  croix  rouge  découpée  aux  quatre 
branches  (comme  la  croix  de  Malte), 
au-dessous  de  laquelle  se  trouve  une 
étoile  rouge  à  six  pointes;  les  profès 
portent  ce  signe  en  soie  rouge  sur  la 
soutane,  du  côté  gauche;  les  comman- 
deurs et  les  prieurs  portent  la  croix  en 
émail  or  et  rouge  à  un  ruban  rouge  et 
noir,  le  général  grand- maître  à  une 
chaîne  d'or. 

Quant  à  son  origine ,  on  sait  qu'une 
confrérie  hospitalière  soignait  les  pau- 
vres ,  au  commencement  du  treizième 
siècle,  dans  l'hôpital  de  Saint-François, 
situé  au  pied  du  pont  de  Prague  ;  que 
cette  confrérie  adopta  la  règle  de  saint 
Augustin ,  et  fut  confirmée  le  14  avril 
1238  par  le  Pape  Grégoire  IX.  La 
pieuse  princesse  Agnès,  fille  du  roi  de 
Bohême  Przemisl  Ottocar  I*'  et  de  la 
reine  Constance,  sœur  du  roi  Ven- 
ceslas  P%  fonda,  vers  1233,  un  couvent 
de  Franciscaines,  selon  la  règle  de  sainte 
Claire,  et  en  demeura  abbesse  plus  de 
quarante  aus.  A  ce  couvent  étaient 
subordonnés,  suivant  l'usage  de  l'épo- 
que ,  de3  hôpitaux  pour  de  pauvres  et . 


de  vieilles  gens,  qui  portaient  tous  k 
nom  de  la  maison-mère,  hôpital  de 
Saint-François.  Il  y  en  avait  un  près  de 
Saint-Castulus,  dans  Prague  ;  un  autre 
près  de  Saint-Pierre,  dans  le  bourg  des 
chevaliers  Teutoniques  (Teutschàer- 
ren) ,  aujourd'hui  ville  neuve  de  Pra- 
gue (Prager  Neustadi),  et  un  autre 
près  du  pont  de  Prague,  non  loin  da 
couvent  principal.  Nous  trouvons  les 
chevaliers  de  la  Croix  dans  ce  der- 
nier hôpital  dès  1235;  car,  dans  un 
document  du  roi  Yenceslas  !«'  (  ou 
relativ.  III),  daté  m  ambitu  EccleHx 
Pragensis^   pridie    idus  februarù\ 

1235,  dans  lequel  de  nombreux  privi- 
lèges sont  accordés  aux  Frères  hospita- 
liers de  Saint-François,  il  est  dit  ex- 
pressément que  cet  hôpital  est  au  bas 
du  pont.  Dans  la  même  année  1235  et 
le  même  jour,  pridie  idus  februarii^ 
12  février ,  la  reine  Constance  signa  un 
document  en  vertu  duquel  elle  donnait 
à  l'hôpital  de  Saint-François  les  biens 
qu'elle  avait  achetés  des  chevaliers  Teu- 
toniques (comme  Hloupetin  et  Borotîc 
avec  toutes  les  dépendances,  Té^se  de 
Saint-Pierre,  etc.,  etc.).  Le  Pape  Gré- 
goire IX  confirma  la  donation  par  deux 
bulles,  toutes  deux  datées  du  18  mai 

1236,  à  Pérouse.  La  première  est  adres- 
sée aux  tuteurs  et  aux  frères  de  cet  hô- 
pital; la  seconde,  à  l'abbesse  Agnès  etâ 
ses  sœurs.  Dans  cette  seconde  bnlle  le 
Pape  fait  une  restriction  relative  à  la 
donation  royale;  il  dit  que  l'hôpital,  ac- 
tuellement si  richement  doté,  ne  doit 
en  aucune  façon  être  séparé  du  couvent 
des  religieuses,  mais  que  les  revenus 
serviront  également  à  l'entretien  des 
Franciscaines  de  Sainte-Claire.  Ainsi 
cette  confrérie  d'hospitaliers  resta  en- 
core dépendante  du  couvent  des  reli- 
gieuses par  rapport  à  sa  situation  exté- 
rieure, et  principalement  de  l'abbesse 
Agnès,  qui  envoya,  en  1238,  le  maître 
de  l'ordre,  en  qualité  de  son  fondé  de 
pouvoir,  au  Saint-Siège.  Lorsque  la  con- 
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frérîe  fut  érigée  parle  Pape  Grégoire  IX 
(1238)  en  un  ordre  formel,  la  dépen- 
dance dura  encore  une  année  entière. 
L*abbessc  Agnès  reconnut  que  Tadmî- 
nistration  des  biens  de  S.  François  ne 
pouvait  lui  convenir,  et  elle  la  résigna 
complètement  entre  les  mains  du  Pape 
Grégoire  IX.  Celui-ci  admit  l'acte  de 
résignation  le  15  avril  1239,  et  douze 
jours  après  il  donna  Thôpital  avec  tous 
ses  droits  et  ses  biens  à  Tordre  des  che- 
valiers de  la  Croix,  auquel  il  appartiens 
drait  à  perpétuité  comme  propriété  de 
Saint-Pierre;  en  retour  et  en  recon- 
naissance du  droit  souverain  du  Saint- 
Siège,  Tordre  avait  à  payer  une  dlnie 
annuelle  insignifiante.  Les  membres  de 
Tordre  avaient  porté ,  dès  Torigine ,  la 
croix  rouge  des  croisés.  Comme  cette 
croix  ne  suffisait  pas  pour  les  distin- 
guer, Ste  Agnès  s'adressa  de  nouveau  à 
Rome  pour  obtenir  un  signe  distinctif. 
Le  Pape  Innocent  lY  remit  la  décision 
àTév^que  de  Prague,  Mcolas  (10  octobre 
1250),  et  celui-ci  ajouta  Tétoile  rouge  à 
la  croix  ;  la  remise  des  insignes  eut  lieu 
solennellement  dans  Téglise  de  Saint- 
Pierre.  Le  Pape  Alexandre  IV  ratifia 
cette  décision  (20  juin  1255).  Cependant 
il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ces  insi- 
gnes ne  furent  introduits  et  mis  en  usage 
qu'en  1250;  car  déjà  dans  le  document 
dnroîVenceslàs  I*',  de  1235,  les  cheva- 
liers de  la  Croix  sont  désignés  comme 
portant  cette  étoile  ;  l'autorité  ecclésias- 
tique ratifia  simplement  ce  qui  était 
d'usage  traditionnel.  Et  cette  étoile 
elle-même,  les  chevaliers  de  la  Croix 
l'avaient  prise  de  leur  premier  général, 
Albert  de  Stemberg  (du  Mont  de  l'É- 
toile), qui  portait  dans  ses  armes  Tétoile 
à  six  pointes. 

On  demande  d'où  vinrent  les  pre- 
miers frères  de  cette  confrérie  avant 
quils  se  constituassent  en  un  ordre 
formel  à  Prague.  Il  y  a  deux  réponses 
toutes  différentes. 

|o  On  prétend  que  les  commence- 


ments de  cette  confrérie  eurent  lieu 
à  Prague ,  et  dans  Thôpital  même  de 
Saint-François. 

2°  On  assure  que  les  premiers  Frères 
Hospitaliers  vinrent  de  la  Palestine, 
où  ils  avaient  combattu  contre  les  infi- 
dèles ,  et  d'où  ils  avaient  été  refoulés 
par  les  progrès  des  Sarrasins. 

La  première  hypothèse  8*appuie  prin- 
cipalement sur  les  usages  de  Tépoque, 
d'après  lesquels,  d'ordinaire,  des  confré- 
ries de  ce  genre  se  formaient  prçs  des 
hôpitaux ,  et  sur  cette  circonstance  qu'il 
n'est  dit  dans  aucun  document  quand 
et  comment  ces  croisés  arrivèrent  en 
Bohême,  et  notamment  a  Thôpital  Saint- 
François.  Quoique  cette  hypothèse  soit 
vraisemblable,  on  ne  peut  ni  Tétablir 
ni  la  démontrer  historiquement. 

Il  est  bien  plus  probable  que  les  pre- 
miers frères  vinrent  de  Palestine,  s'é- 
tablirent en  Bohême,  et  furent  char- 
gés par  la  princesse  Agnès  du  soin  de 
Thôpital  Saint-François.  Cette  hypo- 
thèse a  pour  elle  la  tradition  de  Tordre, 
qui  certainement  a  le  droit  d'intervenir 
ici  et  de  dire  son  mot.  En  effet  les  che- 
valiers de  la  froix  se  nommaient  anté- 
rieurement Bethléhémiles ,  pour  avoir' 
été  fondés  près  de  la  crèche  du  Sauveur. 
Dans  tous  les  manuscrits  de  Tordre  qui 
parlent  de  son  origine  il  est  constam- 
ment parlé  de  Tannée  1217,  dans  la- 
quelle ils  arrivèrent  en  Bohême,  à  Hlou- 
petin,  non  loin  de  Prague,  et  où  ils 
demeurèrent  probablement  en  qualité 
d'hôtes  chez  les  chevaliers  Teutoni- 
ques. 

Cette  tradition,  non-seulement  est 
confirmée  par  d'anciens  chronogram- 
mes, comme  le  chronogramme  connu  : 

betdLedbMItjb  b  paLastIha  hVC  vererVnt, 

mais  elle  est  relatée  dans  des  documents 
officiels;  ainsi  l'archevêque  de  Prague 
Jean-Joseph  écrit  au  nonce  du  Pape  ,  à 
Vienne,  le  4  janvier  1696  :  «  T^  tradition 
générale  et  Thistoire  de  Bohême  nous 
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apprennent  que  cet  ordre  des  cheraliers 
de  la  Croix  vint  dans  cette  contrée  après 
la  prise  de  Jérusalem  par  les  infidèles. 
Nous  trouvons  que  dès  l'origine  l'usage 
des  armes  (écusson)  fut  adopté  dans  cet 
ordre  ;  que  cet  usage  fut  expressément 
confirmé  durant  une  visite  que  les  légats 
du  Pape  Nicolas  lY  firent  en  1292  ;  qu*îl 
est  encore  autorisé  aujourd'hui  par  les 
statuts; — ce  qui  prouve  une  relation 
nécessaire  entre  cet  ordre  et  les  croisés , 
et  les  autres  ordres  de  chevalerie  nés  en 
Palestine.  »  Puis  les  Papes  eux-mêmes, 
Clément  X ,  en  confirmant  les  statuts , 
Innocent  XII,  etc.,  le  nomment  un 
ordre  militaire  ;  les  empereurs  Rodol- 
phe II ,  Ferdinand  II  et  surtout  Léo- 
pold  I*'  le  tiennent  comme  tel.  La 
grande  considération  qu'il  obtint  dès 
le  principe ,  la  foule  de  privilèges  qui 
lui  furent  accordés  promptement  in- 
diquent cette  origine  déjà  illustre; 
ainsi,  par  exemple,  le  roi  VeiTcesIas  I*' 
exempte,  dès  1235,  les  frères  de  l'hô- 
pital de  Saint-François  de  toute  juri- 
diction étrangère  et  leur  donne  le 
droit  de  se  Juger,  même  dans  les  cas  les 
plus  graves.  Il  accorde  au  grand-mattre 
le  droit  de  faire  partie  de  la  suite  du  roi 
et  de  raccompagner  dans  le  royaume 
avec  six  chevaux ,  hors  du  pays  avec  huit, 
aux  fraisde  l*Êtat.  Cette  dignité  de  grand- 
mattre  s'accrut  au  quatorzième  siècle  à 
ce  point  que,  conune  le  dit  le  caigdinal 
Piléus  en  1381,  elle  tenait  le  quatrième 
rang  après  la  majesté  royale.  Enfin  on 
pourrait  peut-être  aussi  tirer  une  con- 
clusion favorable  à  ime  parenté  quel- 
conque avec  Tordre  Teutonique  de  ce 
que  ce  furent  précisément  les  biens  de 
cet  ordre  qui  advinrentaux  Hospitaliers 
de  la  Croix. 

Leur  ordre  se  répandit  rapidement 
et  au  loin  ;  au  milieu  du  treizième  siècle 
ïi  Vêtait  pas  seulement  riche  en  biens- 
fonds  ,  mais  il  comptait  beaucoup  d'é- 
glises et  d'hôpitaux  expressément  nom- 
més dans  le  document  authentique  du 
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roi  Venceslas  I*' ,  de  1253 ,  qui  les  eon- 
firme  dans  cette  propriété  conune  dam 
celle  des  biens-fonds  eux-mêmes: 
Hloupetin  avec  Humenecz  et  Hindo- 
schicz,  Borotic  avec  Dracbesdûcz  et 
Supanowicz,  Dablitz,  Dobrziebowic , 
Rralup,  Humpoltdts ,  Blatna,  etc.,  etc., 
avec  les  églises  de  Saint-François  et  de 
Saint-Yalentin ,  à  Prague;  de  Saint- 
Pierre,  dans  le  bourg  des  Teutons,  à 
Wirbno,  Elbogen;  l'hôpital  de  Mys 
avec  l'église;  l'hôpital  de  Brûx  avec 
l'église  de  Saint-Venceslas  ;  le  prieuré 
de  Saint-Hippolyte ,  près  de  Znaûn 
(Pôltenberg);  l'église  de  Kokitelic  eo 
Moravie.  A  ces  églises ,  appartenant  à 
Tordre  avant  ou  dans  l'année  1253, 
s'ajoutèrent  les  commanderies  d'Éger, 
1271;  de  Klatau,  1288;  l'église  de  Zed- 
litz ,  1293  ;  la  conunanderie  de  Leitme^ 
ritz,  1313;  l'église  de  Kônigsberg,  1323; 
de  Tachau  et  Unhosst,  1329;  la  com- 
manderie  de  Xaurzim,  1338;  deBudweis 
et  Pisek,  1351  ;  les  églises  de  Saint- 
Henri  et  de  Saint-Étienne,  à  Prague, 
1351  ;  les  cures  de  Carlsbad,  1359  ;  de 
Schab,  1374;  de  Maria-Cukn,  1384; 
d'AItknin ,  1668  ;  la  commanderie  de 
Presbourg,  en  Hongrie,  qui  fut  transférée 
àBude  en  1770,  àVienne,  1737,  etc.,elc. 
L'ordre  s'établit  aussi  en  Silésie.  I^ 
duchesse  Anne  et  ses  fils  bâtireni,  entre 
1242  et  1248,  pour  la  grande-maltrise 
d'Albert  de  Stemberg ,  Tbôpital  de  SainI* 
Matthieu  et  l'église  de  Sainte-ÉIisabetfa 
de  Breslau ,  et  les  donnèrent  aux  cheva- 
liers de  la  Croix.  Innocent  IV  ratifia, 
en  1253 ,  cette  donation  de  la  princesse, 
et  dès  1250  le  maître  et  les  chevaliers 
de  Breslau  donnent  des  preuves  de  leur 
dépendance  et  de  leur  soumission  à  re- 
gard du  grand-mattre  de  Prague.  De 
Breslau  Tordrefut  transplanté  à  Schweid- 
nitz,  Rreuzbourg,  Uegnitz,  Munster- 
berg,  etc.  —  Mais  Tordre  perdit  un 
grand  nombre  des  églises  et  des  béné- 
fices  que  nous  avons  cités,  el  de  beau- 
coup d'autres  qu'on  povanit  éqipnéier, 
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durant  les  troubles  des  Hussites  et  des 
autres  guerres  de  religion,  et  par  des 
sécularisations  successives;  telles  furent 
par  exemple  toutes  les  commanderies  de 
la  Silésie. 

Les   chevaliers   de  la  Croix,  nous 
Tavons  dit,  s'occupaient  surtout  du  soin 
des  pauvres  et  des  pèlerine.  On  peut 
reconnaître  leur  prodigieuse  activité  à 
cet  égard  à  la  rapidité  avec  laquelle 
ils  se  répandirent^  et  avec  laquelle  on 
leur  confia  un  hôpital  après  Tautre  ;  par 
les  fréquentes  donations,  les  nombreux 
privilèges,  les  exemptions  extraordinai- 
res qui  leur  furent  accordés  en  faveur 
des  pauvres  et  pour  faciliter  leurs  œu- 
vres de  miséricorde  ;  par  les  fréquents 
témoignages  et  les  louanges  réitérées 
que  contiennent  des  documents  officiels, 
tels  que  Tordonnance  du  roi  Przemirl 
Ottocar  II,  de  1269,  qui  exempte  les 
chevaliers,  dans   tout  son  royaume, 
de  tous  les  impôts  et  de  toutes  les  rede- 
vances; la  bulle  du  Pape  Clément  XI, 
de  1705  ;  le  protocole  du  notaire  publié 
et  assermenté  du  Pape  et  de  Tempereur 
Yenceslas  Lochowsky,  de  1736,  qui  se 
rendit  en  personne  dans  Thôpital   de 
Saint-François,  et  y  recueillit  de  la  bou- 
che des  pauvres  les  plus  honorables  té- 
moignages sur  les  soins  dont  ils  étaient 
Tobjet,  11  n*a  pas  assez  de  termes  pour 
vanter  ceux  qui  ont  été  l'objet  de  son 
enquête,  et  il  ajoute  que,  outre  ces  pau- 
vres et  ces  infirmes,  l'hôpital  nourrit 
journellement  et  généreusement  vingt- 
huit  étudiants  qui ,  sans  ce  secours,  ne 
pourraient  pas  terminer  leurs  études  ; 
que  de  plus,  tous  les  vendredis,  on  remet 
30  kreutzer  (1  franc  5  centimes)  à  de 
vieux  soldats  pauvres  et  libérés;  que 
d'autres  malheureux   encore,  atteints 
par  un  accident,  par  une  chute  de  voi- 
ture, etc.,  etc.,  sont  admis  à  l'hôpital. 
L'ordre  continue  de  nos  jours  à  rem- 
plir sa  mission ,  autant  que  le  per- 
mettent ses  moyens  actuels  ;  il  dessert 
les  hôpitaux  qui  sont  annexés  à  ses 


conunanderies,  et  distribue  chaque  jour 
des  aliments  à  de  nombreux  pauvres  de 
Prague. 

Mais  l'activité  des  chevaliers  était 
plus  grande  encore  en  ce  qui  concerne 
le  ministère  pastoral  et  le  bien  général 
de  l'Église.  Dans  le  principe  il  est  cer- 
tain que  la  plupart  des  membres  étaient 
des  frères  laïques,  et  qu'il  n'y  avait 
qu'un  petit  nombre  de  prêtres,  qui 
remplissaient  les  fonctions  du  ministère 
sacré  dans  les  hôpitaux  ;  mais  cette  pro- 
portion changea  promptement,  et,  une 
vingtaine  d'années  après  leur  fondation, 
le  ministère  sacerdotal  était  leur  prin- 
cipal but.  L'ordre,  ayant  acquis  un  grand 
nombre  de  propriétés  et  d'églises,  eut 
aussi  le  droit  d'en  nommer  les  pas- 
teurs ;  ainsi  en  1257  ISicolas ,  évêque  de 
Prague,  conféra  à  l'ordre  le  patronage 
de  toutes  les  églises  dont  le  roi  Yen- 
ceslas l^'  lui  avait  confirmé  la  posses- 
sion en  1253  (1),  plus  celui  des  églises 
de  Saint-Étienne  de  Ribnik  (aujourd'hui 
Neustadt  de  Prague  ),  de  Leitmeritz,  de 
Dub.  L'évéque  de  Prague,  Thomas,  lui 
confirma  le  droit  de  patronage  de  Zedr 
litz  en  1293.  De  même  les  chevaliers 
de  la  Croix  obtinrent  du  roi  Jean  divers 
patronages  parmi  les  Luxembourgeois, 
comme  sur  Tachau  et  Unhosst  (1329) , 
sur  Saint-Henri  et  Saint-Étienne.  de 
Prague^  sous  l'empereur  Charles  lY  et 
l'archevêque  de  Prague  Ernest,  1 351 ,  etc. 

On  voit  les  services  qu'ils  rendirent 
sous  ce  rapport  dans  les  louanges  que 
le  Pape  Clément  XI  leur  donna  à  plu- 
sieurs reprises  (1701  et  1705),  spéciale- 
ment sur  la  manière  digne  et  solennelle 
dont  ils  célébraient  les  offices  divins  ; 
dans  la  confiance  dont  ils  jouirent  au- 
près des  archevêques,  comme  lorsque 
l'archevêque  Jean-Maurice,  comte  de 
Manderscheid  (1735),  pour  reconnaître 
leur  zèle,  leur  respect  et  leur  sou- 
mission à  l'égard  du  siège  de  Prague, 

(i)  f^oy.  plus  haat 
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accorda  an  grand-mahre  le  prmlé^  | 
d'exempter  de  tout  examen  idtéiîeur  les  i 
prêtres  de  Tordre,  qui,  one  fois  rmnmés, 
auraient  été  trourés  aptes  an  foiie> 
fions  du  ministère,  de  les  placer  à  ion 
gré,  de  les  changer,  de  les  lappder  des 
cures  où  fls  auraient  été  emoycs,  sons 
la  seole  rcsene  d*en  donner  avis  à  For» 
diçaire  arcfaiépîscopal.  Il  exemptait 
aussi  les  piètres  inslitoés  dans  les 
cufes  de  Tordre  de  toute  Tîsite  de  ses 
vicaires  généraux  et  les  abandonnait 
eomplétement  à  la  survôDanee  du  grand- 
naltze. 

Ce  forent  principalement  les  prêtres 
de  Tordre  de  la  Croix  qui,  durant  les 
malheurs  du  quinzième  et  du  seizième 
siède,  contribuèrent  au  maintien  de 
rËglise  catholique  dans  le  cercle  d'É- 
ger;  ils  restèrent  fidèles  alors  que  tout 
autour  d'eux  il  y  eut  des  chutes  nom- 
breuses et  éclatantes;  ils  scellèrent  leur 
foi  de  leur  sang;  tel  le  P.  Jean,  curé  de 
Saint-Étienne  de  Prague ,  que  les  Tha- 
borites,  auxquels  il  avait  fermé  la  porte 
de  Téglise,  attachèrent,  le  13  juUlet 
1419,  à  une  longue  perche,  et  pendirent 
à  une  fenêtre  de  la  cure.  Les  Papes,  et 
spécialement  Clément  XI ,  en  1705, 
proclamèrent  leur  constance  héroïque. 
Enfin  les  services  rendus  par  les  che- 
valiers de  la  Croix  à  l*É^ise  en  gé- 
néral sont  aussi  notoires  que  ceux  que 
nous  venons  d*énumérer.  Pendant  cent 
ans  ils  entretinrent  les  archevêques  de 
Prague,  que  les  guerres  de  religion 
avaient  dépouillés  de  toutes  leurs  pos- 
sessions (1).  Quelques  membres  de  Tor- 
dre devinrent  archevêques  de  Prague. 
Le  premier  archevêque  qui  sortit  de 
leurs  rangs  fut  Antoine  Brtiss^  de  Mug- 
litz,  en  Moravie  {Antonius  de  Mug- 
Htio\  élu  par  les  Frères ,  en  1552, 
général,  grand-mattre,  nommé  évêque 
de  Vienne  par  le  roi  Ferdinand,  qui 

1)  La  bulle  de  Clément  XI,  de  1*70»,  coMt 
mention  spédale.  I 


appndaît  son  cloquenoe  et  sa  fidélité  as 
trdiie,  promu  enfin  à  Tarcfaevéché  de 
Prague,  vacant  depuis  cent  quarante 
ans.  Bruss  se  rendit  au  concile  de 
Trente,  où  fl  se  distingua  par  son  ta- 
lent oratoire. 

Son  successeur  fax  Martin  Médeek , 
également  né  à  Muglitz,  d'abord  prieur 
de  Pôltenberg,  puiséhi  général,  grand- 
maître,  et  nommé  par  Tempervur  Ro- 
dolphe ardievêque  de  Prague  (1581), 
fl  mourut  en  1590,  et  après  lui  six  ar- 
chevêques furent  élus  grandsHODaltresde 
Tordre,  savoir  :  Spigfnetc  Berka^  baron 
de  Duba  (  1593  );  Charles  de  Lamberg 
(1607),  Jean  Lohelius  (1612);  le  cardi- 
nal Ernest^  comte  de  Harrack  (1623^; 
Jean-Guillaume  Uetnteinsky^  oomte 
de  Kollowrat  (1623)  ;  et  Jean-Frédé- 
ne,  comte  de  ff^aldsîein^  que  Tordre 
nomma,  en  1668,  doyen  d^Olmiitz,  qui 
devint  évéque  de  Rôniggratz,  et^  après 
la  mort  de  rarchevéque  Matthieu  de 
Bilenberg^  fut  élu  au  siège  de  Prague 
(1675).  Après  lui,  les  archevêques  avant 
pu  reprendre  leur  siège ,  les  chevaliers 
de  la  Croix  choisirent  de  nouveau  le 
grand-mattre  parmi  les  membres  de 
Tordre,  et  la  première  élection  tomba 
sur  le  vénérable  Georges- Ignare  Pos^ 
pichaij  qui,  depuis  trente  ans,  était,  en 
qualité  de  prieur,  Tâme  et  Ton  peut 
dire  le  second  fondateur  de  Tordre. 

Lliôpital  de  Saint-François  de  Prague 
devint  un  asile  pour  d^autres  congréga- 
tions qui  rendirent  de  grands  services  en 
Bohême  ;  ainsi  il  recueillit  d^abord  les 
Jésuites,  en  I555,et  parmi  eux  le  célèbre 
Pierre  Canisius  ;  puis  les  Capucins ,  eu 
1599,  qu'avait  appelés  le  grand-maltre 
Berka  de  Duba  ;  enfin  les  Trinitaires , 
en  1704.  En  1638  Hetiri  de  Hartmann, 
maître  de  Thôpital  de  Saint-Matthieu  de 
Breslau, accueillit  et  protégea  les  Jésuites 
aux  risques  de  sa  vie. 

Ce  dévouement  infatigable  de  Tordr» 
à  TÉglise  et  à  la  société  expliquent  la 
grands  privilèges  dont  il  jouit  et  le  rang 
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qu  occupe  le  grand-mattre  paniii  les 
dignitaires  des  congrégations  religieuses 
de  la  monarchie  autrichienne,  comme 
premier  prélat  des  réguliers. 

Les  chevaliers  de  la  Croix  ou  les 
Porte- Croix  de  France  et  ceux  des  Pays- 
Bas  ont  une  même  origine.  Ils  furent 
fondés  en  1211  par  le  P.  Théodore  de 
Celles,  qui  était  d*une  famille  nohle. 
Après  avoir  accompagné  Tempereur 
Barberousse  en  Terre-Sainte,  il  obtint 
un  canonicat  à  Liège,  et  décida  quatre 
de  ses  coUègues  à  fonder  avec  lui 
une  communauté  sérieuse  et  sévère. 
Il  les  quitta  momentaoément  pour  prê- 
cher une  mission  parmi  les  Albigeois, 
et,  à  son  retour,  il  trouva  ses  quatre 
confrères  disposés  à  quitter  le  monde. 
L'évéque  de  Liège  leur  donna,  pour  fa- 
voriser leur  projet,  l'église  de  Saint- 
Thibaud,  bâtie  sur  une  colline,  nonmiée 
Clair-Lieu,  non  loin  de  la  ville  de  Huy. 
Us  y  fondèrent  Tordre  des  chevaliers 
de  la  Croix,  qui,  de  là,  se  répandit  en 
France  et  dans  les  Pays-Bas. 

Dans  le  commencement  ils  vécurent 
uniquement  d'aumônes ,  ayant  renoncé 
à  tous  leurs  revenus  et  à  tous  leurs  biens 
personnels  ;  mais  peu  à  peu  le  couvent 
de  Clair' Lieu  devint,  par  des  dona- 
tions successives,  un  des  monastères 
les  plus  riches  et  les  plus  magnifiques 
de  la  Chrétienté.  Le  Pape  Honorius  III 
confirma  la  fondation,  qui,  du  vivant 
même  de  S.  Théodore  (t  1244  ou  1246), 
s^était  déjà  propagée  au  loin. 

En  France  les  chevaliers  parurent 
d'abord,  de  concert  avec  les  pères  Do- 
minicains, conmie  missionnaires  parmi 
les  Albigeois  et  s'organisèrent  d'après 
la  règle  de  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
ce  qui  fut  également  adopté  par  les 
couvents  des  Pays-Bas.  Innocent  IV 
autorisa  cette  transformation. 

Ils  obtinrent  un  si  grand  succès  en 
France  par  leur  ardente  prédication 
que  S.  Louis  les  appela  lui-même  à  Pa- 
ris. Les  Français  obtinrent  plus  tard 


un  provincial,  tandis  que  le  général 
continua  à  résider  à  Clair-Lieu.  Us 
portaient  une  robe  de  laine  blanche,  un 
scapulaire  et  un  manteau  noirs  lors- 
qu'ils sortaient.  Dansle  commencement, 
et  avant  leur  communauté  avec  les  Do- 
minicains, ils  avaient  une  robe  de  laine 
noire.  Ils  se  répandirent  également  des 
Pays-Bas  en  Allemagne,  à  Cologne,  à 
Aix-la-Chapelle;  on  les  y  nommait  les 
Pères  liospilaliersil). 

Quant  aux  Porte-Croix  italiens,  on 
igncnre  l'époque  de  leur  fondation,  qui, 
dans  tous  les  cas,  n'est  pas  antérieure 
aux  croisades.  La  discipline  de  l'ordre 
étant  complètement  tombée  en  1656, 
Alexandre  VII  se  vit  obligé  de  dissoudre 
la  congrégation  italienne.  Il  fit  don  de 
leurs  biens  à  la  république  de  Venise, 
pour  la  soutenir  dans  la  guerre  qu'elle 
faisait  aux  Turcs.  On  les  nommait  aussi 
Chanoines  réguliers;  ils  suivaient  la 
règle  de  Saint-Augustin,  et  ne  s'étendi- 
rent pas  hors  de  l'Italie,  où  ils  étaient 
partagés  en  cinq  provinces.  Leurs  cou- 
vents étaient  en  même  temps  des  hô- 
pitaux. 

L'Irlande  et  l'Angleterre  eurent  aussi 
leurs  chevaliers  de  la  Croix,  dont  l'his- 
toire est  toutefois  obscure  et  peu  im- 
portante (2).  On  donna  souvent  le  nom 
de  chevaliers  de  la  Croix  à  d'autres  or- 
dres de  chevalerie ,  par  exemple  aux 
chevaliers  Teutoniques. 

ScHÔBL  et  Fehh. 

CROIX  DES  CHAMPS.  Ce  sont  soit  de 
simples  croix,  soit  des  croix  avec  Ti- 
mage  du  Sauveur  crucifié  ou  les  instru- 
ments de  la  Passion.  L'Église  n'a  pas 
ordonné  qu'on  les  érigeât,  mais  elle  les 
autorise ,  car  elles  sont  une  expression 
de  la  piété  des  fidèles,  et  en  même 
temps  un  moyen  de  réveiller  la  foi,  la 
dévotion  et  l'amour  de  la  vertu.  Elles 


(1)  roy.  Hélyot,  OrdrttttUg,  etmUit,,  t.  lî, 
p.  209. 

(2)  f^oy.Hélyot,  l.c,ll,267. 
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rappellent  :  !•  que  le  fidèle  doit  toujours 
avoir  devant  les  yeux  le  sacrifice  expia- 
toire de  Jésus,  unique  source  de  son 
salut  ;  S*"  quil  doit  tout  placer  sous  la 
garde  du  Sauveur  et  n*espérer  le  secours 
d'en  haut  et  la  protection  contre  toute 
"espèce  de  danger  que  par  les  mérites  de 
Jésus-Christ;  3*^  que  Jésus  est  l'objet  de 
son  amour  et  qu'il  doit  incessamment 
élever  vers  lui  son  âme  et  sa  prière; 
4®  que  le  passant  doit  prier  pour  ceux 
dont  certaines  croix  désignent  la  mort 
accidentelle  et  inattendue.  5»  Enfin  les 
cérémonies  par  lesquelles  on  inaugure 
ces  croix  servent  à  transmettre  la 
grâce  divine  aux  fidèles  assemblés; 
car,  en  la  consacrant,  l'Église  demande 
que  Dieu  daigne  accorder  la  vraie  con- 
trition du  cœur  et  la  rémission  des  pé- 
chés à  tous  ceux  qui  fléchiront  le  ge- 
nou au  nom  de  Jésus ,  invoqueront  son 
secours ,  et  qu'il  donne  son  assistance 
contre  l'ennemi  à  tous  ceux  qui  hono- 
reront cette  croix ,  afin  qu'un  jour,  la 
croix  apparaissant  au  ciel  comme  signe 
de  la  Rédemption,  ils  parviennent  tous 
par  elle  à  la  vie  étemelle.  Il  est  d'usage, 
quand  on  consacre  une  croix ,  que  le 
prêtre  officiant  fasse  une  instruction. 
Shaubebgeb. 
CROIX  (exaltation  de  la  sainte). 
Lorsqu*en  614  les  Perses  eurent  pris, 
pillé  et  ensanglanté  Jérusalem,  ils  en- 
traînèrent avec  -fiux  parmi  leurs  pri- 
sonniers le  patriarche  Zacharie,  et  en- 
levèrent dans  leur  butin  la  croix  de 
Notre  Seigneur  qu'avait  trouvée  Ste  Hé- 
lène. Persuadés  qu'on  leur  payerait  une 
rançon  énorme  de  cette  sainte  relique, 
ils  la  conservèrent  soigneusement,  la 
placèrent  cUtns  un  coffre  spécial ,  qui 
fut  scellé,  sous  les  yeux  des  Persans, 
par  le  patriarche  Zacharie,  du  sceau  de 
réglise  patriarcale ,  et  déposé  dans  un 
château  fort  d'Arménie.  Lorsqu'en  627 
Héiadiufl(i)  eut  vaineu  à  ton  tour  les 

(i)  Foy.  HÉRACUuii 


Persans,  le  traité  de  paix  stipula  la  res- 
titution de  la  sainte  croix,  qui  fut  portée 
solennellement  devant  le  char  triom- 
phal d'Héraclius,  à  son  entrée  à 
Constantinople.  Au  printemps  de  629 
(680)  l'empereur ,  suivi  d'une  brillante 
escorte,  se  rendit  à  Jérusalem  pour 
y  replacer  la  sainte  croix  et  remercier 
Dieu  de  sa  victoire.  La  fête  fut  des 
plus  solennelles  :  on  rapporta  procès- 
sionnellement  la  croix  à  son  ancienne 
place  sur  le  Golgotha,  c'est-à-dire 
dans  l'église  du  Saint-Sépulcre,  etTem- 
pereur  lui-même  voulut  se  charger 
du  précieux  fiirdeau  reconquis  par  sfô 
armes.  Mais  il  arriva  quelque  chose 
d'analogue  à  ce  qu'avait  éprouvé  la  cé- 
lèbre pénitente  Marie  d*£gypte  en  38S, 
lorsque  voulant,  le  jour  de  la  fête  de 
l'Invention  delà  Croix  (1),  voir  la  croix 
exposée  à  Tadoration  des  fidèles  dans  l'é- 
glise du  Saint-Sépulcre ,  elle  se  sentit 
repoussée  par  une  force  invisible  (2). 
La  procession  étant  arrivée,  aux  sons 
des  instruments  et  des  hynmes  de  joie, 
à  la  porte  conduisant  à  la  sainte  mon- 
tagne, Héradius  ne  put  plus  remuer  au- 
cun membre  ;  des  bras  invisibles  sem- 
blaient le  retenir.  Le  patriarche  Zacha- 
rie, qui  était  revenu  de  captivité  et 
remonté  sur  son  siège  patriarcal ,  sur- 
pris avec  tout  le  peuple ,  lève  les  yeux 
au  ciel,  et,  comme  illuminé  soudaine- 
ment d'en  haut,  s'écrie  :  «  Héraclius,  vob 
si,  dans  la  pompe  de  ton  cortège  triom- 
phal, tu  ressembles  au  Sauveur  qui  a 
porté  la  croix  sur  cette  montagne 
comme  le  plus  pauvre  et  le  plus  hum- 
ble des  hommes.  »  Héraclius  dépouille 
ses  habits  somptueux,  et,  enveloppé  d*uD 
modeste  manteau,  les  pieds  nus,  il  s'a- 
vance, portant  sans  obstacle  la  croii 
jusqu'au  lieu  consacré. 

Ce  retour  de  la  croix  reprise  aux  Per- 
sans, Tévénement  merveilleux  survenu 


(1)  ^oy.  Caoa  (loventioD  de  U). 

(2)  Boll,  a  apr.,  âe  5.  Maria  JSg.,  c  f  et  1 
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an  moment  de  la  procession,  donnèrent 
un  nouvel  éclat  à  la  fête  de  l'Exaltation 
de  la  Croix  {exaUatio  crucis ,  <rraupo- 
çovtia).  Depuis  lors  elle  fut  aussi  célé- 
brée en  Occident,  le  14  septembre; 
seulement  on  n*y  lit  mémoire  que  du 
retour  de  la  croix  reprise  sur  les  Persans, 
comme  on  le  voit  par  exemple  dans  le 
martyrologe  de  Wandelbert,  où  il  est  dit 
au  14  septembre  :  «  Exaltaia  crucis 
pdgent  vexilla  relatas  Perside  ah  w- 
diçna  Victor  quant  vexit  Heradeus,  » 
et  dans  le  martyrologe  de  Notker,  où  il 
est  dit  :  «  Eodem  die  (i.  e.  14  septem- 
bre) exaltatio  sanctas  crucis,  quœ^  ab 
Helena  inventa,  ita  per  médium  secta 
est  ut  et  crux  Jerosolymis  conservata^ 
et  crux  Constantinopolim  sit  depor- 
iata.  Postmulta  temp&rum  curricula 
Persarum  gens  eum  rege  suo  Chos- 
roe...  etiam  Jerosolymam  invadunt. 
De  qua,  plurinUs  omamenterum  in- 
tignibus  ablatis ,  crucem  quoque  Do- 
mifUcatn  abducunt,  quam  Chasroe  in 
hirrem  argenteam  eonstituit^  sibique 
in  eodem  turri  sedem  ex  aura  pa- 
ravit ^  in  qua  velut  colUga  Dei  sedere 
consueiHL  Heraclius  igitur,  Romanus 
imperqtorj  contra  Persas  bellum 
aggressus,  occiso  Chosroe,  venerabUe 
lignum  cum  magnaveneratione  repor- 
tavitf  et  in  eodem  die  csBCis,  para/y- 
tlciSf  leprosisj  dxmoniacis  pluribus 
sanatis^  etiam  mortuus  vitam  rece- 
pit  (1).  • 

Il  est  étrange  que  Notker  ne  raconte 
pas  révénement  arrivé  à  Fempereur  ;  il 
est  vrai  que  le  fait  n'est  pas  constaté  par 
autant  de  témoins  irrécusables  que  celui 
de  l'exaltation  de  la  sainte  croix. 

Voy.  la  Chronographie  de  Théo- 
phane  ;  Damberger,  Hist.  synchron, 
de  l'Église  et  du  monde^  Ratisb.  1860, 
t.  I,  p.  384  ;  Fleury,  HiH.  ecclésiasti- 
que,  ad  ann.  628-629;  SoUerius,  in  Mar- 
tyrologio  Usuardi,  ad  14  septembre  ; 

(i)  Baan.  Caois.,  ùfct,  «uiiig.,  II,  111, 174. 
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Butler,  f^ie  des  Pères  et  des  Martyrs, 
le  14  septembre.  Sghbôdl. 

CROIX   (IMAGE   DE   LA).   La   Crolx , 

image*  et  signe  graphique,  se  nomme, 
dans  le  langage  de  l'école,  crux  exem-- 
plata,  par  opposition  à  la  croixréelle  sur 
laquelle  le  Qirist  mourut,  crux  realiSy 
au  signe  de  la  croix  qui  apparut  à  Cons- 
tantin le  Grand  (1) ,  apparitio  crucis, 
ou  au  signe  de  la  croix  dont  on  se  sert 
pour  bénir  soit  dans  la  liturgie,  soit 
dans  la  vie  privée,  signum  crucis^  crux 
usualis. 

Quand  la  croix  porte  l'image  du  Sau- 
veur elle  se  nomme  crucifix,  imago 
Crucifixi,  et  quand  cette  image  manque 
on  dit  simplement  «  la  croix.  »  Comme 
image  la  croix  tombe  dans  le  domaine 
du  dessin,  de  la  statuaire,  de  la  peinture, 
de  l'art  graphique,  de  l'architecture, 
des  sciences  diploinatique,  héraldique 
et  mmiismatique. 

On  trouvera  tout  ce  qui  concerne  en 
général  la  partie  historique  et  apostoli- 
que de  la  croix  comme  image  et  lym- 
bole,  par  rapport  à  son  sens  primitif  et 
figuré  dans  la  langue  biblique  (2),  h  l'an- 
tiquité des  images  et  du  signe  graphique 
et  liturgique  de  la  croix,  à  son  fréquent 
usage  dans  l'église  (S)  et  hors  de  Téglise, 
enfin  aux  formes  les  plus  habituelles  : 

(1)  yoy.  CONSTAIITIII  LK  GRAHBb 

(2)  Foy,  Croix  dans  la  lahgub  nmuQui. 
(S)  Par  exemple,  comme  orneraeol  d*aulel  «k 

de  tabernacle,  encbàuemeni  d'uoe  particule  de 
la  uiote  croix;  ornement  da  ciboire  dea  bmk 
ladefl,  ior  un  autel  portaUI,  lur  la  pierre 
d'autel  placé  au-dessus  des  reliques,  aux  mu- 
ral lies  de  réglise;  dans  le  chœur  par-dessos  le 
lutrin ,  sur  Fautel  de  la  croix,  sur  la  ciéden«^ 
la  chaire,  les  sarcophages,  le  suaire  des  caU- 
laïques,  les  catafalques,  dans  la  sacrisUe,  sur 
les  ornements  sacerdotaux,  le  Unee  emplayé  à 
la  messe,  les  vases,  les  bannières,  les  hampes 
de  bannières  ;  comme  croix  de  procession,  de 
station,  de  convois,  de  chapelle,  croix  arebié 
piscopale;  croix  d'un  cardinal  légat)  croix 
patriarcale  avec  doubles  bras  ;  croix  papales  à 
triples  bTM  «  comme  oroemenU  du  sommet  des 
coupoles,  des  toum,  des  églises*  dm  eooveats, 
des  portes  d'égUsm  et  de  couvents  ;  dans  les  d- 
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1^  De  la  croix  comme  instrument 
de  martyre,  soit  de  la  croix  compacte, 
crux  compacta,  soit  de  la  croix  simple, 
du  pal,  lignuni ,  crux  simplex^  à  la- 
quelle on  attachait  le  martyre  (affiacio), 
ou  qu'on  lui  faisait  entrer  dans  le  corps 
pour  l'empaler  {infixio^  oxsXg^k;,  X  =: 
crux  decussata,  T  =  crux  commissa^ 
t = crux  immitsa)  ; 

90  De  la  croix  comme  image  et  syn^ 
bole  (par  exemple,  4-= la  croix  grec- 
que) ;  —  on  trouve  tout  cela,  en  tant  que 
partie  intégrante  d'une  Encyclopédie 
des  Sciences  catholiques,  soit  aux  ar- 
ticles portant  ces  différents  titres,  soit 
aux  articles  analogues,  par  exem- 
ple: S.  André,  apôtre.  Archevêques, 
Architecture  chrétienne,  Autels  chez 
les  Chrétiens,  Autels  (consécration 
des).  Autels  (ornements  des),  Cime- 

metièKi,  sar  les  tombes,  les  chapelles  fànèbres, 
sur  des  places  de  mlssiOD  oa  d*exerclceB  popa- 
laires,  sar  des  sources  visitées  comme  but  de 
pèlerinage,  sur  les  chemins,  les  places  des  vil- 
les, des  rochers,  des  cavernes,  des  précipices, 
des  chutes  d*eatt  des  collines,  avec  ou  sans  cha- 
pelle ;  comme  ex-w^to  en  souvenir  de  maladies 
épidémiques,  peste  ou  choléra;  à  Toocasion 
d*UQe  délivrance  inespérée  d'un  danger  mor- 
tel; aux  lieux  où  sont  mortes  subitement  ou 
par  accident  certaines  personnes;  sur  des 
champs  de  bataille;  à  la  place  d*aneiciuies 
églises,  d'anciens  couvents  et  cImeUëres,  aux 
stations  du  Chemin  de  la  Croix  ;  comme  croix 
Indulgendée  entre  les  maios  des  mourants,  sur 
la  poitrine  ou  dans  les  mains  croisées  d*un  dé- 
funt dans  son  cercueil  ;  croix  de  mission  au 
000  et  aux  mains  des  missionnaires  ;  croix  pec- 
torale des  évéques  et  des  abbés  ;  sur  le  man- 
teau des  croisés;  croix  pectorale  des  chanoines 
titulaires  et  honoraires;  comme  forme  fonda- 
menUle  du  plan  architectural  des  églises; 
comme  ornementation  des  édifices  publics, 
des  maisons  particulières  ;  emblèmes  sur  les 
navires,  les  couronnes,  le  globe  impérial,  sur 
des  ustensiles  domestiques,  des  armes,  des  ins- 
truments, des  livres  et  des  habits;  comme  bi- 
joux pour  hommes  et  femmes,  sur  des  mon- 
naies et  des  écussons  ;  comme  décoration  des 
ordres  de  chevalerie  militaire  et  religieux  ;  in- 
signe du  mérite  civil  et  militaire;  comme  sort 
dans  les  épreuves  par  la  croix  ;  comme  signe 
Rpréscntaot  la  signature  sur  des  documents  ; 
comme  signe  héraldique,  mosioal,  etc.,  etc. 


tières.  Églises,  Croix  dans  les  chamfis,  i 
Crucifix,  Églises  (consécration  dos), 
Évéques,  Images  dans  les  églises,  Ima- 
ges du  Christ,  Jugements  de  Dieu, 
Légat,  Pape ,  Patriarche ,  Ordres  de 
chevalerie.  Stations,  Tonibeaux  chré- 
tiens, etc.,  etc. 

Le  livre  du  P.  Gretser,  S.  J.,  de  San- 
cta  Cruce,  renferme  des  détails  spé- 
ciaux et  nombreux ,  au  point  de  vue 
historique  et  liturgique,  sur  la  croix  du 
Christ,  dans  sa  triple  signification  : 

1®  Comme  croix  du  Christ,  sur  sa 
forme,  sa  hauteur,  le  bois  dont  elle  était 
faite,  les  clous ,  la  tablette  ou  support 
{tabula  suppedanea) ,  sur  l'inscription 
(tUulus)  dans  le  sens  latéral  ou  perpen- 
diculaire, dans  la  langue  populaire  des 
Grecs,  officielle  des  Latins  et  sacrée 
des  Hébreux  ;  sur  l'infamie  de  la  mort 
par  la  croix ,  sur  les  cruelles  aggrava- 
tions du  supplice  de  la  croix,  etc.,  etc.  ; 

i9  Comme  simple  image  de  la  croix, 
crucifix  ; 

30  Comme  signe  liturgique  ou  de  dé- 
votion et  de  bénédiction  privée. 

Cet  ouvrage  du  P.  J.  Gretser,  in-fol., 
Ingolstadt,1608  (éd.  3),1616;Ratisbon2e, 
1734,  forme  les  trois  premten  volumes 
de  ses  œuvres  complètes.  L'édition  d'In- 
golstadt,  de  1616,  a  2771  colonnes,  sans 
les  tables  pour  les  trois  volumes. 

Le  tome  I«  traite ,  en  cinq  livres  : 
1.  de  Cruce  Christi;  2.  dé  hnaçine 
crucis;  3.  de  Âpparitionibus  crucis; 
4.  de  Signo  crucis;  5.  de  Cruce  spi- 
rituali;  auxquels  s'ajoutent,  comme 
suppléments:  I.  Disputatio  de  rino 
myrrfiato  et  vaMs  murrhitUs;  IL  yépo- 
logia  pro  Christi  cruce^  imagine  et 
signo,  adv.  Franc,  Junium ,  cadrinis- 
tatn  ;  ce  dernier  supplément  est  une  dé- 
fense des  assertions  de  Bellarmin  à  ce 
sujet  (1.  W^deEcclesia  Mumpkante), 

Le  tome  II  renferme,  dans  le  texte 
grec  original  et  une  traduction  latine, 
différentes  apologies  d'auteurs  grecs  sur 
llnvention  et  l'Exaltation  de  la  sainte 
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Croix  (1),  sur  l'adoratioii  de  la  Croix 
au  milieu  du  carême  et  la  fête  de  la 
sainte  Croix,  du  l»""  août,  chez  les  Grecs  : 
sur  le  vendredi  saint,  la  sainte  Croix  en 
général,  les  apparitions  de  la  Croix,  en- 
fin des  discours  moins  authentiques,  et 
deux  discours  sur  le  rétablissement  des 
images  dans  TÉ^ise  grecque. 

Le  tome  III  traite,  dans  cinq  livres  : 
1.  de  Nummis  erudgeris;  2.  de  Ex- 
peditionibus  cruciatis;  3.  Apologia 
pro  eoepeditionUms  cruciatis;  4.  de 
Usu  et  cultu  Crucis^  contre  Hospinia- 
nus,  Dansus  et  Marbach;  5.  Hymni 
et  encùmta  GraBcarum  et  Latinorum 
in  sanctam  crucem. 

Le  supplément  à  la  troisième  partie 
renferme,  sous  le  titre  de  Hortussano- 
tœ  Crucis:  1.  Acrostichides  Grxco- 
Latinœveterutn  iconamachorum  et  or- 
thadoxorumiTLsanctam  crucem,  cutn 
commentario  et  refutatUme  edictorum 
de  cultu  imàginum,  qua  nuper  sub 
imperatorum  et  regum  nomine  qui- 
dam CcUvinista  etmlgavit  ;  2.  Crux 
Schyrensis;  8.  Crux  Donawerdensis 
les  antiques  croix  de  Scheyem  et  de 
Donawerth)  (2),  cum  annotationibus; 
4.  Florilegium  de  sancta  Cruce,  cum 
poeticis  lusibus  in  florem  Indicum 
quem  Granadillam  (la  fleur  de  la  Pas- 
sion} vacant  i  enfin  des  notes  pour  le 
tome  II  et  des  Indices  pour  chacun  des 
rolumes. 

A  cet  ouvrage  du  P.  Gretser  se  ratta- 
*ent  :  Justi  Upsii  de  Cruce  libri  très, 
ut  sacram  profanamque  historiam 
utiles,  una  cum  notis,  Antverp.,  1694, 
:ravail  abrégé,  mais  très-érudit;  une 
monographie ,  sous  le  titre  de  Joann. 
Ciampini  de  Cruce  stationali  in- 
restiffutio  historien  y  et,  outre  ces  ou- 
trages de  professa  :  Binterim,  Mémo- 
raJb.  de  l'ÉgL  cath.,  t.  IV,  I«P.  et 
t.  VII,  l«P.;F.-X.Schmid,  Liturgique, 

(t)  roy,  Cboix  (Exaltation,  Inventioade  la 
iain(e). 
(2)  Tille  de  Bavière,  sur  le  Dauube. 
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t.  III,  S«  éd.,  etLuft.,  Liturgique,  11. 
La  croix,  comme  image  et  signe  gra- 
phique, est  toujours  crux  immissa, 
parce  que  la  croix  réelle  de  Jésus-Christ 
était  de  cette  forme.  Dans  le  crucifix  la 
branche  verticale  est  toujours  plus  lon- 
gue; la  croix  simple  prend  parfois,  sur- 
tout comme  signe  graphique,  la  forme 
de  la  croix  grecque.  Il  n'est  pas  permis 
de  figurer  sur  le  sol  d'une  église  des 
croix,  des  images  ou  des  portraits  de 
saints  personnages  (1).  L'exposition  de 
croix,  de  statues  ou  d'images  nouvelles 
dans  des  lieux  destinés  au  culte  dépend 
de  l'autorisation  de  Tévéque  (2).  Les 
croix  nouvellement  plantées  sont  solen- 
nellement inaugurées.  Sur  les  croix  in- 
dulgenciées  pour  la  mort  l'image  du 
Christ  doit  être  en  métal  précieux.  Le 
pouvoir  d'indulgencier  une  croix  pour 
la  b^nne  mort  n'est  donné  que  par  le 
Saint-Siège. 

Dès  la  plus  haute  antiquité  les  gran- 
des croix  servant  aux  processions  dans 
les  cathédrales  et  les  paroisses  ont  été 
ornées  avec  soin  et  enrichies  de  toutes 
façons. 

L'antique  croix  de  l'église  de  Saint-Clé- 
ment, à  Rome,  a  sur  ses  branches  douze 
pigeons ,  au  haut  une  couronne;  du  pied 
sortent  quatre  fleuves  auxquels  s'abreu- 
vent des  cerfs;  la  croix  entière  s'élève 
d'une  toufife  de  fleurs.  Les  symboles  de 
cette  croix  rappellent  les  Psaumes  41,1, 
et  l'Apocalypse,  22, 1,2.  Aujourd'hui  on 
dresse  souvent  un  baldaquin  au-dessus 
de  la  croix  processionnale.  Les  grandes 
croix  de  mission,  de  cimetière,  et  les 
croix  rurales  sont  parfois  ornées  des 
instruments  de  la  Passion.  A  ces  sta- 
tions de  la  croix  correspondent  souvent 
autant  de  chapelles  et  un  calvaire  avec 
une  chapelle  de  la  croix.  On  rencontre 
des  croix  servant  de  fontaines;  l'eau 
coule  des  plaies  du  Sauveur.  On  trouve 

(1)  ConcU,  7Vu2/.,c.7S. 

(2)  ConciL  Trid.,  sess.  25,  décret,  de  Imag, 
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aussi  trois  simples  croix  dressées  sur  des 
collines /des  digues,  des  carrefours.  La 
croix  du  milieu  est  d^ordinaire  plus 
haute  que  les  deux  autres,  contrairement 
à  régalité  historiquement  établie  des 
croix  du  Calvaire.  Quant  au  voile  dont 
on  couvre  la  croix  depuis  le  dimanche 
de  la  Passion  jusqu'au  vendredi  saint 
et  à  Tadoration  solennelle  de  ce  jour, 
voyez  les  articles  Passion  (dimaivchb 
DE  hk)  et  SsHiUïE- Sainte.  Le  coq 
qui  se  trouve  au  haut  des  clochers, 
en  place  ou  à  côté  de  la  croix,  fait 
allusion  à  la  chute  et  à  la  conversion  de 
S.  Pierre  (1). 

Le  fvéquent  et  universel  usage  de  la 
croix,  crux  exemplata^  d'une  part,  le 
défaut  de  goût  artistique  et  d'habileté 
technique,  et  souvent  des  singularités 
locales  d'autre  part,  ont  eu  pour  résul- 
tat bien  des  représentations  du  Sauveur 
crucifié,  bien  des  statues,  des  tableaux 
et  des  dessins  fort  peu  esthétiques,  sou- 
vent même  peu  convenables.  Il  est  cer- 
tainement désirable  qu'au  milieu  des 
progrès  de  la  sculpture,  et  avec  le  bon 
marché  de  la  lithographie  et  de  la  gra- 
yure  sur  bois,  les  pasteurs  cherchent  à 
purifier  et  à  ennoblir  autant  que  possible 
les  idées  du  peuple,  en  ne  lui  offrant 
que  des  images  que  le  goût  approuve 
autant  que  la  foi.  Cependant  le  caractère 
peu  esthétique  des  figures  qui  ornent 
maintes  croix  n'enlève  rien  à  la  valeur 
de  la  forme  générale,  qui,  comme  le  dit 
très-bien  Sailer,  est  essentiellement  es- 
thétique, parce  qu'elle  est  l'expression  la 
plus  simple  de  la  doctrine  la  plus  su- 
blime; la  croix  de  bois  placée  sur  la 
tombe  du  Catholique  parle  certainement 
plus  au  cœur  que  la  Bible  entr'ouverte 
et  la  lance  fourchue  du  monument  tu- 
mulaire  des  réformés.  Le  croisement  de 
l'étole  du  prêtre  pendant  la  messe  tient 
le  milieu  entre  la  crux  exempiata  et 
la  crtix  usualis.  L'évéque  ne  porte  pas 

(1)  Marc,  ti,  S8. 


l'étole,  parce  qa*il  conserve  sa  en» 
pectorale  pendant  la  messe* 

CROIX   (INVENTION  DB   LA  SAINTE). 

L'invention  de  la  croix  et  du  tombeau 
du  Sauveur  repose  sur  des  témoignages 
si  nombreux, si  anciens, si  respectables, 
que  ce  fait  ne  peut  être  révoqué  eu 
doute,  malgré  quelques  divergences  dans 
certains  détails.  Les  témoins  sont  : 
S.  Cyrille  de  Jérusalem,  S.  Paulin, 
Sulpice-Sévère,  S.  Ambroise,  S.  Chij- 
sostome ,  Rufin ,  Théodoret ,  Socrate  et 
Sozomène.  Il  est,  par  conséquent,  peu 
important  que,  parmi  ces  témoins  nom- 
breux et  irrécusables,  Eusèbe  de  Césaréc, 
qui  toutefois  raconte  l'invention  du  saint 
si§pulcre ,  ne  dise  rien  de  odle  de  la 
sainte  croix.Cependant  un  passage  d*une 
lettre  de  Constantin  à  Macaire,  évêque 
de  Jérusalem,  conservée  tant  par  Eut- 
sèbe  que  par  Théodoret  et  Socrate,  sem- 
ble se  rapporter  plutôt  à  l'invention  de 
la  croix  qu'à  celle  du  sépulore  (1).  «  Ln 
grâce  de  notre  Sauveur,  dit-il,  est  si 
grande  que  la  langue  semble  se  refuser 
à  dépeindre  dignement  le  iniracle  gui 
vient  de  s'opérer;  car  estril  rien  de  plus 
surprenant  que  de  voir  le  monumeni 
de  la  sainte  Passiony  resté  si  longtemps 
caché  sous  terre ,  se  révélant  tout  à 
coup  aux  Chrétiens,  lorsqu'ils  sont  dé- 
livrés de  leur  ennemi  par  la  défaite  de 
Licinius?  » 

Les  actes  fabuleux  fabriqués  de  bonne 
heure  par  un  Grec  itérant  sur  la  dé- 
couverte  de  la  croix  ne  peuvent  pas  nuire 
davantage  à  la  vérité  du  fait  ;  au  ccu- 
traire,  ils  la  confirment.  Us  ont  d*ail!«urs 
été  déclarés  apocryphes  par  le  Pr.pe  Gc- 
lase  I*"^,  Decretum  de  librls  recipiendU 
vel  non  recipiendis ,  quoique  plus  tard 
Grégoire  de  Tours,  Florus.  Rhaban  Maur 
et  Notker  s'en  soient  servis  dans  leurs 
martyrologes  (2). 

.  (l)SloU>erg,/7û/.tfe>irw.  <l«^.-C.,X,l&7, 
Hambourg. 

(2)  Foy.  Boll.,  ad  S  maU,  de  InvenU  s.  Cra- 
cm;  c.  2,  ad  A  maU,  de  S.  Juda  Quirioca» 
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L'empereur  Adrien  (1)  avait  protané 
et  rendu  méconnaissables  les  lieux  con- 
sacrés par  la  mort  et  la  sépulture  de 
Jésus-Christ.  Il  avait  fait  combler  la 
grotte  du  Saint-Sépulcre,  et  élever  sur 
le  Golgotba  et  le  tombeau  du  Christ  un 
temple  et  les  statues  de  Vénus  et  de 
Jupiter.  L'empereur  Constantin  (2)  ré- 
solut d'abolir  cette  abomination  et  d'é- 
riger une  église  sur  le  Calvaire.  A  sa 
demaAde,  Ste  Hélène  (3),  sa  mère ,  en- 
treprit de  découvrir  les  lieux  saints  et 
de  les  puriûer ,  de  renverser  le  temple 
et  les  idoles ,  et  de  construire  sur  le 
même  emplacement  une  église  en  Thon- 
neur  du  Sauveur.  Elle  fut  secondée 
dans  ses  recherches  par  S.  Macaire^ 
évêque  de  Jérusalem,  célèbre  par  sa 
piété  et  son  zèle  contre  Farianisme. 
Mais  il  fut  difficile  de  découvrir  Tendroit 
même  où  le  Sauveur  avait  souffert  et 
était  ressuscité ,  attendu  que,  durant  les 
deux  cents  ans  de  profanation  de  ces 
lieux  vénérables,  la  tradition  chrétienne 
s'était  perdue.  Encore  moins  y  avai^il 
à  Jérusalem  quelqu'un  qui  pût  donner 
à  rimpératrice  le  moindre  renseigne- 
ment sur  la  sainte  croix,  qu'elle  désirait 
ardemment  retrouver. 

Cependant,  après  avoir  effacé  les  der- 
nières traces  du  temple  païen,  après 
avoir  enlevé  tous  les  décombres  et  avoir 
creusé  le  sol,  elle  eut  le  bonheur  de 
découvrir  la  grotte  du  rocher  qui  avait 
servi  de  sépulcre  au  Sauveur,  et  son 
étonnement  et  sa  joie  furent  grands, 
ainsi  que  ceux  du  peuple,  lorsqu'on 
trouva,  non  loin  du  sépulcre,  trois  croix 
avec  des  clous  et  l'inscription  qui  avait 
été  au-dessus  de  la  croix,  séparée  de 
celle-ci.  Il  se  pouvait,  comme  le  pense 
S.  Ambroise,  que  Tinscription  s'adaptât 
mieux  à  Tune  des  croix  qu'aux  deux  au- 
tres; mais  ce  n'était  là  qu'un  indice  in- 


(1)  Foy.  Adrien,  émperear. 

(2)  Foy,  Constantin  le  Grand. 
[D  Foy.  Hélène  (Sle). 
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certain,  et  cela  ne  suffisait  pas  pour  dis- 
siper le  chagrin  qui  se  mêlait  à  la  joie 
de  cette  précieuse  découverte,  puisqu'on 
ne  savait  pas  laquelle  des  trois  croix 
était  celle  qui  avait  porté  le  Sauveur  du 
monde.  S.  Macaire  eut  alors  la  pensée 
de  faire  porter  les  trois  croix  chez  une 
matrone  distinguée  de  Jérusalem  ,  qui 
était  a  la  mort.  On  lui  fit  toucher  les 
croix,  en  présence  de  l'impératrice  et  du 
peuple.  Elle  ne  ressentit  rien  en  tou- 
chant les  deux  premières,  mais  à  peine 
eut-elle  mis  la  main  sur  la  troisième 
qu'elle  fut  guérie  et  se  leva.  Un  mort 
fut  aussi,  dit-on ,  ressuscité  à  cettç  oc- 
casion par  le  contact  de  la  croix. 
S.  Paulin  ne  rappelle  que  ce  dernier 
miracle,  et  omet  le  premier. 

Ste  Hélène  fit  enchâsser  une  par- 
tie de  la  sainte  croix  dans  une  châsse 
d'argent  et  la  donna  à  l'évéque  de  Jéru- 
salem, qui  devait  la  conserver  à  perpé- 
tuité. Elle  en  envoya  une  autre  partie, 
avec  les  clous ,  a  son  fils ,  qui ,  dit-on , 
renferma  la  relique  de  la  croix  ^  pour 
qu'elle  protégeât  la  ville,  dans  une  de  ses 
statues,  à  Constantinople,  un  des  clous 
dans  un  des  étriers  de  son  cheval,  et 
l'autre  dans  un  riche  diadème  ou  dans 
un  casque.  Probablement  Hélène,  en  re- 
venant à  Rome,  y  rapporta  une  partie 
de  la  sainte  croix. 

Cette  invention  eut  lieu  en  326.  On 
commença  immédiatement,  d'après  les 
ordres  de  Constantin  et  sous  les  yeux 
de  Ste  Hélène,  à  bâtir  la  magnifique 
église  du  Saint-Sépulcre  (nommée  aussi 
l'église  de  la  Résurrection,  la  basilique 
de  la  Sainte-Croix)  (1),  qui  fut  solennel- 
lement inaugurée  en  335.  On  n'y  déposa 
que  la  partie  de  la  croix  que  Ste  Hé- 
lène avait  laissée  à  Jérusalem. 

Il  fallait  une  permission  expresse  des 
évéques  de  Jérusalem  pour  pouvoir  en 
obtenir  une  très-petite  particule,  qu'on 
conservait  comme  le  plus  précieux  des 


(1)  Foy.  Si^PDLCRE  (saint). 


So. 


Digitiz;,ed 


by  Google 


408 


CROIX  (PABTIGULB8  DB  LA  SAfltTE] 


tréson.  C'est  ainsi  que  Ste  Mélanie 
apporta  à  S.  Paulin  une  particule  de  la 
eroix,  qu'elle  avait  obtenue  de  Jean,  évé- 
que  de  Jérusalem,  et  Paulin,  enchâssant 
,  une  parcelle  de  sa  particule  dans  de  Tor, 
renvoya  à  Sulpioe-Sévère,  en  ajoutant 
que,  malgré  la  section  de  ces  parcelles, 
on  ne  remarquait  pas  que  la  sainte  croix 
diminuât.  En  attendant,  au  temps  de 
Cyrille  de  Jérusalem  il  y  avait  déjà  des 
parcelles  de  la  sainte  croix  répandues 
dans  le  monde  entier,  comme  le  dit  ce 
saint  évéque. 

On  exposait  à  Tadoration  du  peuple 
de  Jérusalem  la  sainte  croix  :  1°  le  di- 
manche de  Pâques;  2o  au  milieu  du 
carême;  3* par  extraordinaire,  pour  des 
pèlerins  venant  de  très-loin;  4o  le  4 
septembre.  Ce  jour-là  on  célébrait  déjà, 
au  temps  de  Constantin,  la  principale 
fête  en  Thonneur  de  la  sainte  croix, 
qu'on  appelait  Eœaltatio  sanct»  Cru" 
cis^  aTocupM<n{Aoc  rifupa,  fête  vraisem- 
blablement consacrée  aussi  bien  à  Tin- 
vention  de  la  sainte  croix  qu'à  la  mé- 
moire de  l'inauguration  du  Saint-Sé- 
pulcre. Les  Grecs  ne  célébrèrent  jamais 
de  fête  sous  le  titre  de  l'Invention  de 
la  sainte  Croix,  du  moins  ne  fut-elle  ni 
générale  ni  solennelle  ;  mais  à  Rome,  où 
l'on  avait  construit  une  église  en  souve- 
mr  de  la  croix  apparue  à  Constantin,  et 
où  Ste  Hélène  pouvait  avoir  apporté 
une  particule  de  la  sainte  croix,  on 
trouve  déjà,  dans  le  Sacramentaire  et 
l'Antiphonaire  de  S.  Grégoire  le  Grand, 
une  fête  propre,  dite  Inventio  sanctœ 
Crucis^  le  3  mai  (t),  qui  peu  à  peu  s'é- 
teudit  par  tout  TOccident. 

Voyez  BoUand.,  le  3  mai  ;  Tillemont, 
Mémoires,  t.  VII,  1-21.  Cf.  Stolberg, 
liUt.  de  la  Rel.  de  J.-C,  t.  X,  253, 
Hamb.,  1815  ;  Butler,  Fie  des  Pères  et 
des  Martyrs^  3  mai  et  14  sept. 

SCHBÔDL. 
(t)  Foy.  Greg,  M.  Opp.,  edit  Maor.  t.  III, 

ao,SM,o»s. 


CROIX   (PÀBTICIILE8  DB  LA  SAIlfTS). 

Nous  savons  par  Socrate  (1),  Sozo- 
mène  (2),  Rufin  (3),  S.  Ambrolse  (4), 
S.  Paulin  (5)  et  S.  Cyrille  de  Jérasa- 
lem  (6),  etc.,  etc.,  que  l'impéFatriee 
Ste  Hélène  trouva  la  croix  sur  laquelle 
le  Christ  était  mort  sous  les  mines 
d'un  temple  de  Vénus,  que  les  païens 
avaient,  par  mépris,  construit  au  Gol> 
gotha  (7). 

Non-seulement  elle  fut  soigneusement 
conservée  à  Jérusalem  jusqu'au  temps 
du  roi  de  Perse  Cbosroès,  mais  encore 
on  considérait  comme  un  grand  bon- 
heur de  pouvoir  en  prendre  uue  petite 
partie,  qu'on  réduisait  en  parcelles  plus 
petites  encore,  et  qui  devenaient  des 
fragments,  des  atomes  presque  imper- 
ceptibles. Ainsi  S.  Paulin  dit  déjà  (8)  : 
Jccipite  magnum  in  modico  munus^  et 
in  segmenta  pœne  atomo  aslulx  bre- 
vis  sumite  munimentum  preesenHs  et 
pignus  mtemm  scUutis.  Ces  firagroents 
se  nomment  particules  de  la  sainte 
croix,  partieulœ  erucis. 

Beaucoup  d'églises,  un  grand  nombre 
même  de  personnes  privées  possèdent 
de  ces  particules.  On  les  conserve  d'or- 
dinaire dans  un  reliquaire  sous  forme 
d'ostensoir,  qui  est  scellé  d'un  sceau 
papal  ou  épiscopal,  afin  que  les  fidèles 
ne  vénèrent,  autant  que  possible,  que 
des  particules  authentiques.  Le  cuite 
qu'on  leur  accorde  consiste  le  plus  sou- 
vent à  baiser  le  verre  derrière  lequel  est 
conservée  en  évidence  la  particule. 

D'autres  fois  on  les  expose  sur  l'autel 
entre  des  cierges  allumés  et  on  les  pré- 
sente aux  fidèle»  pour  être  baisées.  Si,^ 
durant  une  exposition  de  ce  genre,  on 


{i)  Hût.  eceh,lhcn 
(2)  HUt.  eccL,  I.  II,  c.  1 
(S)  HisL  eceL,  1  I,  c.  7. 
(ft)  De  Obitu  Thtodos. 

(5)  Ëp.  SI.  al.  11. 

(6)  Bp.  ad  imperat.  Ccnst, 

C3)  Foy,  Croix  (  loveotion  de  la  falote). 
(8)  L.  a 
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enoense  Faute],  on  doit  également  en- 
censer la  particule  (1).  Là  où  la  coutume 
immémoriale  s'en  est  établie,  on  peut  la 
porter  sous  un  baldaquin,  avec  ou  sans 
▼elum ,  et  la  faire  encenser  par  deux 
thuriféraires,  en  procession  (3).  On  peut 
aussi,  quand  elle  est  exposée  ou  portée 
en  procession,  faire  arec  elle  le  signe  de 
la  croix  sur  les  fidèles. 

F.-X.  SCHVID. 

CBOix  PECTORALE  (crux  pectora- 
tis)^  que  les  archevêques,  les  évéques,  et 
les  ecclésiastiques  auxquels  sont  accordés 
les  insignes  épiscopaux,  portent  sur  la 
poitrine,  comme  marque  de  leur  di* 
gnité.  Cet  usage  est  très -ancien  dans 
l^Église.  Les  fidèles  eux-mêmes  por- 
taient fréquemment  au  cou  des  croix 
d^or,  d'argent,  de  pierres  précieuses, 
qui  plus  tard  servirent  à  enchâsser  des 
reliques.  On  rapporte  aussi  quelques  cas 
où  les  évéques  portaient  des  reliques 
dans  une  croix  pectorale.  Mais  c'est 
Innocent  III  qui,  le  premier,  parie  du 
privilège  général  et  exclusif  des  évé- 
ques de  porter  la  croix  pectorale,  et  il 
prétend  que  cet  insigne  épiscopal  repré- 
sente Tomement  d'or  que  le  grand-prê- 
tre de  l'ancienne  alliance  mettait  sur  le 
front.  Plus  tard  d'autres  prélats  et  des 
abbés  obtinrent  des  Papes  le  même  pri- 
vilège, qu'ils  ont  conservé  jusqu'à  nos 
jours. 

Ces  dignitaires,  par  cela  qu'ils  ont  la 
croix,  ne  croisent  pas  l'étole  sur  la  poi- 
trine, mais  la  laissent  pendre  des  deux 
côtés.  Toutes  les  fois  qu'ils  prennent  ou 
qu'ils  dtent  leur  croix  ils  la  baisent,  té- 
moignant ainsi  qu'ils  confesseot  et  sont 
prêts  à  embrasser  la  mort  de  la  croix. 

Cf.  l'article  Évéque. 

CROIX  (POBTE-)  {crucifer),Oùïkomme 
ainsi  le  clerc  qui  porte  la  croix  ou  le  cru- 
ciGx  en  tête  des  processions  de  l'Église. 
Diaprés  les  rubriques  ce  doit  être  un 

{i)S.R.  C,  15  sept.  1730. 
(2)  5.  ff.  C,  10 sept  17A1;  S.  R.C.,M  août 
17S2. 


sous-diacre  et  il  doit  en  porter  les  orne- 
ments. A  la  campagne  les  porte-croix 
sont  le  plus  souvent  des  laïques  revêtus 
d'une  soutane,  d'un  surplis  et  d'une  ba- 
rette;  le  manque  de  sous -diacre  ou 
d'ecclésiastique  remplissant  ces  fonc- 
tions oblige  de  se  servir  d'un  laïque. 
Aux  deux  côtés  duporte«croix  marchent 
deux  acolytes  portant  des  chandeliers 
et  des  cierges  allumés,  pour  rappeler  que 
le  Ciirist  est  la  lumière  du  monde.  Tel 
était  déjà  l'usage  au  quatrième  siècle  (1). 
Quand  la  croix  est  un  crucifix,  l'image 
du  Christ  est  portée  de  manière  à  tourner 
le  dos  à  ceux  qui  suivent  la  procesiîon, 
ce  qui  ne  soufTre  d'exception  que  lors- 
que le  crucifix  est  porté  immédiatement 
devant  le  Pape,  l'archevêque  et  ceux  qui 
ont  reçu  ce  pririlége.  Dans  le  premier 
cas,  le  crucifix  ouvrant  la  marche  rap- 
pelle aux  Chrétiens  que  Jésus  est  leur 
maître,  leur  modèle,  qu'il  les  a  précédés 
dans  la  voie  qui  mène  au  ciel.  Dans  le 
second  cas,  le  crucifix  tourné  vers  le 
prélat  lui  rappelle  qu'il  doit  tenir  cons- 
tamment ses  regards  versle  Crucifié,  afin 
de  puiser  dans  cette  contemplation  la 
force  de  se  consacrer  tout  entier  au  sa- 
lut de  ses  ouailles  (2). 

La  nature  même  des  choses  démontre 
qu'on  n'a  jamais  pu  abandonner  au  pre- 
mier venu  le  soin  de  porter  la  croix.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  lise  déjà 
dans  une  novelle  de  l'empereur  Justi- 
nien  (122,  n»  32)  qu'il  y  avait  des  porte- 
croix  spéciaux,  qui  seuls ^  d'après  la 
prescription  de  la  novelle  ,  pouvaient 
remplir  cette  fonction  dans  l'église,  ce 
que  les  plus  saints  évéques,  leur  clergé 
et  les  magistrats  faisaient  religieuse- 
ment observer. 

F.-X.  SCHMID. 

CROIX  RUSSE.  Foy.  Cboix  (signe 

DBLà). 

(1)  CoDf.  Sozomène,  Hist.  eeeh,  l  vm,  c.  8. 

(2)  Conf.  Gnvanto«,  Comment,  in  rubr, 
Miu^  p.  I,  Ut  10,  ad  3;  Ctfivm.  epifc,,  |.  I, 
e.  l»;i.  II,G.10^ 
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CROIX  (smivs  os  LA\  emx  usualiSy 
forme  usuelle  de  la  bénédiction  dont  se 
servent  TÉglise  et  le  fidèle.  On  peut  voir 
à  Farticle  Gbugifix  la  haute  antiquité 
du  signe  de  la  croix  dans  la  double  ac- 
ception indiquée  ici.  On  rencontre  dès 
le  second  siècle  les  traces  de  cet  usage. 
La  bénédiction  que  le  fidèle  se  don- 
nait en  se  signant ,  s'alliant  à  la  pen- 
sée de  la  mort  du  Sauveur  sur  la  croix, 
fortifiait  les  confesseurs  et  les  martyrs, 
et  se  substituait  efficacement  aux  usages 
grossièrement  superstitieux  dont  les 
païens  entouraient  leurs  actions  jour- 
nalières ;  la  vertu  merveilleuse  du  si- 
gne de  la  croix  souvent  constatée  dans 
les  actes  des  martyrs  réveillait  la  foi 
et  la  confiance.  C'est  pourquoi  nous 
trouvons,  dans  l'antique  Église,  l'emploi 
du  signe  de  la  croix,  pour  se  bénir  soi- 
même,  bien  plus  firéquent  qn'aujour- 
d'hui;  cependant  il  est  encore  très-com- 
mun chez  les  Grecs,  qui  prescrivent  le 
nombre  de  fois  qu'il  faut  le  reproduire 
par  jour,  tandis  qu'il  est  tout  à  fait  hors 
d'usage  chez  les  protestants.  —  Le  signe 
de  la  croix  se  fait  au  commencement 
de  la  prière,  de  l'office  divin,  en  entrant 
dans  l'église,  en  passant  devant  le  très- 
saint  Sacrement,  etc.,  avec  ou  sans  gé- 
nuflexion, en  se  frappant  ou  sans  se  frap- 
per la  poitrine. 

L'usage  liturgique  du  signe  de  la  croix 
estinunémorial  et  n'a  pas  varié.  S.  Au- 
gustin (1)  exprime  d'une  manière  très- 
frappante  la  relation  intime  qui  existe 
entre  ce  signe  et  les  actes  du  culte  aux- 
quels on  l'associe  :  Postremo  quid  est, 
quod  omnes  noverunt,  signum  Christi, 
nisi  crux  Christi  f  QcoD  siGmm  nisi 
ADHiBBATDR  sivB  frontibus  creden- 
tiufn,  sive  ipsi  aquss  qua  regeneran- 
tur^  sive  oUo  quo  christnate  ungutir 
tttr,  sive  sacrificio  quo  aluntur,  inHiL 

BOBUM  RrrE  PEBFIGBTim. 

Le  signe  .de  la  croix  se  Êiit  toujours 
(1)  Tract  118,  in  Joann,  | 


de  la -main  droite,  parce  qu'on  se  sm 
surtout  de  celle-ci  dans  la  vie  ordinaire. 
Dans  les  premiers  siècles  du  Christia- 
nisme on  ne  se  signait  que  le  front , 
comme  pour  confesser  publiquement  le 
Christ  et  son  humilité  par  le  signe  sym- 
bolique de  son  abaissement  (1).  On  fai- 
sait une  crolx^  dite  grecque,  aussi  haute 
que  large,  avec  le  pouce,  tandis  que  les 
autres  doigts  étaient  repliés  et  réunis.  Ce 
signe  est  encore  en  usage  dans  la  h'turgie 
toutes  les  fois  que  l'on  doit  toubber  di- 
rectement l'objet  à  bénir  [signatur). 
Depuis  le  sixième  siècle  on  se  signe  de 
cette  mam'ère  le  front,  la  bouche,  la  poi- 
trine. Cette  bénédiction  de  soi-même  par 
le  signe  de  la  croix  a  un  sens  à  la  fois 
anthropologique  et  théologique  :  c'est 
comme  une  consécration  rapide  et  som- 
maire de  nos  pensées,  de  nos  paroles  et 
de  nos  œuvres  au  Dieu  trois  fois  saint, 
en  même  temps  qu'une  bénédiction  du 
siège  de  notre  pensée  préoccupée  de  celle 
du  Dieu  créateur,  au  nom  du  principe tle 
tout  être  ; — de  Korgane  de  la  parole  sen- 
sible et  créée,  au  nom  du  Verbe  inmia- 
nent  en  Dieu  ;— du  foyer  de  l'amour,  au 
nom  de  l'amour  substantiel  qui  identifie 
le  Père  et  le  Ffls  dans  une  étemelle  union. 
On  nomme  cette  sorte  de  bénédiction 
personnelle  la  petite  croix  ou  la  croix 
germanique. 

Depuis  le  huitième  siècle  on  adopta 
l'usage  du  grand  signe  de  croix  on  de 
la  croix  latine,  dans  lequel  on  porte  la 
main  étendue,  les  doigts  étant  réunis, 
d'abord  au  front,  puis  en  ligne  droite 
vers  la  poitrine,  de  là  horizontalement  à 
l'épaule  gauche  et  à  l'épaule  droite,  et 
l'on  représenta  ainsi  la  forme  plastique 
de  la  croix.  La  croix  liturgique  est  ana- 
logue à  ce  signe  de  bénédictionde  la  croix 
latine;  elle  se  fait  en  promenant  toute 
la  main  sur  l'objet  à  bénir  dans  la  forme 
indiquée  et  sans  le  toucher;  on  tient  la 

(1)  s.  Âug.,  m  P9. 50,  serm.a  ;  serm.  52,  «1. 
50,  de  Div, 
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main  soit  horâoAtalemenl,  soit  per- 
pendieulaiiementy  de  manière  à  ce  que 
Je  petit  doigt  soit  rapproché  de  l'objet  et 
que  la  paume  de  la  main  devienne  le 
côté  latéral  gauche  de  la  main  étendue. 
Dans  l'antiquité  le  grand  signe  de  croix 
litui^que  était  ùàt  seulement  atec  le 
pouce  et  les  deux  doigts  suivants  éten- 
diiSy  les  deux  derniers  repliés,  dUtrictis 
duoàus  digitii  et  polliee  intus  reeluso, 
per  quos  TrkUtas  annuitur  (l).  Les 
Latins  se  distinguent  des  Grecs  et  des 
Russes  en  ce  que  les  premiers  font  le 
signe  de  la  croix  de  gauche  à  droite , 
tandis  qne  les  derniers  le  font  de  droite 
à  gaache.  Il  parait  que  les  deux  manières 
de  se  signer  furent  en  usage  dans  l'Église 
latine  jusqu'au  temps  d'Innocent  111(2). 
L.*histoire  de  l'Église  nous  apprend  les 
mesquins  reproches  que  les  Grecs  adres- 
sèrent à  ce  sujet  aux  Latins  (3). 

On  s'est  signé  soi-même  dès  la  plus 
haute  antiquité ,  en  disant  :  «  Au  nom 
du  Père ,  du  Fils  et  du  Samt-£sprit. 
Amen.  »  Binterim  énumère  encore  huit 
autres  formules,  également  très-ancien-, 
nés,  par  exemple  :  «  Au  nom  de  la 
sainte  Trinité,  Au  nom  de  N.-S.  J.-C.  » 
Adjutorium  noêtrutn  in  nomine  Do» 
mini  (4),  ou  DeuSj  in  adjuiorium  no- 
strum  intende  (6). 

Les  différentes  manières  de  faire  la 
croix,  le  nombre  des  doigts  employés, 
etc. ,  etc. y  ont  donné  lieu,  de  tout  temps,  à 
diverses  allusions.  On  a  appliqué  le  texte 
de  rÉpitre  aux  Ëphésiens ,  .8 ,  18,  à  la 
croix  et  au  signe  de  croix^  et,  d'après 
S.  Augustin  (6),  la  largeur  de  la  croix 
est  un  symbole  de  l'étendue  que  doit 
avoir  notre  amour  du  prochain,  qui 
doit  aller  jusqu'à  embrasser  nos  enne- 


mi) Léo  IV,  t.  I,  Supplem.  Concil.  Mansl, 
fol.  911. 
(2)  L.  y,  de  Sainif.  Miss. ,  c.  25. 
(5)  FoîJ,  ËGUBB  GRECQUE, 
(ft)  Ps.  i2»,S. 
(5)  PS.  09,  1. 
(0)  Serm.  de  Temp,,  181. 
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mis  ;  la  longueur  de  la  croix  est  le  type 
de  la  durée  ou  de  la  patience  dans  lès 
souffrances,  qui  doit  persévérer  jusqu'à 
ce  que  notre  pèlerinage  terrestre  soit 
terminé  ;  la  hanteur  de  la  croix  est  une 
image  de  l'essor  que  prend  notre  con- 
fiance, s'élevant  au-dessus  des  choses 
fugitives  de  la  terre  pour  entrer  dans 
le  sanctuaire  de  la  paix  étemelle  ;  enfin, 
la  profondeur  de  la  croix  est  la  figure 
de  la  profondeur  des  décrets  étemels  de 
Dieu,  qui  a  résolu  de  sauver  par  la  folle 
de  la  croix  le  monde,  qui  s^était  perdu 
par  la  sagesse  du  siècle  (1). 

On  a  toi^ours  attribué  une  vertu  par- 
ticulière au  signe  de  la  croix  (2).  Tou- 
tefois cette  vertu  réside  non  dans  le 
signe  formel  loi-méme ,  mais  dans  la 
bénédiction  transmise ,  par  l'organe  de 
l'Église,  au  moyen  de  ce  signe,  dans  la 
foi  vivante  en  l'efficacité  salutaire  de  la 
mort  du  Christ  sur  la  croix ,  dans  l'in- 
time rapport  qui  nous  unit  par  la  foi  à 
l'oeuvre  du  Christ,  et  dans  la  confiance 
commune  de  tous  les  fidèles  (3).  La  bé- 
nédiction par  le  signe  de  la  ciroix  est 
jointe  aussi,  dans  certains  actes  du  culte, 
à  des  symboles  naturels,  tels  que  le  sel, 
l'eau,  et  toutes  les  bénédictions,  onc- 
tions, aspersions,  insufflations,  se  font 
en  forme  de  croix. 

f^osrea  Gretser ,  Binterim,  Schmid, 
Lûft.  Cf.  Dialogues  sur  les  Cérémonies 
de  f  Église,  trad.  de  Tall.  par  I.  Gosch- 
1er,  Paris,  1867,  Vives;  pages  87  et. 
suiv.  Hjbuslb. 

GROBTWELL  (OuYiER},  le  Protec- 
teur, naquit,  en  avril  1599,  à  Hutington, 
entra,  le  23  avril  1616,  jour  de  la  mort 
de  Shakspeare,  dans  le  collège  de  Sid- 
ney  Sussex,  à  Cambridge,  fut,  dès  la  fin 

(1}  Sailer,  Éduc.  du  Clergé,  II,  2A9,  Manich, 
1810. 

(2)  Binterim,  1.  c.  515-518,  et  dans  ses  JTpi»- 
iolarum  cath.  de  Prob,  theoL,  I,  de  vi  recUh 
que  vsu  probationis  per  acta  MM,f  Dosseldorli 
1820,  p.  8A. 

(S)  LQft,£tlMf^.,n,578. 
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de  juin,  interrompu  dans  le  cours  de  ses 
éludes  par  la  mort  de  son  père,  qui  le 
mit  à  la  tête  de  sa  famille  et  Fobligea 
d'en  prendre  soin.  Tout  son  savoir  con- 
sistait dans  un  certain  nombre  de  textes 
de  la  Bible  et  dans  les  opinions  puri- 
taines qu*il  avait  héritées  de  son  père. 
L*essor  pris  par  la  littérature  anglaise 
au  temps  de  Shakspeare  n'avait  laissé 
aucune  trace  en  lui.  Les  Muses  et  les 
Grâces  n'entourèrent  pas  plus  son  ber- 
ceau qu'elles  ne  répandirent  leur  lu- 
mière «t  leur  sérénité  sur  son  âge  mûr. 
Il  était,  comme  son  père,  un  gentilhom- 
me campagnard ,  d'une  nature  rude  et 
vulgaire.  Il  n'arriva  au  rôle  qu*il  joua 
plus  tard  que  par  l'efTet  de  la  révolution 
qu'engendra  la  faiblesse  de  Charles  I''. 
U  eut  de  bonne  heure  à  lutter  contre 
la  mélancolie  de  son  caractère,  et  la 
guerre  d'extermination  que,  plus  tard, 
Cromwell  fit  aux  Catholiques,  s'explique 
non  moins  par  cette  disposition  mala- 
dive que  par  l'esprit  exclusif  du  purita- 
nisme dans  lequel  son  esprit  avait  été 
élevé.  Après  s'être,  en  diverses  circons- 
tances, montré  zélé  puritain ,  il  fut  élu 
par  Hutington  (1628)  membre  du  troi- 
sième pariement  qu'avait  convoqué 
Chartes  I***.  Il  prit  une  part  active  non- 
seulement  aux  débats  sur  la  pétition  of 
rightf  mais  surtout  à  ceux  qui  concer- 
naient les  matières  religieuses,  les  puri- 
tains, on  le  sait,  n'admettant,  à  l'instar 
de  Calrin,  d'autre  religion  que  la  leur.  Le 
zèle  turbulent  de  ce  parti  donna  à  toutes 
les  questions  une  couleur  exclusive,  et  la 
lutte  qui  éclata  entre  le  roi  et  le  peuple, 
et  qu'on  s'imagine  généralement  avoir 
été  politique,  devint,  du  moins  en  ce  qui 
regardait  le  parti  dominant,  une  lutte 
essentiellement  religieuse,  dans  laquelle 
les  puritains  aspiraient  au  triomphe  de 
leur  doctrine  et  à  l'anéantissement  de 
toute  autre  secte  que  la  leur.  Lorsque 
Charles  I^  eut  dissous  le  pariement  et 
ordonné  la  levée  des  contributions  sans 
le  cousentement  des  représentants  de  la 


nation,  ce  fut  le  cousin  d'Olmer  Oran- 
well ,  le  puritain  HampdeiL,  qui  doni 
le  premier  l'exemple  do  relus  de  Vm- 
pôt.  Chaque  acte  arbitraire  de  l'aveu^ 
monarque  trouvait  un  nouveau  eimin- 
dicteur  dans  un  puritam  ;  àbacmie  à 
ses  faiblesses,  chacune  de  ses  faola 
«  était  une  preuve  éclatante  aux  yeuxdi 
tous ,  s'écriait  Cromwell ,  que  la  cane 
du  roi  était  la  cause  de  Bélial ,  que  eék 
des  puritains  était  celle  de  Dieu,  et  qm 
le  Seigneur  avait  choisi  leurs  bras  pov 
détruire  ses  ennemis.  »  Carljie  (1)  a  bà 
observer,  avec  beaucoup  de  raison,  qm 
le  machiavélisme  et  l'hypocripe  ne  sitf- 
fisent  pas  pour  expliquer  le  succès  da 
héros  des  puritains,  et  que  la  tenue  sé- 
rieuse, r^lue,  religieuse  de   sa  vîe 
privée  et  de  sa  conduite  publique ,  se 
permettent  pas  d'admettre  une  paieffie 
explication.  Ses  lettres,  de  même  que 
ses  discours,  nous  montrent  meètt- 
ment  un  homme  fanatique,  incapdile 
de  voir  et  de  traiter  les  aflaires  d*Ëtal 
et  les  affaires  privées  autrement  qu*à 
la  lumière  de  sa  foi.  Là  étaient  sa  fom 
et  sa  faiblesse. 

Mais  dans  les  trente  premières  années 
du  dix-septième  siècle  il  n'y  avait  pas 
encore  d'apparence  que  le  parti  des  pu- 
ritains remporterait  une  victoire  com- 
plète, encore  bien  moins  que  le  petit 
propriétaire  campagnard  qui  se  mna- 
mait  Olirier  Cromwell  serait  un  joari 
la  têtejdes  trois  royaumes.  Les  troubles 
chrils  étaient  à  leur  origine  au  momeat 
où  Cromwell  vendit  HutingUmet  ao^ 
d'abord  Satnt-Ives  (1681),  puis  Ély,  oà 
les  événements  lui  mirent  bientôt  les 
armes  à  la  main. 

Lorsque  Charles  I"",  incapable  de  gou- 
verner sans  pariement,-  eut  renversé  son 
propre  système  en  convoquant  le  parle- 
ment de  1640  et  se  fut  momentanémest 

(1)  Oliver  CramweWi  UtUn  orné  tpetcktit 
with  elucidatiaiu  and  conmeetinsf  mmrrtHm. 
Seconde  édiUoD,  wUh 
lêttcn^  S  ¥01.  iihS. 
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sainré  en  livrant  StnfTord,  sans  aperce- 
▼oir  d'autre  issue  que  la  guerre  contre 
son  parlement,  Olivier,  qui  représen- 
tait Cambridge,  se  mit  à  la  tête  des 
milices  de  cette  ville,  et  donna  bien- 
tôt une  telle  importance  à  Tassociation 
des  comtés,  dans  Test  de  TAngleterre , 
que  les  troupes  royales  forent  obligées 
de  se  retirer  de  sept  comtés  arrachés  à 
FautoTité  du  roi.  Cette  première  campa- 
gne non-seulement  éleva  Olivier  au  rang 
de  colonel  de  cavalerie  (1643) ,  mais 
elle  lui  donna  Texpérience  du  métier 
de  la  guerre ,  dans  lequel  il  devint  plus 
tard  si  terrible  ;  elle  lui  valut  ce  coup 
d'œil  militaire  rapide  et  sûr  qui  lui  fai- 
sait toujours  choisir  les  positions  les  plus 
avantageuses,  et  créa  en  lui  le  héros  puri- 
tain ,  dont,  dans  les  moments  décisiâ, 
aucun  ennemi,  irlandais,  écossais  ou 
royaliste  anglais,  ne  put  jamais  soutenir 
le  choc.  La  connaissance  exacte  du  pays 
et  des  besoins  militaires  s'unirent  à  Tex- 
périence  personnelle  qu'il  avait  faite , 
dans  le  parlement  et  dans  les  camps , 
de  la  manière  dont  il  faut  traiter  les  par- 
tis pour  réussir.  Jamais  peut-être  per- 
sonne ne  sut  unir,  comme  Cromwell , 
Fenthousiasme  de  la  foi  au  calme  de  la 
raison,  Fentrainement  du  fanatique  au 
cçup  d'oeil  de  l'homme  d'État  ;  où  Fun 
était  insuffisant,  l'autre  était  d'autant 
plus  sûr  et  plus  efficace.  La  victoire  qu'il 
remporta  le  2  juillet  1644  près  de  Mar- 
ston-Moor  hii  donna  une  prédominance 
militaire  décisive.  Le  parlement  ayant 
décidé  qu'aucun  de  ses  membres ,  sauf 
Cromwell ,  ne  pourrait  conserver  sa 
fonction  militaire,  Cromwell  se  trouva 
débarrassé  de  tous  les  généraux  mem- 
bres de  l'assemblée,  qui  auraient  pu 
balancer  son  influence;  Fairfax  seul 
resta.  A  ce  second  pas  fait  dans  la  voie 
de  son  élévation  s'en  ajouta  bientôt  un 
troisième ,  après  la  bataille  de  Naseby 
;i4juin),  où  sa  cavalerie  arracha  la  vic- 
toire au  prince  Rupert,  déjà  victorieux. 
Cromwell  compléta  le  succès  de  Naseby 


(m  abattant  les  clubistes  (clubmen)^  qui 
se  tournaient  vers  les  royalistes,  en  en- 
levant les  forteresses  au  parti  du  roi, 
et  en  rendant  ainsi,  à  la  fin  du  prin- 
temps 1646,  le  parlement  maître  unique 
de  l'Angleterre.  L'année  suivante,  le  22 
avril,  Cromwell  reprit  son  siège,  et,  cinq 
jours  après,  le  malheureux  roi  Charles, 
à  bout  de  ressource,  se  rendit  aux  Écos- 
sais ,  qui  le  livrèrent  au  parlement 

La  lutte  fut  alors  transportée  à  l'inté- 
rieur, et  l'armée  puritame,  dont  la 
Chambre  avait  décrété  la  dissolution, 
remporta  une  victoire  complète  sur  le 
parlement  et  les  presbytériens.  La  puis- 
sance populaire ,  que  ne  contenait  plus 
l'autorité  royale,  devenait  de  plus  en 
plus  menaçante,  et  l'empire,  disputé 
par  tous  les  partis,  presbytériens  du  par- 
lement, bourgeois  de  Londres,  partisans 
du  roi,  ievellers  fanatiques,  soldats  de 
l'armée,  devait  appartenir  à  celui  qui 
saurait  le  mieux  ce  qu'il  voudrait,  qui 
aurait  la  force  de  faire  ce  qu'il  aurait 
résolu,  et  qui  serait  assez  conséquent 
pour  ne  vouloir  que  ce  qu'il  pourrait 
réellement  accomplir. 

Les  puritains  proprement  dits ,  qui, 
depuis  la  domination  des  presbytériens 
dans  le  parlement,  étaient  connus  sous 
le  nom  d'indépendants,  désignaient  le 
roi  comme  l'auteur  de  tous  les  maux  de 
la  nation,  comme  l'unique  coupable  res- 
ponsable des  malheurs  de  la  patrie,  à 
laquelle  il  devait  compte  du  sang  versé 
par  ses  ordres.  Les  royalistes ,-  voyant 
le  parlement  revenir,  à  la  demande 
de  Cromwell ,  sur  les  décrets  décernés 
contre  l'armée ,  eurent  recours  aux  ar- 
mes ;  les  Écossais,  répondant  à  leur 
appel ,  envahirent  l'Angleterre,  et  la  se- 
conde guerre  civile  éclata.  Cromwell  y 
mit  un  terme.  Il  lui  suffit  de  trois  mois 
pour  conquérir  le  pays  de  Galles,  occu- 
per Berwich  et  Carlisle ,  vaincre  les 
Écossais,  faire  saisir  et  emprisonner  par 
les  siens,  avant  son  retour  à  Londres , 
cinquante-deux  membres  presbytériens 
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du  parlement,  et  obliger  le  reste  à  dé- 
créter ce  qui  convenait  à  Farmée.  Crom- 
well,  ayant  purgé  le  paiement,  achera 
le  renversement  complet  de  la  Consti- 
tution pour  établir  sur  ses  raines  le  rè- 
gne des  saints.  Le  gouvernement  con- 
centré dans  deux  conseils  militaires; 
Charles  I«*  enlevé  deux  fois  an  parle- 
ment et  jugé  par  Tannée  ;  la  Chambre 
haute  dissoute  pour  n*avoir  pas  vouhi 
tremper  les  mains  dans  ce  procès  ré- 
gicide ;  le  roi  décapité,  teUes  furent  les 
premièrei  et  inévitables  conséquences 
du  système  triomphant  :  logique  fatale 
qui  se  reproduisit  plus  tard  dans  le  mar- 
tyre de  rinfortuné  Louis  XVI ,  que  les 
coryphées  de  VEncydopédie  avaient 
préparé  probablement  sans  le  vouloir. 

Quelques  jours  après  Texécution  de 
Charifs  1**"^  un  conseil  d'État  de  qua- 
rtnte  el  «n  membres  fut  institué,  et,  le 
U  mai  1549,  la  république  fht  déclarée 
^c**«H»i»*n  9rf>Mtk^x  un  régime  de  ter- 
iwr  3^  HtiKiit  sur  toute  la  surface  de  la 
i;rM^^II)K^nigne  (l>;  le  nouvel  ordre 
^  ,^v*rt^  txtkit  scellé  parie  sang  des  roya- 
Kxh>*  w^  Angleterre,  par  celui  des  défen- 
j^.^v«  des  libertés  religieuses  et  polid- 
^M««  en  Irlande  et  en  Ecosse.  Cromwell 
Htàt  à  la  tête  de  ce  régime  de  proscrip- 
tion :  il  n'avait  pas  hésité  im  moment  à 
prononcer  la  mort  du  roi  ;  il  ne  tarda 
pas  à  cimenter  et  à  consolider  d'une  fa- 
çon sanglante  les  conquêtes  du  purita- 
nisme. Nommé  lord  lieutenant  d'Ir- 
lande, il  prit  d'assaut  Drogheda  et  Wex- 
ford  après  un  affreux  carnage,  et  obtint 
la  reddition  des  autres  places  par  la 
terreur  qu'inspirait  la  barbarie  de  ses 
soldats,  dont  il  appelait  les  atrocités  le 
juste  jugement  de  Dieu  et  l'œuvre  du 
Saint-Esprit.  La  déclaration  qu'il  publia 
alors,  pour  prévenir  le  peuple  qu'il  n'eût 
pas  à  s'abuser  par  un  vain  espoir  de 
clémence  et  de  miséricorde,  se  réalisa  à 
la  lettre,  car  des  habitants  de  quatre 

(1)  Honorloi  Reggiiu,  de  Statu  Beclnim  Bri^ 


provinces  il  resta  à  peine  de  quoi  pei- 
pler  celle  de  Connaught;  cinq  milfioa 
de  Journées  de  terre  furent  enlevées  i 
leurs  propriétaires  et  partagées  entre  le 
puritzJns,  qui,  tout  en  prétendant  étabË: 
le  règne  de  Dieu  sur  la  terre,  n^oubliaiesî 
pas  d'y  consolider  fonderaient  le  les. 
Cromwell  ne  demeura  qne  sept  mois  a 
Irlande.  H  se  rendit  de  là  «i  Éeosse,  m 
Charles  II  avait  été  couronné  roi.  U 
bataille  de  Dunbar  (S  septembre  iSSff 
ouvrit  à  Cromwell  les  portes  d*Édaa- 
bourg  ;  la  bataille  de  Worcester  (S  sep- 
tembre 1651)  obligea  demies  II  à  qud- 
ter  l'Ecosse  et  fit  prodamer  la  i^Nh 
blique  parmi  les  Écossais.  Le  pouvoè 
des  puritains  fut  reconnu  dans  les  trois 
royaumes  (1653).  L'année  précédai 
on  avait  publié  le  ftuneux  acte  de  imn- 
gation,  d'oiî  date  le  monopole  du  eoni* 
merce  du  monde  par  l'Angleterre,  ecm- 
me  autrefois  des  actes  tout  à  fait  ana- 
logues avaient  fortifié    le   monopole 
commercial  de  Venise  et  de  Gènes.  Le 
gouvernement  militaire  de  la  république 
ne  fut  complètement  consolidé  et  véri- 
tablement couronné  que  par  le  retoiff 
de  son  chef,  le  victorieux  CromweiL 
Ennemi  de  l'oligardiie,  dont  1'^ 
Testamoit  ne  lui  fournissait  pasd'< 
pie,  car  Cromwell  et  les  puritains  voyaient 
l'idéal  de  leur  gouvernement  dans  le 
passé ,  et  non  dans  l'avenir,  conmie  les 
fanatiques  modemes,  Cromwdl  eoa- 
mença  par  se  débarrassa  du  kmg  pa^ 
Icment  et  le  remplaça  par  une  admi- 
nistration purement  militaire  ;  puis  il 
convoqua,^  à  la  place  du  parlement  impk 
qu'il  avait  chassé,  une  asemblée  cod- 
posée  de  croyants  et  de  saints ,  qui  fat 
elleHonême  promptement  dissoute,  parce 
que  les  anabaptistes  y  donnaient  le  too, 
et  un  compromis  mtervenu  entre  le  pa- 
iement et  les  chefs  de  Farmée,  le  16  dé- 
cembre 1653»  institua  un  nouveau  pa^ 
lement,  un  conseil  d'État,  et  un  pnrtN- 
torat  de  la  réptiblique  d'Angleterre^ 
d'Ecosse  et  d'Iriande. 
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Gromwell,  nommé  Protècteor,  con- 
solida le  nourel  ordre  de  choses  par  les 
anciens  moyens  :  Femprisonnement, 
l'exécmion  des  adversaires,  royalistes  et 
républicains.  Ce  qu'on  n'aurait  jamais 
toléré  sous  Charles  I»,  ce  qui  eût  paru 
une  exécrable  tyrannie  sous  un  roi  légi- 
thne,  s'établit  alors  de  soi-même  et  fut 
accepté  par  tous.  Le  nouveau  parle- 
ment, qui  feisait  mine  de  réviser  la 
Constitution,  fut  renvoyé.  L'assemblée 
qui  lui  succéda  rétablit  l'ancienne  divi- 
sion du  parlement  en  deux  chambres  ;  le 
troisième  parlement  fut  dissous  avant  le 
terme,  et  il  fut  constaté  par  Fexpérience 
que  le  nouveau  royaume  des  saints  ne 
contribuait  pas  plus  à  la  paix  et  au  bon- 
heur de  ce  monde  qu'il  ne  préparait  à  la 
,  félicité  de  l'autre.  Cependant  le  Pro- 
lecteur  resta  inébranlable  dans  ses  idées 
et  son  système.  Il  se  sentait  encouragé 
dans  sa  luUe  avec  ses  adversaires  par  la 
pensée  qu'il  combattait  pour  le  Dieu  de 
Jacob  contre  Bélial,  tout  comme,  à  son 
lit  de  mort,  il  se  consolait  par  la  con- 
fiance en  sa  propre  Impeccabillté.  C'est 
dans  le  même  esprit,  et  pour  combattre 
Tempire  du  démon,  qu'il  entreprit  la 
guerre  contre  TEspagne,  la  puissance 
catholique  la  plus  considérable  de  son 
siècle,  cherchant  à  porter  un  coup  mor- 
tel à  cette  puissante  monarchie,  en  l'at- 
teignant dans  les  Indes  occidentales; 
mais  l'exécution  ne  répondit  pas  à  la 
justesse  du  calcul.  —  Aux  défaites  de 
la    guerre    extérieure   répondait  une 
sourde  agitation  au-dedans.  Les  conspi- 
rations contre  la  vie  du  Protecteur  se 
succédaient  les  unes  aux  autres.  La  mé- 
lancolie naturelle  de  Cromwell  ne  fit 
que  redoubler  à  la  mort  d'une  fille 
unique  qu'il  chérissait;  son  noir  cha- 
grin devint  incurable,  et  ce  corps  de  fer, 
que  les  fatigues  de  la  guerre,  les  agita- 
tions du  pariement,  une  activité  sans 
exemple  n'avaient  pu  ébranler,  suc- 
comba au  bout  de  cinq  ans  aux  soucis 
d'une  administration  victorieuse.    Le 
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Protecteur  mourut  d'une  fièvre  lente,  le 
jour  anniversaire  de  la  bataille  de  Wor- 
cester,  8  septembre  1658,  à  l'âge  de  cin- 
quante-neuf ans. 

Cf.  Villemain,  Hist.  de  Crotnwell, 
Paris,  1819,  J  voL  in-8*. 

HÔFLSB. 

CBOBIWËLL  (Thomas),  favori  de 
Henri  Vni  d'Angleterre  et  l'un  des 
principaux  promoteurs  de  son  aposta- 
sie, naquit  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle.  Son  père  était  forgeron,  d'autres 
disent  foulon,  à  Palney,  dans  les  envi- 
rons de  Londres. 

Thomas  servit  d'abord  comme  shnple 
cavalier  dans  les  guerres  dltalie;  il  en- 
tra ensuite  au  service  d'un  marchand 
vénitien ,  et,  revenu  en  Angleterre,  il 
abandonna  le  commerce  pour  l'étude 
du  droit.  Le  cardinal  '^olsey  (1),  alors 
chancelier  d'Angleterre,  se  servit  de 
Thomas  Cromwell  dans  quelques  af- 
faires concernant  l'abolition  des  cou- 
vents. Thomas  sut  les  mener  à  la  satis- 
faction du  cardinal  et  en  profiter  pour 
s'enrichir.  Ses  principes,  d'après  ses 
propres  aveux,  étaient  détestables.  Il 
avait  appris  de  Machiavel  que  la  vertu 
et  le  vice  ne  sont  que  des  mots  vides  de 
sens,  qui  peuvent  occuper  agréablement 
le  savant  dans  les  loisirs  de  son  cabinet, 
mais  qui  sont  un  jeu  dangereux  pour 
celui  qui  veut  faire  son  chemm  à  la 
cour;  que  l'art  du  courtisan  consiste  à 
percer  le  voile  dont  les  princes  couvrent 
d'habitude  leurs  penchants,  et  à  songer 
aux  moyens  propres  à  satisfaire  leurs 
passfons  sans  paraître  violer  les  mœurs 
et  la  religion.  Le  cardinal  Pôle  entendit 
Cromwell  professer  ces  principes  dans 
Impropre  palais  du  cardinal  Wolsey,  et 
Cromwell  les  appliquait  si  hardiment 
que,  simple  secrétaire  de  Wolsey,  il  s'é- 
tait rendu  odieux  à  tous  ceux  qui  avaient 
eu  à  traiter  avec  lui. 
Lorsqu'en  1529  le  cardinal  Wolsey 

(1)  f^oy.  WOUBT. 
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tomba  en  disgrâee  au  sujet  d'Anna 
Boleyn  et  fut  mis  en  accusation  devant 
la  seconde  Chambre,  Cromwell  scpré- 
senta  pour  le  défendre.  On  lui  en  a  fait 
un  grand  mérite;  mais  Lingard  (1)  mon- 
tre que  Cromwell  agit  yraisemblable* 
ment  en  cette  circonstance  sous  Tinsti- 
gation  de  Henri  YIII,  qui  voulait  secrè- 
tement sauver  son  ancien  favori.  En 
effet,  après  le  plaidoyer  de  Cromwell , 
Wolsey  fut  absous  par  le  parlement,  et 
Cromwell  entra  au  service  du  roi ,  au- 
quel il  donna  un  conseil  d*une  désas- 
treuse portée.  «  Si  le  Pape  ne  veut  pas 
consentir  au  divorce,  dit-il,  que  le  roi  se 
déclare  chef  de  TÉglise  anglicane  et 
secoue  le  joug  de  Rome.  »  Henri  ac- 
cueillit avec  autant  d'étonnement  que  de 
joie  un  avis  auquel  il  ne  songeait  pas  et 
nomma  immédiatement  Cromwell  mem- 
hre  du  conseil  privé.  Le  nouveau  con- 
seiller ne  ménagea  rien  pour  réaliser  la 
suprématie  ecclésiastique  du  roi ,  pro- 
nonça, de  concert  avec  le  nouvel  arche- 
vêque de  Cantorbéry ,  Cranmer  (2) ,  le 
divorce  de  Henri  et  de  sa  première 
femme,  Catherine  d*Aragon,  en  1533, 
accomplit  la  séparation  de  TAngleterre 
et  de  TÉglise  romaine,  et  conseilla  Henri 
dans  ses  cruels  jugements  contre  Tho- 
mas Morus  et  John  Fisher.  Ces  tristes 
services  accrurent  la  faveur  et  le  pouvoir 
de  Cromwell,  qui  fut  bientôt  nommé 
chan/!elier  de  Téchiquier,  premier  secré- 
taire et  vicaire  général  du  roi  (1535), 
exerçant  en  ce  nom  la  suprématie  royale 
sur  TÉglise  d*Angleterre.  Cromwell, 
devenu  le  personnage  le  plus  puissant 
du  royaume ,  ayant  le  pas  même  sur 
Tarchevéque  de  Cantorbéry,  présidant 
les  quasi-synodes  anglicans  (convoca- 
tions) ,  eut  assez  d'adresse  pour  faire 
accroire  au  roi  que  le  chancelier  n'exé- 
cutait en  tout  que  les  ordres  de  son 
souverain.  Ce  fut  ainsi  que ,  grâce  aux 


(11  Hist,  d'Angleterm,  t  VI. 
(2)  f^ov.  CrahMEK. 


conseils  et  au  concours  de  son  chance- 
lier, Henri,  voulant  rétablir  Funité  de  la 
foi  dans  son  royaume,  fit  confirmer  pv 
un  parlement  complaisant  les  six  fa- 
meux articles  de  1539,  qui  prodamaient  r 
1.  le  dogme  de  la  présence  réelle;  II.  Ii 
communion  sous  une  espèce  ;  IlL  le  cé- 
libat des  prêtres  ;  IV.  la  messe  privée; 
V.  la  confession  auriculaire  ;  VI.  Fin- 
dissolubilité  des  vœux  monastiques. 
Tous  ceux  qui  se  prononçaient  contre 
ces  articles  (c'étaient  alors  les  Luthé- 
riens) étaient  condanmés  à  mort  comme 
les  papistes.  C'est  pourquoi  les  protes- 
tants nommèrent  cette  loi  le  bâl  de  sang 
{bloody  bUl).  La  haine  que  susdu 
cette  tyrannie  religieuse  retomba  sur 
Cromwell  ;  cependant  il  sut  se  mainte- 
nir en  feveur  jusqu'en  1540.  A  dater  de 
ce  moment  sa  chute  fut  rapide  et  terri- 
ble. Après  la  mort  de  Jeanne,  troisième 
femme  de  Henri  VIII,  Cromwell  avait 
engagé  le  roi  à  épouser  Anne  de  Clèves 
et  lui  avait  dans  ce  but  remis  un  por- 
trait de  la  princesse.  Le  mariage  fut 
conclu  le  6  janvier  1540;  mais  Henri 
trouva  sa  femme  beaucoup  moins  bien 
que  son  portrait,  et  cessa  au  bout  de 
quelques  semaines  tout  rapport  avec 
elle.  Dès  lors  la  position  de  Cromwell 
devint  critique  ;  cependant  Henri  ne  lui 
fit  rien  soupçonner  de  la  disgrâce  qui 
l'attendait  et  le  combla  au  contraire  de 
nouvelles  faveurs.  Ce  ne  fut  qu*au  bout 
de  quelques  mois,  lorsque  Catherine 
Howard,  nièce  du  duc  de  Norfolk,  eut 
séduit  le  roi,  qu'on  divulgua  peu  à  peu 
ce  que  Cromwell  avait  fait  pour  opérer 
le  mariage  du  roi  avec  Anne  de  Clèves, 
etqu*on  prétendit  soupçonner  pour  la 
première  fois  que  Cromwdl  indinait  an 
luthéranisme.  Tout  à  coup  le  favori  fut 
arrêté  et  emprisonné  (10  juin  1540).  Le 
parlement,  obéissant  servilement  aux 
ordres  du  roi ,  se  hâta ,  sans  observer 
aucune  forme  judiciaire,  de  condamner 
à  mort  le  chancelier  accusé  d'hérésie  et 
de  félonie.  Il  fut  décapité  le  39  juillet 
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Il  déclara  sur  Féchafaud  quMl  mou- 
rait dans  la  foi  catholique  ;  mais  il  est 
probable  qu*il  entendait  par  là  le  mé- 
lange de  catholicisme  et  de  protestan- 
tisme qu'a?ait  introduit  le  roi  et  qu*il 
avait  si  fort  favorisé. 

Cf.  lingardy  histoire  d'Angleterre^ 
et  les  articles  Gbaivds-Bbbtagnb  et 
HSNBI  YIII. 

caossB  (baculus^  viigapastoralis, 
pedum  j  cambutta ,  ^mtaxigv)  ,  bâton 
en  métal,  long,  recourbé,  qui  fait  partie 
des  insignes  des  évéques  et  des  abbés. 
Cest  à  la  fois  un  souvenir  du  bâton  de 
voyage  des  Apôtres  et  un  symbole  de  la 
fonction  pastorale. 

Dans  les  premiers  temps  ce  bâton  était 
simplement  en  bois^  comme  on  le  ra- 
conte, par  exemple ,  de  S.  Patrice.  Les 
Irlandais  le  reconnurent  à  son  bâton  de 
bois  recaurbé,  c*est-à-dire  à  son  bâton 
pastoral ,  que  plus  tard  de  pieux  Chré- 
tiens ornèrent  d'or  et  de  pierres  pré- 
cieuses. Cest  ainsi  qu'on  lit  dans  la  bio- 
graphie de  S.  Burkard,  évéque  de  Wurz- 
bourg,  que  ce  saint  prélat  portait  par 
humilité  un  bâton  pastoral  en  bois  de 
sureau,  rirga  sambucea^.ljià  biogra- 
phe vante  cette  simplicité  apostolique  en 
l'opposant  au  luxe  des  autres  évéques. 
A  mesure  que  le  sens  symbolique  du 
bâton  épiscopal  ressortit  davantage  et 
que  ce  bâton  servit  moins  à  des  usages 
vulgaires,  par  exemple  à  soutenir  la 
marche,  on  s*appliqua  à  l'orner  et  à  le 
faire  de  matières  précieuses.  Il  est  pro- 
bable que,  durant  la  guerre  des  investi- 
tures, les  empereurs  et  les  rois  cher- 
chèrent à  éblouir  les  évéques,  leurs 
vassaux,  par  la  valeur  des  crosses  pré- 
cieuses qu'ils  leur  remettaient;  et  de 
là  l'amer  reproche  du  saint  personnage 
qui  disait  :  «  Autrefois  des  évéques  d'or 
portaient  des  crosses  de  bois,  aujour- 
d'hui des  évéques  de  bois  portent  des 
crosses  d*or.  » 

On  trouve  dans  Houorius  d'Autun 


{Augustodunus) j  au  douzième  siècle, 
une  description  de  la  crosse  épîscopale: 
Hic  bacidus  ex  osse  et  ligno  effici- 
tur,  cristaliina  vel  deaurata  sphœ- 
rula  conjunguntur  ^  in  supremo  ca* 
pite  insignitur,  in  extremo  ferro  acui* 
tur  (1).  —  Innocent  III  fait  remonter 
la  remise  du  bâton  pastoral  aux  évéques 
jusqu'à  S.  Pierre.  L'Apôtre,  selon  la  tra- 
dition, avait  donné  son  bâton  à  S.  Mar- 
tial a6n  qu'il  rappelât  à  la  vie  S.  Ma- 
terne, qui,  envoyé  avec  lui  pour  convertir 
l'Allemagne ,  était  mort  en  route.  On 
explique  en  même  temps  par  là  pour- 
quoi les  Papes,  comme  successeurs  de 
S.  Pierre  et  pasteurs  suprêmes  de  l'É- 
glise ,  transmettent  aux  autres  évéques 
le  bâton  pastoral ,  mais  ne  le  portent 
pas  eux-mêmes  (2). 

Dans  tous  les  cas  l'usage  de  la  crosse 
est  extrêmement  ancien.  L'Ordo  ro- 
main en  fait  mention;  le  quatrième  con- 
cile de  Tolède  (633)  (3)  le  compte  parmi 
les  insignes  épiscopaux,  et  S.  Isidore  de 
Séville  parle  de  sa  tradition  au  sacre  des 
évéques.  D'après  le  témoignage  de  Balsa- 
mon  le  droit  de  porter  la  crosse  n'ap- 
partenait chez  les  Grecs  qu'aux  patriar- 
ches ;  selon  Jacques  Goar  il  appartenait 
également  aux  évéques  et  aux  abbés.  Il 
est  certain  que  S.  Éphrem  et  S.  Gré- 
goire de  Nazianze  parlent  plusieurs  fois 
de  la  crosse  des  évéques.  Toutefois  l'or- 
dination des  évéques,  chez  les  Grecs,  se 
faisait  sans  qu'il  fût  question  de  la 
crosse,  et  il  n'en  est  pas  question  non 
plus  dans  les  eucologes  pour  l'ordina- 
tion des  patriarches.  D'après  les  dessins 
de  Montfaucon,  la  crosse  d'un  archevê- 
que grec  avait  la  forme  d'un  T,  tandis 
que  Goar  lui  donne  plutôt  la  forme  four- 
chue d'un  Y,  qui  est  aussi  plus  en  rap- 
port avec  celle  que  décrit  Simon  de 
Thessalouique.  Tandis  que  la  crosse  des 
évéques  et  des  abbés  de  l'Église  occi- 

(1)  Gemma  anmug,  c.  219. 

(2)  CoDf.  c  aoic,  X,  de  Suer,  VneU  (1, 15), 
(S)C  28. 
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dentale  est  recombée  pv  le  haut,  celle 
des  aicberèques  est  droite  et  teiminée 
par  une  croix,  cette  des  patriaidies 
par  une  double  croix.  Depuis  longtemps 
les  Papes  ne  portent  plus  la  crosse, 
quoiqu'elle  paraisse  a?oir  été  en  usage 
pour  eux  jusqu'au  sixième  siècle.  Les 
crosses  des  abbés  et  des  abbesses  étaient 
entourées  d'un  ^Toile  ou  suaire  {suda- 
riufn\  pour  les  distinguer  de  celles  des 
évéques,  et  le  roile  devait  être  le  signe 
de  leur  subordination  à  la  juridiction 
épiscopale  ;  aussi  les  crosses  des  abbés 
exempts  n'étaient  pas  voilées.  La  si- 
gnification symbolique  de  la  crosse  est 
bien  exprimée  dans  les  termes  que  le 
oonsécrateur  adresse  aux  éréques  en  la 
leur  remettant  :  Accipe  baculum  pas- 
toraiis  officii,  ut  sis  in  carrigendis 
viUis  pu  sxciens^  judicium  sine  ira 
tenens^  in  fotendis  virtutiàus  audi- 
torum  animos  demulcenSf  in  tranguil- 
litate  seteritatis  censuram  non  de» 
serens.On  attribue  même  un  sens  mys- 
tique à  la  forme  de  la  crosse,  comme 
lorsque  S.  Antoine  dit  :  Jdeo  acutus 
in  fine^  rectus  in  medio ,  retortus  in 
summo ,  quia  pontifex  débet  per  eum 
pungere  pigros^  regere  débiles  et  col- 
ligere  vagos  (1).  La  crosse  doit  sans 
cesse  rappeler  à  l'évéque  ses  devoirs  de 
pasteur  diaprés  l'ancien  adage  : 

CoUlge»  sosteola,  sUmala  vaga,  morbfda,  lenta. 

Suivant  les  Grecs  la  crosse  est  Timage 
du  roseau  que  les  bourreaux  mirent 
entre  les  mains  du  Christ  en  place  de 
sceptre,  au  mom^tde  la  flagellation. 

IJ  faut  encore  remarquer,  que  l'évé- 
que ne  peut  pas  porter  la  crosse,  dans 
un  autre  diocèse  que  le  sien,  sans  l'auto- 
risation  de  l'Ordinaire. 

Cf.  Binterim ,  Memorab,^  T.  L,  P.  2, 

^p.  339;  Thomassin,  F'et.  et  nov.  EccL 

JHsciplin,^  P.  1, 1.  n,cap.  58;  Van  £s- 

pen,J.  E.,  P.  lytit.  XY,  cap.  3,  noi4 

(l)Part.III,Ut.XX.c.*i. 


sq.;  tit.  XYI ,  cap.  8,  n»  13  ;  tîL  XXXI, 
cap.  6,  no  6  sq.  Rhuei. 

CROTCS  (jRAii),  né  dans  le  village  de 
Domheim,  près  d'Amstadt,  en  Tlm- 
ringe,  se  nommait  Jàger  (chasseur);  et 
se  trouve  par  ce  motif  nommé  aussi 
Venator  y  tandis  qu'A  avait  l'habitude  de 
s'appeler,  du  nom  de  son  village, /^x- 
beanus.  On  ne  sait  ni  pourquoi  il  prit 
le  nom  de  Crotus,  ni  ce  qull  signifie. 
Crotus  est  connu  par  ses  rapports  parti* 
culiers  d'une  part  avec  les  tfaéologieDs 
scolastiques,  de  Tautie  avec  les  réfor- 
mateurs du  seizième  siècle.  Pendant  le 
cours  de  ses  études,  qu'il  fit  à  l'université 
d'Erfurt,  où  U  devint  bachelier  en  1500, 
il  était  un  ardent  sectateur  de  la  scoias- 
tique  ;  mais  bientôt  l^étude  des  classiques, 
ses  rapports  intimes  avec  Conrad  Mutia- 
nus,  Ulrich  de  Hutten  et  Luther,  en  fi- 
rent un  adversaire  prononcé  des  scolas* 
tiques  et  un  humaniste  zélé.  Son  goût 
pour  l'étude  des  belles-lettres'le  fit  re- 
noncer à  l'éducation  du  jeune  comte  de 
Kirchberg,  qu'on  lui  avait  confiée,  parce 
qu'il  voulait  vivre  dans  la  retraite  à  £r- 
flirt  et  se  livrer  tout  entier  à  ses  étu- 
des favorites. 

Cependant  les  troubles  civils  qui  agi- 
tèrent la  ville  en  1510  lui  firent  prendre 
la  résolution  d'accepter  une  chaire  qu'on 
lui  oflrait  à  Fulde.  Il  y  resta  en  corres- 
pondance active  avec  Mutianus  et  Hut- 
ten, entra  en  relation  avec  Reuchlinet 
Érasme ,  prit  une  part  active  à  la  con- 
troverse du  premier  contre  les  théolo- 
giens de  Cologne,  et  dans  le  premier 
volume  des  Epistolm  obscurorum  fi- 
rorum  (anno  1516),  qui  lui  appartient 
en  grande  partie,  sinon  en  entier,  il 
poursuivit  les  théologiens,  et  en  généiai 
la  scolastique  et  le  monachisme,saDs 
aucun  ménagement  et  avec  le  plus  mo^ 
dant  persiflage. 

En  1517  il  se  rendit  en  Italie,  oùO 
séjourna  trois  ans  et  acquit  la  comic- 
tion  de  la  nécessité  d'une  réforme  gé- 
nérale de  l'Église.  Lorsquen  iM9  il 
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entendit  parler  des  commencements  de 
Luther,  il  fut  rempli  de  joie,  croyant 
qu'il  s'agissait  d'une  réforme  telle  qu'il 
la  désirait,  sans  songer  en  aucune  façon 
à  un  schisme  possible.  Il  adressa  une 
lettre  d'encouragement  à  Luther,  l'ex- 
hortant à  avancer  sans  crainte  dans  la 
carrière  qu'il  avait  ouverte,  la  Provi- 
dence l'ayant  choisi  pour  être  l'instru- 
ment de  la  restauration  des  mœurs  et 
de  la  discipline  de  l'Église.  A  son  retour 
en  Allemagne,  l'année  suivante,  il  fut 
élu  recteur  de  l'université  d'Ërfurt,  et 
favorisa  encore,  dans  cette  position, 
l'entreprise  de  Luther.  Gelui-ci,  ayant 
passé  à  £rfurt  pour  se  rendre  à  la  diète 
de  Woims,  en  1531,  fut  solennellement 
accueilli  par  Crotus,  alors  encore  rec- 
teur, qui  lui  fit  une  harangue  publique 
dans  laquelle  il  lui  promit  son  concours. 
Il  alla  jusqu'à  consigner  dans  les  regis- 
tres matricules  de  l'université  son  éloge, 
en  désignant  Luther  comme  le  premier 
qui,  après  tant  de  siècles,  eût  osé  tirer 
le  ^ve  des  saintes  Écritures  contre  la 
licence  romaine  :  Qui  primus  post  tôt 
sxcuia  ausus  fuit  glodio  scicrœ  Seri» 
pturœ  Romanam  licentiamjugulare. 
On  ignore  combien  de  temps  il  resta 
à  Erfurt.  En  1524  on  le  trouve  à  Fulde, 
où  il  reçoit  la  visite  de  Mélanchthon  ; 
puis  il  demeure  sept  ans  en  Prusse  et 
en  Pologne ,  sans  qu'on  sache  ce  qu'il 
fit  pendant  ce  temps;  seulement  il  est 
certain  que,  dans  cet  intervalle,  il  ouvrit 
enfin  les  yeux,  reconnut  la  nature  et  le 
but  de  la  réforme  luthérienne,  et  ne  vit 
plus  dans  les  progrès  qu'il  avait  tant  es- 
pérés et  appelés  de  ses  vœux  que  la 
ruine  de  l'Église.  Lorsqu'en  1531  il 
revint  en  Allemagne,  il  déclara,  dans 
une  lettre  adressée  au  duc  Albert,  «  qu'il 
voulait,  avec  la  grâce  de  Dieu,  demeurer 
dans  la  communion  de  la  sainte  Église 
chrétienne,  laisser  passer  toutes  les  in- 
novations comme  une  amère  fumée,  et 
ne  songer  qu'au  terme  véritable  et  dé- 
finitif de  toutes  choses.  »  La  même  an- 


née, il  écrivit  une  apologie  de  l'électeur 
de  Mayence,  Albert,  auquel  Alexis 
Krosner  avait  jvivement  reproché  d'en- 
traver les  progrès  de  la  réforme,  sous 
le  titre  de  Apologia^  qua  responde- 
tur  temeritoH  calumniatorum  non 
verentium  confietis  criminibus  in  po- 
pulare  odium  protrahere  reverendia- 
simum  in  Christo  patrem  et  dominum 
Dom.  Albertum^  etc,^  a  Joanne  Croto 
Rubeano  privatim  ad  quemdam  ami- 
cum  conscripta.  Crotus  s'y  plaint  amè- 
rement des  perturt>ations  et  de  Fimmot- 
ralité  qui  sont  les  suites  de  la  réforme. 
Il  était  alors  à  Halle,  oiï  l'électeur  l'avait 
nommé  chanoine,  et  il  assure  qu*il  est 
facile  de  trouver  dans  la  résidence  des 
prédicateurs  qui,  simplement  en  vue  de 
leur  intérêt  personnel,  a  décrient  comme 
impie  la  constitution  de  l'Église,  et  exal- 
tent conune  véritable  et  sanctifiante  la 
doctrine  de  la  veille  et  ses  prétendues 
libertés.  »  —  «  Tous  les  vices,  dit-il,  sont 
arrivés  à  leur  comble,  et,  lorsqu'on  se 
plaint  des  excès  produits  par  l'avarice, 
la  perfidie,  l'orgueil,  l'intempérance,  la 
débauche  et  l'adultère,  personne  ne  vous 
écoute,  chacun  se  moque  de  vous.  Les 
lois  les  plus  sévères  sont  promulguées 
contre  les  sectateurs  de  l'ancienne  reli- 
gion, partout  où  dominent  les  antipapîs* 
tes,  et  tandis  que  les  lois,  en  général,  ne 
valent  que  dans  le  pays  dans  lequel  elles 
sont  promulguées,  les  dispositions  péna- 
les de  cette  nouvelle  religion  poursuivent 
le  citoyen  partout  où  le  mènent  ses  af« 
faires(l).  » 

L'ancienne  et  spirituelle  guerre  que 
Crotus  avait  faite  à  la  scolastique,  et 
l'habileté  avec  laquelle  il  avait  défendu 
la  science  et  les  belles-lettres,  avaient  de* 
puis  longtemps  valu  à  Crotus  la  réputa* 
tion  d'un  des  savants  les  plus  considéra* 
blés  et  du  premier  humaniste  de  toute 
l'Allemagne  ;  aussi  le  changement  de  ses 
dispositions  devait-il  nuire  singulière* 

(1)  DœUIngfer,  la  Rijorme,  I,  IM. 
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ment  aux  progrès  de  la  réforme  ;  car,  du 
moment  qa*un  pareil  homme  se  pro- 
nonçait avec  cette  viyacité  contre  elle, 
il  réveillait  nécessairement  des  doutes 
et  de  l'hésitation,  dans  tout  esprit  im- 
partial, à  regard  des  doctrines  nou- 
velles, et  si  Tarchevéque  de  Mayence 
fut  fortifié,  comme  on  le  sait,  par 
Crotus  dans  son  aversion  de  la  réforme, 
Il  est  probable  qu*il  en  fut  de  même  de 
beaucoup  d'autres  fidèles,  ébranlés  par 
les  novateurs  et  ramenés  par  la  droiture 
de  Crotus.  Iln*est  pas  étonnant  dès  lors 
que  Crotus  ait  été  Tobjet  d'une  haine 
aveugle  de  la  part  des  protestants,  qu'il 
désignait  conome  des  apostats  que  l'im- 
moralité seule  rendait  novateurs  et  per- 
turbateurs de  la  paix  de  TÉglise,  et  il 
n'est  pas  difficile  de  Êiire  justice  des  ac- 
cusations dont  il  a  été  l'objet  de  leur 
part.  Son  retour  à  TÉglise,  qu'ils  attri- 
buent au  peu  de  profondeur  de  son  sen- 
timent religieux,  résultait  évidemment 
de  la  juste  et  mûre  opinion  qu'il  s'était 
formée  de  la  nature  et  de  la  portée  des 
réformes  de  Luther. 

Le  reste  de  la  vie  et  l'année  de  la 
mort  de  Crotus  sont  demeurés  inconnus. 

Cf.  Erhard  dans  VEncyclopédie  de 
Hallêj  et  Dôllinger,  la  Réforme^  etc., 
t.  I«,  p.  138-43. 

Wbltb. 

grocifiÊmbiît.  La  peine  de  mort 
par  le  crucifiement  existait  non-seulei> 
ment  chez  les  Romains,  mais  chez  les 
Grecs,  les  Syriens^  les  Perses,  les  In- 
diens, les  Égyptiens  et  les  Carthaginois. 
Elle  était  inconnue  à  la  loi  mosaïque, 
car  la  suspension  des  coupables  à  un 
poteau  n'a  ri^  de  commun  avec  le 
crucifiement,  puisqu'elle  n'avait  lieu 
qu'après  l'exécution,  en  signe  de  honte 
infligée  au  cadavre  (1).  Cependant  les 
derniers  princes  asmonéens  finirent  par 
adopter  le  crucifiement  des  Romain8(2}, 
et  il  resta  en  usage  sous  les  Hérodiades 

(1)  a.  rfomhr.,  25,4 sq.  Deutér.,  21,22«q. 

(2)  Josèphe,  Jntiq.,  Xm,  14, 2.  | 


et  durant  la  domination  romaine  cha 
les  Juifs  (1). 

Les  Romains  avaient  complètement 
retiré  aux  tribunaux  jui£s  le  droit  de 
foire  exécuter  une  sentence  de  mort  (2). 
Le  sanhédrin,  comme  nous  le  voyons 
dans  la  vie  de  Jésus ,  avait  bien  le 
pouvoir  de  prononcer  une  senteoee 
caq[>itale  conformément  aux  lois  judaï- 
ques (3)  ;  mms  ce  n'était  plus  qu'une 
vaine  forme,  car  le  procurateur  romain 
recoDunençait  l'enquête ,  procédait  à 
un  nouveau  jugement,  et  pouvait  seoi 
prononcer  et  appliquer,  s*il  y  a?ait 
lieu,  la  peine  de  mprt  (4).  C'est  pour- 
quoi Jésus,  qui,  dans  la  situation  lé- 
gale où  se  trouvait  alors  la  Judée,  de- 
vait être  livré  au  procurateur  Pilate  et 
ne  pouvait  être  condamné  à  mort  que 
parce  dernier,  subit  le  crucifiement, 
tandis  que  le  blasphème  dont  il  était  a^ 
cusé  (5)  devait,  suivant  la  loi  mosaïque, 
le  faire  condamner  à  être  lapidé  (6). 

Comme  nous  traitons  le  sujet  de  ce^ 
article  principalement  au  point  de  vue 
de  la  mort  du  Christ ,  c'est  surtout  do 
crucifiement  chez  les  Romains  qu*îl  doit 
être  question  ici.  Le  crucifiement  était 
considéré  comme  la  peine  capitale  la 
plus  dure  et  la  plus  ignominieuse 
Icrudelissimunij  teterrimum  suppii- 
dum)  (7)  ;  il  était  réservé  aux  esdaTes, 
aux  voleurs  de  grand  chemin,  aux  as- 
sassins et  aux  séditieux,  et  c'est  pourquoi 
les  Juifs,  pour  le  faire  infligera  Jésus, 
convertirent  devant  le  procurateur  leur 
grief  religieux  en  une  accusation  poli- 
tique (8).  La  formule  du  jugement  or- 
dmaire  était  :  Ibis  ad  crucem ,  et  im- 
médiatement après  le  condamné  ma^ 

(1)  JoMphe,  BeU.  Jud.,  VL,  1^  9;  Vi  tl>  ^' 

(2)  et  Jean^  18,  SI. 

(S)  Cf.  Matlh..  26,  05.  Jean,  19, 7. 

(4)  Cf.  Jean,  19,  15,23.  Mailk.,  27,»,» 

(5)  MaUh,,  26,  65. 

(6)  Lév.,  2ft,  16w 

(7)  acero,  m  Ferrtm.,  V,6».  Gonf.  Arnold 
adv.  Gentett  I,  S6. 

(8)  MaUh,,  27, 11. 
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chait  au  sapplice.  Dans  les  localités  où 
le  juge  n'avait  pas  de  licteurs,  on  se  ser- 
vait ordinairement  de  quatre  soldats , 
guatemio^  avec  un  centurion,  qui,  dans 
ee  cas,  se  nommait  exaeior  mortis  ou 
suppUdo  prmpasitus  (i).  Il  en  fut  ainsi 
en  Judée  (2).  L'exécution  commen^t 
par  une  flagellation  dans  le  prétoire ,  et 
œlle-ci  était  souvent  accomplie  avec  une 
telle  cruauté  que  beaucoup  de  condam- 
nés y  succombaient  (8).  Il  ne  faut  pas 
confondre  avec  cetteflagellation  :  1*  celle 
que  Pilate  pn^Kwa  aux  Juift  pendant 
qu*il  interrogeait  Jésus  (4)  ;  3o  celle  qu*il 
fit  réellement  exécuter  avant  le  ju- 
gement (5).  La  première  devait  être  un 
châtiment  partiôilier ,  tel  que  ceux  qu'in- 
fligeaient les  Romains  pour  de  moindres 
délits,  afin  de  cabper  les  Juife  et  de  les 
détourner  de  la  demande  d'un  châti- 
ment i^us  grave;  la  seconde  était  une 
torture  employée  pour  arracher  des 
aveux,  guxsHoper  tonnenta  (6).  Jésus 
ayant  été  frappé  de  verges  peu  avant 
la  sentence,  la  flagellation  dont  nous 
avons  parlé  tout  d'abord  n'eut  pas  lieu. 
Les  Instruments  de  la  flagellation  ro- 
maine étaient  ou  des  verges  d*orme  ou 
des  fouets  de  cuir ,  au  bout  desquels 
étaient  des  nœuds  ou  des  morceaux  de 
plomb  (7).  Le  crucifiement  avait  ton- 
Jours  lieu  hors  des  villes  populeuses  (8). 
Le  lieu  d'exécution  de  Jérusalem  s'ap- 
pelait MnSi^S;^,  TùXyAd,  Calva4re(9): 


(1)  Tadt,  Atmal,  IH,  M.  Seneea.  dcifo, 
I,  le. 

(2)  a.  MaUh.,  27,  27,  S5.  Jeam,  10,  2S,  2«. 
(5)  PhUo,  eofUr.  Flace.^  §  10.  Josèphe,  Bell. 

Jud.,  n,  M,  9.  (X  Heyne,  Ofiûe,  aead., 
▼ol.  III,  n*  11. 

(ft)  Lvc,  2S,  le.  22. 

(5)  Jtim,  19, 1. 

(0)  Cf.  A.  Maler,  CoMmaitturS.  Jmm,  II, 

p.sê?* 

(7)  Ltptiai,  de  Cmce,  1.  Il,  c.  S. 

(8)  PlaaL, MiUi glor., acte II, •&!¥, t. 0, 7. 
Cieôo,  pro  ilafrir.,  e.  S. 

9)  MaUh.,  S7,  8S.  JfOM,  19,17.  Foy.  CAL- 
VAia& 

KICTCL   THAOL.  CATB.  —  T.  ▼. 


Les  condamnés  étaient  tenus  de  por- 
ter eux-mêmes  la  croix  au  lieu  du  sup- 
plice (1).  Jésus  fut  aussi  obligé  de 
porter  la  sienne  (3);  mais  ses  forces 
l'abandonnèrent,  et  les  soldats  contrai- 
gnirent un  certain  Simon  de  Cyrène, 
qui  venait  des  champs  au-devant  du  cor- 
tège ,  de  porter  la  croix  à  la  place  du 
Christ  (8),  violence  dont  les  soldats  ro- 
mains ne  se  disaient  pas  foute  dans  les 
provinces  conquises  (4). 

On  suspendait  au  cou  des  condamnés 
ou  Ton  faisait  porter  devant  em[  une 
tablette,  tituluM^  wnç,  yalnim^  et  cÀrioL^ 
portant  une  mscription  qui  énonçait  la 
cause  de  la  sentence  (5) ,  et  qu'on  fixait 
au-dessus  de  la  tête  du  crucifié  sur  la 
croix  (6). 

Lorsque  Jésus  fut  parvenu  au  lieu  de 
l'exécution,  on  lui  présenta  du  vin  mêlé 
de  myrrhe,  io|xup(Uvo«  oTmc  (7) ,  Sfyç  ^jnk 
xoXik  jAtiMTpIvov  (8),  pour  alléger  par  ce 
breuvage  stnpâlant  (9)  les  souffirances 
de  l'agonie;  mais  Jésus  le  refusa.  Cétait, 
non  un  usage  romain,  mais  une  coutume 
juive,  et  c'étaient  des  femmes  de  Jéru- 
salem qui  avaient  spontanément  apporté 
ce  breuvage  (10). 

U  fout  distinguer  dece  breuvage  oelui 
que  Jésus  sur  la  ermx  accepta  d'un  sol- 
dat, qui  lui  tendit  de  la  poica  (11)  dont 
se  servaient  les  soldats  (12).  Arrivés  au 
lieudel'exécution,  les  condamnés  étaient 

(I)  Flot,  âê  Sera  Numim,  vindtel.,  c  9.  4f^ 
temidor.,  OneiroeriL^  II,  c.  SSw 

(1) /«on,  19,17. 

(5)  Matth.,r3,9i. 

fjk)  Arrian.,  SpicUU^  Vf,  e.  1. 

(5)  Socrate,  HUU  «ec2.,  1, 17.  Eutèbe ,  BiMt, 
eecU^  Y,  1.  Sait,  C«4^.,  c  St.  Dion  Um., 
UV,  8. 

(6)  MaUh.^  n,  S7. 

(7)  Aforc,  15,  25. 
(S)  MuUh.^  27,  VL 

(9)  a.,  MIT  ractton  de  la  myrrhe,  DkMoor., 
I,e.72. 

(10)  Gem.,  Ba&yt  SanKedr,,  VI,  1. 

(II)  Powa,  breavasiacide,  oompoaé  de  rh 
naisre,d*eaa  et  d'œob.  Plln^  27,  t,  12. 

(12)  Xmc.  25, 80.  Jatn,  19,  29i 
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dépouillés  de  leun  habits  (1),  qui,  léga- 
lemtnt,  éiaiem  dévolus  aux  soldats  (S). 
Ob  leur  laissait  leulemeat ,  pour  la  dé- 
oenoe,  un  linge  qui  entourait  les  reins, 
tuM^t^culwm,  Inmkart^  eomne  il  pa- 
rait que  cela  eut  lieu  pour  Jésus  (3).  Ge 
n'était  que  par  exeeptîeB  qu'on  taissait 
tous  tas  ▼étments  (4). 

Après  ees  préparatifii  et  Téreetion  de 
la  cvoii,  qui  se  faisait  dans  TintenraUey 
avait  lieu  le  crudfienent  proprement 
dît.  La  eroix  avait  la  forme  ou  de  la 
ktlmT  X  ou  dHm  T  ;  une  troisièine 
fume  était  eelle  où  la  partie  verti- 
oale  de  la  eroix  dépassait  la  partie 
transversale  «  comme  en  représente 
d'oidinaire  la  oj»ix  du  Christ  (S).  On 
se  servait  aussi  simplement  d'un  po- 
teau droit  (ee  que  désigne  le  mot  #t«u- 
prf«),  surtout  quand  on  supplieiait  des 
ocnlphies»  des  milbers  d'individus  à  la 
fois,  par  exemple  des  priscnuiiers  de 
gusfre  (6).  Dansées  ea»4à  on  se  sewsit 
aussi  de  troncs  d'arbre  (t).  B^ipièe  la 
tiadHisM  reçue,  Jésus  fut  attaché  à  une 
ciolx  de  la  treistème  espèoe  (erux  im- 
mitMfX^X  Cependant  on  voit  la  aeoende 
forme  de  la  croix  déjà  sur  des  monnaies 
des  emperews  Gonstanee  et  Constan- 
tin (»),  et  on  la  retooniire  su»  d^ciens 
anneaux  et  des  pierres  sépulcrales  (10), 

(ft)  AilMiMot.,  OiMtrscinife,  II,  »  56. 

(2)  Matth,  27,85.  Dig.,  XLVHI,  20, 6  sqq. 
De  Boniê  damnai,,  I,  S. 

(S)  Cf. /«an,  20, 15,  etHog.,  Gaz.  pour  le 
Clergé  de  l'afcA,  de  Fribourgy  cah.  5,  p.  102. 

(ft)  Jasttn,  i7ûtor.,XVIII,7. 

(5)  J.  Lipse,  de  Cruce,  1. 1,  cS,  4et5,  adé- 
sigDé  ces  trois  espèoei  de  croix  par  les  expres- 
BiODB  crux  decuseaia,  commisia  et  tmmiMsa, 
Koig,  Croix  (image  de  la). 

(6)  Jofièphe,  BékL  Jud.»  U,  14,  9;  V^^ll,  t. 
Antiq,,  XIII,  Ift,  i.  Ofos.,  YI,  c  18. 

C7)  Cf.  1.  Lipae,  1.  c,  1. 1,  c  5. 

(8)  Jiutf  IHal.,  c.  111.  Tertan.,  Apot^  c.  10; 
de  l^t,  0. 12.  Mtnaciaa  Félix,  OcL,  c  7^^  eUv 

(9)  Monter,  Sytnb,^  cab.  1,  p.  71. 

(10)  Aringbi,  iloma  aubtenranea  ncvissimay 
11,  p.  887.  BoMetU,  Ottervaiitmi  eopra  i  cinU- 
UH  de'  MiUi  MaHin  et  aHUefU  Chrietiani  di 
noma,p.80a^ 


tandis  que,  d'après  Ladanee  {\\  il  fau 
drait  admettre  que  Constantin  vit  ar 
ciel  la  croix  sous  la  première  faraw. 

La  croix  n'était  en  général  pu  tr» 
haute;  le  cnieifté  touchait  preique  da 
pieds  la  teire;  on  ne  se  serrait  de  croh 
plus  haute  que  pour  de  grands  erimi- 
nels  (>). 

Au  milieu  de  la  poutre  verticale  m 
attachait  un  support,  teâile,  qui  sou- 
tenait le  corps,  ain  que  sa  pesanteoi 
n*arraobât  pas  les  mabis  des  clow  qui 
les  fixaient  (a).  C^st  à  quoi  font  allv- 
skyn  les  locutions  des  aneiens  :  awta 
crucê  sederêy  eruei  inequlêari,  in- 
t>€hi,  requte9cere.  Le  eondamné,  «ou- 
levé ,  ou  tiré  par  des  cordes,  était  at- 
taché, afin  quil  ne  fit  pas  de  Téoftaee 
pendant qu'bn  douait  les  maleset  les 
pieds  (4).  Beaucoup  de  modemea  ont 
voulu  nier,  surtout  par  repperl  à  Jésus, 
que  les  pieds  fussent  cloués  vm  ^mI» 
mains  ;  mais  eda  est  parfeitesMDt  éta- 
bli par  heaueoup  d'anciens  témoins, 
(fâ  virent  le  crucifiement  en  ▼éeorait 
dans  des  tempe  rapprochés  de  Tépoque 
oè  r<m  cradlait  encore  (5). 

Une  aggravation  de  te  peine  était  le 
crucifiement  la  tête  en  bas  (0),  eomme 
le  subit  S.  Pierre  (T),  ou  lorsqu'ou  fai- 
sait dévorer  le  crucifié,  erudarifu, 

(1)  D9  Mort,  pepêee,^  c  M. 

(3)  loiU,  Bktor.,  XYin,  r  SoéloD^  <WK 
c.  9. 

(S)  Jout,  Dial.,  c  91.  Irén  ,  ad».  Hem.,  D, 
02.  Tertall..  adv»  Marc.,  III,  18. 

(*)  Luclan.,  PhanaL,  t  VI,  5W.  V\\»,Bid. 
na^,  XXVin,ll. 

(5)  Hilar.  Pict.,  TraeU  in  Fe.  lU.  EphrCB. 
Syr.,  Serm.  H,  ^  XBI,  inNatw.  fkm.  Eojeb 
finies,  de  Feneona  Jetu  Christi,  p.  38,  éd.  Aog- 
Mbanaa.,  de  Incarfi,  rerbi,  cS5et«.  Eo- 
seb.  Cas.,  Denumetr.  evang.,  1.  X,SQh^ 
Tertall.,  adv.  Jud.,  c.  10.  NofaUaa.,  de  Tr»! 
G.  10^  laatio,  J>imk,  «.  97;  Jpoi:,  I,  c  » 
Plaaie,  MosUU,,  acte  II,  se  1,  v.  12,  11.  u- 
Huf .,  I.  c,  oab.  5,  p.  1».  FWecMieb,  Mi^^ 
gie  de  l'hieU  de  fo  Paetion  de  J.-C^  p.  IM-^ 

(0)  Seoeca,  ad  MarCf  o.  20}  1 
Mci.,  Till,  Set  e. 

(1}Easèbe,<M4i.,ni,t. 
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par  des  bêles  férooes,  ou  qu'on  allumait 
du  feu  sous  la  eroix(f  ).  Quand  on  n'abré- 
geait pas  le  supplice  par  ces  cruautés, 
les  emcifiés  Tiyaient  souvent  toute  la 
nuit  de  Texéeution  et  même  tout  le 
Jour  sQÎTant  (t).  Il  y  a  des  exemples 
de  crucifiés  qui  yécurent  jusqu'au  troi- 
sième jour  (3).  On  laissait  à  Rome  les 
esdaves  suspendus  au  gibet  jusqu'à  ce 
que  leur  corps  fât  corrompu  on  déroré 
par  les  oiseaux  de  proie  (4).  Il  paratt 
qu'on  suiTsitle  même  usage,  dans  les 
provinces ,  pour  tous  les  crudflés  (5). 
Cependant  les  Romains  feisaîent  une 
exception  à  cet  usage  en  Judée,  en  s'ac- 
commodant  aux  coutumes  des  Juifis, 
auxquels  leur  loi  ordonnait  de  des* 
eendie  un  condamné  de  la  potence 
avant  le  coucher  du  soleil,  afin  que  ce- 
lui qui  avait  été  maudit  de  I>ieu  ne 
BooiDât  pas  le  pays  (6).  Cette  accom* 
modation  aux  coutumes  juives  amena 
l'usage  de  rompre  les  jambes  des  con- 
damnés, erurifraghâtn,  ce  qui  bâtait  la 
mort  et  pouvait  être  considéré  comme 
tme  compensation  de  l^réviation  du 
supplice.  Ce  erurifrdgium  uni  au  cru- 
cifiement ne  se  rencontre  qu'en  Ju- 
dée, où  les  Juifs  le  demandér^t  à  Pilate 
pour  Jésus  et  les  deux  meurtriers  cru- 
cifiés avec  hû,  afin  de  pouvoir  descendre 
leurs  corps  avant  la  fin  du  jour,  et  cela 
I»rut  d'autant  phis  urgent,  cette  fois, 
que  le  lendemain  était  un  sabbat  suivi 
de  la  fSte  de  Pâque  (7).  Hors  de  là  le 
crurifragfum  était  une  peine  particu- 
lière qu'on  infligeait  aux  esclaves,  par- 
fois aussi  aux  b<Mnmes  ïïbres  (S).  Oe 
Cl)  a.  J.  Lips.,  L  m.  c  10, 11. 

(2)  Ortg.,  Camm,  in  Matth,,  S7,  M.  0pp., 
t.I11,pw92S,dekinM^ 

(3)  PetoOD.»  Sai^  cUl»  «12.  ivt,  Mktefi^ 
XII,  7. 

(ft)  Hortt.»  Sp.  I,  ep.  XVI,  AS.  Javéoal,  M., 
XIV.  S«iwca,  Excerpi,  controv.^  I.  Yll,  oontr.  ft. 
(5)  PUlo,  «Iv.  Fkux.,  g  1«. 
(S)  làeut^  U,  29. 

(7)  Jean,  19,  SI. 

(8)  Seoeca,  de  Ira^  III,  82.  Saétone,  Octav*, 
e.  67;  Tiber.t  e.  M.  Easèbe,  Bût,  «cet.,  V,  Si. 


brisement  des  jambes  n'opérait  la  mort 
que  lentement  \  mais,  quand  il  avait  lieu 
sur  un  crucifié,  la  mort,  si  elle  n'était 
instantanée^  arrivait  toutefois  promp- 
tement.  On  ne  l'appliqua  point  au 
Christ  parce  que  les  soldats  qui  en 
étaient  chargés  remarquèrent  en  lui  les 
signes  certains  de  la  mort.  Les  souf- 
frances qu'il  avait  subies  avant  son 
supplice  durent  bâter  sa  fin,  et  expli- 
quent comment  il  avait  rendu  le  dernier 
soupir  six  heures  après  son  crucifie- 
ment (1).  Cependant  l'un  des  soldats  lui 
porta  un  coup  de  sa  lance  dans  le  cô- 
té (2);  c'était  dans  d'autres  exécutions 
le  coup  de  grâce  ordinaire  (3).  Il  fut  ap- 
pliqué à  Jésus  pour  éteindre  la  demièie 
étinédle  de  vie  qui  pouvait  encore  ani- 
mer son  corps.  A  Rome  la  loi  livrait  le 
corps  des  exécutés,  sauf  ceux  des  es- 
claves, à  leurs  parents  pour  qu^ils  les 
pussent  ensevelir  (4}.  C'est  pourquoi  Jo- 
seph d'Arimathie  obtint  sans  peine  ce 
quil  demandait  (5).  Le  crucifiement 
subsista  dans  Fempire  romain  jusqu'à 
Constantin  le  Grand,  qui,  par  respect 
pour  le  Christ,  l'abolit,  la  treizième  an-  • 
née  de  son  rè^e  (6). 

A.  MAisn. 

CBUCiFix.  L'histoire  et  le  sens  du 
crucifix,  c'est-à-dire  de  la  croix  portant 
l'image  du  Sauveur,  ne  peuvent  être  di- 
gnement appréciés  si  l'on  ne  considère 
en  même  temps  l'origine  historiqua  de 
la  croix,  comme  image  et  symbole. 

La  croix,  instrument  sur  lequel  Jésus 
accomplit  l'acte  suprême  et  consomma- 
teur de  la  Rédemption,  fut  toiyours  aux 
yeux  des  Chrétiens  le  plus  vénérable 
des  symboles,  le  si^e  caractéristique, 
le  cachet  spécial  du  Christianisme,  et 


(l)MaYt;,lS,15;8lk,87. 
(2)  Jean,  19,  8ft. 

(8)  Cf.  Hog.,  l  c,  p.  e87.  FriedUeb»  1. 
p.  166. 
{H)  JHgeti^  XLTin,  Ut  VL 
(5)  Matth.,  27,  57. 
(6}  Somm.,  I,  S. 
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Alt  de  tout  temps  Fobjet  de  leur  ▼éné- 
ration.  Dès  l'origine  de  l'Église  on  rat- 
tacha au  mot  de  croix  les  pensées  reli- 
gieuses et  morales  les  plus  élevées  tou- 
chant le  culte  et  la  vie  chrétienne,  d'au- 
tant plus  que  l'application  figurée  du 
mot  de  croix  avait  été  de  toutes  fnçons 
enseignée  et  sanctifiée  par  l'exemple  du 
Christ  et  de  ses  disciples  immédiats  (1). 
Les  Apôtres  ne  connaissaient  pas  de 
gloire  plus  grande  que  celle  de  la  croix 
du  Seigneur,  et  la  pensée  fondamentale 
de  toutes  leurs  prédications  était  Jésus- 
Christ,  et  Jésus-Christ  crucifié.  Les 
Pères  apostoliques  et  tous  les  écrivains 
ecclésiastiques  des  premiers  siècles  firent 
des  applications  nombreuses,  variées, 
édifiantes  et  scientifiques  de  la  pensée 
de  la  croix.  La  valeur,  le  sens,  l'auto- 
rité que  la  croix  prit  dans  le  domaine 
des  idées  chrétiennes,  les  applications 
répétées  qu'on  en  faisait  dans  lie  langage 
habituel  »  expliquent  comment  le  signe 
de  la  croix,  correspondant  à  l'usage  fré- 
quent du  mot  et  à  la  pensée  habituelle 
de  la  chose,  dut  bientôt  passer  dans  les 
coutumes  du  peuple  chrétien.  Nous 
trouvons  dès  le  second  siècle  l'usage  de 
se  marquer  du  signe  de  la  croix  pour  la 
prière  et  pour  presque  toutes  les  actions 
de  la  vie  ordinaire.  Tertullien  dit  déjà  : 
«  Nous  marquons  nos  fronts  du  signe  de 
la  croix  à  chaque  pas ,  à  chaque  mouve- 
ment, en  entrant,  en  sortant,  en  nous 
habillant,  en  nous  plongeant  dans  le 
bain, en  nous  mettant  à  table,  en  allant 
au  lit  (a).  «D'autres  écrivains  contempo- 
rains et  postérieurs  rendent  le  même 
témoignage.  Ce  qui  contribua  spéciale- 
ment à  cet  usage  fréquent,  ce  fut  le 
désir  de  remplacer  par  là  une  mul- 
titude de  symboles  et  d'emblèmes 
païens.  Nous  rencontrons  de  même  à 


1)  JfallA.,  10,  8S.  Cf.  16,  2».  I  Cor,^  1,  17, 
18,  2S.  Gai.,  2,  19;  5,  2ft;  e,  1*.  PhiL.l,  18. 
Rom,,  6,  5, 0,  etc. 

(2)  De  Coron,  mil.,  c  8. 


cette  époque  l'usage  do  signe  de  ï 
croix  dans  les  actes  liturgiques,  èaaâ 
la  célébration  de  la  Càie,  do  BaptâD». 
dans  les  consécrations  et  les  béDédK- 
tiens  de  l'Église ,  comme  noos  le  tm 
vous  sur  les  tombeaux  des  mai^,  b 
monnaies,  les  vases,  las  osteosilefiè 
la  période  de  Constantin  le  Grand. 

Ce  qui  prouve  encore  combien  cet  o» 
ge  était  fréquent  parmi  les  Qaé^ 
des  premiers  siècles,  c'est  qw  des  boo- 
mes  conune  Tertullien  et  Minociw  Fé- 
lix ont  à  dtfcndre  les  Chrétiens  coi^ 
le  reprodie  qu'on  leur  fait  d'are  m 
adorateurs  de  la  croix.  Mais^qnoiqull 
soit  incontestable  que  ce  signe  ftt  em- 
ployé très-fréquemment  ^  ^J^ 
miers  temps  du  Christianisme,  il  w» 
reconnaître  aussi  qu'il  ne  pot  éweœ- 
ployé  d'abord  qu'en  secret  Ce  m  n» 
qu'avec  Omstantin  le  Grand,  au  coa^ 
mencement  du  quatrième  siède,  to«l* 
le  Christianisme  s'éleva  triompW» 
libre  sur  les  ruines  du  WP'^^'^;^ 
son  symbole  spécial  et  cBidXWô^ 
put  être  publiquement  «*^'^*V%j 
rifié.  De  quelque  façon  qo'on  ^ 
expliquer  l'apparition  de  la  ^^ 
stantin  le  Grand  (1),  il  r&te  certim^ 
cet  empereur,  après  sa  ^ct^"^ 
Maxcnce,  orna  le  labarum  du  ^^ 
la  croix,  et  qu'on  le  ^^^^'J^,^ 
tréeàRome,8uruneplacep«rfy«^ 

cette  inscription  en  latm:  «t-^^ij^ 
signe  du  salut  que  la  victoire  a^ 
portée  sur  les  tyransdont  R«»^^ 
franchie.  •  Constantin  fit  ^^^V 
t^  la  croix  sur  les  églises,  soriwr 
lais;  a  la  fit  graver  sur  les nwnjjsj 
représenter  dans  des  tableaox,  sunu 
ter  les  étendards  de  ses  trou^^ 
sur  les  armes  de  ses  ^^^^f^ 
tétedeseslégions-flenj»^ 
miUtaire  des  Romains,  ci^TV^ 

l'empire,  comme  eUc  futpf  <f ^^ 
sur  le  globe  impérial,  n  donna 

(1)  roy.  COIWTAHTWI^GIAI»- 
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leau  aux  églises  de  Rome,  de  Constan- 
inople  et  de  Jérusalem,  des  croix  prê- 
teuses, et  abolit  la  peine  du  crucifiement, 
lar  respect  pour  Tinstrument  de  la  mort 
lu  Sauveur.  Julien  s'efforça ,  il  est  vrai, 
le  foire  disparaître  le  signe  de  la  croix 
le  la  vie  populaire  et  de  la  sphère 
K)litiqu6  qu'il  avait  envahies ,  et  réta- 
blit l'ancienne  forme  du  labarum;  mais 
es  empereurs  chrétiœs,  ses  succes- 
eurs,  et  notamment  Yalentinien  I''  et 
jratien,  restaurèrent  la  croix  partout 
m  Constantin  l'avait  établie.  Une  autre 
>reuve  du  respect  qu'on  avait  pour  ce 
igné,  dans  cette  période,  ce  fut  la  peine 
|ue  la  mère  même  de  l'empereur,  Ste 
iélène,  se  donna  pour  retrouver  dans 
Jérusalem  la  croix  sur  laquelle  était 
uort  le  Sauveur.  Dès  cette  époque  on 
'encontre  la  croix  sur  l'autel  et  à  l'en- 
rée  des  églises,  sur  les  tombeaux  des 
aartyrs,  sur  les  voies  publiques,  là  où 
lutrefoisse  dressaient  des  colonnes  avec 
les  emblèmes  païens  ;  on  la  peignait  à 
'entrée  des  maisons,  sur  les  ustensiles 
lomestiques,  les  armes,  les  instruments, 
ks  livres,  les  habits;  les  églises  furent 
bâties  en  forme  de  croix;  on  portait  la 
croix  en  avant  des  processions  solen- 
Delles,  et,  à  dater  du  sixième  siècle,  en 
tête  des  convois  funèbres.  On  trouve 
également  dès  le  quatrième  siècle  l'usage 
de  suspendre  au  cou  des  croix  de  fer,  d'ar* 
gent,  d'or,  souvent  très-précieuses.  Les 
Papes  et  les  évéques  portèrent  sur  la 
poitrine,  au  moins  à  partir  du  huitième 
siècle,  des  croix  d'or  su^endues  à  une 
chaine;  les  empereurs  et  les  rois  suivi- 
rent cet  usage.— Du  reste,  quelque  éten- 
due que  fût  rinlluence  de  Constantin  le 
Grand  pour  faire  adopter  générale- 
ment le  signe  de  la  croix,  il  est  er- 
roné de  soutenir,  comme  l'ont  redit  sou- 
vent les  protestants,  que  c'est  unique- 
ment à  dater  de  cette  époque  et  par  suite 
de  cet  exemple  que  cet  usage  s'introdui- 
sit dans  l'Église.  Nous  avons  vu  que 
bien  auparavant  il  était  établi ,  adopté , 


employé  en  mille  circonstances  ;  seule- 
ment il  reçut  une  consécration  phis 
officielle  et  passa  dans  les  habitudes 
gouvernementales  à  partir  de  Cons- 
tantin. 

Quant  à  la  forme,  celle  qui  est  ^ 
usage  en  Occident,  et  qui  est  composée 
de  deux  parties  dont  la  transversale  est 
moins  longue  que  la  verticale,  fut 
adoptée  de  bonne  heure  (f).  C'est  sur 
une  croix  de  cette  forme  que,  d'après 
les  témoignages  de  l'antiquité,  le  Christ 
était  mort.  C'est  la  forme  que  nous  dé- 
chiCôrons  sur  les  plus  vieilles  monnaies 
impériales,  notamment  de  Constantin 
le  Grand ,  sur  d'ancims  vases  et  d'anti- 
ques candélabres,  dans  les  mosaïques 
des  premières  églises  et  dans  les  ma- 
nuscrits les  plus  reculés.  La  forme  dite 
de  S.  André,  consistant  en  deux  barres 
transversales  sous  la  figure  d'un  X,  et 
qui  reçut  son  nom  de  cet  Apôtre,  mort, 
suivant  la  tradition,  sur  une  croix  de  ce 
genre,  r«nonte  aussi  très-haut.  On  s'en 
servait  souvent  dans  les  mscriptions  séf 
pulcrales,  en  l'entrecroisait  du  nom 
du  Christ.  L'on  trouve  aussi  des  croix 
avec  quatre  branches  égales;  cette 
forme  passa  aux  Grecs,  et  (m  la  nom- 
ma croix  grecque.  On  peignait  la 
croix  en  rouge,  conune  symbole  du 
sang  du  Christ,  et  au  pied  de  cette 
croix  la  figure  de  l'agneau  (i).  La  par- 
tie supérieure  était  souvent  ornée  de 
fleurs,  d'une  couronne  ou  de  la  figure 
d'une  ou  de  plusieurs  colombes  (3). 

S'il  est  tout  à  fait  incontestable  qoe 
l'usage  de  la  croix  exista  dès  les  pre- 
miers siècles,  les  renseignemenis  sur 
le  moment  où  parut  l'usage  du  crucifix 
sont  tout  à  fait  obscurs.  Cette  question 
est  même  devenue  l'objet  d'une  contro- 
verse, les  protestants  ayant  soutenu 
qu'avant  le  huitième  siècle  l'Église  ne 
connut  pas  l'usage  du  crucifix ,  tandiç 

(«)/eafi,i,20i 
(2)  /.lie,  8, 22. 
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qye  les  Citholiqoet  H  font  dater  de 
pHii  loin.  On  •  attaelié,  pour  relever  ou 
mbaieier  rantoritédn  erucifix,  beau- 
eoop  trop  dimportanoe  à  la  partie  his- 
torique de  la  question  ;  car  il  ne  s*agit 
pas  tant  de  leeonnattre  si  cet  usage  est 
plus  00  moins  ancien  que  de  savoir  si 
c'est  un  usage  digne  et  «mvenable  en 
hri^méme ,  si  c'est  une  forme  répondant 
à  Tesprit  du  Christianisme.  On  oom- 
prend  facilement  pourquoi  Fusage  du 
eraeiix  ne  remonte  pas  aux  premiers 
sièeles  «  et  en  général  pourquoi  il  n'est 
pas  aussi  ancien  que  la  sahite  croix. 
Tant  que  le  culte  des  idoles  subsista,  les 
Chrétiens  durent  être  très-prudento  et 
très  réservés  dana  l'usage  qu*ils  firent 
des  images,  pour  ne  pas  donner  prételle 
aux  païens  dé  leur  adresser  des  repro- 
ehes  à  eet  égard,  et  ne  pas  scandaliser 
les  faibles,  même  parmi  les  Chrétiens. 
Les  paim  oonvertis  étaient  très-dispo- 
sés, d'après  leurs  anciennes  habitudes, 
à  admettre  les  images»  et  en  effet  elles 
s'introduisirent  très-fiicilement,  et  dès 
les  temps  les  plus  anciens,  parmi  eux. 
C'est  oe  qui  serait  aussi  arrivé  pour  le 
crucifix  s'il  n'avait  été  spécialement 
compris  àuïB\Bdi8etplineduseerêt{i), 
Dans  tous  les  cas,  la  description  du  Sau- 
veur suspendu  sur  la  croix  se  trouve 
très-Iréquemment  chez  les  plus  anciens 
écrivains,  tels  que  S.  Ignace,  S.  Irénée, 
BOnudus  Félix,  Tertullien,  S.  Paulin  de 
IfolOi  et  l'on  peut  conclure  asscE  claire- 
ment de  quelques  expressions  de  Ter- 
tuHien  (9),  de  S.  Jérôme  (8),  de  S.  An- 
gustin  (4),  qu'ils  connaissaient  le  cruci- 
fix; des  preuves  certaines  établissent 
l'usage  très-fréquent  du  crucifix  au  sixiè- 
me et  au  septième  siècle.  Depuis  lors 
le  crucifix  prit  la  place  de  la  croix  sim«> 


(i)  roy,  DnapuNB  i>usMmn\ 
(2)  Jpol.^  c.  12, 10  ;  de  /tf^^,  c  5  ;  tdv,  Jmd,, 
Cli. 
(8)  Spitaph.  Paul 
(*)  T.  ly  Cime.  Hud. 


pie  eo  Ooefdent,  quoique  oelte^  reaiit 
en  usage  principalement  pour  rextériear 
des  bâtiments,  sur  les  ^isee,  les  do- 
chers,  les  tombeaux,  et  pour  lee  orae- 
meots  d'architecture. 

On  ne  peut  nier  que  le  crudfix,  c'est- 
à-dire  l'image  du  Sauveur  sur  la  croix, 
n'atteigne  bien  plus  efficacement  sob 
but  que  la  croix  simple:  il  est  pins  ex- 
pressif et  plus  caraotéristiqne;  fl  con- 
centre la  pensée  fondamentale  du  Chrii- 
tianisme,  et  tout  ce  qu'il  y  a  d'édifiant, 
de  consolant ,  de  touchant  dans  la  pen- 
sée du  Sauvmir  mourant,  parle  d'une 
manière  spéciale  au  cœur  du  Uèle  par 
cette  image  sacrée.  Tous  les  moti£i  qui 
militent  en  fkveur  de  l'usage  général 
des  images,  en  vue  d'un  but  religieux 
et  moral  (l),  s'appliquent  parfiùtemeot 
an  crucifix,  et  c'est  pourquoi  il  Ikît  partie 
des  accessoires  nécessaires  de  TauteL 

La  forme  du  crucifix  varie  dans  l'an- 
tiquité. Quelques  andens  crucifix  re- 
présentent le  buste  du  Sauveur,  soit  au 
milieu ,  soit  au  haut,  soit  aa  pied  de 
la  croix  ;  sur  d'autres  le  corps  ne  trouve 
tout  entier,  tantôt  vêtu,  le  plus  souvent 
nu,  les  reins  entourés,  la  cotironne  d'é- 
pines sur  le  front,  parfois  un  diadtoe 
autour  de  la  tête,  quatre  clous  aux  mains 
et  aux  pieds ,  ceux-ci  appuyés  sur  un 
support,  fuppedaneum ,  le  sang  cou- 
lant des  plaies  des  mains,  des  pieds  et 
du  côté. 

On  rencontre  aussi  de  bonne  beoie 
notre  forme,  avec  un  seul  clou  à  tra- 
vers les  mains  et  les  pieds.  Les  plœ 
anciens  crucifix  représentent  le  Christ 
vivant. 

Les  opinions  de  l'antiquité  sur  la  fi- 
gure du  Christ  reparaissent  dans  les  va- 
riétés du  crucifix.  D'après  les  uns,  aux- 
quels appartenaient  S.  Jérôme,  S.  Chiy- 
sostome,  S.  Ambroise,  S.  Augustin  et 
S.  Jean  Damascène ,  qui  en  appelaiotf 

(1)  ^oy.  tlUCBSDAIfSLfiSÉOUSie 

(1)  ^oy*  AoTEL  (omnneiiUd*}. 
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au  Piaume  44,  le  Christ  était  Tidéal  de 
Ja  beauté  yirile;  les  autres,  qui  s'ap- 
puyaient sur  Isaïe»  63, 14  et  68, 1, 
3,  3,  13,  et  parmi  lesquels  on  compte 
S.  Justin,  TertuHien,  S.  Basile,  Clément 
et  S.  Cyrille  d'Alexandrie,  faisaient  pré- 
valoir Topinion  ^contraire.  Ainsi  tantôt 
nous  voyons  le  Christ  jeune»  beau,  s'ap- 
proehant  des  conditions  de  l'art  ancien 
des  Greos,  tantôt  décharné  «  soufirant 
et  vieux.  Peu  à  peu  les  deux  opinions 
se  confondent,  et  les  images  dû  Christ 
offirent  l'idéal  de  la  beauté  uni  au  woh 
timent  de  la  douleur  et  d'une  sainte 
tristesse;  des  traits  à  la  fois  noUes, 
graves  et  doox«  révèlent  de  prime  abord 
la  divinité  cachée  du  Christ  sauveur. 
Enfin  Raphaël  donne  au  visage  du 
Christ  sa  perfection  suprême  (1).  On 
a  représenté,  dès  la  plus  haute  anti» 
quitét  dans  certains  taUéauK ,  le  Christ 
soit  avec  les  deux  larrons  crucifiés ,  soit 
entouré  dès  figures  de  la  sainte  Vierge, 
de  S.  Jean  l'Évangélists  et  de  Mutiê 
Madelefaie. 

Lttn. 
cliVGi«BE  (Gaspabd).  On  trouva  de 
bonne  heure  dansThistoire  de  Moravie 
la  famille  des  Crudger.  On  parie  spé- 
cialement d'un  ecclésiastique,  nommé 
Jean  Qnlciger,  qui  aurait,  800  ans  avant 
Luther,  attaqué  Tautorité  du  Pape. 
Tandis  que  les  membres  de  la  famille 
des  Cruciger,  fidèles  à  Tantique  foi  ca- 
tholique, demeurèrent  en  Moravie  et  en 
Bohême  ^  ceux  qui  s'étaient  laissés  sé- 
duire par  les  nouveautés  hussites  se  ren- 
dirent en  Saxe.  C'est  de  cette  branche 
saxonne  que  descendit  Gaspard  Cruci'^ 
ger.  Il  naquit  à  Leipêig  le  i^  janvier 
1504.  Orphelin  de  très-bonne  heure,  il 
ne  donnait  pas  de  grandes  espérances; 
mais,  quand  il  fot  parvenu  à  l'adoles- 
cence, les  facultés  les  plus  riches  se 
développèrent  en  lui ,  et,  unies  à  une 
grande  persévérance,  elles  lui  firent 

(i)  f^ay-  Images  do  Cbrist. 


faire  de  rapides  progiès,  surtout  dans 
la  connaissance  des  langues  latine  et 
grecque» 

La  peste  ayant  édaté  à  Leipeig^  il  se 
rendit  à  Wittenberg  pour  y  étudier  ta 
théologie ,  tout  en  oontinuantses  études 
philoiogiqueB^  en  s'adonnant  particuliè- 
rement à  l'hébleu,  et  m  cultivant  pa- 
rallèlement la  botanique  >  les  mathé- 
matiques et  l'astronomie. 

En  1694  Luther,  qui  comptait  sur  lui 
pour  soutmir  ses  projets,  le  fit  nommeir 
recteur  de  l'école  municipale  de  Mëgde^ 
bourg.  Après  y  avoir  enseigné  pendant 
quatre  ans  avec  un  grand  ëuocès,  il  ob» 
tint,  en  1636^  la  chaire  de  théologie  dé 
Wittenberg)  et  devini  en  màne  temps 
prédicateur  là  l>égllse  du  t;hAteau.  Dès 
lors,  ami  fidèle  de  Luttier,  il  chefchU 
de  toutes  manières  à  hâter  les  progrèl 
de  la  réforme^  et  nous  le  trouvons  dans 
ce  but  à  toutes  les  conférences  de  reli« 
gion:  à  Marfoourgen  1630,  A  Witten* 
berg  en  1636)  à  fimalkalde  en  I68t, 
à  Worms  et  à  Haguenau  en  1&40,  à 
Batisbonne  en  1641 1  et  à  AUgsbourg 
en  1548. 

En  1689  il  contribua  pour  sa  part  à 
faire  adopter  la  réforme  aux  habitants 
de  Leipzig.  Envoyé  par  Luther  à  Cal- 
vin ,  en  Suisse ,  pour  s'informer  de  ses 
opinions  sur  l'Eucharistie ,  il  en  rap- 
porta la  doctrine  calviniste,  et,  lorsque 
Luther  en  eut  pris  connaissance,  il 
s'écria  :  «Que  n*a-t-on  écrit  tout  cela 
plus  tôt!  les  choses  n'en  seraient  pas 
venues  si  loin.  Maintenant ,  c'est  trop 
tard.» 

Cruciger  vint  en  aide  A  Luther  pouf  la 
traduction  de  la  Bible^  et  mit  à  la  dispô^ 
sition  du  réformateur  son  expérience  de 
la  langue  hébraïque  ;  c'est  à  Cruciger  que 
sont  dues  principalement  les  traductions 
du  Pentateuque,  de  Job,  des  Psaumed  et 
des  Prophètes.  Il  traduisit  aussi  quelques 
ouvrages  de  Luther  de  Tallemand  m 
latin  ou  du  latin  en  allemand.  Au  milieu 
de  ces  travaux  il  eontinuait  l'étude  de  la 
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médecine,  de  le  botanique,  de  Tastro- 
nomie  et  de  Toptique,  fondait  deux  jar- 
dins botaniques,  fabriquait  det  instru- 
ments de  mathématiques,  préparait  des 
médicaments.  U  s'occupa  ju8qu*à  la  fin 
de  ses  joun  de  l'étude  d'Eudide.  Parmi 
les  ouTrages  qu'il  laissa  (1)  se  trouvent 
notamment  des  omnmentaires  sur  l'É- 
vangile de  S.  Jean,  sur  la  première  épttre 
à  Timothée  et  sur  plusieurs  Psaumes.  Il 
mourut  le  16  novembre  1548,  après 
avoir  administré  pendant  deux  ans  l'u- 
niversité de  Wittenberg.  On  attribue 
à  sa  femme,  Elisabeth  de  Meseritz, 
l'ancien  cantique  luthérien  :  «  Seigneur 
Christ ,  unique  Fils  de  Dieu  »  iHerr 
Christ,  der  eMge  Goitet'Sohn).  Sa 
fille  épousa  le  fils  aîné  de  Luther ,  Jean, 
et  son  fils  Gaspard ,  né  à  Wittenberg 
le  19  mars  1635,  m<Nrt  à  Cassel  le  16 
avril  1&97,  devint  égalonent  docteur  et 
professeur  de  théologie  dans  sa  ville  na« 
taie,  et  fut  surnommé  par  un  théologien 
archiluthérien  optimi  patrU  pessimus 
fUiuê,  h  cause  du  zèle  qu'il  mit  à  intro- 
duire la  doctrine  réformée  dans  le  pays 
deHesse. 

Cf.  Ersch  et  Gruber,  Encyclopédie; 
Iselin,  Lexique  Mst.  et  géogr.;  Secken- 
dorf,  Historia  Lutheranismi  ^  liv.  III  ; 
Bosseck,  Dissertaiio  de  Gasparo  Cru- 
cigeroy  Lipsiœ,  1789. 

Fbitz. 
CRUSIUS  (Kbauss,  Mautin).  Un  cer- 
tain Martin  Krauss,  de  Bodenstein,  or- 
donné prêtre  en  1516  à  Wittenberg, 
ayant  apostasie  pour  s'attacher  aux  nou- 
veautés protestantes,  se  maria  et  eut  un 
premier  enfEmt  qui  fut  le  Cnisius  dont 
nous  parlons  ici.  Cnisius  naquit  à  Gra- 
bem,  dans  le  voisinage  de  Grifenberg,  au 
diocèse  de  Bamberg.  Il  montra  de  bonne 
heure  d'heureuses  dispositions  et  fut 
initié  par  Jon  père  à  la  connaissance  des 
langues  anciennes ,  dans  laquelle  il  se 
perfectionna  plus  tard  à  Ulm ,  Stras- 
Ci)  ^oy.  IcMber,  Uxique  deê  Savanii. 


bourg  et  Tubingue,  où  il  étudia  en  outit 
la  philosophie  et  la  théologie.  Au  terme 
de  ses  études  universitaires  il  oontinoa, 
comme  il  l'avait  £ût  jusqu'ators,  à  occu- 
per la  place  de  précepteur  dans  des  fa- 
milles nobles,  tout  en  poursuivant  assi- 
dûment ses  travaux  littéraires.  On  lui 
confia  en  1554  le  rectorat  de  Técole  de 
Memmingen,  qu'U  dirigea  avec  succès 
pendant  plusieurs  années.  H  ajouta  à  la 
connaissance  approfondie  qu'il  avait  da 
latin,  du  grec,  de  Thébreu  et  de  TitalieD, 
celle  du  français,  et  Bfatthieu  Garbititis, 
professeur  de  morale  et  de  grec  à  runi- 
versité  de  Tubingue,  étant morteiil569, 
Cnisius  se  présenta  pour  le  remplacer. 
On  lui  confia  d'abord  l'inspection  de  l'ios^ 
titot  noble,  et  enfin  la  chaire  de  langue 
latine  et  grecque,  qu'il  conserva  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie,  en  1607.  Quoiqueses 
fonctions  publiques  fussent  en  rapport 
moins  direct  avec  la  théologie,  Os'oocupa 
constamment  de  cette  étude.  S  prit  no- 
tanmient  une  grande  part  aux  efforts  de 
Jacques  André»  (1),  le  second  Luther, 
pour  convertir  les  Grecs  au  lutboa- 
nisme.  Il  adressa  à  diverses  reprises, 
dans  cette  intention ,  des  lettres  au  pa- 
triarche de  Constantinople ,  qu'il  voubit 
convaincre  de  l'identité  de  la  doctrine 
protestante  et  de  celle  de  l'Église  (^ 
que ,  et  lui  envoya  la  traduction  grec- 
que de  la  Confession  d'Augsbourg  faite 
par  Paul  Dolscius.  Mais  les  Grecs  re- 
connurent bientôt  les  tendances  véri- 
tables de  la  réforme;  ils  s'apeiçureot 
que  ses  chefe  cherchaient  à  les  troDS- 
per,  en  dissimulant  le  caractère  spécial 
de  leur  Confession.Leursréponse8àCni- 
sius  et  à  ses  collègues,  d'abord  bienveil- 
lantes, devinrent  de  plus  en  plus  sérieu- 
ses, jusqu'à  ce  que  le  patriarche  grec 
les  pria  de  ne  pas  le  fatiguer  davan- 
tage de  leurs  envois,  et  finit  par  ne 
plus  répondre  aux  communicab'oat 
qu'ils  ne  cessaient  de  lui  adresser.  De  ^ 


(1)  ^oy. 
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rexclamation  de  Vit  Myller  daiiB  son 
Oratio  de  Fita  et  OMm  Martini 
CrusH  :  Sunt  superstitiosi  et  superbi 
Grmeif  pontifieiis  supenHOosis  longe 
magie  superstitiosi  (1).  Ainsi  se  ter- 
mina la  correspondance  des  théologiens 
de  Tubingue  avec  le  patriarche  de  Cons- 
tantinople.  Néanmoins  Crusius  ne  se  tint 
pas  pour  hattu  ;  il  voulut  agir  directe- 
ment sur  le  peuple  grec  en  publiant  la 
Corona  annUrHtfœteç  tou  IyucutoO),  grand 
recueil  de  sermons  luthériens  traduits 
en  grec,  en  4  vol.  in-fol.  (Wittenb., 
1008).  Mais  ce  fut  en  vain,  et  le  synode 
grec  tenu  à  Jérusalem  en  1672  côn- 
daoma  nettement  le  protestantisme 
comme  une  hérésie  (3).  Les  efforts  de 
Crusius  pour  convertir  quelques  Grecs 
qui  vinrent  le  visiter  à  Tubingue,  ou 
avec  lesquelsil  entra  en  correspondance, 
furent  aussi  mfructueux. 

Le  véritable  domaine  des  travaux  de 
Crusius  fut  celui  de  la  philologie  et 
de  l'histoire.  Ses  ouvrages  théologi- 
ques les  plus  importants  sont  ceux  qu'il 
entreprit  dans  sa  négociation  avec  les 
Grecs,  et  qui  sont  contenus  dans  sa 
Tureo'Grseia  et  ses  jéeta  et  ecripta 
theologorum  Wirtenbergensium^  et  la 
Corona  anni  que  nous  avons  citée.  Ce- 
pendant leur  valeur  est  plutôt  historique 
que  théologique.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  de  discours  assez  faibles  sur  des 
penMmnages  bibliques,  comme  Eve, 
Agar,  Lia  etRachel,  Ruth,  Anne,  Abi- 
ga!l,  Bethsabée,  Jézabel  et  Athalie, 
Elisabeth,  Marie,  Tabithe,  Rhode, -Ly- 
die, etc.;  une  traduction  grecque  de 
quarante-quatre  Psaumes  et  une  tra- 
duction dans  la  même  langue  des  ser- 
mons allemands  qu'il  prononça  dans  l'é- 
glise de  Tubingue;  ils  n'ont  guère  d'au- 
tre valeur  que  celle  d'une  version  facile 
et  élégante.  Enfin  nous  citerons  encore 


(1)  p.  M. 

(2)  cr.  Revue  trim.  de  Tubingue ,  «nn.  184S, 
P.54S. 


de  lui  ses  Annalee  Suevici  et  sa  Ger^ 
mano^Grxeia.  Une  grande  portion  de 
ses  ouvrages  n'est  pas  imprimée.  Il  eut 
de  son  vivant  beaucoup  de  peine  à  trou- 
ver des  éditeurs.  La  Corona  anniy  ter- 
minée en  1586 ,  ne  put  être  publiée 
qu'en  1608.  Crusius  parvint  à  l'âge  de 
quatre-vingt-un  ans;  il  mourut  de  vieil- 
lesse à  Tubingue ,  le  25  février  1607. 

Cf.  son  panégyrique  par  André  Osian- 
der,  Tubmgue,  1607.  ^  Oratio  de  Viia 
et  ÙbituMartini  Crusii^  Grœeœ  et  La- 
tinœ  linguœ  professoris  TuMngeneiSj 
habita  a  FUo  MyllerOj  phUosopho 
atque  profese.  Tubing.,  Tub.,  1608. 
Wbltb. 

GRTPTBS(xf6irrat,  de  Xf6irm,  cacher). 

On  entend  par  là,  en  général ,  des  lieux 
cachés  et  souterrains  qui  servaient  à 
différents  usages  aux  anciens.  Au  temps 
des  persécutions  les  Chrétiens  s'y  réfu- 
gièrent pour  y  célébrer  leur  culte  et  y 
ensevelir  leurs  morts.  Plus  tard  on  bâ- 
tit assez  fréquemment  des  églises  au- 
dessus  de  ces  cryptes,  et  dans  la  suite 
s'établit  la  coutume  de  construire  des 
chapelles  souterraines  sous  les  églises. 
On  y  entrait  par  des  degrés  qui  se  trou- 
vaient à  l'intérieur;  elles- servaient  soit 
au  culte ,  soit  à  ensevelir  des  person- 
nages distingués,  la  plupart  du  temps 
des  membres  du  clergé.  On  y  élevait  des 
autels  pour  y  célébrer  le  saint  Sacrifice. 
Elles  sont  quelquefois  consacrées  à  de^ 
patrons  spéciaux.  On  les  considère,  vu 
leur  obscurité  et  le  silence  qui  y  rè^e, 
comme  très-favorables  à  la  dévotion.  On 
en  trouve,  par  exemple,  à  Wurzbourg, 
dans  l'église  de  Saint-Kilian;  à  Augs- 
bourg,  dans  celle  de  Saint-Ulrich;  à 
Gandetsheim,  Hildesheim,EUwangen; 
dans  la  cathédrale  de  Bonn ,  à  Sainte- 
Marie  du  Capitole,  à  Saint-Géréon  de 
Cologne^  dans  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg. Elles  sont  souvent  trèfromées  et 
offrent  de  l'intérêt  au  point  de  vue  de 
l'art  chrétien. 
Cf.  Catacombes,  Toicbbs,  Basili- 
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Qins.Naidiiii,  Rom*  tv^,  fV^t;  Aiinghi, 
Rom.  suàterr.^  IV,  42,  $  S;G«rbert, 
Crypta  Sai^BlaHana. 

Wkbiba. 

CATPTOCALVI?IISME.  M0U8  Stippo- 

go&B  que  la  doctrine  de  Calvin  nir  la 
aainte  Eucharistie  est  connue  (l)i  Mé- 
lanchthoQ  inclina  spécialement  vem  cette 
doctrine,  en  même  temps  qu*il  mon- 
trait son  éloignement  pour  celle  de 
Zwingle.  Calfin  niait  ^  au  fnid,  la  pré- 
sence réelle  du  Christ  dans  l'Eucha- 
ristie ,  quoiqu'en  apparence  d'une  ma»- 
nière  moins  absolue  que  Zwingle.  Mé- 
lanchthon,  à  Tinstigation  du  land- 
grave de  Hesse ,  changea,  de  sa  propre 
autorité,  Tarticle  10  de  la  Confession 
d'Augsbourg,  en  1640.  Cet  article  était 
d'abord  conçu  ainsi  :  Quod  corpus  et 
ianguli  ChrUH  vert  ocMnl  et  dis^ 
Mbuantur  vescentibus  in  Cœna  Do- 
mini^  et  improbaiU  sectu  docenteê^ 
Mélanchthon  y  substitua  :  Qttod  cum 
pane  et  vino  vere  exhibeantur  corpus 
et  sanguis  Christi.  Après  la  mort  de 
Luther,  qui  avait  fait  une  sorte  de  tes*» 
tament  dogmatique  sur  la  Cène,  peu 
avant  de  décéder,  la  paix  extérieure  fut 
maintenue  entre  les  stricts  Luthériens 
et  les  Philippistes,  ou  partisans  tle  Mé« 
lanchthon,  jusqu'en  1553.  A  cette  épo- 
que, le  prédicateur  JoBchim  Westfal ,  de 
Hambourg,  attaqua  ouvertement  la  doc- 
trine de  Mélanchthon,  dans  son  Far* 
rago  confuseanarum  et  inter  se  dissi- 
dentium  opinionum  d.  /.  Z>.  ex  Sacra» 
mentartorum  libris  congesta^  Magd., 
1569.  Il  s'en  prit  en  même  temps  à 
^d'autres  théologiens  luthériens,  qu'il  ac- 
^'cusait  de  favoriser  secrètement  le  cal- 
vinisme. Une  ardente  polémique  éclata 
entre  ies  Luthériens  et  les  Philippistes, 
non-seulement  sur  la  Cène,  mais  encore 
sur  d'autres  points,  comme  l'ubiquité  et 
la  communication  des  idiomes.  Le  com- 
bat était  dons  toute  sa  vivacité  quand 

(1)  ^oy.  EtJcaAEiBTn,  GALvni. 


Blâanchtboii  mourut,  le  19  avril  IMO. 
Mais  son  parti  lui  survécut;  il  était  puis* 
santà  Wittenbergel  àLeipiig.  Aktéte 
de  ces  Philippistes,  qu'on  nomma  bieo- 
tôt  CryptocalvinJUtes,  se  trouvait  k 
beau-fils  de  Mélanchthon»  le  Bavant6a^ 
pard  Peueer,  médecin  de  l'électeur  et 
professeur  de  médecine  et  de  mathéma- 
tiques, qui  fut  très-utile  aux  plans  de 
son  parti  par  les  importantes  relatioDs 
qu'il  avait  et  par  l'influoice  qu'il  eierçi 
sur  réleoteur  Auguste,  lutiiérien  strict  et 
rigoureux  (qui  régna  de  1663  à  1586). 
Les  partisans  de  MélanchthoD  avaient 
publié»  avant  sa  mort»  le  Corpus  ëoctri- 
nsB  Misnieum  ou  PhiUpplûumy  mm 
norme  des  écrits  dogmatiques;  ce  oorpi 
de  doctrine  comprenait,  entre  autres, 
la  Confession  d' Augrtiourg  modifiée  par 
Mélanchthon,  et  ses  £od  fAeo(o9r<ct\  d> 
près  une  des  dernières  éditions;  ma»  ils 
avaient  exclu  de  leur  recueil  les  articles 
de  Smalkalde  (I).  La  diète  des  princes 
réunis  à  Nauunbourg  (1661)»  où  Toa 
espérait  réconcUier  les  Uthériens  et 
les  réfonnés,  étant  restée  sans  lésul- 
tat,  Peucer  sut  remplir  les  chaires 
de  la  faculté  de  théologie  de  Witteobeig, 
qui  comptait  déjà  parmi  ses  adbéreaU 
Eber,  Major  et  Paul  Grell,  de  Philip- 
pistes plus  ardents  encore.  En  1(71  ee 
parti  publia  un  catéchisme  latin,  lédigé 
par  Christophe  Peaelius,  dans  lequel 
perçait  fai  doctrine  calviniste  sur  la  Gène 
et  la  pemonne  du  Christ.  Les  Luthé- 
riens ne  restèrent  pas  muets.  Les  Phi- 
lippistes se  défondlrcDt  Is  ménM  aonéi 
contre  leurs  attaques  par  leur  écrit  :  di 
la  Pereonne  et  de  FlnûanuUUm  dt 
N.-S.  /.-C7.,  fondementàê  lavéHtM 
Église  chrétienne. 

L'électeur,  strict  Lutiiérien,  nous  l'a- 
vo|i8  dit,  ne  soupçonna  pas  la  tendance 
de  ses  théologiens  ;  on  l'avertit  :  il  oc 
voulut  point  sgouter  foi  aux  accusations. 
Les  Philippistes  rédigèrent  un  nouveau 

(1)  CL  Corps  ds  doctrirb. 
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syaièoto  de  Ibi  éèm  leur  sens  {Côn^f^ 
sus  Dresdensis)^  qui  trompa  derechef 
réleetmir.  Il  chassa  même  lea  ardents 
Luthériens  Hessus  (1)  et  Wigand  d'Iéna; 
car>  depuis  la  mort  de  Guillaume,  il 
administrait  Félectorat  de  Saxe  en  qua- 
lité de  tuteur  (1678).  Les  Philippistes  se 
crurent  certains  de  la  Tictoire.  En  1674 
ils  firent  paraître  leur  Exegesis  perspi- 
cua  de  Cœna  Domtni,  dans  laquelle  les 
théologiens  de  Wittenberg,  sans  se  nom- 
mer,usantde  toutes  sortes  de  ruses,  se 
servant  de  caractères  typographiques 
de  Genève,  de  papiers  fhmçais,  pro- 
fesserait la  doctrine  calviniste  sur  la 
Gène  et  rejetèrent  expressément  et 
avec  mépris  la  doctrine  luthérienne. 
Alors  seulem^t  l'électeur  ouvrit  les 
yeux,  et  sa  colère  éclata  contre  ses 
faux  amis*  Peucer,  le  conseiller  intime 
Cracau,  deux  prédicateurs  de  la  cour, 
Schûtz  et  Stossel ,  fiirent  jetés  en  prison. 
Les  théolo^ens  de  Wittenherg  et  de 
Leipzig,  après  avoir  été  pendant  quelque 
temps  retenus  dans  le  château  de  Pleis- 
sen  {Pleissenlmrg),  furent  destitués  et 
bannis  ;  on  célébra  dans  toutes  les  églises 
de  Saxe  un  office  solennel  pour  remer- 
cier Dieu  d'avoir  extirpé  Thérésie,  et  on 
Mppa  une  inédaille  commémorative  de 
la  victoire.  Le  conseiller  Cracau ,  qui 
avait  en  vain  essayé  de  se  tuer,  se  laissa 
mourir  de  faim  (1676).  Stôssel  se  ré- 
tracta, tomba  malade  en  prison  et  y 
décéda  (1676);  Peucer  resta  douze  an- 
nées captif  (Jusqu'en  16S6),  captivité 
quMl  a  lui-même  racontée  dans  sa  Peu' 
ceri  historia  carcerum^  éd.  Pezel, 
Tig.,  1606;  il  mourut  en  1602,  me- 
decm  de  ia  maison  d'Anhalt,  à  Dessau. 
Schûtz  recouvra  sa  liberté.  Tant  qu'Au- 
guste vécut  (jusqu'en  1586),  le  calvi- 
nisme ne  put  prévaloir  dans  la  Saxe 
électorale. 

Le  successeur  d'Auguste,  Christiaul'', 
avait  été  gagné  au  calvinisme  par  son 

(i)  ^oy.  Hassvi. 


beau-^frère  Télecteur  palatin.  Nicolas 
Crell,  chancelier  de  l'électeur,  dont 
rinfluence  prépondérante  excluait  celle 
de  la  noblesse,  ayant  formé  le  projet  de 
fondre  les  deux  doctrines  adverses,  fit 
triompher,  pour  quelque  temps ,  le  cal- 
vinisme en  Saxe  :  les  emplois  les  plus 
importants  furent  occupés  par  des  Phi- 
lippistes; on  interdit  les  discussions 
théologiques  dans  les  chaires  ;  on  mit 
de  cdté ,  coQtre  le  gré  du  peuple ,  l'exor- 
cisme dans  le  Baptême;  on  travailla  à 
la  publication  d'une  Bible  avec  des 
notes  calvinistes.  Mais  Christian ,  quoi- 
que jeune ,  mourut  dès  1691.  Le  duc 
Christian -Guillaume  I«'  prit  la  tutelle 
de  Télectorat;  il  était  Luthérien  strict  et 
remit  le  luthéranisme  en  honneur.  En 
1692  il  publia  les  articles  dits  de  visite, 
dans  lesquels  l'opposition  entre  les 
doctrines  de  Luâier  et  celles  de  Calvin 
était  nettement  marquée,  et  auxquels 
tous  les  fonctionnaires  de  l'Église  et  de 
l'État  durent  prêter  serment.  La  no- 
blesse, qui  avait  à  se  venger  de  Crell ,  se 
mit  du  côté  des  Luthériens,  fit  arrêter 
Crell,  qui,  après  une  captivité  de  dix 
années,  fut  décapité  comme  coupable 
de  haute  trahison  (1601).  —  Telle  fut 
la  fin  du  cryptocalvinisme.  —  Cf.  Ad. 
Menzel,  I^ouv,  Hist,  des  Allemands^ 
t.  IV,  p.  110  ;  t.  V,  p.  176,  206  ;  Gue- 
rike,  Hisi.  de  (ÉgL,  7«  édit.,  1849, 
t.  m,  p.  446. 

Gams. 

ÇtJISlHICft.   Voy,  SOMMBLtEB. 

GtJAS  (JacqueIs)  naquit  à  Toulouse 
en  1622.  Il  est  considéré  comme  un 
des^plus  grands  jurisconsultes  des  temps 
modernes.  Il  s'occupa  peu  du  droit  ca- 
non et  méconnut  complètement  le  droit 
germanique  ;  mais  il  représenta  parfai- 
tement l'esprit  de  son  époque,  qui, 
abandonnant  les  voies  du  moyen  âge , 
prétendit  rebrousser  au  delà,  et  arriver, 
par  des  recherches  scientifiques  et  ar- 
chéologiques, à  des  résultats  différents 
de  ceux  qui  sont  la  conséquence  logique 
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et  nécessaire  da  développement  natmel 
des  siècles. 

Le  moyen  âge  était  dominé  par  Funité 
qui  régnait  dans  la  foi,  les  opinions, 
la  science,  la  politique  ;  les  deux  pou- 
voirs, temporel  et  spirituel,  avaient  Tun 
à  côté  de  l'autre  leur  sphère  d'action , 
parallèle,  mais  non  opposée,  diverse^ 
mais  non  hostile,  sans  prédominance 
exclusive  de  Tune  sur  Fautre.  On  com- 
prenait le  droit  romain  comme  la  raison 
écrite,  et  en  général  la  législation  des 
États  chrétiens  était  plus  naturelle  qu*ar^ 
tiflcielle.  On  s*était  sans  doute  souvent 
trompé  en  interprétant  l'histoire  du  droit 
romain,  et  une  sdenee  philosophique 
plus  sûre  avait  bien  des  erreurs  à  rec- 
tifier  ;  mais ,  en  entreprenant  cette  ré- 
forme, on  voulut  réformer  les  prin- 
cipes mêmes  du  droit  en  vigueur,  et, 
par  cela  qu*on  pouvait  reprocher  des 
erreurs  aux  praticiens,  on  prétendit 
constituer  non-seulement  scientîGque- 
ment,  mais  d'une  manière  pratique,  un 
droit  nouveau.  L'usage  de  la  philologie 
était  légitime  et  nécessaire  ;  mais  c'était 
un  abus  que  de  vouloir  s'en  servir  pour 
détruire  les  opinions  nationales.  Le  droit 
canon  résultait  des  opinions  nationales 
et  les  résumait;  la  philosophie  nouvelle, 
née  des  labeurs  de  la  philologie,  ren- 
versa le  système  ancien ,  et  le  droit  ca- 
non fut  déclaré  antinational  par  un  parti 
qui  se  créait  une  nationalité  nouvelle, 
abstraite  et  fictive. 

Ciyas,  dont  l'influenee  date  de  vingt- 
cinq  ans  après  Alciat ,  s'était  voué  tout 
entier  aux  travaux  philologiques  du  droit 
romain,  et  son  plus  grand  ouvrage, 
sous  tous  les  rapports,  fut  ses  /Voies 
sur  Vlpien;  il  y  puisa  tout  ce  dont  il  eut 
besoin  pour  expliquer  les  Pandectes.  A 
cet  égard  il  est  incomparable;  mais  on 
oublie  trop  souvent  que  Cujas  faisait  le 
plus  grand  casde  la  Glose  etde  Barthole. 
H  en  appelle  fréquemment  à  la  Glose  et 
à  l'homme  qui  eut  la  science  la  plus  pro< 
fonde,  au  moyen  âge,  en  Italie,  à  Paul  de 


Castre,  qui  oepeDdam  ne  s'éleva  jamais 
au  niveau  de  Barthole. 

Le  peuple  français ,  malgré  sa  légè- 
reté, a  toujours  conservé  sa  nationalité, 
et  il  n'y  a  pas  de  droit  moderne  dans 
lequel  on  retrouve  plus  l'esprit  de  Bar- 
thole que  dans  le  droit  français.  Quel- 
ques écrivains  germaniques  modernes 
ont  seuls  appelé  barbare  la  méthode 
de  Barthole,  parce  qu'ils  ne  la  com- 
prenaient pas;  toutefois  elle  pou- 
vait être  nommée  ainsi  en  ce  qu'elle 
ne  s'accordait  point  avec  le  droit  ro- 
main au  point  de  vue  philologique. 
Mais  la  méthode  seule  n'imprioM  pas 
une  direction  prépondérante  aux  pen- 
sées d'un  siècle.  La  philologie  n'est 
qu'une  science  auxiliaire,  et  elle  ne 
saurait  jamais  aspirer  à  diriger  une  épo- 
que. Cujas,  qui  était  un  philologue 
avant  tout  et  par-dessus  tout ,  qui  trai- 
tait de  ce  point  de  vuePexégèse  du  droit 
romain  avec  autant  de  justesse  que  de 
précision,  et  dont  les  écrits  révèlent 
nettement  ce  caractère  (1  ),  fut  un  esprit  ! 
critique,  comme  son  siècle  fut  une  pé- 
riode critique ,  mais  son  caractère  n'a- 
vait pas  la  fenneté  de  son  savoir.  Le 
meilleur  historiographe  de  Cujas,  Ber- 
riat  Saint-Prix  (3) ,  raconte  de  Cujas 
que  ce  fut  précisément  à  son  épo- 
que que  la  plupart  des  jurisconsultes 
passèrent  au  protestantisme,  et  que  lui- 
même,  partageant  complètement  leur 
manière  de  voir,  demeura  néanmoins 
catholique,  sans  qu'on  sache  si  ce  fîit 
par  conviction  ou  par  politique.  Quoi 
quil  en  soit,  ses  rapports  avec  des 
honmies  d'un  caractère  ferme  et  vigou- 
reux, comme  l'évêque  de  Montluc,  et 
sa  perspicacité  politique  le  maintinrent, 
malgré  sa  méthode  scientifique,  dans  la 
voie  dont  tant  d'autres  dévièrent,  et 
dans  laquelle  il  persévéra,  parce  qu'il 


(1)  rùy,  ta  troll  premier!  votainet  de  Viùh 
Uon  de  Fabrot 

(2)  P.  5S«. 
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suivait  plus  en  pratique  rexpérience  que 
la  théorie. 

Cujas  représente,  dans  Thistoire  gé- 
nérale de  la  science ,  un  membre  de  la 
seconde  époque,  celle  où  le  moyen 
âge,  arrivé  à  son  terme,  commençait 
une  réforme  de  la  science  qui  entrât- 
naît  une  réforme  dans  la  foi ,  et  re- 
venait  en  arrière  par  la  philologie, 
comme  la  science  rebrousse  chemin 
aujourd'hui  par  la  philosophie.  Les 
considérations  suivantes  peuvent  servir 
à  établir  combien  Cujas  fut  véritable- 
ment llionmie  de  son  temps  : 

l«  Il  inaugura  une  nouvelle  méthode 
d'interprétation  du  droit  romain,  et  par- 
vint à  l'intelligence  véritable  du  Corps 
du  Droit  civil  par  l'étude  du  droit  an- 
térieur et  postérieur  à  Justinien,  par  la 
connaissance  sérieuse  des  langues  latine 
et  grecque,  par  celle  de  l'archéologie  et 
l'intelligence  approfondie  de  tout  ce 
qui  était  romain.  Il  lut  d'abord  et  éla- 
bora les  Institutes ,  puis  les  Titres  (H- 
UUi)  dUlpien ,  les  Sentences  de  Jules 
Paul,  JtUii  Pauli  Sententiss  receptm, 
en  même  temps  que  les  écrits  grecs  des 
temps  anciens,  rédigea  des  sommaires 
(Paraiitla)  sur  les  Pandectes,  des  com- 
mentaires sur  quelques  titres  et  sur  Afri- 
cain. Puis  il  étudia  le  Code  Justinien 
et  s'appliqua  surtout  à  reconnaître  This- 
toire  du  droit  impérial  dans  les  trois 
derniers  livres  de  ce  Code;  fl  arriva 
aux  Novelles,  et  enfin  il  prouva  par  ses 
observations  avec  quel  soin  et  quelle 
solidité  il  avait  étudié  l'ensemble.Ce  sont 
là  les  ouvrages  qu'il  publia  lui-même, 
et  c'est  dans  ce  choix  et  cette  exposi- 
tion qu'on  reconnaît  toute  la  valeur  de 
l'homme.  Les  sept  autres  tomes  renfer- 
ment ses  oeuvres  posthumes  et  prouvent 
l'assiduité  et  l'inmiense  érudition  de  ce 
savant. 

3»  Les  dangers  de  sa  direction  philo- 
logique pour  toute  doctrine  autre  que 
celle  du  droit  romain,  dont  le  caractère 
était  certain,  se  montrent  dans  son  tra- 


vail sur  les  lÀbri  Feudorum.  Amsi,  par 
exemple,  il  dit  ad  /.  80.  D.  ex  guilms 
causis  :  Et  hie,  quia  possessio  defun" 
ctij  quasi  junctay  descendit  ad  àere^ 
des^  id  est  usucapio;  valde  errant 
doctores  qui  in  hoc  lege  80  passes- 
sionem  accipiant  pro  detentione  sive 
usu  rei^  qui  in  facto  consistit.  Qoi 

TÂMSN  HODIB  BBBOB  PLAIIB  ÀBIIT  IN 

MORBS,  et  ABSQUB  DUBTO  cx  eo  foctum 
est  ut  receptum  sit  possessionem  re- 
rum  hereditariarum,  qux  est  facH, 
ab  ipso  defuncto^  protinus  et  ipso 
jure  ad  heredes  transire^  nec  opus 
esse  ad  rem  acquirendam  facto  et 
apprehensione  heredis,  Unde  vox  illa 
de  \iA  COLLECTA  :  le  mort  saisit  le  vif, 
quse  ducitur  ex  prava  interpréta- 
tione  horum  verborum^  «  quia  posses- 
sio quasi  Juncta  descendit  in  hère* 
demy  »  ubi  tamen  possessio  non  est 
saisir,  ut  vacant,  sed  usulbapio,  etc. 

Il  méconnaît  de  même  le  droit  ger- 
manique, au  c.  1, 3,  de  Causa  propr, 
et  possess.^  si  les  notes  ajoutées  aux 
Décrétales  sont  de  lui.  On  voit  par  là 
combien  déjà  alors  à  la  philologie  s'unis- 
sait la  philosophie  malsaine  qui  est 
arrivée  à  son  apogée  de  nos  jours,  et 
qui,  quoique  appuyée  sur  la  connais^ 
sance  parfeite  des  langues^  a  feit  de  la 
science  du  droit  une  véritable  Babel, 
dans  laquelle  on  s'appuie  sur  des  prin- 
cipes depuis  longtemps  hors  d'usage,  et 
on  considère  comme  droit  reçu  ce  qui 
est  pure  opinion. 

8.  Quant  aux  rai^rts  de  Cujas  avec 
le  droit  canon,  il  faut  observer  qu'il 
porta  consciencieusement  ses  investiga- 
tions philosophiques  d'abord  sur  le  droit 
canon  en  vigueur,  et  notanmient  sur  les 
recueils  des  Décrétales  dont  Grégoire  IX 
avait  tiré  son  grand  travail  authentique. 
Antome  Àugustinus  avait  fait  imprimer 
d'abord  sa  CoUectio  hmocenHi  III, 
1576,  IlerdsBj  avec  le  recueil  de  Ber- 
nardi  prsspositi  Papiensis  et  de  Joan- 
nés  Gallensis.  Charles  Labbé  la  publia 
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pour  la  secMMEMie  fois,  avee  dw  n^ies  et 
des  eonectioDs  de  Jacques  Cujas,  Paris, 
1609.  Ob  voit  que  lea  études  de  ee  grand 
jurisconsulte  portaient  sur  les  sources 
iiêmes  du  droit  plus  que  sur  les  Havaux 
du  droit,  ee  qui  était  moins  gra¥e  dans 
Tinterprétation  du  droit  romain  que 
dans  celle  du  àfoît  canon»  où  il  s'agis- 
sait de  la  pratique  aetuelte  el  mante 
d'un  droit  nouveau.  En  effet  le  droit 
canon  avait  sa  source  immédiate  dans 
les  ordonnanoes  de  rÉgUaCt  et  il  ne 
s'agissait  que  de  ooneilief  le  iHrésent 
avec  le  passé.  Biais  Cujas  voulait  scruter 
le  passé  avant  de  penser  au  présent. 
Désanner  les  aèus,  tel  était  le  mot 
d'ordre  de  son  temps;  c'est  pourquoi 
Gnlas,  dans  son  testament,  veoommande 
àsa  femme  et  à  sa  fille  de  s'en  tenir  ai| 
texte  piur  des  sainles  Ecrituies,  sans 
commentaires,  sans  mterprétation.  D'ail- 
leurs, en  général,  la  fermoitatien  de  son 
siècle  troublait  souvent  ses  opinions  sur 
l'autorité  ecclésiastique;  sa  méthode 
était  en  contradiction  avec  les  opinions 
de  TEglise^  d'après  laquelle  il  est  im- 
passible que  tout  soit  fondé  sur  la  parole 
écrite. 

On  trouve  aussi  dans  ses  IÀvr$$po8' 
tkumes  dea  RtdtaHones  ad  Mrof  quoê- 
dam  Deerttalium ,  dont  le  propre  dis- 
ciple de  Ciyas,  Alexandre  Soot,  nia  déjà 
l'authenticité.  Cependant  elles  sont  tout 
à  fait  dans  le  style  et  l'esprit  des  autres 
travaux  et  des  opinions  acientiiques  de 
cet  illustre  légiste.  Il  y  traite  du  second, 
du  troisième  et  du  quatriàne  livre  dés 
Décrétaies. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
les  Prsscogniia  JurU  camniei,  cehii 
qui  s'en  rapporte  le  plus  à  Ci\jas  est 
I>oujat  (DoviaHi  PrsenoHones  Juris 
eunuTii,  lib.  V,  c.  8,  edit.  Sohott,  t.  II, 
pm%  ait.,  p.  er,  sq.). 

Fresque  immédiatement  apiès  la  mort 
de  Cujas,  en  1  â^o,  Papyre  Maison  pièlia 
savte;  en  !775  Bemardi  consacm  un 
volume  m*i2  à  sa  mémoire;  mais  on 


à 


qu'on  a  écrit  de  mieux  sur  oe  savasl 
trouve  dans  l'appendice  àr  VHUUdr€\ 
DroU  romocn  de  Berriat  Saint-F^ 
Paris,  18)1,  qui  recueillit  tout  ce  qà 
put  trouver  ^core  en  France  de  sob^ 
uirs  éur  ce  grand  homme. 

ROSSHUt 

CULD^BS.  Le  nom  de  culdée ,  enl 
tin  colidei,  cdedd^cultores  Dei^  va 
de  rirlandais  ceUe-Dae,  c'est-à-dire  sa 
viteur  de  Dieu,  ou,  d'après  une  aiâ 
version,  ceux  qui  vivent  en  oomoa 
On  parle  pour  la  première  fois  des  0 
dées  d'E(x>sse  au  milieu  du  ueuvies 
siècle.  C'étaient  des  chanoines  qui,  z 
avoir  vécu  en  commun,  sous  une  ^ 
uniforme  et  un  abbé  ou  prieur^  d 
dans  la  résidence  même  de  révéquc,iii( 
dans  d'autres  églises»  devinreat  ié 
dèles  à  leur  institution,  en  reuouça^ 
à  leur  communauté  et  en  prenani  ^ 
femmes  et  des   concubines.  On  i«t 
aussi  paraître  des  Culdées  en  Irlande  ei 
en   Angleterre  à    partir   du  dixième 
siècle.  À  la  fin  le  pei^e  donna  co  m 
à  tous  les  prêtres;  par  conséquent  ifi 
Culdées  ne  furent  jamais  des  moinei 
proprement  dits,  et  ainsi,  abstractioD 
faite  même  de  l'anachronisme,  on  k 
peut  pas  faire  des  moines  de  S.  Go- 
lomban,  apétre  de  l'Ecosse,  des  Cul- 
dées.  Ainsi   tombe  de  même  Toi»* 
nion  de  ceux  qui  prétendent  en  ii» 
une  sorte  de  moines  prêcheurs  ou  d'«> 
clésiastiques  presbytériens  rc^jetant  !> 
iorité  épiscopale  et  certains  dogpneiei 
usages  catholiques. 

^oy.  l'art  Coixmcban;  Goodall,/»- 
trod.  ad  kisL  Sco$.;  Antiquiiés  en 
l'Égiùe  anglaise^  de  Lingsrd;  DoUiB- 
ger,  Mcmuel  de  l'Hisi.  ecd.^  l»  éi, 
t.  U,sect.i,p.  lia— US. 

ScBnôDi- 

CULTE  CHBéTIEN,GATHOLIQUS.l^ 

parlerons  dans  cet  article  de  Yidée^ 
dn6itr,de  la  nécessUéet  à/b&JonÊfi 
du  culte. 
L  en  SBlcnd  pav  ouHa  (de  totm^ 
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ligner,  estimer,  vénéier  une  chose  ou 
ne  personne)  l*homieur  qu'on  rend  à 
«eu  par  des  actes  de  religion.  Si ,  de 
«ips  à  autre,  on  désigne  par  le  mot 
dite  tout  le  système  religieux  d*une 
.glise,  ce  n'est  pas  une  inexactitude; 
nilement  cela  proure  qu'on  part  de 
site  pensée  qu^l  ne  peut  y  aroir  de 
sligion  sans  culte ,  et  que  celui-ci  est 
n  signe  caractéristique  et  distinctif  de 
elle-là.  Le  culte  chrétien  comprend 
ensemble  des  actes  religieux  et  des 
jrmboles  de  fol  ordonnés  par  le  Christ 
t  FÉgtbe ,  servant  à  manifester  et  à 
perpétuer  la  religion  ,  c'est-à-dire  la  fol 
rt  la  vie  des  communautés  chrétiennes, 
ai  même  temps  qu*à  leur  commmu- 
[uer  les  grâces  divines  et  à  entretenhr 
eur  commerce  intime  et  vivant  avec 
Meu  en  Jésus-Christ. 

TeHe  est  Tidée  complète  du  cuHe  ca- 
bolique  ;  il  a  >  par  conséquent ,  une  par- 
le représentative  t  une  partie  murale^ 
>t  une  partie  mystique  ou  sacramen- 
telle. U  est  important  de  concevoir  Ti- 
iée  du  culte  sous  ce  triple  rapport;  car 
une  manière  de  voir  partielle,  une  théo- 
rie exclusive  et  restreinte  serait  dange- 
reuse dans  la  pratique. 

La  manifestation  actuelle,  la  réalisa- 
tion pratique  du  culte  ou  des  actes  et 
des  formes  du  service  divm  constitue 
la  liturgie  (I). 

Le  cuHe  chrétien  tient  ses  éléments 
fondamentaux,  ses  parties  essentielles, 
du  Christ  et  des  Apôtres  eux-mêmes , 
qui ,  en  même  temps  qu'ils  instituèrent 
le  culte  nouveau ,  abolirent  le  culte  des 
sacrifices  et  toute  la  loi  cérémonielle  de 
TAncien  Testament  (2). 

Cependant  il  ne  faut  pas  conclure  de 
là  que  le  culte  judaïque  dut  être  absolu- 
ment sans  aucune  iofluence  sur  la  for- 
mation et  Torganisation  du  culte  chré- 
tien. Le  contraire  ressort  de  la  nature 
des  choses^  TAncien  Testament  étant 

(S)  A^.,  9, 10;  18,  10.  ^ct,15. 


Ilntroduetion  historique  du  Nouveau,  et 
leurs  rapports  étant  nécessairement  celui 
du  principe  à  sa  conséquence ,  de  la 
base  de  Tœuvre  à  son  couronnement.  Le 
culte  chrétien  put  même  adopter  certai- 
nes formes  du  paganisme,  toutes  les  fois 
que  ces  formes  correspondaient  à  un 
sentiment  naturel  et  vrai ,  à  un  besom 
humam  et  universel.  En  adoptant  les 
formes  soit  judaïques ,  soit  païennes,  il 
n*y  avait  qu*à  leur  donner  une  valeur, 
une  portée ,  un  sens  chrétiens.  Quoique 
le  culte  ordonné  par  le  Christ  et  les 
Apôtres  comprit  toutes  les  parties  es- 
sentielles, il  était  cependant  dans  la 
nature  des  choses  que  ce  culte  ne  pût 
pas  se  manifester  complètement  dès 
les  temps  apostoliques.  Lorsque  la  vie 
de  rÉgKse  était  encore  à  son  origine  et 
comme  dans  son  germe,  le  culte  ne 
pouvait  avohr  atteint  Tapogée  de  son 
développement  ;  il  ne  pouvait  y  parvenir 
qu'avec  le  temps;  il  hil  fallait  le  con- 
cours des  circonstances  extérieures  et 
des  moyens  de  réalisation;  il  lui  dédiait 
une  existence  positive ,  une  vie  libre  et 
assurée.  Cette  organisation  progressive 
du  culte  eut  Heu  presque  tout  entière 
durant  les  six  premiers  siècles  :  elle 
fiit  plus  intérieure  dans  les  trois  pre- 
miers, plus  extérieure  dans  les  trois 
derniers,  depuis  Constantin  le  Grand 
jusqu'à  Grégoire  le  Grand.  Elle  se  fit 
sous  les  auspices  de  TÉglise,  chargée 
par  le  Christ  de  la  diriger,  moins  par 
des  ordonnances  ecclésiastiques  for- 
melles que  par  le  développement  na- 
turel des  choses,  par  la  manifestation 
spontanée  de  la  foi  et  de  la  vie  reli- 
gieuse ,  par  le  mouvement  même  des 
besoins  de  fesprit  chrétien.  Il  résulta  de 
ce  mouvement  libre  et  spontané  que,  à 
côté  de  Tunlté  dans  les  choses  essentiel- 
les, maintes  diversités  s'introduisirent 
dans  les  choses  purement  extérieures  et 
temporelles,  qu'on  vit  même  se  produire 

Ià  la  longue  des  formes  moins  convena- 
bles et  moins  digneSi  surtout  à  partir 
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du  moment  où,  Constantm  ayant  donné 
la  liberté  à  TÉglise ,  Fart  prit  une  plus 
grande  part  au  développonent  des  for- 
mes  religieuses.  Ces  abus  nécessitèrent 
de  temps  à  autre,  de  la  part  des  éréqaes 
et  des  Papes ,  certaines  mesures  de  ré- 
formes, comme  celles  qu*entteprirent 
dans  rÉglise  d'Orient  S.  BasUe  et  S. 
Chrysostome ,  dans  TÉglise  d'Occident 
S.  Ambroise,  Gélase,  S.  Léon  le  Grand, 
et  surtout,  à  la  fin  du  sixième  siècle, 
S.  Grégoire  le  Grand.  Le  moment  où  ce 
Pape  ordonna  cette  réforme  importante 
était  bien  dioisi.  La  Tie  cbrétîenne  et 
ecclésiastique  avaient  parcouru  tous  les 
degrés  qui  pouvaient  avoir  une  influence 
dédsive  sur  la  formation  et  Torganisa- 
tiou  du  culte.  Grégoire  le  Grand  con- 
serva Tancienne  liturgie  dans  son  es- 
sence,  reprit  quelques  usages  tombés 
en  désuétude],  ajouta  quelques  parties 
nouvelles,  modifia  les  unes,  abrégea 
ou  abolit  totalement  les  autres.  Il  y 
eut  très-peu  de  cbose  à  ajouter  dans 
la  suite,  notamment  quant  au  cycle  des 
fêtes  et  à  la  liturgie  de  S.  Grégoire  le 
Grand,  et  le  rite  romain  actuel  est  resté 
ce  qu'il  fut  alors.  Cbarlemagne  contri- 
bua beaucoup  pour  sa  part  à  l'œuvre 
des  évéques  à  cet  égard.  À  dater  de 
Grégoire  VII  on  peut  considérer  la  pro- 
pagation du  rite  grégorien  comme  ache- 
vée en  Occident.  Quoique  le  culte  ca- 
tholique forme  de  cette  manière  un 
enseinble  grandiose  et  complet ,  il  est 
toutefois  dans  la  nature  des  choses  qu'on 
ne  doit  pas  le  considérer  comme  un  tout 
absolument  dos  et  termmé;  car  on 
ne  peut  poser  des  limites  à  l'action  de 
l'esprit  qui  se  meut  dans  l'Église,  qui 
anime  ses  formes,  soutient  et  développe 
sa  vie. 

n.  Le  but  du  culte  catholique  ressort 
de  l'idée  du  culte. 

Quel  est  le  but  des  temples  et  des  au- 
tels catholiques?  Pourquoi  y  prie-t-on 
en  commun?  Pourquoi  y  entend-on  ré- 
sonner des  hymnes  sacrés?  Comment 


les  cârémonies  représentenVelles  visible- 
ment les  faits  et  réalisent-elles  les  mys- 
tères les  plus  sublimes  de  la  religion? 
Pourquoi  ployons-nous  humblement  les 
genoux,  inclinon»-nous  la  tête,  joignons- 
nous  les  mains,  âevons-nous  de  pieux 
regards  vers  le  Ciel?  Pourquoi  saneti- 
fions-nous  les  dimanches  et  jours  de 
fête? 

C'est  d'abord  pour  prier  et  adorer  le 
Tout -Puissant;  puis  pour  exprimer 
notre  dévotion  en  général ,  et  en  par- 
ticulier le  sentiment  de  notre  culpa- 
bilité, de  notre  dépendance  à  l'égard  de 
Dieu;  celui  du  besoin  que  nons  avons 
de  son  secours ,  de  notre  désir  d'entier 
en  union  avec  lui  ;  c'est  pour  exprimer 
au  Seigneur,  source  de  toute  vie ,  prin- 
cipe de  tout  bien ,  la  reconnaissanee 
que  nous  inspirent  les  dons  de  sa  grftoe 
et  ceux  de  la  nature;c'e8t  poorrepré- 
senter  publiquement  et  solenDellement 
l'Église,  la  communauté  des  iklèles, 
pour  proclamer  librement  et  ouverte- 
ment que  nous  sommes  Catholiques, 
que  nous  pratiquons  la  foi  et  vivons  de 
l'esprit  de  la  grande  communauté  chré- 
tienne; pour  nous  sanctifier  nous-mê- 
mes et  édifier  les  autres;  pour  main- 
tenir et  perpétuer  la  foi  et  la  rie,  la 
dévotion  et  la  piété  chrétiennes,  lesprit 
de  communion  ecclésiastique  ;  pour  faite 
respecter  l'autorité  de  l'Église  etlin- 
fluence  de  la  religion;  c'est  enfin  pour 
exprimer,  réaliser  notre  commerce  ri- 
vant avec  Dieu  et  Jésus-Christ,  en  un 
mot,  pour  prendre  part  à  la  Rédemp- 
tion. Ainsi  le  culte  catholique  n'est  pas 
seulement  l'institution  ordonnée  par  le 
Christ  et  les  Apôtres  pour  que  nous 
adorions  Dieu  en  esprit  et  en  vérité, 
pour  que  nous  représentions,  mainte- 
nions, perpétuions  la  foi  et  la  vie  chré- 
tiennes; il  n'est  pas  seulement  la  reli* 
gion  manifestée;  il  est  encore  le  fait 
vivant,  actuel ,  perpétuel  de  l'Incar- 
nation, de  la  Révélation,  de  la  R^ 
demption  et  de  la  réalisation  de  o« 
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mystères  dans  FÉglise  et  dans  chacun  de 
ses  membres  ;  il  est  ie  moyen  d'union 
de  Tesprit  humain  avec  ]*Esprit  dirin;  il 
est  fa  célébration  de  la  présence  vivante 
et  réelle  de  Jésus-Christ  dans  son  Église 
et  parmi  ses  fidèles ,  et ,  par  là  mâne, 
la  manifestation  actuelle  et  visible  de 
l^Église.  C'est  précisément  par  son  élé- 
ment sacramentel  ou  mystique  que  le 
culte  catholique  reçoit  sa  consécration 
et  sa  vertu  ;  cet  élément  vivifie ,  unit  et 
complète  tous  les  actes  de  ce  culte,  à  la 
fois  figuratif  et  réel,  symbolique  et 
substantiel. 

III.  n  n'est  plus  difBcile,  d'après  ces 
considérations,  de  feire  comprendre  la 
nécessité  du  culte  et  de  ses  formes  ex- 
térieures. 

La  première  et  plus  intime  preuve  de 
cette  nécessité  ressort  d'abord  de  ce  que 
le  coite  chrétien  a  été,  dans  son  essence 
et  ses  parties  intégrantes ,  ordonné  par 
le  Christ  et  les  ApAtres. 

Puis  il  est  dans  la  nature  de  l'homme 
d'exprimer  et  de  réaliser  au  dehors  les 
convictions  vivantes  dont  il  est  animé, 
les  sentiments  vifii  et  profonds  dont  son 
coeur  est  rempli.  Le  culte  est  donc  une 
nécessité  psychologique  :  où  il  y  a  une 
religion,  il  y  a  nécessairement  un  ëulte. 
U  n'y  a  pas  de  vie  religieuse  sans  une 
forme  qui  la  révèle,  sans  des  pratiques 
extérieures  qui  la  manifestent.  Abel  et 
Caïn  offrirent  à  Dieu  les  dons  du  sacrifice 
pour  exprimer  leur  dépendance,  leur 
adoration,  leur  gratitude ,  et  il  n'est  pas 
un  coin  si  reculé  que  ce  soit  du  monde 
païen  où  nous  ne  nous  heurtions  contre 
les  débris  d'un  temple,  contre  les  ruines 
d'un  autel.  Si  cela  est  vrai  de  la  religion 
en  général,  combien  à  plus  forte  raison 
de  la  religion  chrétienne,  qui  devra  né- 
cessairement se  réaliser  dans  les  formes 
d'un  culte,  puisque  le  Christianisme  est 
le  rapport  vivant  et  personnel  des 
Chrétiens  avec  Dieu,  se  manifestant  par 
les  ardentes  inspirations  de  l'amour  et 
de  la  piété.  Cet  esprit  de  foi  vivante  et 
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spontanée,  de  dévouement  et  d'abnéga- 
tion, qui  a  créé  dans  l'Église  catholique 
les  institutions  les  plus  bienfaisantes, 
qui  inspire  de  perpétuels  sacrifices  à 
ses  fidèles,  qui  a  produit  l'héroïsme  des 
mar^nrs  et  animé  les  saints  et  les  âmes 
pieuses  de  tous  les  temps,  communique 
aussi  à  l'art  une  vertu  créatrice  et  su- 
blime, et  pousse  le  Chrétien  à  joindre  à 
la  dévotion  du  cœur  le  dévouement  sin- 
cère et  réel  de  toute  sa  personne. 

Ainsi  sont  rétorqués  d'eux-mêmes 
les  reproches  adressés  à  la  partie  er- 
téfieure  du  culte  chrétien,  c'est-à- 
dire,  car  c'est  même  chose,  au  culte  lui- 
même.  «  Le  culte  du  Christianisme,  dit- 
on,  doit  être  spirituel  ;  il  est  l'adoration 
en  esprit.  A  quoi  bon  des  formes  exté- 
rieures, des  usages  sensibles,  là  où  il 
s'agit  de  l'intérieur,  de  l'écrit  même  ?  » 
Sans  doute.  Dieu  est  esprit,  et  nous 
devons  l'adorer  en  esprit  et  en  vérité, 
c'est-à-dire  que  notre  adoration  doit 
s'accomplir  dans  le  sanctuaire  intime  de 
l'esprit  et  ne  pas  être  un  culte  purement 
extérieur  et  cérémoniel.  La  cérémonie 
extérieure,  la  forme,  ne  doit  être  que 
l'expression,  le  signe,  le  revêtement  de 
la  dévotion  intérieure,  de  la  piété  véri- 
table ;  c'est  en  cela  que  consiste  la  spiri- 
tualité du  culte  chrétien.  Mais  la  nature 
humaine  réclame  impérieusement  des 
formes,  elle  demande  des  actes  exté- 
rieurs. Dieu  est  esprit,  mais  l'homme 
n'est  pas  esprit  ;  il  a  seulement  un  esprit; 
l'esprit  et  la  matière  se  pénètrent  et  s'u- 
nissent en  lui.  De  même  que  l'homme 
ne  peut  être  sans  religion,  la  religion  de 
rhonune  ne  peut  être  sans  forme  exté- 
rimire.  Dès  que  le  divin  pénètre  dai^s  le 
monde  humain,  il  faut  qu'il  s'humanise, 
s'incarne,  se  revête  de  voiles  sensibles, 
pour  révéler  son  existence  et  s'appro- 
cher de  l'esprit  de  l'homme.  Un  culte 
divin  dépouillé  de  formes  sensibles,  de 
cérémonies  extérieures,  d'actes  visibles 
et  palpables,  ne  peut  pas  satisfaire 
lliosmie  pratique ,  ne  r^nd  pas  an 
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besoin  de  son  cœur,  ne  remplit  pas  sa 
deslinatîoii.  En  outre,  le  caractère  offi« 
ciel  et  commun  dn  culte  rend  les  formes 
et  les  cérémonies  absolument  indis- 
pensables. 

Slanéoessité  du  cuHe  est  établie  en 
général  par  ce  que  nous  venons  deldiro, 
elle  rassort  encore  du  but  spécial  des 
diverses  parties  du  culte  considéré  en 
détail. 

L'adoration  entraîne  néoeisairement 
isiaeles  publics  et  extérieurs  du  culte; 
car  comment  concevoir  Tadoration  et 
le  respect  dus  à  Dieu  sans  manifes- 
tation sérieuse  et  publique,  puisque 
lliomme,  dans  la  plénitude  de  son  sen- 
timent, en  fiwe  de  Tinfini,  doit  éprouver 
rirrésistible  besoin  d*exprimer  au  de- 
hors sa  reconnaissance  et  son  amour? 
etoomnent  la  religion, l'Élise,  l'es- 
prit de  eommunanté  chrétienne  s'ei^ri- 
menmt-tls  publiquement»  si  ce  n'est  par 
le  eulte?Qoel  autre  moyen  y  a-t-il  pour 
que  la  leligioii  obtienne ,  maintienne  et 
perpétne  dans  la  oonseienee  des  fidèles 
son  autorité,  ses  dogmes  et  ses  pres- 
criptions ?  Comment,  sans  oulte,  obtenir 
el  entretenir  paimi  eux  l'édification,  la 
^été,  l'esprit  social?  C'est  du  culte  que 
naissent  en  général  les  sentiments  r»* 
Mgiein  du  peuple  ;  sans  lui  nulle  piété 
ne  s'élève  dans  le  cœur  de  la  commu- 
nauté. Gomment  enfin  se  réalisera  le 
commerce  entre  Dieu  et  l'honmie? 
comment  la  grâce  de  Jésus -Christ  se 
communiquera-t  •  elle  actuellement  au 
fidèle?  comment  celui-ci  arrivera-t-îl 
à  la  conscience,  à  la  certitude  de  vm 
rapport  avec  Dieu  par  la  grflce,  sans 
des  faits  extérieurs,  des  eérémoniee 
positives,  des  aetes  ordonnés  par  Jésus<- 
Christ,  en  un  mot,  sans  les  réalités  sen- 
sibles, visibles  et  parlantes  du  culte 
extérieur  ? 

IV.  Quant  à  ce  qui  concerne  le  pkm 
et  Vorgttnisation  du  culte  chrétien  et 
ses  formes,  dont  les  éléments  fonda- 
mentaux sont  la  parole f  Vactitm  et  le 


symbole^  il  adopte  toutes  les  formes 
qui  peuvent  servir  à  réaliser  son  but, 
quT  sont  en  rapport  avec  l'écrit  du 
Christianisme,  avec  les  preicriptioiis 
du  Christ  et  des  Aptoes,  avec  la  vie  et 
la  volonté  de  r£c^,  avec  la  nature  de 
l'homme. 

De' plus  il  faut  que  les  formes  du 
oulte  chrétien  aient  toiyours  quelque 
chose  d'intime  et  de  vivant,  qui  ramène 
à  Tintérieur,  et  qu'elles  ne  soient  que 
des  expressions,  des  signes,  des  véhi- 
cules, des  revêtements  de  l'élément 
substantiel ,  spirituel  et  divin  de  la  re- 
ligion. La  forme  n'ayant  de  valeur  que 
par  l'esprit  qui  l'anime,  les  formes  dn 
culte  doivent  être  significatives,  vraies, 
naturelles,  simples,  nobles,  dignes, 
calmes,  sérieuses,  intelligibles,  ecclé- 
siastiques. Car  c'est  dans  la  religion 
que  le  culte  a  sa  racine;  o'est  de  la  rdi- 
gion  qu'il  naît  et  procède;  il  n'est  que 
la  religion  révélée  en  un  ftit  vivant;  sa 
forme  est  donc  nécesairenient  déter- 
minée par  la  natore,  l'esprit,  les  pro- 
priétés de  la  religion  et  de  l'É^hae  aux- 
quelles  il  appartient. 

Le  culte  a  donc,  comme  la  «digioD 
dont  il  dérive,  quelque  chose  de  siabie 
et  dTimmuabiet  surtout  dans  sa  partie 
sacramentelle.  Biais,  comme  les  formes 
du  culte  dépendent  aussi  de  la  natnre 
et  des  qualités  de  Thonmie  et  sont  dé- 
terminées par  sa  tendance  pratique,  û 
est  évident  que  cette  stabilité  ne  peut 
pas  être  absolue  dans  tous  les  sens,  et 
que  les  formes  du  culte  sont  suscepti- 
bles, selon  le  besoin  des  temps ,  de  mo- 
difications, de  changements,  de  varia- 
tions. Toutefois  on  ne  saurait  agbr  arec 
trop  de  réserve,  de  calme  et  de  pn- 
denoe,  même  lorsqu'il  n'est  question 
que  des  fonnes  les  moins  essentielles, 
quand  on  doit  entreprendre  des  réfor- 
ipes  lituiigiques,  réformes  qui  d'aîlieon 
en  elles-mêmes  sont  bien  plus  rue- 
ment  nécessaires  qu'on  ne  le  prétendes 
général.  Cette  prudence ,  ces  préeso* 
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tionty  ce  catane  ont  toujours  été  observés 
dans  l'Église  catholique,  en  même 
tem|)squ*elle  a  laissé  la  liberté  suffisante 
au  développement  légitime  des  vrais 
besoins  des  fid^es.  Car,  quoique  le 
culte  catholique  soit  le  mûne  ai^our- 
d'hul  qu'autrefois  dans  ses  parties  es- 
sentiellesy  dans  ses  formes  principales  et 
dans  sa  totalité,  il  a  cependant  adopté 
avec  le  cours  des  temps  diverses  modi- 
fications; et  ce  libre  mouvement,  qui 
admet  ce  qui  est  nécessaire  et  se  prête 
aux  exigences  temporaires,  tout  m 
maintenant  invariable  ce  qui  ne  doit 
pas  changer,  est  un  des  caractères  qui 
distinguent  le  culte  de  TËgUse  romaine 
de  celui  de  l'Église  gréco»  orientale, 
comme  il  se  distingue  du  culte  prêtes* 
tant  par  la  grandeur  de  ses  cérénumiei 
et  la  sublimité  de  ses  symboles,  par  les 
formes  libres  et  sereines  de  ses  so- 
lennités, par  le  moment  suprême  de 
Tadoratioii  et  par  refiftcacité  de  sa  partie 
sacramentelle.  U  n'est  pas  un  point 
de  la  religion,  pas  un  besoin  de  Thomme 
auquel  ne  répmident  un  acte  liturgique, 
une  cérémonie  du  culte  catholique, 
ennobli  à  la  fois  par  le  sens  profond 
de  la  forme,  le  charme  que  leur  prêtent 
les  arts,  et  le  respect  qu'inspire  leur  an- 
tiquité. Cf.  CÉBÉMONIBS. 

LOft. 

CULTE  DB  hk  NATUBB.  Foy,  CULXB 
DES  IDOLES. 

CULTE  DB  LâTBIB,  DB  DULIE,  d'HY- 

PEBDULiE.  On  créa,  au  moyen  âge,  les 
mots  de  euKus  IcUri»^  dttlùe,  hyper* 
dulùSj  pour  éviter  toute  confusion  et 
tout  malentendu  entre  l'adoration  due 
à  Dieu  et  Thonneur  rendu  aux  saints. 
On  entendit  par  culte  de  latrie  (XorpcSa) 
et  on  entend  toujours  par  là  Tadoration 
qui  n'appartient  qu'à  Dieu  ;  par  culte 
dedulie  (^oGXo«,  serviteur),  le  respect 
rendu  aux  saints  et  aux  anges,  et  enfin 
par  celui  d'hyperdulîe  (îwrfp,  par-dessus) 
le  culte  spécial  rendu  à  la  très-sainte 
Vierge  Bfarie.  Cf.  Saoits. 


CULTE    BB8    AHOIS,    DBS    BAUITS. 

ffoy.  Anobs,  Sauits,  et  Culib  bb  la- 

TBIB. 

CULTE  BBi  mOLBS.  La  chute  pri- 
mitive de  l'homme,  qui  prit  sa  source 
dans  la  perversion  de  sa  volonté,  c'est- 
à-dire  dans  le  fait  du  péché,  produisit, 
par  suite  même  des  rapports  intimes 
existant  entre  toutes  ses  facultés,  la 
perversion  de  son  intelligence,  laite 
pour  connaître  Dieu,  comme  sa  volonté 
était  destinée  à  le  servir.  En  perdant  la 
pureté  de  la  vie  morale  l'homme  perdit 
néceesanrement  la  sérénité  de  sa  vue  in- 
tellectuelle; l'idée  de  Dieu  s'obscurcit 
dès  que  se  fot  affaibli  l'amour;  il  ne  vit 
plus  la  vérité  quand  il  ne  goûta  plus  le 
bien.  Or,  toutes  les  fois  que  Thomme 
tombe  et  se  sépare  de  Dieu,  il  s'unità  la 
nature.  Sans  Dieu  la  vie  de  rhommeest 
captive  de  la  nature  sensible,  finie  et  ex- 
térieure. Cependant  l'homme,  ne  pou- 
vant perdre  absolument  l'idée  de  Dieu, 
même  quand  il  est  sons  l'influence  pr^ 
dominante  de  la  nature,  pose  l'idée  de 
Dieu  dans  les  objets  cst^iears  et  chet^ 
che  le  Créateur  dans  les  créatures;  il 
transfiv6>uB  créatures  asultiples  et  cor- 
ruptibles rhomieur  dû  au  Dieu  incor- 
ruptible (1). 

liais  Une  s'arrête  pas  dans  sa  chute. 
L'homme,  en  vertu  de  sa  nature  phy- 
sique, sent  le  besom  de  représenter  la 
divinité  en  un  symbole,  afin  de  la  ren- 
dre en  quelque  «sorte  présente  à  ses 
yeux  et  de  s'en  rapprocher  par  tous  ses 
sens;  et  moins  sa  religion  est  pure  et 
vraie,  moins  il  conserve  la  conviction 
que  le  symbole  n'est  qu'un  ^mbole, 
c'est4-dire  un  signe,  mtype  de  l'idée 
de  Dieu,  et  non  Dieu  même.  Cette  diffé- 
rence lui  échappe  ;  le  symbole  et  ce  qui 
est  symbolisé  se  coiifondent;  le  divin 
s'identifie  avec  son  image  ;  l'homme  se 
figureque  Dieu  demeure  dans  son  image. 


(1)  P$.  «15,  M.  JMm,^  a,  il.  Mmm^t^  SS. 

Toy.  IDOLATMI. 
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que  Dieu  agit  par  cette  image  ;  il  prend 
rfanage  pour  Dieu  même.  —  De  plus,  à 
chaque  degré  de  son  développement  rélî- 
gieux  l*homme  a  besoin  d*une  autorité 
à  laquelle  il  puisse  rattacher  sa  vie  mo- 
rale et  religieuse,  qui  sanctionne  ses  ac- 
tions. Tel  l'homme  est  en  lui-même,  tel 
il  se  représente  Fautorité  qu'il  réclame 
et  redoute  à  la  fois.  Il  reflète  son  état 
intérieur  dans  Tidéal  qu'il  se  crée  ;  il 
cherche  un  dieu  qui  corresponde  i  ce 
qu'il  est  en  lui-même;  comme  il  ne  le 
trouve  nulle  part,  son  imagination,  cor- 
rompue par  les  passions  de  son  cœur, 
s'en  fait  un  ;  elle  réalise  son  œuvre  en 
une  image,  t(}<iXov ,  qu'il  répute  divine, 
le  divin  même,  et  c'est  là  le  &uz  dieu , 
l'idole  proprement  dite. 

Dieu  est  l'être  qui  est  de  lui-même  : 
cette  étemdle  affirmation  est  l'absolue 
vérité;  l'idole  forgée  par  l'homme  est 
le  feux,  le  néant,  la  vanité,  le  mensonge. 
Dieu  est  le  Dieu  absolument  vivant  et 
agissant,  qui  se  révèle  dans  la  création; 
l'idole  est  l'être  sans  vie ,  sans  mouve- 
ment et  sans  efficacité,  l'être  mort. 
Cest  pourquoi  l'apôtre  S.  Paul  désigne, 
en  fece  du  Dieu  vrai ,  ei^  dUnOiWc ,  et 
de  la  vérité  de  Dieu,dlXi^ui  rou  9fo5 ,  IH- 
dole  oonmie  le  mensonge,  4«û^oc,  c'est-à- 
dire  comme  une  chose  sans  réalité  (1). 
Il  nonmie  les  idoles  païennes,  en  oppo- 
sition avec  le  Dieu  vivant ,  ei^  Côm(3), 
des  existences  vaines,  {ichoia  (8).  Ce  sont 
ces  prédicats  que  l'Écriture  a  en  vue  lors- 
qu'elle dit  :  «  Tous  les  dieux  des  païens 
sont  de  faux  dieux  (4).  »  L'hommage 
rendu  à  un  pareil  être  constitue  le  culte 
des  idoles  ou  Vidolâtrie^  tî^ttXoXaxptta. 

De  même  que  l'idolâtrie  est  née  de 


'  (1)1  TAe».,  i,  9.  Rom,,  1,  35.  a.  GaL,h,t> 
I  Cor.,  S,*;  10,0. 

(2)  I  Tkeu.,  1,  9. 

(S)  jâet^  Ift.  15. 

(«)  Pa.  95,  5.  I  Par.,  le,  26.  II  Rois,  1S,8S, 
St.  II  Par.,  SI,  15-15.  itûU,  85, 18.  Jérém.,  2, 
18;i•,S,«,^S;  IS,  19,  20.  P«.115,A^.  Ba- 
riMA,  Sb  8ag,^  ik. 


roobli  pratique  de  Dieu,  de  même ,  ea 
sens  inverse,  c'est  des  suites  de  cette 
aberration  de  l'honmie  détourné  de 
Dieu  et  adonné  à  la  foi  des  idoles  qu'est 
née  la  complète  perversion,  l'entière 
corruption  de  l'homme;  le  coite  des 
idoles  achève  la  démoralisaticm,  qui  Fes- 
tralne  jusqu'aux  passions  contre  nature. 
La  corruption  morale  du  paganisme  est, 
suivant  la  sainte  Ecriture,  le  produit  de 
l'idolâtrie,  et  celles  est  désignée  comme 
le  culte  du  diable,  le  diable  tont  le  pèiv 
du  mal(l).  La  diioférenoe  entre  Tidolâ- 
trie  et  ie  culte  des  idoles  n'est,  du  reste, 
pas  toujours  observée,  et  l'on  prend  sou- 
vent l'une  pour  l'autre. 

Si  après  cette  genèse  de  ndolâtrie 
nous  la  considérons  dans  les  principaies 
formes  dont  il  est  question  dans  l'Écri- 
ture, nous  distinguerons  : 

I.  Le  CUI.TB  DB  LA  HATUBJB,  par  le- 
quel l'honmie  honore  les  forces  élémen- 
taires et  leurs  phénomènes  comme  di- 
vins. A  ce  culte  a^artiennent  : 

1«La  litholdtrie  ou  le  culte  des  pie^ 
res,  des  pierres  avec  des  inscriptions, 
n^^fQ  ]'i^.  1  nommées  Béiyies  chez  les 
Grecs  (de  Sijt'ra,  et  non  de  jkfm, 
peau)  (2),  sur  lesqueUes  étaient  repré- 
sentés des  reptiles  ou  des  quadrupè- 
des{8); 

2«  La  dendroldtrie  ou  le  culte  des 
arbres,  tel  qu'il  paraît  dans  le  coite  d'As- 
chera,  *TWH.  D'après  les  recherches 
de  Movers  (4),  Aschera  ne  doit  pas  être 
^confondue  avec  Astarté,  de  même  qu'elle 
n'est  pas  exclusivement  Vénus,  Tétoile 
du  bonheur.  C'est  plutêt  une  ancienne 
idole  cananéenne  (5),  une  divinité  fé- 
minine représentée  soit  par  une  co- 


(1)  I  Cor.,  10,  M,  M.  Jpoc,,  9,  M.  Di^t. 
S2, 17.  Rom^  1.  25-28.  I  Cor^  10,  7, 8.  H  C«r.. 
12,  21.  Sag.,  Ift,  21-51. 

(2)  Lév.,  20, 1.  Nombr,,  89,  52. 
(S)  Ézich.,  8,  10-12. 

(«)  PhmnieU,  I,  p.  l 
(51  ^«od«,  SI,  18b 
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tonne  de  bois  ou  un  tronc  d'arbre  tout 
droit  {TT\VH  =ô(>ôta,  la  droite),  soit 
(comme  il  ressort  de  II  Paralip.,  15, 
16»  où  n^SsQ  :=zpudendum)  par  un 
phallus,  comme  symbole  de  la  force 
productive  et  génératrice  de  la  nature. 
Aschera  serait  donc  Fidole  d^une  déesse 
de  la  nature,  principe  de  la  vie  physi- 
que. Il  est  certain  que  la  planète  Vénus 
lui  était  aussi  consacrée  comme  un  astre 
fovorable  à  la  fécondité  et  au  dévelop- 
pement de  la  vie  animale  ;  mais  la  si- 
gnification ^tellurique  remportait  sur  le 
sens  sidéral.  Cette  idole  était  d'ordi- 
naire placée  dans  des  bocages ,  sur  des 
collines  ou  des  monticules  artificiels 
élevés  dans  ce  but,  et  elle  était  princi- 
palement adorée  dans  le  royaume  schis- 
matique  dlsraêl  (t);  mais  elle  le  fut 
aussi  dans  le  royaume  de  Juda  (2) ,  et  le 
roi  Manassès  la  mit  dans  le  temple  (3), 
d*oû  Josias  Tenleva  (4).  Dans  Tori- 
gine  on  Tadorait  seule;  plus  tard  on 
rndjoignit  à  d'autres  idoles ,  et  surtout 
à  Baal,  sur  Tautel  duquel  on  la  po- 
sait (5).  Son  culte  était  mêlé  d'abomi- 
nables débauches  (6),  dont  les  profits  lui 
étaient  offerts  en  sacrifice.  Ce  mode 
d'adorer  les  idoles  n'était  pas  rare  (7). 
H.  Le  CULTE  DES  ANIMAUX  propre- 
ment dit,  tel  qu'on  le  voit  chez  les  Êgyp* 
tiens  et  qui  ne  se  trouve  pas  chez  les 
enfants  d'Israël.  On  n'y  rencontre  qu'un 
culte  d'animaux  symboliques.  Le  veau 
d'or,  que  les  Israélites  adorèrent  dans  le 
désert,  en  l'absence  de  Moïse,  n'était 
que  le  symbole  de  Jéhova.  Ce  culte 
fut  renouvelé,   lors   du   schisme   du 


(1)  IV  Rois,  la,  0;  1*7, 10,  IS. 

(2)  m  Rois^  14,  2S.  Jérim.,  17,  2. 
(5)  IV  flo«,  21,  7. 

(ft)  IV  Roii,  2S,  6. 

(5)  Juges,  5,  7.  III  itow,  Id,  S2,89;  18,10. 
IV  iik>t«,17»16;2S,4. 

(0)  II  BoU,  14, 2S,  24.  IV  Rois,  2$,  7. 

(7)  DeuL,  2S,  18,  if.  Ézéch.,  16,  81.  JérHn., 
a,  1,  2,  8.  Otés,  4, 11-15.  Mieh.,  1, 7.  Bw.,  0, 
*2,48. 


royaume  d'Israél,  par  Jéroboam  (1).  Il 
était  contraire  à  la  loi  (2),  et,  comme  il 
n'était  séparé  de  l'idolfltrie  propremoit 
dite  que  d*un  pas,  les  Prophètes  en  dé- 
tournaient énergiquement  le  peuple  qui 
les  écoutait  (8).  Il  faut  compter  parmi 
ces  animaux  symboliques  le  serpent 
d'airain  nommé iVb^Ae8/an,qu'Ëzéchias, 
en  purgeant  la  Judée  du  culte  des  ido- 
les, détruisit  avec  les  autres,  parce  qu'on 
avait  commencé  à  honorer  ce  serpent 
comme  un  dieu ,  probablement  oonune 
symbole  du  dieu  qui  guérit  (4). 

III.  L'astbolatbib  ou  le  culte  des 
astres,  nommé  aussi  sabéisme  (de 
M3^ ,  c'est-à-dire  aimée  des  corps  cé- 
lestes en  mouvement). 

Les  merveilles  d'un  ciel  magnifique- 
ment étoile,  la  magie  de  la  lumière  sidé- 
rale, la  marche  mystérieuse  et  paisible 
des  étoiles  au  milieu  du  silence  de  la  nuit, 
l'immuable  régularité  de  leur  perpétuel 
mouvement,  leur  influence  sur  la  terre, 
d*où  rhomme  conclut  volontiers  leur 
influence  sur  la  destinée  humaine.  Tac- 
tion  bienfaisante  de  leur  lumière  et  la 
chaleur  vivifiante  du  soleil ,  —  tels  sont 
les  motifs  qui.  portèrent  le  sentiment 
reUgieux  de  l'homme  de  la  terre  vers  le 
ciel  et  ses  prodiges ,  pour  y  trouver  et 
adorer  la  Divinité. 

Ce  culte  peut  être  double  :  ou  bien 
c'est  l'ensemble  de  la  lumière  des  astres 
qui  est  adorée  comme  tel ,  et  c'est  la 
pure  astrolfltrie;  ou  bien  l'esprit  de 
l'homme  prend  les  astres  isolés  les  uns 
des  autres,  dans  leurs  propriétés  parti- 
culières, les  conçoit  et  les  représente 
dans  des  images,  des  idoles,  et  alors  son 
culte  est  l'idolâtrie  proprement  dite.  Les 
deux  formes  se  présentent  chez  les  Hé- 
breux infidèles.  Le  culte  des  astres  sans 
image  est  désigné  dans  les  passages  sui- 


(1)  m  Rois,  12,  18-88. 

(2)  Bxode,  20, 4;  82,  1.  Pfemhr.,  4, 19. 

(8)  III  itoM,  18.  Osée,  8,  5, Sj  10,  8, 6;  18, 2. 
(4)  Vf  BoU,  18,  4.  Cr.  Nom^.,  21,  8,  t. 


Digitized 


by  Google 


CDLn  DES  IDOLES 


:  Dtot,  4,  If;  17,  t(iyEoil,17, 
le;  31,  S;  29,  S;  nBml.,  fS,  t,  S; 
1er.,  19,  S.  n  n'est  tait  mention  que 
des  objet!  néeeiNdTes  à  ee  euhe,  des 
cfaefMn  et  dee  etoiotB  do  eolefl  (1) , 
ems  aoeone  alhnion  à  one  idole  piurti* 
entière.  Le  enite  consistait  à  tonner 
la  ftee  Ters  l'Orient,  à  approdier  nn 
nmean  de  ses  narines,  à  invoquer  les 
astres  (3)  et  à  lenr  ofiMr  de  TeneensCS). 

Ce  culte  des  astres  se  disait  à  ciel 
déoooTert,  eonmie  on  peut  le  condore 
des  textes  del*Écritare  (4).  On  drcwdt 
des  autels  à  rarmée  célette,  non-seole- 
ment  à  rentrée  des  temples,  mais  sur 
lis  toits  des  maisons.  Cest  à  ce  coite 
qu'appartient  celui  de  la  reine  des 
d'eux,  de  la  Lune  (D^DI^n  XIdSo),  en 
rhonneur  de  laquelle  lei  hommes  alkh 
maient  des  feux  dant  lea rues,  les  fem- 
mes cuisaient  des  gâteaux,  et  à  laquelle 
on  offrait  aussi  de  reneens  et  des  liba- 
tions (6). 

A  la  seconde  forme,  c'est-à-dire  au 
culte  des  astres  figurés  par  des  images, 
I4)partiennent  : 

a*  Moioch(7); 

8»  Le  Chijun  (Rempham  dans  les 
Septante)  ^V?(8); 

4«  Thatnmu$^]VDty,  l'Adonis  phé- 
nicien, dont,  aux  diverses  saisons,  on 
célébrait  les  fêtes,  les  Adonies ,  en  sa 
qualité  de  soleil  de  l'équinoxe  du  prin- 
temps et  de  soleil  de  l'équinoxe  d'au- 
tomne, dont  les  rayons  sont  impuis- 
sants à  l'entrée  de  Tliiver,  et  de  soleil 
annuel  mourant  au  terme  de  l'ancienne 
année  pour  renaître  avec  l'année  nou- 

(1)  Vf  Roit,  2a,  11. 
{l)Ézéch,,S,îù,il. 
(8)  Jirém,,  10, 18. 

(ft)  IV  Bois, M,  12.  Jérém.,  19,18.  Sopkon., 
1,5. 
(5)/^iii.,  7. 18;M,l7-25. 
(0)  Kotf.  Baal. 

(7)  Fof.  UOLoca. 

(8)  ^oy.  iMAOïs  oiss  LBsHÉaatmL 


TeHe.  Il  j  tf9Êt  à  Jémsaletti 
fête  coDsaeréeà  Adonis  *  des  femmesk 
pteuraient  comme  le  soleil  de  réqn- 
ncKLc  d'automne  (1);  car  le  Tenet  1  et 
diapitreSd'Ézéchiel  place  la  £6te  aucs- 
quième  jour  du  sixième  mois,  par  con- 
séquent au  temps  de  la  récolte  des 
fruits.  Cétait  donc  la  fête  <Us  MorU 
CA<pGma|AAc),  à  laquelle,  au  moins  cbex  les 
Grecs,  succédait  bientôt  la  fête  de  la 
Joie  (Eu^(m). 

5*  Astarté  (2),  divinité  sidérale  fé- 
minine. En  outre  les  Hébreux  se  ser- 
vaient encore  pour  leur  culte  idolâtri- 
que  d'autres  statues  taillées  et  fon- 
dues (8),  qui  toutefois  ne  sont  pas  au- 
trement déterminées. 

lY.  L'authbopolâtub,  qui  attribue 
la  divinité  à  un  homme  vivant  ou  moit 
qu'on  adore.  L*homme  arrive  k  cette 
forme  quand  U  a  compris,  dans  son 
culte  de  la  nature  ou  des  astres,  fidér 
de  la  divinité  antfaropologîquement, 
c*e8tnà-dire  d*après  les  analogies  ha. 
maines ,  par  exemple  de  la  distinction 
des  sexes.  Cette  anthropologie  condnit 
facilement  à  l'anthropomorphisme,  qd 
transporte  dans  la  Divinité  la  forme  hu- 
maine, avec  son  développement  phjrsi- 
que ,  intellectuel  et  moral.  Alors  les 
dieux  ont  une  histoire ,  comme  on  le 
voit  explicitement  dans  la  mythologie 
religieuse  des  Grecs  (4).  A  mesure  que 
le  mythologue  arrive  à  la  conscience  de 
lui-même,  il  acquiert  la  certitude  que 
la  nature  et  ses  forces  dépendent  de 
l'esprit  libre  et  qui  a  conscience  de  lui- 
même  ,  que  ce  n'est  pas  l'esprit  qui  dé- 
pend de  la  nature,  et  qu'ainsi  c'est 
l'esprit  personnel,  et  non  la  nature  im- 
personnelle ou  la  créature,  qui  est  Dieu. 
Mais  son  erreur  consiste,  après  avoir 
attribué  la  forme  humaine  à  la  Divinité^ 
à  transposer  au  contraire  l'idée  divine 

(2)  Foy,  AsTARTi. 

(8)  It  Par,,  8*,  ft.  ÉxieK,  8,  S. 

(«)  Fo}/,  Mttiioiagib. 


Digitized 


by  Google 


CULTE  DIVUI 


508 


dans  l*hoiimie«  à  attribuer  la  penonna- 
lité  divine  et  abiolue  à  rhomme,  qui  est 
relatif,  eoQtingent  et  dépendant,  en  un 
mot  à  diviniser  l^omme  et  à  l'adorer 
comme  Dien.  ^  L'anthropolâtrîe  ne  s'é- 
lève donc  encore  pas  dans  son  adoration 
au-desBUB  de  la  ô^tore. 

La  source  intime,  le  principe  radical 
de  ce  phénomène  est,  d'mie  part,  l'oi^ 
gueil  de  l'homme:  ErUU  Heut  dU; 
car  quiconque  ditinise  un  lummie  divi- 
nise l'humanité,  la  nature  humaine, 
par  conséquent  se  divinise  lui-même; 
d'autre  part,  c'est,  en  face  de  cet 
homme  diviidsé ,  la  plus  misérable  et 
la  plus  basse  adulation  (1).  L'orgueil  et 
l'adulation  sont  innés  au  coeur  humain  ; 
aussi  cette  tdolfltrie  de  l'humanité  est- 
elle  la  plus  profondément  enracinée  de 
toutes.  L'Écriture  parle  de  cette  an- 
thropolâtrie  dans  les  passages  sâtvants: 
Rom.,  If  38;  Aet.,  19,  39,  93;  14, 11* 
16;  98, 6;  Sag.,  14.  A  l'anthropotâtrie 
appartiennent  aussi  la  doctrine  pan* 
théistique ,  d'après  laquelle  Dieu  n'arrive 
à  la  oonseience  de  lui-même  que  dans 
l'honune,  ainsi  que  le  culte  du  génie  ou 
de  la  pure  humanité.  ^  Cf.  Idolàtbis 

GHBZ  LB8  HéBBBUlt. 

WÔBtKB. 
CULTE  DBS  SAIHTS.   Foy.  SaINTS. 

CTLTB  Diviif.  Dans  le  sens  le  plus 
strict  le  culte  divin  consiste  à  honorer 
et  adorer  Dieu  par  la  foi.  La  prédica- 
tion et  la  catéchèse,  prises  strictement, 
n'appartieiment  point  au  culte,  car  elles 
ont  pour  but  d'instruire  et  d'édifier, 
mais  elles  n'ont  pas  pour  ubjet  de  prier 
et  d'adorer.  L'assemblée  des  fidèles 
n'assiste  pas  au  culte  divin  pour  s'ins- 
truire, mais  pour  s'unir  avec  Jésus- 
Christ  en  Dieu. 

Dans  un  sens  phis  étendu  les  prati- 
ques ascétiques  et  les  œuvres  de  miséri- 
corde sont  des  parties  intégrantes  du 
culte,  en  tant  qu'elles  sont  accomplies 

(1)  roy.  ApothAosi. 


pour  l'amour  de  Dieu  et  pour  servir  et 
honorer  Dieu, 

Le  centre  et  te  sommahre,  le  foyer  et 
le  résumé  du  culte  divhi  est  le  saint  sa- 
crifice de  la  messe,  dans  lequel  l'œuvre 
de  la  rédemption  du  Christ  se  renou- 
velle réellement  et  actuellement  par  un 
grand  prodige,  et  auquel  s'associent  les 
prières  du  prêtre  et  des  fidèles. 

Mais  on  compte  aussi  parmi  les  céré- 
monies du  culte  divin  d'autres  prières  et 
d'autres  exercices  de  piété,  comme  le 
chant  de  rofflce  canonial,  la  récitation 
du  bréviaire,  les  vêpres  et  les  litanies, 
les  matines,  l'exercice  du  Chemin  dé  la 
Croix,  la  visite  des  églises  le  vendredi 
saint,  les  processions,  les  pèlerinages, 
la  vâiération  des  saints,  des  Images  et 
des  reliques,  dont  on  ne  peut  séparer 
l'adoration  de  Dieu. 

On  distingue  le  cuite  publie  du  cuite 
privé.  L'É^  a  réglé  par  sa  Hturgié 
les  formes  et  les  solennités  du  culte  pu* 
blio;  elle  l'a  relevé  par  les  chants,  ta 
mudque  et  toute  espèce  de  pompe,  et 
elle  veut  que  la  communauté  des  fidèles 
réunie  y  prenne  part  (i).  Elle  est  diri- 
gée en  cela  par  la  conviction  expéri- 
mentale que  les  impressions  venant  du 
dehors  réveiUent,  animent  et  enflam- 
ment la  dévotion,  et  que  la  réunion  des 
âmes  dans  un  but  commun  agit  puis- 
samment sur  chacune  d'elles.  Elle  a  ré- 
gulièrement fixé  pour  la  célébration  du 
culte  divin  les  dimanches  et  jours  de 
fête,  et  a  distribué  ces  fêtes,  dans  le  cou- 
rant de  l'année,  de  manière  à  reproduire 
et  renouveler  annuellement,  aux  yeux 
de  la  communauté,  l'œuvre  de  la  Ré- 
demption et  l'histoire  du  Christianisme. 

Le  culte  privé  au  contraire  est  sim- 
ple, silencieux  et  recueilli.  Le  Christ 
nous  y  a  invités  lorsqu'il  dit  t  «  Quand 
vous  voudrez  prier,  allez  dans  votre 
chambre,  fermez-en  la  porte,  et  priez 
votre  Père  en  secret,  et  votre  Père,  qui 

(i)  ^oy,  GoaHAianMBirrs  db  l'Ccusi. 
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▼oit  ce  qui  se  patie  en  seeret,  tous  en 
rendra  la  récompense  (1).  • 

La  réforme  a  privé  ses  adhérents  des 
fonnes  principales  du  culte  public  eu 
abolissant  le  saint  sacrifice  de  la  messe 
et  en  se  rejetant  presque  tout  entière 
sur  la  prédication.  C'est  là  une  des  prinr 
cipales  raisons  pour  lesquelles  le  culte 
des  diverses  sectes  protestantes  est  si 
froid,  et  pourquoi  le  peuple  y  prend  si 
peu  de  part. 

Cf.,  quant  à  la  partie  liturgique,  Fart. 
CuLTS  ;  quant  à  la  paitie  légale,  Tart. 
ExEBaoss  BELioiBDX,  rdigionis  exer- 
eUhm. 

Sabtoeius. 

GULTB  DITIH  CHEZ  LBS  ÀNGIBlfS 
HiBBBUX    BT     LBS     JUIFS     M0DBB1Œ8 

Nous  trouvons  des  preuves  d'un  culte 
divin  chez  les  Hébreux  avant  Moïse  :  ce 
sont  des  sacrifices,  des  vœux  et  des 
prières.  La  forme  des  cérémonies,  le 
temps  de  leur  accomplissement  parais- 
sent avoir  été  laissés  à  la  discrétion  du 
père  de  famille. 

n  en  est  autrement  à  partir  de  Motse. 
Il  fixe  dans  ses  II<,  UI*  et  IV*  livres, 
c'est-à-dire  dans  TExode ,  le  Lévitique 
et  les  Nombres,  les  règles  du  culte  hé- 
braïque. 

Le  iocHfiee  en  est  le  centre,  et  de- 
vient, au  moyen  des  nombreuses  dis- 
positions du  législateur,  l'expression  re- 
ligieuse des  situations  morales  les  plus 
diverses.  Cependant  le  sacrifice  n*eut 
point  lieu  dans  le  désert,  ce  qui  prouve 
qu'il  n'est  pas  indispensable  pour 
mener  une  vie  agréable  à  Dieu.  Un 
autre  acte  religieux  ordonné  par  Moïse 
fut  plus  sévèrement  observé  :  ce  fut  la 
oélébratien  des  jours  saints ,  à  la  tête 
desquels  se  trouva  le  sabbath.  L'inter- 
ruption de  tout  travail  rapportant  un 
bénéfice  faisait  en  même  temps  de  cette 
célébration   du  sabbath  une  sorte  de 

(1)  iraifA.,o,e. 


usa  HÉBISCX),  BTG. 

sacrifice.  Entre  le  sacrifice  et  le  repos 
religieux  se  trouve  la  prière;  celle-d 
toutefois  ne  ressort  pas  encore   très- 
eiqplîcîtement    de    la    loi    mosaïque, 
même  si  Ton  rapporte,  aveelaValgate. 
de  nombreux  passages  parlant  de  Tex 
piation  du  prêtre,  -iS3«  à  l'intercession 
par  la  prière.  Cependant  il  est  eertai:i 
que  les  Israélites  priaient  en  particulier 
et  en  public  (ainsi ,  Anne,  mère  de  Sa- 
muel ,  prie  devant  le  tabernacle).  I^ 
pratique  continue  de  la  prière  durant  le 
culte  public  est  bien  établie  à  partir  de 
David,  qui ,  par  le  diant  de  ses  Psau- 
mes, accompagnés  du  son  des  instni- 
ments,  contribua  si  efficacement  à  spi- 
ritualiser  et  à  glorifier  le  culte  hébraï- 
que. L'exil  y  contribua  encore  davan- 
tage; le  souvenir  de  la  patrie,  le  regret 
des  solennités  du  temple  s'exhala  d*a- 
boid  et  finit  par  se  résoudre  dans  les 
pratiques  d'un  culte  destiné  à  rempla- 
cer le  sacrifice  interrompu.  Les  exflés 
se  réunirent  pour  lira  la  loi  de  Moïse  et 
prier  en  commun.  Daniel  avait  soin  en 
priant  de  se  tourner  ven  Jérusalem.  Au 
ratour  de  la  captivité  le  culte  de  la  prière 
se  maintint  à  côté  de  la  prédication  ré- 
tablie et  du  sacrifice  de  chaque  jour. 
Quelques  formulaires  réglèrent  ht  ma- 
niera de  prier  ;  le  schéma  et  le  acAe- 
mone-eire  (1)  sont  les  plus  anciennes  et 
les  plus  importantes  de  ces  formules. 

A  dater  de  la  ruine  de  Jérusalem  par 
les  Romains  le  culte  du  sacrifice  fut 
complètement  aboli ,  car  il  ne  pouvait, 
d'après  la  loi  de  Moïse,  s'accomplir  qu*au 
lieu  même  choisi  de  Dieu,  et  le  culte  de 
la  priera  et  de  la  prédication  devint  d'au- 
tant plus  général  et  plus  étendu.  La 
coopération  des  Juifii  les  plvfi  instruits 
et  les  mieux  inspirés  enrichit  le  livre  de 
prieras  des  Israélites  des  poésies  les 
plus  diverses  et  les  plus  remarquables. 
Chaque  Israélite  eut  journellement  une 
sorte  de  bréviaire  à  dire.  Au  tempe  du 

(1)  Foy.  Taira  ILLA. 
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leeond  temple,  depuis  Esdias  jusqu'au 
Christ ,  le  culte  des  Hébreux  dut  être 
des  plus  magnifiques,  dans  le  sanctuaire 
central  de  Jérusiilem.  La  musique  des 
léyites  était  assez  complète  et  assez 
puissante  pour  vivifier  les  cérémonies 
et  remplir  le  temple  d'une  harmonie 
émouvante.  La  multitude  des  visiteurs, 
venant  aux  grands  jours  de  Pflque  et  de 
Pentecôte  de  toutes  les  parties  de  la 
terre,  contribuait,  par  sa  variété,  son 
empressonent  et  Tagitation  de  sa  fer- 
veur, à  rehausser  la  solennité  des  fê- 
tes (1).  Le  culte  quotidien  du  second 
temple  produisait  aussi  une  profonde 
et  édifiante  impression  ;  il  avait  lieu  de 
la  manière  suivante  (2). 

Les  prêtres  qui  étaient  de  service  dans 
le  temple  devaient  avoir  passé  la  nuit 
précédente  près  du  sanctuaire  (dans  le 
IplD  n^a,  une  sorte  de  cour  voûtée,  au 
nord  du  temple,  auprès  du  mur  du  se- 
cond vestibule  de  la  seconde  avant-cour). 
A  deux  heures  à  peu  près  (suivant  no- 
tre calcul)  ils  se  levaient,  et,  après  avoir 
pris  un  bain,  ils  se  réunissaient  pour 
remplir  leurs  fonctions.  La  première 
occupation  était  la  purification  de  Tautel 
des  Holocaustes  au  lever  de  Taurore, 
quelquefois  à  la  lueur  des  torches. 
Un  prêtre,  monté  sur  le  fatte  du  tem- 
ple, annonçait  Theure  du  sacrifice  du 
matin ,  selon  Theure  du  lever  du  so- 
leil. Les  prêtres  amenaient  Tagneau;  les 
uns  le  conduisaient  à  la  place  où  il  de- 
vait être  immolé,  le  sacrifiaient,  re- 
cueillaient le  sang,  purifiaient  et  ran- 
geaient les  morceaux  destinés  au  sacri- 
fice ',  les  autres  cherchaient  les  vases  et 
les  ustensiles  du  sacrifice  dans  les  hâti- 
meuts  accessoires  du  temple. 

Alors  on  ouvrait  les  portes  des  deux 
avant-cours,  tandis  qu*on  purifiait  Tau- 
tel  de  Tencens  et  qu'on  préparait  le 


(1)  r<n/'  Ffim  joMiQCBs. 
(3)  Conf.  J.-HcnrI  Otbon ,  Ler  rahbimea* 
pMoU^  GeiMV»,  1675,  p.  ISH. 


chandelier  à  sept  branches.  Au  mo- 
ment où  les  deux  dernières  portes  s'ou- 
vraient résonnait  le  bruit  des  trom- 
pettes, et  enfin,  lorsque  la  grande 
porte  de  Nîcanor ,  entre  l'avant -cour 
des  femmes  et  celle  des  prêtres,  grin- 
çait sur  ses  gonds,  on  immolait  Ta- 
gneau  du  sacrifice  quotidien  (  7>t3n  )•  Un 
temps  assez  long  s'écoulait  entre  le  mo- 
ment de  l'immolation  et  celui  où  l'on 
posait  les  morceaux  du  sacrifice  sur 
Tautel.  Cet  intervalle  était  rempli  par  la 
prière  en  même  temps  que  par  l'offrande 
du  sacrifice  de  Fencens  sur  l'autel  d'or. 
L'autel  était  aspergé  de  sang.  Les  priè- 
res étaient  dites  par  les  prêtres  qm'  n'a- 
vaient point  de  fonction  actuelle  à 
remplir  pour  le  sacrifice.  Les  prêtres 
qui  priaient  se  tenaient  au  sud-ouest  de 
l'autel  des  Holocaustes.  Ils  étaient  en- 
tourés par  des  lévites  chantant  des 
psaumes  et  par  les  représentants  des 
fidèles  laïques  disraël  ;  car  on  ne  laissait 
pas  au  hftBard  l'entrée  des  hommes  de 
la  nation  dans  le  temple.  Il  y  avait  cons- 
tamment une  série  marquée  de  repré- 
sentants du  peuple  d'Israël  qui  devaient 
paraître  au  temple;  on  les  nommait  les 
hommes  d'État,  iq^d  >V2M.  Lors- 
qu'enfin  on  plaçait  les  morceaux  du  sa- 
crifice sur  l'autel,  les  prêtres  en  fono- 
tiens  donnaient  du  haut  des  degrés  de 
l'avanUcour  la  bénédiction  prescrite  (1). 
Le  serrice  était  terminé  par  l'offrande 
du  sacrifice  non  sanglant  du  Tamid  et 
du  sacrifice  aUmentaire  du  grand-prêtre. 
Le  culte  du  soir  se  célébrait  de  la  même 
manière. 

CCMASS.  Ce  peuple  des  steppes  de 
l'Asie  fit  à  plusieurs  reprises  invasion 
en  Hongrie  et  dans  Im  pays  drconvoi- 
sins,  jusqu'au  onzième  siècle,  «mettant 
tout  à  feu  et  à  sang.  II  finit  par  être 
complètement  battu  par  le  roi  Salamon 
(1070)  et  par  S.  Ladisjas  (1089).  Celui-ci 
laissa  aux  Cumans  captifs  le  choix  entre 

(1)  liomhr.^  6,  ». 
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la  servitude  «t  Fadoptioii  dn  Glififtit- 
nisme,  et  ceox  qui  préféièrent  le  Chris- 
tianisme obtinrent  des résidenoesdans  la 
moderne  Jazigie.  Les  Gumans  demenrés 
chez  eux  réclamèrent  avec  rage  leurs 
compatriotes  captifs ,  et  menacèrent 
d'une  nouvdle  invasion  si  on  ne  satis- 
faisait à  leur  désir;  mais  Ladislas  les 
prévint,  les  attaqua  vers  le  bas  Danube, 
dispersa  leur  armée,  tua  dans  un  com- 
bat singulier  leur  dief  Akos,  et  délivra 
ainsi  pour  longtemps  le  pays  de  leurs 
incursions. 

L'archevêque  de  Gran,  Robert,  ve- 
nait, en  1S36-1S38,  de  travailler  à  la 
conversion  des  Cumans,  et  le  Pape  Gré- 
goirelX  Tavait  nommé  légat  apostolique 
de  Cumanie  et  de  Brodinie,  en  prenant 
les  Cumans  sous  sa  protection  spéciale, 
lorsqu'une  ambassade  de  ce  peuple  pa- 
rut devant  le  trftne  de  Bêla  IV,  lui  ra- 
conta que  les  Cumans  avaient  été  bat- 
tus par  les  Mongols,  et  demandaient,  au 
nom  de  leur  roi  Kuthen,  à  s'établir  en 
Hongrie.  Bêla  accéda  à  leur  désir  et  en- 
voya une  ambassade  à  leur  roi,  avec  des 
ecclésiastiques  chargés  de  convertir  le 
peuple.  C*est  ainsi  qu'en  1S39  plus  de 
40,000  familles  cumanes  trouvèrent  un 
asile  en  Hongrie,  au  grand  déplaisir  des 
habitants,  et  y  demeurèrent  sous  la  pro- 
tection de  Bêla.  Mais  ils  furent  encore 
plus  protégés  par  le  roi  Ladislas  IV, 
surnommé  le  Cuman^  à  cause  de  la  fa- 
veur qu'il  leur  accordait  et  du  goût  qu'il 
avait  pour  la  beauté  de  leurs  femmes. 
Les  choses  en  vinrent  à  ce  point  que  les 
Cumans  même  baptisés,  bien  loin  d'a- 
dopter les  mœurs  chrétiennes  des  Ma- 
gyares, firent  adopter  les  leurs  à  ceux-ci, 
nuisirent  bien  plus  qu'ils  ne  furent  utiles 
à  rÉtat,  et  firent  cause  commune  avec 
les  Grecs  schismatiques. 

Le  Pape  Nicolas  IH  leur  envoya  des 
Frères  Mineurs,  ainsi  que  son  légat, 
l'excellent  évêque  de  Feimo,  Philippe, 
qui  parut,  en  J278,  en  Hongrie,  et, 
après  bien  des  peines,  obtint  que  le  roi 


Ladislas  prendrait  des  mesoies  déd- 
sives  pour  la  régénération  de  ion  peuple. 
Les  Gumans  devaient  renoncer  au  colto 
des  Idoles  et  aux  usages  idolâttiques, 
être  baptisés,  recevoir  et  suivre  rensei- 
gnement chrétien,  échanger  leurs  tentes 
mobiles  contre  des  demeures  fixes,  vi- 
vre dans  des  paroisses  réglées,  restituer 
aux  églises  et  aux  couvents  ce  qu'ils  leur 
avaient  enlevé,  délivrer  tous  les  esclaves 
chrétiens,  ne  plus  répandre  de  sang 
chrétien,  etc.,  etc.  Deux  chefe  des  Cu- 
mans promirent  par  serment,  devant  le 
roi  et  le  légat,  de  parler  à  leur  peuple 
et  de  l'engager  à  remplir  toutes  ces 
conditions  ;  seulement  Us  se  réservèrent 
la  liberté  de  continuer  à  se  raser  la  tête, 
à  se  couper  la  barbe  et  à  garder  leur 
costume  traditionnel.  On  leur  assigna 
pour  demeure  fixe  une  région  entre  le 
Danube  et  la  Thefss  ;  déjà  Bêla  leur 
avait  accordé  au  delà  de  la  Theiss  des 
districts,  le  long  du  Kœrœs  (Transyl- 
vanie), entre  le  Kœrœs  et  le  Maros,  et 
du  Maros  au  Témès.  Les  contrées  àé- 
peuplées  par  l'invasion  des  Mongols, 
dans  ces  parages,  leur  furent  ég^emeni 
assignées,  à  l'exception  des  domaines 


Malgré  toutes  ces  mesures,  un  long 
intervalle  s'écoula  encore  Jusqu'au  jour 
où  tous  les  Cmnans  eurent  adopté  » 
doctrine  et  la  loi  du  Christ;  car,  au 
milieu  du  quatorzième  siècle,  les  Papes 
recommandèrent  encore  aux  Frères 
Mineurs  de  prêcher  l'Évangile  aux  Cu- 
mans et  aux  Tartarcs  infidèles.  Us 
descendants  des  Cumans  continuent  à 
demeurer  dans  la  grande  et  la  petit? 
Cumanie. 

Voyez  Raynald,  JnnaUs  eecles. 
ami.  1227,  n.  50;  1229,  n-  60;  123  » 
n.  40  ;  1241,  n.  21  ;  1264,  n.  51  ;  1273, 
n.  12;  1279,  n.  30;  1848,  n.  24. 
Maaâth,  Hist.  des  Magyares,  t.  F,  7i, 
86, 173, 284;  Dambeiger,  His^>  f^^' 
de  l'Égl.  et  du  fnonde,  t  XI,  ». 
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sunnltanée  par  un  ecclésiastique  de  deux 
ou  plusieurs  bénéfices  {cumulatio^  ou 
pluralitas  benefidorum)  a  été  de  tout 
temps  défendue  (1).  Cependant  cette 
défense  n'est  pas  absolue,  c'est-à-dire 
qu'elle  ne  s'étend  pas  dans  toutes  les  cir- 
constances au  cumul  de  deux  bénéfices. 
Comme  cette  défense  est  fondée  sur 
l'hypothèse  qu'un   même  individu  ne 
peut  en  général  remplir  avec  fidélité  et 
conscience  les  obligations  de  plusieurs 
fonctions  ecclésiastiques  et  que  chaque 
fonction  ecclésiastique  est  suffisamment 
dotée  pour  subvenir  convenablement  à 
l'entretien  du  bénéficier  ,  —  cette  dou- 
ble hypothèse  indique  f  n  même  temps 
les  exceptions  possibles.  C'est  là-dessus 
que  s'est  établie  la  distinction  entre  les 
bénéfices  compatibles,  bénéficia  compa- 
tibiliaf  et  les  bénéfices  incompatibles, 
bénéficia  ineompatibUia.  La  posses- 
sion simultanée  de  deux  bénéfices  est 
inadmissible,  soit  à  raison  de  la  rési- 
dence,  ratione  residentiœj   lorsque 
l'obligation  de  la  résidence  permanente 
rend  impossible    l'administration  des 
deux  bénéfices;  soit  à  raison  du  ser- 
vice, ratione  servitii^  lorsque  les  deux 
fonctions  demandent  à  être  remplies  en 
même  temps;  soit  à  raison  de  la  sub- 
sistance, ratione  congru»  sustentor 
iionU ,  lorsque  Tun  des  bénéfices  seul 
suffit  pour  assurer  au  bénéficier  un  re- 
venu convenable. 

Pendant  longtemps  le  double  bénéfi- 
cier eut  le  droit  d'option,  jus  optandi^ 
c'est-à^re  le  libre  choix  entre  l'un  ou 
l'autredesdeux  bénéfices  auquel  il  de- 
vait renoncer  (2).  Le  troisième  concile 
de  Latran  (11 79)  renouvela  la  défense 
du  cumul  de  plusieurs  dignités  ou  de 
plusieurs  cures  par  une  même  personne, 

(1)  Cane.  Chaleêâ,,  ann.  Ml,  c  10.  Cône. 
Wi«wi. //,  ann.  W,  c.  15  ;  c  5, 14  X,  de  Prm- 
6«Mf.(ni,5). 

(2)Cft,X,<l«>«tet  €irtai.prm^,{hU)\ 
fc  7,  Ift,  i»  X,  rfe  Prmb.  (HI»  S)* 
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et  promulgua  contre  le  collateur  du  se- 
cond bénéfice  le  retrait  du  droit  de  col- 
lation, et,  contre  celui  qui  acceptait, 
la  perte  du  bénéfice  accepté  (1).  Inno- 
cent m  modifia  cette  disposition ,  au 
quatrième  concile  de  Latran  (1216),  en 
ce  sens  que  celui  qui  possédait  une  di- 
gnité ou  une  fonction  avec  charge 
d'âmes,  et  qui  acceptait  un  second  bé- 
néfice sans  dispense  du  Pape,*devait  de 
droit  perdre  le  premier,  et,  en  cas  de 
résistance,  perdre,  ipso  jure^  les  deux 
bénéfices,  et  devenir  incapable  d'aucune 
prélature  (2).  Cette  peine  était  encourue 
à  dater  du  moment  où  quelqu'un  avait 
obtenu  la  paisible  possession  de  la  se- 
conde fonction  (3). 

Les  lois  ecclésiastiques  déclarentfonc- 
tions  absolument  incompatibles  deux 
dignités,  deux  emplois  ayant  charge 
d'âmes,  une  dignité  et  un  emploi  ayant 
charge  d'âmes ,  que  ce  soit  dans  une 
même  ég^se  ou  dans  deux  églises  dif- 
férentes ;  enfin  une  cure  et  un  bénéfice 
simple,  quand  tous  deux  obligent  à  une 
'résidence  permanente  (4). 

Mais  on  considère  la  réunion  d'une 
simple  fonction  canoniale  avec  une 
fonction  curiale,  dans  la  même  église, 
ou  en  général  celle  de  deux  bénéfices 
avec  des  fonctions  diverses,  et  qui  ne 
sont  pas  en  collision ,  dans  la  même 
église,  comme  admissible  (5)  ;  et  le  con- 
cile de  Trente  confirma  ce  cas  excep- 
tionnel, sous  la  condition  qu'un  seul  de 
ces  bénéfices  ne  donnerait  pas  au  pos- 
sesseur un  revenu  suffisant,  que  les 
deux  n*obligeraient  pas  à  une  rési- 
dence permanente ,  et  qu'il  n'y  aurait 

Cl)  c.  6,  X,  de  Cleric.  nonrt9id. (m, ft). 

(2)  C.  M  X,  de  Slect.  ffi  «)  ;  Sext,  c  M,  de 
Pfw6.(in,ftV 

(5)  Clem.,  c  5,  S,  rfe  Prœh.  (lîl,  î). 

(ft)  a  28  X,  de  Prœh.  (m,  5)  ;  Clein.,c  S,  6, 
eod.  (III,  2);  Bxtrav.  eomm.,  c  ft,  wd.  llll,  2); 
Conc  Trid..  i«>.  XXIV,  c.  17,  Af  W. 

(5)  Sext,  cl.  de  Omaueiud,  II.»);  Sext. 
c  6^  de  Prab.  {in,  Vj. 
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pas  quelque  autre  îneompatibilîté  entre 
eux  (!)•  HoTB  ces  cas  prévus  par  la 
loi  le  Pape  seul  peut  dispenser  (3).  Mais 
avec  cette  dispense,  très-souvent,  et  no- 
tamment en  Allemagne,  des  bénéfices 
incompatibles  furent  réunis  et  même 
deux  évéchés  possédés  par  une  même 
personne.  Le  Pape  Qément  XII  donna 
à  cet  égard  des  instructions  restricti- 
ves (S).  Lors  même  qu*une  dispense 
papale  a  concédé  le  cumul  de  deux  bé- 
néfices incompatibles,  l'Ordinaire  est  au- 
torisé et  obligé  à  se  faire  présenter  cette 
dispense  (4).  A-Ml  justifié  de  la  dispense  : 
le  double  bénéficier  peut  être  mis  en  pos- 
session des  deux  bénéfices,  mais  il  doit 
en  même  temps  acquitter  complètement 
les  obligations  attachées  à  ces  deux 
bénéfices.  —  Si  la  dispense  ne  peut  être 
légitimée ,  les  deux  bénéfices  sont  con- 
sidérés comme  vacants  et  doivent  être 
concédés  à  d'autres;  s'il  y  a  doute,  il 
faut  en  référer  au  Saint-Siége  (5).  Dans 
les  décrets  modernes  d'érection  des 
chapitres  métropolitains  de  Gnesen  et  de 
Posen,  et  dans  le  concordat  bavarois,  là 
défense  du  cumul  des  dignités,  canoni- 
cati  et  bénéfices  qui  obligent  à  résiden- 
ce, est  renouvelée  et  appuyée  sur  les 
lois  ecclésiastiques  antérieures  relatives 
à  la  matière  (6).  Quelques  exceptions, 
en  vertu  desquelles,  au  chapitre  de 
Limbourg,  dans  le  duché  de  Nassau,  on 
peut  cumuler  certains  canonicats  avec 
des  cures,  sont  autorisées  par  dispense 
papale.  Cf.  Bulle  de  ciroonscript.,  /Vo- 


(1)  Cone,  Trid.,  mm.  Vn,  c  S,  «»  df 
JUJ&rm,  ;  seM.  XXIV,  e.  17,  de  R^. 

(2)  C.  28  On.,  X,  de  Prmb,  (ni,  5). 

(S)  Clem.  XII,  InMtmeL  pro  eeeret  Brevium^ 
d.  d.  5  Jan.  1791  ;  et  Itair.  pro  5.  Congrtg. 
eanmtor, ,  d.  d.  S  Jan.  17M,  tous  dèui  dans  Be- 
ned.  XI V,  deSynod,  dicecee,^  I.  Xllt,  c  8,  n.  7  9. 

{%)  Cone.  Trid.,  i«M.  vn,  c.  S,  de  R^, 

(S)  Sext.,  e.  S.  de  OJf.  arehid,  (1, 16). 

(0)  Décr.  d'éreeL  de  GnteenrPotên,  da  25  Jan- 
vier ISSO,  dans  Weiu,  Corp.  Jur,  êcelee.  hod.t 
p,  109, 112.  Coneord'  Bûvar.^  art.  X,  Met.  ft; 
Wd,,  p.  122. 


Vida  soienque,  da  16  aofit  lttl,dr 
Wei88,Lc. 

Pbbmaivbdbi  ^ 

CUHIBEET  (SO,  OU  Chunebeit^ 
Hunebert,  fut  Tun  des  plus  câf^ 
évéques  de  Cologne,  avant  Téreetiof^ 
cette  église  en  métropole,  ao  stpti 
siècle. 

Il  en  a  déjà  été  question  dans  Taitiet' 
Cologne  (kyAché  de).  Nous  n'avoM 
que  peu  de  détails  sur  lui,  et  la  seée 
ancienne  biographie  qui  en  existe  (im- 
primée dans  les  Légendes  de  Surios,  as 
13  nov.)  n*est  pas  écrite  par  un  contem- 
porain du  grand  évéque,  et  a  étérédisée 
tout  au  plus  au  dixième  ^ède.  D'a- 
près cette  biographie  Cunibert  naquit 
sur  les  bords  de  la  Moselle^  dans  Févê- 
ché  de  Trêves,  de  parents  pieux,  nom- 
més Krallo  et  Ré^na  ;  il  fut  élevé  à  la 
cour  de  Dagobert  I«,  roi  d*Aiistrasif . 
Cette  dernière  assertion  est  positivement 
inexacte,  car  Dagobert  n'obtint  la  cou- 
ronne qu'en  623,  et  en  633  Cunibert  était 
déjà  évéque. 

Mais  ce  qui  est  certain  c'est  que  Cu- 
nibert était  diacre  à  Trêves,  et  que  le  2S 
septembre  623  il  fut  sacré  évéque  de  Co- 
logne. Deux  ans  plus  tard  nous  Je  ren- 
controns dans  un  grand  synode  de 
Reims;  mais  son  activité  fut  surtout 
considérable  lorsque,  après  la  démission 
de  S.  Amoul  de  Metz  (1),  en  628,  il  de- 
vint conseiller  du  jeune  roi  Dagobert  I*'. 
Uni  à  Pépin  de  Landen  il  gouverna  avec 
justice  et  vigueur  l'Austrasie,  tandis 
que  Dagobert  résidait  dans  le  royaume 
de  lYeustrie,  qui  lui  était  aussi  échu 
en  partage,  et  il  conserva  ces  hautes 
fonctions  jusqu*à  ce  qu'en  638  Dagobert 
remit  à  son  fils  Sigebert  III,  âgé  de  trois 
ans,  la  couronne  de  l'Austrasie.  Cunibert 
éleva  ce  jeune  prince,  qui  fut  plus  tard 
compté  au  nombre  des  saints,  et  parvînt 
à  cimenter  l'union  de  la  noblesse  et  du 
clergé. 

{D  Wù^,  AuvooLfde  MaM). 
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l^ettberg  (1)  résume  ainsi  ce  que  rhisr- 
^   a  conservé  de  la  ne  àa  Cuni- 

y^  Nous  ne  connaissons  de  son  admi- 
|Stration  que  la  part  qu'il  prit  à  la  com- 
aisnon  qui ,  après  la  mort  de  Dagobert, 
K  638 ,  fut  envoyée  à  Compiègne  pour 
lartager  les  trésors  du  royaume  et  rece- 
roir  ce  qui  revenait  à  l'Austrasie;  la 
part  qu'il  eut,  comme  conseiller  de  Da- 
SObert,  à    la  fondation   de  plusieurs 
couvents,  tels  que  Cougnon ,  Stablo  et 
Malmedy.  Il  fut  probablement  le  mo- 
teur de  la  mission  de  la  Frise,  en  faveur 
de  laquelle  TÉglise  de  Cologne  reçut  le 
château  dUtrecht,  mission  qui  n'eut 
toutefois  pas  de  notables  conséquences. 
On  lui  attribue  aussi  l'acquisition  ou  la 
prise  de  possession  de  la  ville  de  Soest, 
en  Westphalie ,  au  nom  de  l'Église  de 
Cologne.  »  Après  la  mort  de  Sigebert, 
en  656,  Cunibert  se  retira  dans  son  dio- 
cèse ,  mécontent  du  nouveau  maire  du 
vialais,  Grimoald,  fils  de  Pépin,  qui  en- 
voya secrètement  le  fils  mineur  de  Sige- 
bert, Dagobert  II,  en  Irlande,  le  fit 
passer  pour  mort,  et  chercha  à  disposer 
de  la  couronne  en  faveur  de  son  propre 
fils.  Cependant ,   dès  la  même  année 
(656),  Qovis  II ,  roi  de  Neustrie,  oncle 
du  jeune  prince  toujours  réputé  mort, 
vainquit  l'usurpateur  et  remit  l'Aus- 
trasie à  son  fils  Childéric  II ,  en  658. 
Cunibert,  quoique  accablé  par  l'âge, 
fut  obligé  de  diriger  ce  jeune  prince 
jusqu'au  jour  de  sa  mort,  arrivée  le 
12  novembre  663.  Son  corps  fut  déposé 
dans  l'église  de  Saint-Qément ,  qu'il 
avait  bâtie  sur  les  bords  du  Rhin,  près 
de  Cologne,  en  faveur  des  bateliers,  et 
on  l'honora  dès  lors  comme  un  saint , 
dont  on  célébra  la  fête  le  12  novembre. 
L*archevéque  Conrad  de  Hôsteden  fit, 
au  treizième  siècle,  élever,  à  la  place  de 
la  chapelle  de  Saint-Qément ,  l'église 
actuelle  de  Saint-Cunibert ,  qui  est  du 

(i)  UiiL  de  PÉpUêÊ  àrjUêmagnê^  t  I,  p.  ST?. 


Style   roman  et  qui  fut  termbée  en 
1248. 

CURATELLE  DBS  BIENS  ECCLESIAS- 
TIQUES. P^oy.  Ecclésiastiques  (pbo- 

PBliTÉS). 

CURATEUR.  Cest  Fadministrateur, 
institué  par  l'autorité  compétente ,  des 
biens  d'une  personne  qui  n'est  pas  ca- 
pable ou  n*est  pas  jugée  capable  de  les 
administrer  elle-même.  On  place  sous 
curatelle  les  furieux,  furiosi^  les  in- 
sensés, amentesj  auxquels  le  droit 
nouveau  ^oute  les  fous,  faM,  ceux 
qui  sont  en  démence,  démentes,  et 
d'autres  faibles  d'esprit,  mente  captif 
et  enfin  ceux  qui  ont  été  judiciaire- 
ment déclarés  prodigues ,  prodigi.  Les 
mineurs,  pupilli,  ont  leurs  tuteurs, 
qui  adniinistrent  leurs  biens;  mais, 
quand  le  pupille  a  une  af&ire  liti- 
gieuse avec  le  tuteur  lui-même  ou  doit 
soutenir  un  procès  contre  lui ,  ou  lorsque 
le  tuteur  est  légalement  empêché  d'a- 
gir en  sa  qualité,  ou  qu'il  est  accusé 
comme  suspect,  alors  on  nomme  un 
curateur  au  mineur.  Le  mineur,  minor 
annorum^  n'a  besoin  d'un  curateur  que 
pour  certaines  af&ires  judiciaires  impor- 
tantes ;  en  général ,  pendant  toute  la  du- 
rée de  la  minorité,  il  n'en  a  besoin  que 
lorsqu'il  le  réclame  lui-même  ou  que  la 
loi  civile  le  lui  impose  spécialement. 
D'après  le  droit  canon  ces  curateurs 
sont  irréguliers  (1)  tant  qu'ils  sont  dans 
le  cas  de  rendre  compte ,  à  moins  qu'ils 
n'aient  été  institués  par  l'autorité  ecclé- 
siastique elle-même  pour  administrer  les 
biens  des  individus  ou  des  établissements 
qui  sont  soumis  à  la  juridiction  ecclé- 
siastique. Celui  qui  appartient  àl'état  ec- 
clésiastique pouvant,  en  acceptant  une 
curatelle  temporelle,  entrer  en  collision 
avec  des  obligations  eoclésiastiqttes ,  non- 
seulement  la  loi  de  l'Église  lui  interdit 

(i)  Ciin.,X,  dêObUg.adrÊiiêeim.  êrUn^ 
1,1t. 
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de  se  charger  de  curatelle  ou  de  tutelle, 
mais  la  loi  civile  elle-même,  depuis 
Théodose,  Texempte  de  cette  ohligation. 

CUEATCS.  Ou  nomme  en  droit  canon 
preibyter  curatus  le  prêtre  approuvé 
par  révéque,  ayant  diarge  d*âmes,  cura 
animarum^  soit  qu'il  exerce  cette  charge 
dans  une  étroite  dépendance  du  curé  et 
en  son  nom,  soit  que  cette  charge  soit 
liée  à  une  fonction  ecclésiastique  dont 
il  a  été  canoniquement  investi  (benefi- 
cicUus  curatUB)» 

Voy.  ^isxéxvaa  et  Appbobation 

n'Ulf  BGCLltelASnQlIS, 

€DEE  (!.▲),  nommée  jusqu'au  sixième 
siècle  tihUus,  plus  tard^HircBc^a,  plus 
habituellement  parochia^  titre,  pa- 
roisse, église  paroissiale ,  est  un  ter- 
ritoire géograpbiquement  déterminé, 
dont  les  habitants  sont  attribués  par 
Tautorité  épiscopale  à  une  église  parti' 
culièrcy  et  confiés  aux  soins  spirituels 
d*un  prêtre  institué  d'une  manière  per- 
manente dans  cette  église  et  subor- 
donné à  l'évêque.  Paro^ia^  disent  una- 
nimement les  canonistes,  est  certus 
ierritorii  dUtricius^  habens  unum  rec- 
torem  itabUem^  cum  potestate  popu- 
lum  ibidem  existentem  regendi  et 
fudieandi^  €ique  sacratnenta  aliaque 
divifia  administrandi  (1). 

La  division  des  diocèses  en  paroisses 
a  pour  but  de  ûciliter  le  ministère  pas- 
toral (le  soin  des  âmes),  qui  ne  peut  être 
exercé  d'une  manière  régulière  et  per- 
manente qu'autant  que  chaque  prêtre  a 
un  nombre  fixe  de  fidèles,  auxquels  il 
doit  exclusivement  ses  soins,  dont  il  ré- 
pond ,  et  qui ,  dans  toutes  leurs  affaires 
religieuses,  doivent  exclusivement  s'a- 
dresser à  lui.  Ce  but  des  paroisses ,  qui 
estdansia  nature  des  choses,  a  été  léga- 
lement exprimé  dès  la  fondation  de  cette 
bienfaisante  institution  (2),  et  le  concile 


(1)  Fenraris,  Prompta  BibUotheea^  «•  v,  Paro- 
eMa, 
(S)  C  unie»,  0.  Xin,  qamt  1. 


de  Trente  dit  :  Mandat  S.  Synodus  ejf, 

œpiS^   PBO    TDTIOBl    ANDUBUM    ^ 
GOMMISSABIIM    SALUTB,    Ut,    distin, 

poptUo  in  certa^  prapriasque  pa'^ 
chias^  unicuique  suum  perpetuum  pt 
culiaremque   parochum    assignent 

QUI  BAS    COGNOSCXBB    VAUSAT,  ET 
QUO  SOLO  UCXCB  SAGBAHBIITA    SCSa- 
PIANT  (1). 

Pour  qu'une  paroisse  soit  complète- 
ment constituée  il  faut  les  conditions 
suivantes  : 

I.  Un  territoire  nettement  déUmité. 
De  même  que  la  délimitation  ou  la  cir- 
conscription des  diocèses  est  un  privi- 
lège du  Pape,  la  délimitation  du  terri- 
toire ou  ressort  des  cures  ou  paroisses 
appartient  exclusivement  à  l'évêque  dio- 
césain, et  ne  peut  être  légalement  fixée 
sans  lui,  soit  qu'en  instituant  une  pa- 
roisse on  crée  des  limites  tout  à  fiait 
nouvelles,  soit  qu'on  ne  fasse  que  mo- 
difier des  limites  déjà  existantes  (S).  Si 
on  peut^démontrer  que  les  limites  d'une 
paroisse*  ont  été  foées  par  l'autorité 
épiscopale,  elles  sont  de  droit  public, 
juris  publici,  et  ne  peuvent  être  cbap- 
gées  par  la  prescription.  Ainsi  qvrt(bd, 
de  bonne  foi«  un  curé  limitrophe  aurait, 
pendant  quelque  temps  que  ce  filt, 
rempli  les  fonctions  de  sa  charge  au 
delà  des  limites  de  sa  paroisse,  dans  cer- 
taines parties  d'une  paroisse  étrangère, 
jamais  ces  parties  ne  pourraient  appar- 
tenir à  sa  propre  paroisse,  et  la  prescrip- 
tion n'aurait  point  lieu  ici  (8).  Que  si 
les  limites  de  la  paroisse  ont  (été  fixées 
non  par  l'autorité  compétente,  mais  par 
la  commune,  par  le  curé  ou  par  l'auto- 
rité civile,  sans  le  concours  de  l'évêque, 
ou  si  l'on  ne  peut  plus  démontrer  l'ori- 
gine épiscopale  des  limites  arrêtées, 
alors  la  prescription  des  limites  est  ac- 
quise par  la  possession  de  trente  ans; 

(1)  Sess.  ZXnr,  c  IS,  de  Réf. 
<2)  Cône.  Tria,,  mu.  XXI, a  à  ;  mm.  XXIT, 
c  iS,  de  Ref, 
(S)  C.  ft,  X,  d*  f  amcAtti,  S,  ». 
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car,  dans  le  e.  4,  X,  de  ParoekHi^  8, 99, 
la  non-preseription  n*est  prononcée  que 
conditionnellement  :  Si  fines  légitima 
probaHone vel  alituinduhita  fide  eorir 
stitU  eeelesiasHea  obdinàtxoub  gons- 
xiTDTOs.  Ainsi,  quand  manque  cette 
condition,  la  prescription  ordinaire  a  son 
€M)urs. 

Quand  fl  y  a  contestation  sur  la  cir- 
conscription, toutes  les  preuves  habi- 
tuellement employées  dans  les  procès 
civils  peuvent  être  mises  en  avant  pour 
établir  Torigine  épiscopale  des  limites. 
L.es  meilleures  preuves  sont  les  actes, 
documents  et  instruments  qui  ont  été 
rédigés  spécialement  par  l'évéque,  lors 
de  la  délimitation  originaire  de  la  pa- 
roisse; puis  les  anciens  livres,  les  chro- 
niques, pourvu  que  les  auteurs  méritent 
quelque  croyance ,  et  celle-ci  est  établie 
quand  on  peut  démontrer  que  leurs 
contemporains  et  les  anciens  leur  ont 
accordé  du  crédit  ;  enfin  la  preuve  peut 
aussi  être  administrée  par  des  témoins 
qui  se  souviennent  avoir  assisté  à  la  dé- 
limitation primitive  de  la  paroisse,  ou 
en  avoir  entendu  parier  et  en  avoir  ac- 
quis une   connaissance  traditionnelle 
certafaie.  Si  Ton  ne  peut  apporter  une 
preuve  décisive,  capable  d'agir  sur  la 
détermination   du  juge ,    les  commu- 
nes en  litige  doivent  s'entendre  à  l'a- 
miable (1). 

Les  limites  des  paroisses  sont,  en 
elles-mêmes,  absolument  indépendantes 
de  la  division  politique  du  pays  en  com- 
munes, cantons,  arrondissements,  etc., 
comme  la  circonscription  des  diocèses 
et  des  provinces  métropolitaines  est  in- 
dépendante de  la  division  politique  du 
pays  (2).  Cependant,  comme  les  curés 
ont,  dans  leurs  fonctions  journalières, 
des  rapports  fréquents  avec  les  autorités 
civiles,  il  est  de  l'intérêt  d'une  admi- 
nistration bien  ordonnée  qu'il  y  ait  au- 


(1)  C.  M,  &  XVI,  qasst  1. 

(2)  C.lO,c.ni,qoast0L 


tant  que  possible,  accord  entre  la  cir- 
conscription eecléisiastique  et  la  dnrision 
politique  de  la  commune,  et  ce  principe, 
dans  les  temps  modernes,  a  été  généra- 
lement reconnu  et  observé  lors  de  la 
délimitation  des  diocèses  et  des  pa- 
roisses, de  même  qu'on  a  généralement 
admis  que  les  autorités  civiles  ont  le 
droit  de  participer  à  la  circonscription 
des  paroisses. 

Les  paroisses  se  divisent,  suivant  leca- 
ractère  qui  leur  est  assigné ,  en  paroisses 
rurales  et  paroisses  urbaines,  parochiss 
ntHiem  et  urbanm.  Les  premières  con- 
sistent ou  en  un  seul  grand  village ,  ou 
en  un  village  composé  de  plusieurs  pe- 
tites localités,  hameaux,  fermes,  cours, 
chaumières,  soi^que  les  petites  localités 
aient  chacune  leurs  églises  particulières 
(églises  affiliées),  dans  lesquelles  le  curé  . 
de  la  localité  principale  est  obligé  de 
célébrer  l'office  divin  à  certahis  jours 
déterminés  (1),  soit  qu'elles  n'aient 
pas  d'émise  spéciale  et  qu'elles  restent 
formellement  agrégées  à  l'église  com- 
mune. 

Les  paroisses  urbaines  embrassent 
d'ordinaire  tous  les  habitants  d'une 
même  petite  ville;  dans  les  villes  plus 
étendues  il  y  a  plusieurs  paroisses,  déli- 
mitées d'après  les  principaux  quartiers. 
—  La  question  de  savoir  si  les  rues 
et  les  maisons  situées  hors  des  murs 
d'enceinte  appartiennent  à  la  paroisse 
n'est  pas  légalement  résolue.  Cestla 
coutume  locale  qui  décide  en  ce  cas; 
s'il  n'en  existe  pas  une  bien  établie, 
c*est  l'analogie  tirée  du  droit  civil,  d'a- 
près lequel  les  faubourgs  font  partie 
de  la  commune  urbaine  politique,  qui 
tranche  la  question,  sous  condition  ce- 
pendant que  le  feubourg  n'ait  pas  été 
constitué  par  l'évêque  en  paroisse  indé- 
pendante (2). 


(1)  Foy,  ÉGLISES  AFnUÉES. 

(2)  Cf.  I.-H.  Bœhmer ,  Ju$  Ptmeh.^  sect.  Ill, 
0.8,  g  6. 
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II.  Chaque  paroisse  ou  cure  doit  for- 
mer une  commune  [piebs^  populus 
parochix  (uW^na^iM),  c'est-à-dire  qu'il 
&ut  que  dans  le  district  géographique- 
ment  limité  il  se  trouve  un  nombre  de 
fidèles  qui  soient  soumis  à  la  juridiction 
spirituelle  du  curé,  et  parmi  lesquels 
les  fonctions  curiales  s'exercent  exclusi- 
▼ement.  D'après  les  lois  de  l'Église  (1), 
toute  commune  paroissiale  indépen- 
dante doit  se  composer  au  moins  de  dix 
fsunilles  particulières  résidentes  et  pro- 
priétaires; les  communes  qui  n'ont  pas 
ces  dix  familles  {munMpia)  doivent 
être  réunies  à  la  paroisse  voisine.  Si, 
après  l'érection  d'une  paroisse,  la  com- 
mune diminue,  par  exemple,  par  une 
épidémie,  par  les  ravage  de  la  guerre, 
de  telle  façon  qu'elle  n'ait  plus  le  nom- 
bre canonique  de  maisons  voulu,  elle 
perd  son  curé  et  elle  est  réunie  à  une 
église  voisine  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une 
mesure  transitoire  ;  car  ses  droits  pa- 
roissiaux revivent  dans  toute  leur  éten- 
due dès  que  la  paroisse  a  recouvré  le 
nombre  légal  de  familles  nécessaire 
pour  la  constituer  (2). 

Si  la  commune  augmente  tellement 
que  le  curé  ne  puisse  plus  pourvoir  de 
toutes  les  manières  à  ses  obligations,  on 
lui  donne  un  ou  plusieurs  coopérateurs  ; 
si  cela  ne  se  peut,  ou  si  l'église  primi- 
tive ne  peut  plus  contenir  toute  la  com- 
mune, et  si  une  nouvelle  église  corres- 
pondant aux  besoins  ne  peut  être 
construite,  il  y  a  lieu  à  démembrer  la 
paroisse  (8) ,  c'est-à-dire  qu'on  assigne 
une  portion  de  la  communauté  à  une 
église  voisine  ou  on  en  fait  une  paroisse 
indépendante  (4). 

Les  lois  de  l'Église  comparent  tou- 
jours au  mariage  le  lien  qui  unit  le 
curé  à  sa  paroisse  ;  d'après  ce  motif, 
une   paroisse   ne  peut   avoir    qu'un 

(l)CS,c.X,qaeit.S. 

(2)  Cf.  J.-H  Babmer,  1.  c,  §  17. 

(S)  Foy,  DiMBHBBniBRT  DBS  PAliOlMBS. 

(4)  CoHe.  Trid,,  mm.  XZl,  o.li,dêB^/. 


curé  (1) ,  de  même  qu'un  curé  ne  peu^ 
avoir  plusieurs  paroisses  sous  sa  dîrer- 
tion(2). 

III.  I7n«  ep'/flfe  paroissiale  (8). 

Sur  les  diverses  modifications  d'une 
paroisse,  voy.  l'art.  Paaoissbs  (exxiiic- 

TION  J>BS)« 

Cf.  Ferraris,/.  c;  Seitz,  Droit  du 
Curét  part.I,  p.  1,  54;  et  l'art.  Egclé- 

8ULSTIQIIBS  (FONCnORS). 

KOBBB. 
€URB  (BEYSHUS  DE  Là).  D'apiès  leS 

prescriptions  formelles  de  l'Église,  à 
chaque  cure ,  constituant  un  bénéfice 
ecclésiastique,  beneficium  ecdeskuti- 
cutn^  doivent  être  attachés  certains 
revenus  destinés  à  l'entretien  du  curé, 
et  à  la  perception  desquels  il  adroit 
Ce  droit  devient  actuel  dès  que  le  curé 
a  accepté  la  collation  épiscopale.  Tou- 
tefois le  curé  n'acquiert  point  par  là 
un  droit  de  propriété  sur  les  biens- 
fonds  de  son  bénéfice  ;  il  n'en  a  que  sur 
les  revenus,  dont  il  peut  librement  dis- 
poser, au  sujet  desquels  il  peut  condure 
des  traités,  passer  des  marchés,  etc.,  etc. 
Quant  aux  biens-fonds  de  son  é^ise, 
s'il  veut  réaliser  quelque  modification, 
il  faut  qu'il  en  obtienne  le  consentement 
et  le  pouvoir  de  l'évèque,  et,  sans  ce 
pouvoir  et  ce  consentement ,  tout  en- 
gagement légal  pris  par  lui  à  cet  égard 
est  nul  et  de  nulle  valeur  (4). 

Les  revenus  des  cures  sont  extrême- 
ment divers  suivant  les  États  et  les  pays. 
En  général  on  peut  les  distinguer  en 
ordinaires  ou  permanents  et  en  ex- 
traordinaires ou  variables. 

Les  premiers  peuvent  consister  en 
revins  fonciers,  en  dhnes  (5),  en 
rentes,  redevances,  dons  en  nature,  in- 
térêts de  capitaux,  traitements  et  allo- 


(1)  c.  a,  c  XXI,  quost  a. 

(2)  C  8,  X,  de  Clerie,  non  iviicL,  S,  IL  Coite 
Trid.,  XXIV,  c.  17,  de  itèr- 
es )  Toy.  EGLlftBPAaOlSSULB. 

(4)  a  a,  de  DonaUonibut^  S,  M. 

(5)  Foy. 
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cations  de  l'État,  produits  de  fondations 
locales^  etc. 

Quant  aux  biens-fonds ,  le  curé  en  a 
Tusufruit  le  plus  étendu;  cet  usufruit 
ii*est  limité  que  par  l'obligation  de  ne 
rien  détériorer;  s'il  y  a  détérioration,  le 
curé  et  ses  héritiers  sont  tenus  à  répa- 
ration. Il  peut  ou  cultiver  lui-même  les 
terres  ou  les  affermer  pour  un  temps 
plus  ou  moins  long,  mais  le  bail  ne 
peut,  dans  ce  cas,  s'étendre  au  delà 
de  la  vie  du  curé.  Le  curé  actuel  n'oblige 
pas  son  successeur,  et  ses  héritiers  ne 
sont  pas  tenus  de  dédommager  le  fer- 
mier dans  le  cas  où  le  bail  serait 
rompu  par  le  successeur  (1). 

Le  presbytère^  qui  est  compris  dans 
les  revenus,  est  à  sa  disposition  comme 
s'il  en  était  propriétaire;  il  peut,  par 
conséquent,  d'après  le  droit  commun, 
en  louer  une  partie  à  des  tiers,  ce  que 
d'ailleurs  des  lois  particulières  défen- 
dent souvent.  Il  supporte  les  petites  ré- 
parations, les  embellissements ,  les  dé- 
gradations volontaires;  s'il  néglige  com- 
plètement le  bâtiment,  il  est  obligé  à  une 
réparation  équivalente  au  dommage. 

Aux  revenus  extraordinaires^  insti- 
tués pour  certaines  fonctions  curiales 
déterminées,  appartiennent  : 

a.  Les  droits  d'étoU^),  qu'il  a  la  fa- 
culté de  réclamer  et  pour  lesquels  il 
peut  intenter  une  action  ; 

6.  Les  taxes  pour  extraits  de  baptême, 
de  mariage  et  d'enterrement  ; 

c.  Les  oblations  (8)  ou  offrandes  de 
Yautely  qui  appartiennent  au  curé  tou- 
tes les  fois  qu'une  loi  ou  la  coutume  ne 
les  ont  pas  destinées  à  un  autre  but 

Dans  certaines  paroisses  on  lait  en- 
core parmi  les  paroissiens  des  collectes 
en  argent  ou  en  comestibles  pour  le 
curé;  mais  cela  dépend  tout  à  fait  des 
coutumes  locales,  d'après  lesquelles  il 
Oaut  en  juger. 

(1)  Conc,  Trié,,  mm.  XXV,  e.  il,  (f«  il^. 

(2)  Foy.  ËTOLB  (drolU  d*). 

(S)  Fcy.  OBLAT101I8. 

UCTCU  TBCOL.  CATS.  —  T.  V 


Les  revenus  provenant  d'un  bénéfice 
devenant  la  propriété  d'un  curé,  il  peut 
en  diqK>ser  librement  inter  vivos^  et, 
s'il  est  endetté,  les  créamâers  peuvent 
les  saisir  (1).  Néanmoins  la  légblation 
ecclésiastique  rappelle  au  curé  qu'il 
n'est  réellement  autorisé  à  tirer  de 
sa  cure  que  ce  qui  est  nécessaire  à 
l'entretien  de  sa  vie,  que  les  biens  de 
l'Église  sont  la  propriété  des  pauvres, 
et  elle  l'invite  à  se  restreindre  au  né- 
cessaire, et  à  laisser  dériver  le  super- 
flu, durant  sa  vie,  sur  les  pauvres  (2). 
Cest  du  même  principe  que  découla 
la  prescription  d'après  laquelle  le  bien 
acquis  par  les  produits  de  l'église ,  pe- 
culium  cléricale  (8),  devait,  à  la  mort 
du  curé,  revenir  à  son  église  (4);  fl  ne 
pouvait  librement  disposer  par  testa- 
ment que  de  ce  qui  n'était  évidemment 
pas  acquis  par  ses  fonctions  (5).  Si  le 
curé  n'avait  pas  testé,  les  héritiers  a6 
iiUeMtai  succédaient  aux  biens  patrimo- 
niaux,  bcna  patrinumalia  (6),  et,  s'il 
n'y  avait  pas  de  parents  capables  d'héri- 
ter, le  bien  patrimonial  tombait  égale* 
ment  en  partage  à  l'église  (7). 

Le  droit  canon  moderne  accorde  de 
même  la  libre  disposition  des  biens  non 
acquis  par  la  charge  (8) ,  et  autorise  la 
coutume  d'après  laquelle  on  maintient 
les  legs  sur  le  peoulium  cléricale  faits 
en  faveur  des  pauvres,  de  pieux  éta- 
blissements, de  parents  pauvres  et  de 
personnes  qui  ont  rendu  des  services  au 
défunt  (9;. 

Aiyourd'hui  les  curés  sont  complétc- 

(1)  c.  a,  X.  tf«  Pid^usior.,  8,  ». 
(3)  C  6, 1,  S,  can.  I,  qaoit.  a. 

(8)  F'OV,  PECOUDM  CLBRICALB. 

(H)  a  1,  GMib  Xn,  qoMtS;  cT,  X,(lf  7>«. 

ton».,  8,  as. 

(5)  CM,  ctn.  XII,  qu»it  1  ;  c»,  oin.  XII. 
qoatts. 

(6)  r<>y.  BICKS  PATMWniUOl. 

n^  C  10,  Cod.  de  £ptM0p.,  1,8,  DO?.  151, 
e.i8. 

(8)  7,  X,  de  Têêiam.,  8,  M. 

(9)  C.  12,  X.  H.  t.,  816. 
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ment  mis  au  niveau  des  autres  citoyens 
par  la  loi  civile  ;  ils  sont,  par  conséquent, 
autorisé^  dans  le  for  extérieur,  inforo 
extemo ,  à  disposer  de  tous  leurs  biens, 
quelle  qu'en  soit  l'origine;  il  est  aban- 
donné à  la  conscience  de  chacun  de  dé- 
cider dans,  quelle  mesure  il  veut  user  de 
ce  droit  ou  tenir  compte  de  l'ancienne 
législation  de  l'Église. 

Cf.,  sur  l'historique  des  revraïus  paio- 
chiaux,  PartIcleBÉtftecB  BCCiisiAsn- 

QCE  et  BmilS  ECCliSÎASTIQUBS. 

KOBKB. 

CUR*.   C'est  le  prêtre  qui,  sous  la 
surveillance  et  avec  les  pleins  pouvoirs 
de  l'évêque,  exerce  le  ministère  pasto- 
ral parmi  les  fidèles  d'un  ressort  déter- 
miné. L'expression  latine   de  paro- 
chus ,  curé,  vient ,  selon  Buddée ,  File- 
sac  et  d'autres,  de  la  racine  grecque 
nolpoucoç,    incola ,   accola,    acception 
dans  laquelle  ce  mot  paraît  dans   les 
Pandectes  (1).  L'ecclésiastique  est  nom- 
mé parochus  par  cela  seul  qu'il  de- 
meure d'une  manière  pennanente  dans 
la  commune,  pour  soignet  les  âmes,  et 
qu'il  se  trouve  être  ainsi  une  sorte  de 
possesseur,  de  propriétaire.  D'autres, 
comme  Barbosa,  Struve,  font  dériver, 
avec  plus  de  vraisemblance,  le  mot 
parochus  du  vert)e  ico^ix»"  »  offrir,  ad- 
ministrer. Comme  on  nommait  paro- 
chi  (2)  les  fonctionnâmes  romains  dont 
]a  mission  consistait  à  fournir  le  sel,  le 
bois  et  les  autres  nécessités  de  la  vie 
aux  étrangers,  et  surtout  aux  ambassa- 
deurs  romains,  dans   leurs  voyages, 
afaisi,  les  prêtres  chrétiens,  dont  Tobli- 
gation  exclusive  conâste  à  fournir  aux 
fidèles,  étrangers  sur  cette  t^rre,  l'ali- 
ment de  la  vie  étemeUe^  sont  appelés 
parochi.  On  désigne  encore  les  curés, 
dans  le  droit  canon ,  sous  les  noms  sui- 
vants :  i>re»^«w  pofQckianuêW,  ou 


absolument  presbyter  (1),  rêêter  «?• 
clesiXj  ou  simplement  rector,  (2),  pie- 
hanus  (8),  paroohialU  eccUnm  tura- 
tus  (4),  persofia  (5) ,  sacerdos  I»  jw- 
rœciali  eeolesia  prsUaHoMê  offido 
fungens(fi). 


(1)  Fr.  a»,  8  2,  <te  Firb.  rignif..  M,  W. 
(1)  Horat,  Satyr.,  I,  5,  ^ 
(8)  a  8,  dist  M. 


h  Origine  historique  des  curés. 

Primitivement  il  n'y  avait  dans  tontes 
les  villes  épiscopales  qu'une  église;  son 
chef  était  févêque,  qui  remplissait  per- 
sonnellement toutes  les  fonctions  du 
culte.  Cette  église  était  le  lieu  de  réu- 
nion de  tous  les  Chrétiens  de  la  ville; 
le  petit  nombre  de  Chrétiens  qui  vi- 
vaient à  la  campagne  se  rendaient,  de 
leur  côté,  dans  l'église  épîscopale  pour 
assister  à  l'office.  Les  prêtres  attachés 
à  cette  é^se  étaient  simplement  les 
auxUiaires,  les  coopérateurs  de  Févêque, 
et  sans  sa  délégation  ^ciale  ils  ne 
pouvaient  remplir  aucune  fonction  ecdé- 
siastique  ;  le  principe  en  vigueur  était  : 
Presbyteri  sine  senientia  episcopi  ni- 
hil  agere  pertentent;  episeopo  Do- 
mini  populus  commissus  est  (7). 

Mais,  lorsque  le  nombre  des  fidèles 
s'accrut  de  façon  que  l'église  épiscopale 
ne  put  plus  les  contenir  tous,  et  que, 
malgré  toute  son  activité,  Fév^e 
ne  put  plus  remplir  seul  toutes  les  fonc- 
tions, il  s'éleva,  dans  les  grandes  villes 
comme  dans  les  campagnes,  à  côté  des 
cathédrales,  églises-mères,  d'autres  égli- 
ses plus  petites  (fflM/t),  auxquelles  on 
attribua  une  portion  des  fidèles.  L'évê- 
que y  envoyait  des  prêtres  de  l'cgUse 
cathédrale,  qui,  en  son  nom,  et  en  vertu 
de  son  autorité,  célébraient  l'office 
divin,  administraient  les  sacrements, 

(1)  C  ft,  5, 1.  IX,  qa09t.2. 

(2)  CUX^dê  BtfeL,i,t;  9.UX^4e  Qff- 

(S)  C.  S  X,  <ee  OJficJud.  ord.^  151. 
[h)  C.  2,  de  SepulL  in  Clem.^  5, 7. 
(S)  C.  S  Xt  dt  0»to.  me,  t,  sa, 
(S)  G.  ft  X,de  Ciefic  ^gtoL,  S,  % 
0)  ThomaMin,  FeL  §i  Knv*  MeeUêim  Dûci' 
pUiia,P.I,l.II,^2l«ikA. 
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reroplissaiept  en  général  toutes  les  fonc- 
tions et  faisaient  tous  les  actes  du  mi- 
nistère pastoral..  Lorsqu'ils  avaient 
rempli  leur  mission  ils  revenaient  à  la 
cathédrale,  et,  dans  les  campagnes  seu- 
lement, il  paraît  que  dès  le  principe  il 
y  eut  des  postes  permanents,  des  rési* 
dences  durables,  pour  les  prêtres  qui 
venaient  en  administrer  les  communes. 
C*est  de  ces  circonstances,  déterminées 
uniquement  par  les  nécessités  extérieu- 
res, que  naquit  Tadministration  parois- 
siale. Mais  les  opinions  des  canonistes 
diffèrent  quant  à  l'époque  où  les  divi- 
sions paroissiales  s'introduisirent  pour 
la  première  fois.  Les  uns  considèrent 
le  Pape  Anadet,  vers  la  fin  du  premier 
siècle,  comme  le  créateur  des  paroisses, 
et  ils  en  appellent  à  c.  3,  Dist.  80,  et  c. 
1,  Dist.  99,  où  sans  doute  il  est  ques- 
tion de  quelques  petites  églises  diri- 
gées par  des  prêtres ,  mais  dont  les  pas- 
sages cités  sont  positivement  apocryphes 
et  ne  dérivent  pas  du  Pape  Anaclet, 
comme  Iç  remarque  déjà  J.-H.  BÔhmer. 
D'autres,  comme  Filesac  (1),  placent 
l'institution  des  paroisses  au  commen- 
cement du  deuxième  siècle,  sous  le 
pontificat  de  S.  Evariste,  mais  égale- 
ment sans  preuves  suffisantes. 

La  plupart  attribuent  leur  origine  au 
Pape  S.  Denys  (258),  qui  dit  (2)  :  «  Non? 
avons  confié  les  églises  particulières  à 
des  prêtres  spéciaux  \  nous  leur  avons 
attribué  les  paroisses  et  les  cimetières, 
afin  que  chacun  ait  son  droit  propre, 
qu'aucun  ne  dépasse  les  limites  de  sa 
paroisse  et  n'empiète  sur  les  droits  des 
autres.  »  Mais  ce  passage  est  aussi  peq 
authentique  que  les  précédents  et  a  été 
attribué  à  ce  Pape  par  le  Pseudo-Isi- 
dore (3), 

Nous  approcherons  probablement  de 
la  vérité  en  affirmant  que  la  première 

(i)  TracUU.  de  Parofciaf  c  0. 
(2)  C.  anic,  c  XIII,  quntt  i. 
(S)  Yao  Espen,  diiurt  I,  de  CoUêcU  Mdcri^ 
vulgo  Mereatoris^  §  5,  in  0pp. 


institution  des  paroisses  ne  peut  en  gé- 
néral se  rattacher  à  aucun  nom  spé- 
cial; qu'elles  se  sont  formées  peu  à 
peu,  en  divers  lieux,  eu  temps  Àven, 
selon  les  besoins;  qu'elles  n'ont  pas 
été  constituées  tout  d'un  coup,  en  vortu 
de  quelque  ordonnance  positive  d'un 
évéque  ou  d'un  Pape,  mais  qu'elles  sont 
nées  comme  d'elles-mêmes,  sans  qu'on 
sût»  au  delà  de  leur  mtourage  le  plus 
prochain,  qu'elles  venaient  d^  naître. 

PiMTtant  d?  ce  point  de  vue,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  nier  absolument  leur 
existenoe  dans  les  trois  premi^ri  siè- 
cles; seulement  il  faut  dire  que,  là  où 
elles  mmuirent  durant  les  perséeutions, 
elles  furent. si  pauvres,  de  si  peu  d'ap* 
parence,  qu'elles  méritèrent  à  peine  le 
nom  de  perçusses.  Ce  ne  fut  que  lorsque 
l'Église  eut  acquis  la  liberté  politique, 
sous  Constantin  le  Grand,  que  oet  ger« 
mes  cachés  se  développèrent  rapide^ 
ment  et  apparurent  simultanément  dans 
presque  toutes  les  perticB  de  l'empire 
romain,  parce  que  les  dreonstanees 
devenaient  tepériewei.  CeU  ansd  de 
cette  époque  que  datent  les  premiè- 
res preuves  positives  de  l'exîstenee  des 
paroisses.  S.  Épiphane  dit  en  parlant 
de  la  ville  d'Alexandrie  (l)  :  Sienim, 
qnatquet  AUsMmdrim  Catkoliom  corn- 

piêcapo  âub^ê^m,  tous  gdiqde  fuifo- 
sraus  BST,  9ui  eeeMoêtka  flumera 
Um  admimiêirei.  Et  quant  aux  élises 
rurake  voisines  de  eette  ville,  S.  Atha* 
nase  dit  (8)  :  Mar^atei  OQer  ettAksomh 
drise,  quo  H  loeo  episeojms  nunqumm 
fuie,  immonêthorepiicafms  quidem; 
sed  uiUversm  ejut  ioei  êecUêia  €pi* 
secpo  Aleopandrino  subjacent^  ita  ia- 
men  ut  smenii  pagi  sucs  pbbsbttb- 
nos  hàbsaiit  (S)«  Le  eoneile  ée  Cbaké- 
doine  parle  (4)  des  paroisses  rurale» 

(1)  J7«ref.,eo. 

(2)  Apolog,*  II. 

(S)  TbomaMio,  I.  •.,  a  U^  o.  It  •• 
(ft)  C.  17. 

8S. 
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comme  d*UDe  institution  généralement 
répandue  (0-  Le  rapide  accroissement 
des  paroisses  à  partir  de  Constantin  ré- 
sulta^ d*une  part,  des  nombreuses  con- 
versions des  païens;  d'autre  part,  de  la 
piété  des  empereurs  chrétiens,  qui  cons- 
truisirent beaucoup  de  temples,  de  telle 
sorte  qu*on  vit  souvent  plusieurs  églises 
remarquables  s'élever  dans  une  seule  et 
même  ville;  et,  enfin,  de  cette  circons- 
tance qu'un  grand  nombre  de  temples 
païens  furent  changés  en  églises  chré- 
tiennes, en  même  temps  qu'à  la  cam- 
pagne on  bâtit  une  multitude  d'oratoires. 
Ces  oratoires  n'étaient  primitivement 
que  de  simples  chapelles  placées  dans 
les  domaines  de  quelques  grands  per- 
sonnages ou  de  quelque  couvent  isolé. 
Ils  avaient  des  prêtres  spéciaux,  mais 
ne  pouvaient  servir  qu'à  la  célâ>ration 
du  saint  sacrifice  de  la  messe  (3)  et 
étaient  subordonnés  à  l'église  paroissiale 
la  plus  prochaine.  Lorsque  peu  à  peu 
de  petits  villages,  voire  même  des  villes, 
se  formèrent  sur  ces  domaines,  les  ora* 
toires  primitifis  furent  successivement 
érigés  en  cures  indépendantes. 

Quant  à  la  position  légale  des  curés, 
après  Constantin,  nous  n'avons  que  peu 
de  renseignements.  On  peut  dire  en  gé- 
néral qu'ils  étaient,  dans  leurs  droits 
et  leurs  obligations,  absolument  dé- 
pendants des  évèques,  quoique,  dès 
l'origine,  certaines  fonctions  ecclésias- 
tiques furent  attachées  à  la  charge  cu- 
riale,  par  exemple  la  prédication ,  l'ad- 
ministration des  sacrements,  surtout  de 
la  Pénitence,  et  certaines  bâiédictions; 
mais  l'extension  de  ces  pouvoirs  dé- 
pendait toujours  de  l'évéque,  qui, 
suivant  les  circonstances  et  les  person- 
nes, tantôt  les  étendait,  tantôt  les  res- 
treignait. Lorsque  l'évéque  était  présent 
de  sa  personne  dans  une  é^ise  parois- 


Ci)  C.  1.  c.  XVI,  qasst  S. 
12)  C.  S5,  diit  I,  d*  CoMce. 


siale,  toutes  les  fonctions  ecclésias- 
tiques étaient  remplies  par  lui  (1). 

Dans  le  royaume  frank  les  attribu- 
tions des  curés,  dont  nous  venons  de 
parler,  furent  de  bonne  heure  plus  dé- 
veloppées et  mieux  déterminées,  tant 
par  les  lois  ecclésiastiques  que  par  les 
lois  civiles;  ainsi,  par  exemple,  d'après 
les  Capitulaires  de  Pépin,  les  curés 
devaient  se  réunir  tous  les  ans,  au  carê- 
me, autour  de  Tévêque,  pour  lui  rendre 
compte  de  leur  administration  (3).  Ils 
étaient  strictement  limités  dans  le  cercle 
de  leurs  paroisses  ;  aucun  ne  pouvait 
remplir  une  fonction  quelconque ,  dans 
une  paroisse  étrangère,  sans  la  permis- 
sion expresse  du  curé  propre,  parocAus 
proprius,  et  les  paroissiens  étaient  tout 
aussi  rigoureusement  assignés  à  leurs 
propres  églises;  ils  ne  pouvaient  assister 
à  un  office  étranger  qu'en  voyage  ou  avec 
l'autorisation  de  leur  curé.  Le  concile 
de  Nantes  arrête  expressément  que  les 
curés,  avant  de  conunencer  la  messe, 
les  dimanches  et  jours  de  fêtes,  doivent 
demander  à  rassemblée  s'il  n'y  a  pas 
dans  réglise  un  paroissien  étranger  qui, 
méprisant  son  propre  curé,  y  soit  venu 
pour  entendre  la  messe,  qui^  proprio 
contemptopresbyferoj  Un  missam  aitr 
dire  velit;  que  ,*  s'il  y  en  a  un,  il  doit 
être  éloigné  de  l'église  et  obligé  de  re- 
tourner dans  sa  paroisse  (3). 

Les  incorporations  des  paroisses 
produisirent  un  changemoit  essentiel 
dans  ces  dispositions.  En  effet,  à  dater 
du  neuvième  siècle,  il  arriva  souvent 
que  des  églises  paroissiales  existantes 
furent  données  à  des  couvents,  à  des 
chapitres,  à  des  collégiales,  et  leur  fu- 
rent incorporées  y  de  telle  façon  que  ces 
couvents  et  ces  chapitres  perçurent  les 
riches  revenus  de  ces  églises.  Les  cau- 
ses qui  amenèrent  ces  incoiporatiotti 


(1)  TbomasBÎD,  1.  c,  c.  21. 

(2)  CapiL  Pipin.  (742),  cS. 
(S)  Thomassin,  I.  c.,  c.  2S. 
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forent  très-dhrenes  et  dépendirent  des 
circonstances;  tantôt  on  voulait  par  là 
venir  en  aide  à  la  pauvreté  d*un  cou- 
vent ou  d'une  autre  institution  ecclésias- 
tiqne  et  les  sauver  d'une  ruine  immi- 
nente ;  tantôt  les  fondateurs  d'un  couvent 
lui  donnaient  pour  l'enrichir  un  domaine 
sur  lequel  se  trouvaient  déjà  des  églises 
paroissiales  richement  dotées;  tantôt 
de  grands  seigneurs,  mis  en  possession 
d'églises  paroissiales,  voulant  restituer 
ces  propriétés  illégales,  aimaient  mieux 
les  donner  à  des  couvents  ou  à  des 
fondations  pieuses  que  de  les  laisser  à 
la  disposition  de  l'évéque  (1). 

Les  corporations  qui  étaient  parve- 
nues de  cette  manière  à  posséder  des 
églises  paroissiales  se  considéraient  réel- 
lement comme  curés  de  ces  églises,  et 
de  là  leur  nom  de  parochi  primitivi 
tire  hojbituales  (2)  ;  mais  elles  n'avaient 
pas  de  dioit»curiau\  proprement  dits; 
elles  n'avaient,  outre  quelques  privilèges 
d'honneur  dans  ces  églises ,  que  des 
droits  sur  les  revenus,  sans  en  avoir  sur 
le  casuel,  sur  les  droits  d'étole,  sur  les 
rétributions  des  messes,  etc.,  etc.;  la 
charge  d'âmes  proprement  dite,  eura 
animarum^  liée  à  ces  églises,  devait 
être  transmise  à  un  vicaire  présenté  par 
le  couvent  à  l'évéque  et  formellement 
approuvé  par  celui-ci.  Le  vicaire  était 
le  vrai  curé,  d'où  parochus  seeunda- 
rh^s  sive  cuitualU^  ne  dépendant  en 
aucune  fiiçon  du  parochus  primitivus 
pour  tout  ce  qui  concernait  le  ministère 
des  Ames,  et  n'étant  responsable  qu'en- 
vers l'évéque  (8). 

Les  couvents  devaient  fournir  les 
moyens  de  subsistance  au  parochus 
secundarius  et  pouvaient  le  renvoyer 
à  leur  gré,  ce  qui  dans  la  suite  fut  la 
source  de  grands  abus.  Les  vicaires, 

(f  )  CooL  ThomaniD,  p.  I,  I.  m,  c.  22  ;  p.  Il, 
M,c.M;p.inj.  ll,c.90. 

(2)  f^oy,  CdbA  actuel. 

(S)  C.  0, c. XYI,  qoMt. 2; c. IIX» d« Cappel, 
numaeh'^  8,  S7. 


ne  recevant  pas  toujours  la  somme  qui 
avait  été  convenue  lors  de  leur  installa- 
tion, se  virent  souvent  dans  la  plqf 
grande  pénurie ,  et  obligés  par  là  d'as« 
surer  leur  entretien  par  toutes  sortes 
de  vils  trafics.  Trouvait-on  un  merce- 
naire qui  promettait  de  se  contenter  de 
peu,  parce  qu'il  espérait  se  dédommager 
en  pressurant  ses  paroissiens  futurs  :  on 
renvoyait  le  possesseur  actuel  du  titre , 
on  le  remplaçait  par  le  mercenaire  à 
bon  marché ,  et  une  perpétuelle  muta- 
tion du  personnel  rendait  impossible  le 
ministère  sérieux  des  âmes;  des  prêtres 
incapables  et  ignorants  prenaient  sou- 
vent les  positions  les  plus  influentes  ; 
les  évoques  se  voyaient  hors  d'état  de 
s'opposer  aux  abus,  quelques-uns  même 
les  favorisaient  (1).  Les  Papes  décré- 
tèrent bien  que  les  parochi  secundarii 
ne  pourraient  être  institués  ni  renvoyés 
sans  le  consentement  de  Tévéque  diocé- 
sain, que  l'évéque  déterminen^t  (2), 
avant  de  confirmer  les  nominations,  la 
quotité  de  la  portion  congrue  du  curé  (3), 
et  que  le  couvent  n'y  pourrait  abso- 
lument rien  changer  (4)  ;  le  quatrième 
concile  de  Latran  avait  solennellement 
renouvelé  cette  ordonnance ,  et  notam- 
ment décrété  qu'on  n'instituerait  que 
des  vicaires  perpétuels,  vicarii  per- 
peiui  (5)  ;  mais  ces  mesure»,  quelque 
naturelles  et  nécessairesqu'elles  fussent, 
ne  furent  pas  mises  en  pratique  (6).  Le 
concile  de  Trente  seul  parvint  à  opérer 
un  changement  général  et  durable,  en 
ordonnant  (7)  que  les  églises  paroissiales 
incorporées  seraient  annuellement  visi- 
tées par  les  évoques,  lesquels  veille- 
raient à  ce  que  les  couvents  insti- 
tuassent des  vicaires  perpétuels  et  ca- 


(1)  a  4,  G.  I,  qocst.  s. 

(2)  C.  12  X,  cTe  Prmbend,,  8,  S. 
(S)*^oy.  PORTIOTf  COMGBCE. 
{h)  ClX,ét  OJfie,  vie,  1,  28. 
(5)C.  80X,<fei>y«6.,  8,  5. 

(6)  C.  anie.,  df  CapHU  monach.  in  Y 1, 8, 18. 
(7}8eM.yiI,c7,tfeiï<A 
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portion 
coBgnie  coiii{irenuit  enTÎron  le  tiers 
et  tous  les  reTenus  de  révise;  que  ce 
ae  serait  qa*au  cas  où  le  bien  spécial 
et  Vt^vse  resiferait  qu'ils  autorise- 
taient  Finstitulioii  «Ton  TÎcaire  tempo- 
raire,et  que  tous  les  pririlêges,  exemp- 
lioBSs  usages,  etc.,  contraires  à  ces  dis- 
posîtkMB  seraîenl  abolis. 

Llttcoryoïation  dont  Boos  avons  parlé 
{iKsqulà  ne  s*appliquait  qu'an  temporel 
ées  fTfjifies  paroissiales ,  inœrparaHo 
pÊrt  mîKus  pieno  :  mais  à  côté  de  caHe- 
^  il  j  avail  noe  incorporation  Jure  piemo^ 
^  ciabiassail  le  tempord  et  le  spiri- 
UwL  Dms  ces  cas  la  corporation  du 
couTcni.  dn  chapitre,  de  la  coll^pale, 
êtut  le  Ytai  curé,  responsable  devant 
TeW^ue  de  Tadministration  et  du  soin 
4es  ânes.  Ordinairement  on  transférait 
c«tte  responsabilité  à  un  membre  du 
Wiwi ,  qui  était,  il  est  vrai,  sous  la 
SHnrefllance  immédiate  de  Tabbé  ou  du 
doipilre,  mais  qui  devait  être  examiné 
par  révèque,  autorisé  par  lui  et  soumis 
à  sa  juridiction ,  et  dans  ce  cas  la  loi 
oedésiastique  demandait  également  une 
institution  perpétuelle  (l). 

Tout  cela  est  tombé  par  la  séculari- 
«ti<m^  qui  absorba  les  cures  incorpo- 
**•*  avec  les  couvents  et  les  fondations. 
J^souverains  s'obligèrent  à  veiller  aux 
"^•oma  de  ces  églises,  et  c'est  ainsi  que 
^paroisses,  conformément  à  leur  des- 
™aaon  primitive,  sont  redevenues  des 
■^^^ces  indépendants. 

H.  napp^i^  ^^  ^^^  ^^^  révéque. 

de  I'q^'^,*'^^*^*^^*  et  le  développement 

quelle  ^f^*?^î^*^^  <te8  paroisses,  selon la- 

©t  ri*j    V*  **^^isiiin  des  diocèses  en  cures 

^«ituiioû  de  prêtres  spéciaux  dans 

«**  #^p*^Ll*'  ^  ^u«l«n,  de  Juriku*  jmto- 
1^  *%l  »^  ^^%  lu  Schnldt,  Thiêamnup  t.  VI, 


GUEÊ 

ces  paroisses  n'avaient  pour  but  que  di 
régler  et  de  raffermir  le  ministère  pas- 
toral que  révéque  ne  pouvait  plus  rem- 
plir seul,  les  curés  devaient  être  ren- 
des comme  les  auxiliaires  et  les  repré- 
sentants de  révéque ,  lui  être  subordoo- 
nés,  et  être  responsables  vis-à-vis  de  kp 
de  tout  ce  qui  ooncemait  le  soin  des  âme 
dont  ils  étaient  chargés.  Comme  primi- 
tivement l'évêque  était  dans  son  diocèse 
réellement  le  seul  pasteur  des  âmes, 
et  que  les  prêtres  n'étaient  que  ses  coo- 
pérateurs,  de  même  aujourd'hui  encoir. 
au  moins  quant  à  Fidée ,  il  est  le  sol 
pasteur  de  son  diocèse  muni  d^un  poo- 
voir  illimité.  Les  curés  n'ont  chaïc^ 
d'âmes  et  n'administrent  qu'en  son  non 
et  en  vertu  de  scm  autorité ,  et  seule- 
ment dans  le  ressort  que  leur  fixe  Vt- 
véque  ;  ils  sont  ce  qu'étaient  les  anden» 
prêtres  des  élises  cathédrales,  et  il  n'y 
a  de  différence  entre  les  ups  et  les  an- 
tres qu'en  œ  que  ces  derniers  étaient 
envoyés  pour  diaque  ofifioe  des  petites 
églises  par  l'évêque,  avec  une  missioD 
toute  spéciale,  et  qu'après  sTen  être 
acquittés  ils  revenaient  à  la  cathédrale, 
tandis  que  les  curés  reçurent  une  insti- 
tution permanente,  dans  une  église  dé- 


terminée, et  que,  dans  le  cours  des 
temps,  une  série  de  droits  fixes  se  rat- 
tacha à  la  fonction  paiochiale,  quoique 
cette  institution  perpétuelle  et  ces  droits 
inhérents  à  la  charge  curiale  ne  fussent 
et  ne  soient,  en  ^ksmière  analyse,  qm 
des  dérivations  de  la  juridiction  épis- 
oopole. 

Ainsi ,  quant  à  la  question  très-dé- 
battue  de  savoir  si  les  ourés  sont  d'ins- 
titution divine  ou  non,  il  est  évidaat 
que  cette  institution  divine  ne  peut  leur 
être  déniée,  en  tant  qu'ils  sont  prêtres; 
que  la  capacité  d'exttcer  les  fonetiooi 
et  les  droits  attachés  à  la  charge  curiak 
découle  immédiatement  de  l'ordre  éa 
sacerdoce,  qui ,  comme  tout  pouvoiree- 
clésiastique,  vient  de  Dieu  ;  mais  que  le 
pouvoir  d'user  actuellement  de  cette  eh 
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pacité,  dans  un  ressort  déterminé,  dans 
une  paroisse  légalement  organisée ,  par 
conséquent  ce  qui  caractérise  précisé- 
ment la  charge  curiale ,  est  une  dériva- 
tion de  la  juridiction  épiscopale.  L'é- 
véque,  sans  doute,  ne  doit  pas  changer 
arbitrairement  le  pouvoir  légalement  at- 
taché à  la  charge  curiale  ;  mais  on  ne 
peut  lui  contester  le  droit  d'étendre  ou 
de  restreindre  ce  pouvoir  dès  que  le 
bien  de  l'Église  le  demande  réellement. 
Une  autre  question  relative  aux  rap* 
ports  du  curé  avec  Tévéque  est  celle  qui 
concerne  son  amovibilité  ou  son  ina^ 
movibilité.  Le  curé  est-il  amovible  ou 
inamovible?  Posée  ainsi,  cette  question 
ne  peut  être  résolue  absolument  ni 
dans  un  sens  ni  dans  un  autre.  En- 
tend-on par  amovibilité  le  droit  qu'a 
révéque  de  transférer  un  curé  d'une  pa- 
roisse à  une  autre  ou  de  le  destituer 
arbitrairement  et  selon  ton  gré,  sans 
aucune  espèce  de  motif  :  la  réponse  est 
nettement  négative  :  Tévêque  n'a  pas  ce 
droit.  Tant  qu'il  y  a  eu  un  droit  dans 
l'Église,  il  n'a  jamais  existé  d'amovibilité 
dans  ce  sens;  les  lois  se  sont,  dès  l'ori- 
gine, unanimement  et  formellement  pro- 
noncées contre  l'arbitraire  deTévéque, 
et  ont  accordé  au  dernier  membre  du 
clergé  qui  croyait  avoir  subi  une  iiyus^ 
tîce  le  droit  d'en  appeler  aux  supé- 
rieurs hiérarchiques  de  l'évéque,  qui  ont 
mission  de  faire  une  enquête  i  et,  dans 
le  cas  où  l'acte  de  l'évéque  est  injuste, 
de  l'annuler  (1).  Mais  les  lois  n'enten- 
dent nullement  établir  parla  l'immuta- 
bilité du  curé  ;  bi^  plus  «  si  on  entend 
par  amovibilité  le  pouvoir  qu'a  l'évéque, 
dans  des  cas  déterminés  et  par  des  mo- 
tifs suffisants,  de  changer  un  curé  contre 
son  gré ,  il  est  évident  qu'on  ne  peut 
nier  ce  droit;  il  est  aussi  ancien  que 
l'Église  et  découle  nécessairement  de 
la  nature  de  sa  constitution.  Le  droit 


(1)  Les  ipMiVMdaMTtMnânioi  I,  p.  D,  L I, 
c.  15  iq. 


commun  dit  expressément  (1):  Sia^ 
tem  episcopus  causam  inspexerit  ne- 
cessariamy  licite  poterit  de  uno  loco 
ad  alium  transferre  personas^  ut, 
qux  uni  loco  minus  surU  utiles^  alibi 
se  valeant  utilius  exercere;  et  le  con- 
cile de  Trente  ordonne  (2)  :  Bos  vero 
(parochos)  qui  turpiter  et  scandalosf 
vivunt^  postquam  prœmoniH  fue* 
rintf  coerceant  (episcopi)  ac  casii' 
gent,  et^  si  adhuc  incorrigibiles  in  sua 
nequUia  persévèrent^  eos  beneficiisi 
juxta  sacrorum  canonum  constitutio- 
nés ,  exemtione  et  appellatione  quor 
cumque  remota^  privandi  facultatem 
habeant.  Ainsi  les  évéques  sont  auto- 
risés à  changer  les  curés  indignes  ou 
incapables,  .mais  en  observant  cette 
condition  importante,  juxta  sacrorum 
canonum  constitutiones.  Le  jugement 
définitif  sur  la  question  de  savoir  s'il  y 
a  des  motifs  fondés  d'user  du  pouvoir 
de  tran^tion  qui  appartient  légale- 
ment à  l'évéque  n'est  pas  abandonné  à 
l'évéque  lui-même  ;  il  suppose  une  en- 
quête judiciaire;  il  ne  peut  être  pro- 
noncé qu'i^rès  cette  enquête  faite.  Les 
cas  dans  lesquels  l'éloignement  ou  le 
changement  peuvent  ou  doivent  avoir 
lieu  sont  légalement  déterminés,  et  ce- 
lui qui  est  ainsi  légalement  jugé  peut 
toiyours  en  appeler  au  métropolitain  ou 
au  Pape* 

Ainsi  l'inamovibilité  ^  qui  a  été  récla- 
mée de  bien  des  façons^  n'est  pas^  d'a- 
près les  canons^  le  droit  àHrrévocabi* 
lité^  mais  le  droit  de  réclamer  une  mar* 
che  judiciaire,  une  procédure  légale, 
quand  l'évéque  se  croit  dans  le  cas  d'o^ 
donner  un  changement  ou  une  destitu 
tion.  Il  résulte  clairement  de  ce  qui 
précède  qu'il  n'y  a  ni  amovibilité  abso- 
lue ,  ni  absolue  inamovibilité  ;  l'une  et 
l'autre  seraient  également  nuisibles  à 
.l'Église,  qui  par  sa  législation  a  tem* 

(1)  a6TiL,dêRerumptmui^Ki9' 

(2)  SflM.  XXI,  c  0,  (Itf  R^orm, 
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péfé  l'une  par  Tautre,  de  aorte  que  celui 
qui  est  iimoceininent  persécuté  est  ga- 
ranti contre  l'injustice,  et  que  l'indigne 
peut  être  légalement  atteint  par  l'auto- 
rité épiscopale. 

111.  Rapports  du  curé  0000  sa  com- 
mune. 

A.  Ses  droits.  Le  curé  a  le  droit  ex- 
duaif  de  remplir  les  fonctions  sacerdo- 
tales dans  les  limites  de  sa  paroisse. 
Sans  son  autorisation  expresse  nul  ec- 
clésiastique ne  peut  y  prîScher,  ni  dire 
la  messe,  ni,  en  g^éral,  présider  à 
aucune  cérémonie,  remplir  aucune  fonc- 
tion sacrée  (1).  Le  ciûé  ne  peut  ac- 
corder à  un  prêtre  étranger,  qui  lui 
est  inconnu,  l'autorisation  nécessaire, 
si  celui-ci  n'est  porteur  de  lettres  de 
son  évéque  {litterss  eommendatitise) , 
ou  appuyé  de  témoins  dignes  de  foi, 
attestant  qu'il  a  reçu  l'ordination  et 
qu'il  n'est  soumis  à  aucune  censure  ee- 
elésiastique  (3). 

La  loi  de  TÉ^se  interdit,  ccHoformé- 
ment  à  ce  droit  du  curé ,  aux  parois- 
siens d^appeler  un  autre  ecclésiastique 
pour  rempiir  les  fonctions  curiales ,  en 
leur  propre  nom  et  à  l'insu  du  curé 
légitime  (8).  Cependant  il  devra  y  con- 
sentir et  ne  pas  s'opposer  à  de  sages 
désirs  de  ses  paroissiens,  et  il  est  même 
obligé  d'appeler  lui-mênle  un  autre  ec- 
clésiastique à  son  aide ,  dans  les  cas  où, 
par  suite  de  drconstanoes  personnelles, 
il  lui  est  impossible  de  remplir  fructueu- 
sement certaines  fonctions  (4).  Si  la 
rentrée  de  certains  rerenus  est  attachée 
aux  fonctions  remplies  par  l'ecclésîafr- 
liqueappelé,  ces  re?enus,  d'après  le 


(1)  C  6,  dift  71.  Cone.  TWtf.,  len.  XXIV, 
c  ft,  de  Btform. 

(9)  C  1-S,  X,(f«  Clerie»  peregr.,  1,  22.  Cône. 
Trid.,  Mis.  XXIII,  C  16*  de  B^fim». 

(S)  C  2  X,  de  Paroeh.;  », 29,  et,  d«  Treu- 
ça  eipaee.  Exirav.  Cowum,,  1, 9 

W  GoDf.  Oratl-Bûliliofr,  DrvUeeeUi.^  II, 
g  152. 


droit  strict,  doivent  être  touchés  par  le 
curé  propre  (1). 

Le  curé  est  seul  autorisé  à  enseigner 
la  doctrine  chrétienne  dans  sa  paroisse, 
aussi  bien  en  particulier ,  visitaiivnes 
domesticae^  qu'en  public,  devant  la  pa- 
roisse réunie ,  devant  les  enfants  (caté ' 
chismes),  devant  les  adultes  (prédica- 
tions). 

D'après  le  concile  de  Trente  (3)  il 
est  tenu,  soit  en  personne ,  soit,  s'il  est 
légalement  empêché,  par  un  mandataire 
capable,  de  foire  dans  l'église,  tous  les 
dimanches  et  jours  de  fête,  diebus  soi- 
tem  dominieis  et  festis  soiemnibus, 
un  sermon  approprié  à  la  capacité  de 
ses  paroissiens,  tous  les  jours  ou  au 
moins  trois  fois  par  semaine  durant 
l'Avent  et  le  Carême  (8).  De  même  un 
catéchisme  doit  avoir  lieu  tous  les  di- 
manches et  jours  de  fête  pour  la  jeu- 
nesse (4).  Si  le  curé  n'observe  pas  ces 
prescriptions,  l'évêque  doit  l'avertir;  si 
l'avertissement  reste  inutile ,  une  partie 
de  son  revenu  doit  lui  être  retiré  et  re- 
mis à  un  autre  prêtre  qui  prêdieia  pour 
lui  ;  et,  si  cette  mesure  ne  le  rappelle 
pas  à  l'accomplissement  de  son  devoir, 
il  peut  être  révoqué  (6). 

Au  droit  exclusif  du  curé  de  prêcher 
dans  sa  paroisse  correspond  l'obligation 
des  paroissiens  (6)  d'assister  au  sermon 
dans  leur  paroisse  :  Moneatqm  episco- 
pus  populum  diligenter  teneri  «iMtm- 
guemque  parochim  suse  énteresse^  ubi 
commode  id  fieri  potest^  ad  audien- 
dum  verbum  Dei  (7).  Le  curé  a  contre 
les  contempteurs  de  la  parole  de  Dieu  k 
jus  cogendi^  qui  peut  aller  depuis  l'ad- 
monition jusqu'à  rexcommunication(8}. 

(t)  Atehtar,  DroU  eeel^.,  g  129. 
(2)  ScM.  V,  c  2,  d«  Me/. 
(S)  Cône.  TWtf .,  mu.  XXIY,  c  «,  rf«  Btf. 
{k)Cone,  7Wi.,I.c. 

(5)  Cône.  TVmT.,  mm.  Y,  c.  2,  d«  A^/brm. 
(Oj  Foy,  pABOisauro. 
(7)  Conc  .TWtf.,  MM.  XXiy,e.  «,  de  E^. 
9)  Carpiov,  «/«fûprMC  oManfon,  I.  Il, 
m.  Xyi,(lécls.255,ii.»M|. 
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De  phiB,  on  reconnaft  généralement 
au  curé  le  droit  de  blâmer  publique- 
mentlespécheuTsnotoiree  de  sa  paroisse, 
après  d*infhictaeiix  avertissements,  en 
les  nommant,  elenchuspersonality  ainsi 
que  le  droit  de  réfuter  les  doctrines  des 
confessions  non  catholiques  et  de  dé- 
fen^hre  le  dogme  catholique  contre  elles, 
eienehus  doctrinatis.  Mais  fl  est  tout 
aussi  généralement  admis  quil  ne  doit 
faire  usage  de  ce  droit  que  très-rarement, 
et  quand  il  le  fait  ce  doit  être  de  la  ma- 
nière la  plus  digne,  la  phis  prudente  et 
la  plus  exempte  de  passion  (1). 

Le  curé  est  Tachninistrateur  régu- 
lier des  sacrements  pour  ses  parois- 
siens (2)  ;  un  autre  prêtre  ne  peut  les 
administrer  qu*avec  sou  autorisation 
expresse,  ou,  en  cas  de  nécessité,  par  une 
délégation  directe  de  rOrdinaire.Le 
droit  de  baptiser,  qui  primitivement 
était  réservé  à  l'évêque,  est,  depuis  la 
constitution  régulière  des  paroisses,  ex- 
clusivement réservé  au  curé  :  Legiti- 
mus  BapHsnU  mMiter,  dit  le  Pontifi- 
cal romain,  est  paroehus^  vd  (Uius 
sacerdos  aparoeho  vH ordinario  de- 
iegatus.  Cest  pourquoi  les  é^^ises  pa- 
roissiales sont  seules  autorisées  à  avoir 
des  fonts  baptismaux;  cela  est  formélle- 
meot  interdit  aux  chapelles,  oratoires 
et  églises  de  couvent  (8).  Les  coopé- 
rateurs  du  curé  n'administrent  le  Bap- 
tême qu'en  son  nom.  Jure  ddegato; 
révéque  lui-même,  sauf  le  cas  d'une  né- 
cessité  absolue,  ne  peut  administrer  le 
Baptême  dans  une  église  paroissiale  ou 
en  charger  un  autre  prêtre  sans  le  con- 
sentement du  curé  (4). 

Le  curé  seul  est  autorisé  à  célébrer 
le  saint  sacrifice  de  la  messe  dans  son 
église,  et  les  paroissiens  sont^  d'après  le 
droit  strict,  tenus  d'assister  à  la  messe 

(1)  Coof.  Sdti,  JhûUeamom.^  U  II,  p.  7B-S5. 

(2)  Cime.  Trid.^  Mti.  XXIT,  c  18,  de  lt<A 
(S)C.S,e.  Xvni,qiuett.2. 

(4)  ¥nnxlis,PrwÊi9taB^liùtkteay%.  ir.Pû' 
foehuit  «rt.  in,  p.  le. 


paroissiale  les  dimanches  et  fêtes.  Le 
concile  de  Sardique  et  le  concile  in 
Trulio  Tont  expressément  proclamé,  et 
ont  menacé  les  infracteurs  d'excommu- 
nication; les  décrets  conformes  du  con- 
cile de  Nantes  (1)  sont  devenus,  par  leur 
admission  dans  le  Corpus  Jtsr,  can.  (2), 
lois  générales  de  l'Église.  On  tint  ri- 
goureusement à  l'observance  de  cette 
loi  pendant  tout  le  moyen  âge,  et  vers 
la  fin  du  qumzième  siècle,  lorsque  de 
vives  luttes  s'élevèrent  entre  les  ordres 
mendiants  et  les  curés  sur  l'assistance 
aux  messes  paroissiales,  Sixte  IV  dé- 
cida tout  à  fait  dans  le  sens  des  anciens 
canons  :  Jure  cautum  est  diebus  fes' 
tivis  et  domifUds  paroehianos  teneri 
audire  missam  in  eorum  parœciali 
ecclesia,  nisifarsan  ex  honesta  causa 
ab  ipsa  ecclesia  se  absentarent  (3). 
Quelque  fondée  que  soit  cette  cou- 
tume dans  les  lois  ecclésiastiques  et 
dans  la  nature  des  choses  (4),  Fopi- 
nion  plus  douce  a  prévalu  dans  les 
temps  modernes,  à  savoir,  qu'U  est  cer- 
tamement  à  désirer  que  les  fidèles  as- 
sistent à  la  mçsse  paroissiale  et  qu'il 
faut  souvent  rendre  les  paroissiens  at- 
tentifs à  cette  obligation ,  mais  qu'il  y 
a  été  dérogé  par  une  coutume  géné- 
rale ;  que  ce  n'est  plus  un  devoir  strict 
d'assister  à  la  messe  paroissiale,  et  que 
les  fidèles  satisfont  suffisamment  à  la 
loi  de  l'Église  s'ils  assistent  à  une  messe 
quelconque  les  dimanches  et  jours  de 
fête.  Cette  opinion,  aujourd'hui  presque 
généralement  admise  en  théorie  et  en 
pratique,  s'appuie  sur  des  parolesexpres- 
ses  des  Papes  Léon  X  et  Cément  Yin^ 
et  sur  des  explications  de  la  congréga- 
tion dnCondle  (eongregatio  ConcUii) 


CD  C.  1,2. 

(3)  C.  ft,&,C.lX,qiMMta,0te.S,X,if^P«. 
roeAu,  S,  la. 
(S)  C  S,  4t  7V««f«  9i  pêti.  Emtnv.  foww., 

(ft)  SdU,  GtmêUt  de  DroU  «ceWt.,  1,  2, 
p.  78. 
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réunie  par  Benott  XIY,  jnriiieipttl  dé- 
fenseur de  cette  opbion  (1). 

Le  curé  est  le  dispensateur  r  j^lier 
de  l'Eucharistie.  Au  temps  pascal, 
tous  les  paroissiens  sont  tenus  de  re- 
cevoir la  sainte  Communion  de  ,  ses 
mains  (S),  et  ils  ne  peuTcnt»  sans  son 
autorisation  expresse,  satisfaire  au  de- 
voir pascal  dans  une  autre  église  pa- 
roissiale (3).  Le  curé  a  le  droit  de 
refuser  la  communion  aux  excontmu- 
niés,  aux  interdits,  aux  pécheurs  no- 
toires, mais  non  à  des  pécheurs  secrets, 
à  moins  qu*ils  demandent  à  communier 
secrètement  ou  que  Texclusion  de  la 
communion  publique  puisse  avoir  lieu 
sans  scandale  (4).  Le  curé  peut  porter 
la  sainte  Communion  aux  malades  dans 
leur  demeure  et  en  tout  temps;  c'est 
pourquoi  il  doit  toujours  tenir  des.  hos- 
ties consacrées  réservées  dans  Téglise 
paroissiale,  dans  un  lieu  convenable, 
propre,  bien  fermé,  dont  la  clef  ne  reste 
ni  sur  Tautel  ni  dans  l'église,  mais  doit 
être  gardée  par  le  curé.  Si  par  suite  de 
sa  négligence  les  saintes  hosties  sont 
profanées,  ou  si  on  eu  a  abusé  pour  de 
coupables  fins,  il  est  passible  d'une  sus- 
pension de  trois  mois,  et,  suivant  les 
circonstances,  de  peines  plus  graves  en- 
core (5).  11  doit  veiller  à  ce  qu'une  lampe 
brûle  perpétuellement  devant  le  taber- 
nacle, lampe  qui  doit  être  alimentée  par 
celui  qui  est  obligé,  en  général,  à  l'entre- 
tien de  l'église  (6).  Quand  il  porte  l'Eu- 
charistie chez  un  malade  il  faut  que  ce 
soit  d'une  manière  décente,  qu^il  soit 
revêtu  de  i'étole  et  du  surplis,  d'un  voile 
recouvrant  le  Samt-Sacrement,  et  ac- 
cqmpagné  de  flambeaux  allumés  qui  le 
précèdent  (7). 

(1)  De  Synodo  diœeti.,  L  XI.  e.  U,  n*  7iq. 

(2)  a  12,  X,  de  PanUtenL,  5, 8S. 

(5)  BeoMl.  XIV,  intUi^  XVUL 

(ft)  Bened.  XIV ,  de  Syn.  diœe.,  1.  TIt,  o.  il. 
(i)  a  DL,  dff  CMlirf»  AitÉsf.,  S»  «i 

(6)  Lad.  Eogel,  CoUeff,  umi»,  Jur.  etÊk^ 
1.  lU^lil.  M,  D.t,S. 

(7)  C.  10,  X,  d»  CtliknU.  Min.,  ^  «1. 


Quant  au  sierement  de  Pénitence, 
primitîyement  Tévêque  seul  l'adminis- 
trait, et  c'était  un  acte  exdusif  de  sa 
juridiction;  ce  principe  subtist»  si  biea 
que  l'ordination  sacerdotale  ne  suffit 
pas  pour  donner  la  faculté  d'adminis- 
trer oe  sacrement;  il  dut  que  le  pou- 
voir de  lier  et  de  délier,  la  jnridîc- 
tion  interne,  Juridictio  interna,  soit 
spécialement  transmise  par  l'évéqno  à 
l'Ordinaire. 

Cette  tranmisaioii  a  lieu  pour  le  curé 
par  la  collation  de  son  bénéfice,  dont  la 
perte  lui  fait  perdre,  4»so^'iir#,  la  pou- 
voir d'absoudre;  pour  d^autraa  prêtres 
il  faut  une  approbation  spéeiale  de  Té- 
vêque  (J),  laquelle  suppose  un  examen 
partieuliev  (3)  et  doit  être  da  leoaps  à 
autre  renouvelée* 

L'évéque  peut  mettre^,  à  son  gré, 
certaines  limites  de  tampa,  de  localité 
à  cette  approbatioii,  il  peiil  la  reti* 
rerentièMnaent;  mail  eea  leilsicUons 
ne  sont  pas  appUcaUea  an  euié*  paies 
qu*il  a  reçu  avec  son  bén^lee  la  droit 
le  plus  étendu  d'adosinistrer  le  aaeta* 
ment  da  Pénitsnoe  (•)fet  qu'il  n'y  a 
d*autre  liaûle  légale  a  aon  pouvoir  à  œt 
égard  que  l'interdiotion  de  raeevoir 
dans  sa  paroisse,  pour  y  eonteler,  des 
prêtres  non  approuvés  par  l'évéque* 

La  juiitfction  dn  euré  s'étend  en 
principe  sur  tous  les  paraÉssians,  et  ee 
futda  bobne  heureune  obligation  stricte 
pour  eux,  surtout  dans  Tcmpire  frank, 
de  se  ooniésBer  au  moins  une  fois  Tan  à 
leur  propre  pasteur.  Maia,  quelque  vtile 
que  fût  cette  nlguioe  pour  la  dûreetioa 
des  âmes  et  la  conservation  da  la  dis* 
cipline  ecclésiastique,  son  exécution  ab- 
solue renoantm  dans  la  pratiqua  des 
difficultés  de  toute  espèce.  Ouvrir  son 
âme  sur  sa  sîtuaticm  morale  est  une 
afTaire  de  conscience  trop  personnelle 
pour  que  la  loi  qui  rendait  impossible^ 

(f)  r^y.  Appbobatiox. 

(t)  Corne.  THtf.,  mm.  XXni«e«  IS.  et  Jhf. 

(8)  Sdts,  ddwiu  dêt  SMt^  p.  as. 
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sans  exoeptioii,  le  choix  librt  d'un  con- 
fesseur »  pût  prévaloir  d'une  manière 
générale.  Aussi,  pesant  sagement  ces  dif- 
ficultés^ le  quatrième  concile  de  Latran 
confirma,  il  est  vrai,  Fobligation  géné- 
rale de  se  confesser  au  moins  une  fois 
Tan  à  son  propre  pasteur,  mais  en  ajou- 
tant cette  exception  :  Si  qt^is  wUem  alie- 
no  sacerdoti  voluerii,  justa  de  causa, 
sua  canfiteri  peccata^  licentiam  prha 
posiulei  et  obiineai  a  proprio  sacet' 
dote;  cum  aliter  ipse  illum  non  possit 
absolvere  vel  ligare  (1).  Quoique  cette 
prescription,  d'après  laquelle  il  ne  fallait 
plus  que  l'autorisation  du  curé  pour  pou* 
▼oîr  se  confesser  à  un  autre  prêtre,  fût 
déjà  un  grand  allégement  pour  les  parois- 
siens, et  qu'il  y  eût  une  série  suceeesive 
de  sj^nodes  provinoiaux  qui  en  ordonnè- 
rent itriotement  Tobservation,  on  ne 
pouvait  cependant  méeonnaltve  que  la 
néoeisité  de  demander  chaque  fois  cette 
permission  au  «uré»  en  la  soutenant  par 
une  juste  oause,  jutta  eouia,  entraî- 
nait enoore  beaucoup  d*ineonvénients 
et  ne  s'acoordait  pas  avet  l'entière  li- 
berté qui  appartient  à  Tinstitulion  de 
la  eonlèasion.  C'est  pourquoi,  ii  la  de- 
mande même  des  euréSi  Tusa^d  s'éka« 
Mit  pea  à  peu  d'accorder  sans  condi- 
tion le  libre  choix  du  eimlesseur,  et 
de  ne  plus  exiger  qu'<m  prouvât  au 
euré  qu'on  s'était  eonfeasé,  par  la  re- 
mise d'une  attestation  écrite  du  eonfes* 
seoi  ou  do  billet  de  confession  (8). 

L'administration  de  l'Extrénie-Ctaïc* 
tion  appartient  également,  d'après  l'o- 
pinion unanime  des  canoni8les>  exclu- 
sivement au  curé*  C'était  la  coutume 
eonstanle  de  l'Église ,  depuis  l'origine 
des  paroisses  (S)  ;  le  premier  concile  de 


[i)  C.i2X,dê PmniLi^U. 

{!)  roy,  ConruÊÊfm  (blUtU  de).  Cf.*  tar 
telle  ooatome ,  ,etpreai4mcot  it«ooi«e  |Mir  lis 
Papee  et  la  eoogrégatloii  du  Oondlt,  Béoe- 
dtct.XIV,  1.  c,  1.  XI,  o.U.^Saf  kiea«  Wèfr- 
Wa,  »Btti«  I.  0.,  p.  S*. 

(S)  Blolerim,  Ifamorod.,  t  YI,  p.  UI,  o.  S. 


Latran  défendit(l)  absolument  aux  prê- 
tres régMliers  l'administration  de  l'Ex- 
tréme-Onotion.  Clément  Y  ordonna  que 
ce  sacrement  ne  pourrait  être  adminis- 
tré qu'avec  la  permission  spéciale  du 
curé,  sous  peine  d'excommunication 
ipso  Jure  (2),  et  le  Catéchisme  romain 
dit  expressément  (3)  :  Neque  tamen,  e9c 
sanctSB  Ecciesix  decreto,  ouivissacer^ 
doti,  SSD  PBOPBio  PASTOU,  quijuris* 
dktianem  habeat..,  hocsacramentum 
administrare  licet.  Un  autre  prêtre  ne 
peut  administrer  licitement,  iicitet  ce 
sacrement  qu'autant  qu'il  en  a  obtenu 
l'autorisation  du  curé  ou  s'il  y  a  danger 
dans  le  retard  (4). 

Pour  ce  qui  concerne  les  droits  du 
curé  par  rapport  au  mariage  ^  Voy.  les 
articles  BàiiniCTiûif  nu  MAaueBf  Exa- 
men nss  Funcis,  Mabiaob,  Pubugà- 

TIOW. 

Outre  l'administration  des  sacrements 
le  curé  a  le  droit  d'ensevelir  tous  ceux 
qui,  durant  leur  vie,  appartenaient  à  sa 
paroisse  et  recevaient  les  sacrements 
dans  son  église  (6).  Ce  droit  ne  fut  ja- 
maiscontesté  ;  il  ne  s'introduisit  qu'une 
exception,  lorsque  le  défunt  s'était  choisi 
un  autre  Uea  de  sépulture  que  cehû  de 
son  église  paroissiale  (6)4  ou  lorsqu'un 
paroissien  était  mort  dans  un  autre  en- 
droiti  et  que  son  corps  ne  pouvait  sans 
danger  être  porté  dans  son  domicile 
réel  (7).  Le  libre  choix  du  lieu  de  sépul^ 
ture  fut  de  tout  temps  accordé  par*ri^ 
glise  sans  condition  1  eUe.voulait  par  là 
protéger  la  liberté  de  ses  enfants  même 
au  delà  de  la  tombci  mais  non  en  au- 
cune façon  amoindrir  les  droits  du  cu- 
ré ;  bien  plus ,  elle  édicta  les  plus  sé- 

(1)  a  7. 

'  (2)  C*  i^dêPriviUg,iHOUm,iêt% 

(5)  U,  c  e,  o.  iS. 

(ft)  Goozalei-TelleE,  in  Commini.  otf  «^  f , 
X,def€rb,9i9m^.,hll9- 

(5)  C.  1,  8,  X,  de  8êpulL^  S,  2S. 

(0)  C.  7, X,  de  S0pult.,  S,  2S; a  t,  S,  A.  I.  «h 
Nr.,  S,  12. 

(7)C.S,*.<.iaiVr.,S,fS. 
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vères  ordomumoes  contre  les  régalien 
qui,  par  intérêt  propre,  obtiendraient 
subrepticement  qu'on  se  fit  enterrer 
dans  les  églises  de  leurs  couvents  (1). 
Le  choix  déterminé  de  cette  façon  était 
nul  et  non  avenu.  D'un  autre  côté,  lors- 
que la  sépulture  se  faisait  hors  de  la 
paroisse,  il  fallait  payer  à  l'ég^  pa- 
roissiale la  portion  canonique  ou  quarte 
funéraire,  porHo  canonica^  qwzrta 
funeraria^  c'estrà-dire  le  quart  des 
legs  attribués  par  le  défunt  à  Féglise 
où  il  se  faisait  enterrer  (3)  ;  de  mâne, 
d'après  une  coutume  géntole,  le  corps, 
avant  d'être  enseveli  dans  l'église  choi- 
sie, devait  être  apporté  daSos  l'église 
paroissiale ,  pour  être  béni  par  le  curé 
propre.  D'après  le  droit  strict  il  est 
interdit  au  curé  d'exiger  quelque  diose 
pour  la  sépulture  (8);  le  curé  ne  peut 
accepter  que  les  offrandes  volontaires, 
qui  sont  peu  à  peu  devenues  d'un  usage 
général  (4). 

D'après  les  dispositions  du  droit  ca- 
non la  sépulture  ecclésiastique  ne  peut 
être  accordée  qu'à  ceux  qui,  durant 
leur  vie,  appartenaient  réellement  à  la 
communion  de  l'Église  ;  c'est  pourquoi 
l'Eglise  en  exclut  les  infldMes  (6) ,  les 
hérétiques  et  les  schianatiques  (6) ,  les 
excommuniés  (7),  et  tous  ceux  qui  ont 
prouvé  leur  mépris  pour  l'Élise  par  la 
négligence  de  la  confession  et  de  la 
communion  publique  (8).  Si  ceux  qui 
viennent  d'être  énumérés  sont  exclus  de 
la  sépulture  ecclésiastique  par  ce  motif 
que  l'Élise  ne  veut  pas  contraindre 
après  leur  mort  ceux  qui,  pendant  leur 
vie,  n'ont  pas  voulu  de  sa  commu 


(f  )  C.  1,  h,  t  m  Nr.,  5, 12. 
(S)  C.  «,  8, 10,  X,  h,  <.,  8,  », 
(S)  eu,  15,  e.XIII,  qacttt;  e.  IS,  X,tf« 
Sepult,  8, 3S  ;  c.  8,  t,  X,  d«  Stmonta,  »,8. 

(5)  C  97,  as,  dist  1,  de  Comee. 

(6)  C  8,  18,  X,  de  Hmrtt.,  5, 7(  C  8,  can. 
XXIV,  qiuest.  S. 

P)  a  12, 1«,  X,  d«  Sipult,  8, 2Si 
(8)  CI2,X,d«i>tofi<l.,8,88. 


nion(i},  il  en  est  d'autres  que  cette  ex- 
clusion atteint  comme  un  chdHment  : 
ce  sont  les  suicidés  (3) ,  ceux  qui  ont 
succombé  dans  un  tournoi  ou  un  duel  (3), 
les  usuriers  notoires  (4) ,  les  voleurs  et 
dévastateurs  des  églises  (5). 

L'application  de  ces  prescriptions, 
aujourd'hui  encore  en  vigueur,  est  lais- 
sée à  l'appréciation  du  curé,  et  ce  n'est 
qu'en  cas  de  doute  qu'il  a  à  en  référer 
à  Fautorité  épiscopale.  Dans  les  temps 
modernes,  ces  prescriptions  ecclésias- 
tiques ont  été  fort  restreintes;  les  lois 
civiles  ordonnant,  sauf  des  cas  très-rares, 
la  sépulture  dans  les  cimetières  publics, 
le  curé  ne  peut  pas  refoser  la  place  de 
la  sépulture  commune;  mais  ce  qui 
n'est  pas  douteux,  c'est  qu'il  peut  révi- 
ser son  concours,  et,  en  ce  sens,  les 
prescriptions  canoniques  s'appliquent 
encore.  Le  même  principe  subsiste  par 
rapport  à  la  sépulture  des  Chrétieiis 
d'une  confession  non  catholique;  le  ci- 
metière catholique  ne  peut  leur  être 
refusé,  là  où  la  loi  civile  en  a  ainsi  dis- 
posé; mais,  quant  au  reste,  c'est  à  l'au- 
torité épiscopale  à  en  décider. 

Le  droit  du  curé  s'étend  aussi  sur 
toutes  les  bénédictions  qui  ont  lieu  dans 
sa  paroisse  et  qui  ne  sont  pas  réser- 
vées à  révêque  (6). 

Le  curé  a  le  droit  de  veiller  au  main- 
tien de  la  discipline  dans  sa  paroisse  par 
tous  les  moyens  eodésiastiques  qui  sont 
en  son  pouvoir.  Il  a  contre  les  récalci- 
trants un  droit  pénal  qui  s'étendait  au- 
trefois depuis  l'admonition  jusqu'à  l'ex- 
communication. II  est  hors  de  doute 
qu'il  a  eu  le  droit  de  prononcer  l'ex- 
communication :  on  en  trouve  des 
preuves  dans  le  Corpus  Juris^  par 

CD  c  1,  cui.  XXIV,  qont.  2. 

(2)  a  12,  oan.  XXIII,  qiue»t  5. 

^S)  C.  1,  X,  <(<  JorfiMiiMfit,  8,  18.  Cène, 
TWd.,  Mis.  XXV,  e.lfi,tfeit<A 

(ft)C,8,a^dtI7Mir.,8,19. 

(5)C.2,5,X,tfeilap/.,»,17. 

(6)  a.  BeUert,  Droitt  êidtvoin  dmCwii, 
p.  12. 
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exemple,  c.  8»  X,  de  Offk.  jud.  crd., 

81,  etc.  U,X,iieMajor.,lfZZ.  Ce 
droit  lui  a  été  retiré,  et,  d'après  la  pra- 
tique actuelle,  rexcommunication  peut 
être  demandée  par  le  curé,  maid  l'éTêque 
seul  a  droit  de  la  prononcer  (1).  Il  est  au 
pouvoir  du  curé  de  refuser  les  sacre* 
ments  quand  il  a  des  motifs  fondés, 
sauf  en  cas  de  mort,  excepta  tamen 
arUculo  mortis  (3),  droit  dont  Texer- 
cice  exige  la  plus  grande  prudence  et 
une  extrême  réserve. 

En  outre,  toutes  les  églises  et  chapelles 
situées  dans  la  paroisse,  tous  les  ecclé- 
siastiques institués  dans  ces  églises  sont 
soumis  à  la  surveillance  spéciale  du  curé, 
de  même  que  les  exercices  du  culte, 
dont  les  prêtres  auxiliaires  et  coopé- 
rateurs  ne  peuvent  modifier  le  lieu, 
le  temps,  les  formes,  sans  le  concours 
du  curé. 

Enfin  le  curé,  en  vertu  de  sa  fonction, 
doit  tenir  les  registres  de  baptémef  de 
tnariage  et  des  morts  (3),  qui  ont  le 
caractère  de  documents  authentiques 
devant  les  autorités  ecclésiastiques,  et, 
dans  beaucoup  de  pays,  devant  les  au- 
torités civiles.  Ces  registres  établissent 
une  preuve  judiciaire  complète  sur  les 
faits  qu'ils  attestent,  et  elle  ne  peut  être 
contestée  que  par  une  contre-preuve 
établissant  leur  falsification  ou  la  non- 
identité  de  la  personne  dont  il  est  ques- 
tion avec  celle  dont  parlent  ces  regis- 
tres (4). 

B.  Ses  obligations.  Outre  les  obli- 
gations générales  qui  résultent  de  l'or- 
dination pour  tous  les  prêtres,  le  curé 
a  les  obligations  spéciales  suivantes  : 

\o  Le  curé  est  obligé  de  donner  à  la 
paroisse  qui  lui  est  confiée,  sous  tous 
les  rapports,  un  bon  exemple,  et  de  prier 
constamment  pour  son  bonheur  spiri- 

(1)  Cf.  Thomassin,  1.  c,T>.  I,  I.  II,  c  26,  n.6. 

12)  C.  ta,  X,  de  PœniU^  5, 8S. 

(S)  Conc.  Trtd.,  M«.  XXIV,  c.  1, 2,  de  lt<A 

Matr. 
Cft)  Coof.  Waller*  l>fotl«cd.,  g  278. 


tuel  et  temporel.  Il  est  le  maître,  le  père, 
l'ami  de  toutes  ses  ouailles,  le  protecteur 
de  tout  ce  qui  est  bien,  et  en  particulier 
le  père  et  Fintercesseur  des  pauvres  etdes 
nécessiteux  (1).  Il  n'a  pas  de  famille,  et 
toutes  les  familles  lui  appartiennent;  il 
est  le  témom,  le  conseiller  de  toutes  les 
actions  solennelles  de  la  vie  :  sans  lui 
on  ne  peut  naître  ni  mourir;  les  enfants 
sont  habitués  à  l'ahner,  à  le  respecter, 
à  le  craindre;  les  inconnus  mêmes  le 
nomment  leur  père.  Les  Chrétiens  con- 
fient à  sa  discrétion  leurs  intérêts  les 
plus  intimes,  leurs  larmes  les  plus  ca- 
chées; il  est  le  consolateur  de  toutes  les 
misères  de  Tâme  et  du  corps,  le  mé- 
diateur obligé  entre  les  riches  et  les 
pauvres,  et  les  pauvres  et  les  riches 
frappent  alternativement  à  sa  porte,  les 
riches  pour  lui  remettre  leurs  secrètes 
aumônes,  les  pauvres  pour  recevoir 
des  secours  dont  ils  n'ont  pas  à  rougir. 
Sans  avoir  un  rang  marqué  dans  la  * 
société,  il  appartient  également  à  toutes 
les  classes  :  aux  classes  inférieures  par 
la  simplicité  de  sa  vie  et  souvent  par 
l'obscurité  de  sa  naissance;  aux  classes 
àupérieures  par  son  éducation,  son  sa- 
voir, la  noblesse  de  ses  sentiments  et 
l'importance  de  ses  fonctions;  en  un 
mot,  il  est  l'homme  qui  sait  tout,  qui 
peut  tout  dire,  et  qui  parle  à  la  raison 
et  au  cœur  des  fidèles  (2)  avec  Tauto- 
rité  d'une  mission  divine  et  la  puissance 
d'une  foi  parfaite. 

2®  Le  curé  est,  en  vertu  d'un  com- 
mandement divin,  obligé  à  la  résidence, 
c'est-à-dire  tenu  à  être  sans  interruption 
présent  dans  son  église,  et  de  s'occuper 
personnellement  du  soin  des  âmes 
dont  il  a  la  charge  (8).  Cette  exigence  de 
rÉglise,  fondée  en  nature,  est  aussi  an- 
cienne que  l'institution  des  paroisses  (4). 

(1)  Cime.  Trid.,  leu.  XXIII,  o.  1,  de  Réf. 

(2)  Lamartine,  (Kirvr.,  t  V. 

(S)  Cône.  Trid.,  ww.  XXITI,  c.  1,  de  Ref 
(2)  Bingbam,  Origine»  ëive.  Antiquité  eceîêê, 
I.  VI.c.*;l.XVII.«.*. 
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Quand  la  loi  demande  one  préaenae 
continue  du  curé,  il  ne  faut  pas  enten- 
dre par  là  qu*il  ne  peut  absolument  s'é- 
loigner de  sa  paroisse.  Quand  il  a  un 
motif  raisonnable ,  quand  sa  présence 
n*est  pas  indispensable  et  qu*ii  a  un 
remplaçant  pour  les  cas  de  nécessité,  il 
peut  s*absenter  plusieurs  Jours  sans  la 
permission  de  révéqqe  :  Qui  oMquantis^ 
fer  tantum  absunt,  dit  le  concile  de 
Trente  (1),  ex  veterum  eatumum  sert' 
teniia  non  videntur  abesse,  quia  sta* 
tim  reversuri  sunt.  Les  canonistes  ré- 
pondent de  diverses  manières  à  la  ques- 
tion relative  au  nombre  de  Jours  que 
peut  durer  cette  absence, 

L*Dpinion  probable^  d*après  une  dé- 
claration de  la  congrégation  du  Concile, 
rapportée  par  Fagnanî  (2),  est  que  Fab- 
sence  peut  être  de  six  jours,  dans  le  cas 
où  il  n'interviçnt  pas  de  diimanche  ou 
de  Jours  de  fête  dans  cet  intervalle. 
Quoique  la  permission  de  Tévéque  ne 
soit  pas  nécessaire ,  celui-ci  cependant 
a  le  pouvoir  de  punir  les  curés  qui  abu- 
sent de  la  faculté  dont  nous  parlons,  et 
de  leur  défendre  de  s'çbsenter  pour 
plus  de  deux  jours  sans  ion  autorisa- 
tion (8). 

Si  Tabsence  doit  durer  plus  de  six 
jours,  il  faut  que  le  curé  demande  Tau- 
torisation  à  l'évéque,  et,  si  le  curé  veut 
s'éloigner  plus  de  deux  mois  de  sa  pa- 
roisse, il  &ut  qu'il  en  expose  les  mo- 
tifç  à  l'évéque,  qui  les  examine  et  donne 
l'autorisation  par  écrit  (4).  I^  motifs 
qu'on  peut  alléguer  pour  justifier  une 
absence  de  plus  de  deux  mois  sont ,  se- 
lon le  concile  de  Trente  : 

a.  I^a  charité  chrétienne,  Christian^ 
charitas.  Les  canonistes  comptent  par- 
mi ces  cas  ceux  où  le  curé  peut  pister 
son  concours  dans  une  autre  église, 

(2)  CommenL  atf  c  A,  X,  ife  CUric  non  resid, 
(S)  De€l,  congreg.  Conc.  dans  ReidemUiel, 
F.  C,  I.in,tltft,  f$8,D.8«. 
(4)  Cône,  THd^  ).  o. 


apaiser  des  contestations  dans  les  fa- 
milles ou  les  paroisses,  empêcher  des 
délits,  ramener  des  ftmes  égarées  à  TÉ- 
gUee. 

b.  La  nécessité  urgente,  urgens  ne- 
eessiiaSj  par  exemple  si  une  maladie 
l'oblige  à  quitter  son  église  pour  cher- 
eher  des  remèdes  au  dehors,  si  des  per* 
sécutions  le  menacent,  mais  seulement 
dans  le  cas  où  elles  s'adressent  spécia- 
lement h  sa  personne  ;  car,  si  elles  enve- 
loppent l'église  ou  la  commune,  alors  le 
droit  nomme  son  absence  on  sa  fuite 
lâcheté,  et  la  loi  la  lui  imputée  pé- 
ché (1).  Il  ne  hii  est  pas  non  plus  perniis 
de  quitter  sa  paroisse  en  cas  de  maladie 
épidémique  (S). 

e.  L'obéissance,  débita  obedientia; 
par  exemple^  s'il  est  chargé  par  ses  su- 
périeurs lég^imes  d'une  mission  bon 
de  sa  paroisse,  qui  l'oblige  à  une  abaence 
prolongée. 

d.  L'intérêt  évident  de  rtg^ise  ou  de 
l'État,  evidens  Ecciesix  vd  reipublic« 
utiiitas,  quand  il  est  appelé  à  des  syno- 
des provinciaux  ou  diocésafais,  quand  il 
suit  un  procès  concernant  l'Église,  etc. 

L'autorisation  de  l'évéque  doit,  com- 
me nous  l'avons  dit,  être  donnée  par 
écrit;  si  cependant  le  motif  de  l'absence 
arrive  soudainement,  et  que  le  départ 
ne  puisse  être  retardé  jusqu'à  l'obten- 
tion de  la  licence,  fl  suffit  de  faire  la 
demande  en  exposant  le  motif,  sans 
qu'il  faille  attendre  la  réponse  ;  mais  fl 
n'en  faudra  pas  moins  démontrer  phis 
tard  les  motifs  légitimes  du  voyage,  et, 
dans  le  cas  où  ils  ne  paraissent  pas  fon- 
dés à  l'évéque,  le  curé  est  passible  de  la 
peine  édictée  contre  ceux  qui  n*obser- 
vent  pas  la  résidence  (8).  Cette  peine 
consiste,  d'après  le  concile  de  Trente  (4), 
dans  la  perte  des  revenus  du  bénéfice 

(l)C.ftS,can.vn,aon8tl. 

(21  neifteostoel,  1.  c,  g  8,  n.  IM,  f 00. 

(S)  BarlKMa,  de  Offlc.  paroeK,  p.  I,  e.  8, 

n.65,ee. 

(ft)  L.  c 
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au  prorata  du  temps  de  son  absence, 
prorata  temporis absentiœ ^  retenue 
qui  est  yeisée  dans  la  caisse  de  la  fa- 
brique ou  des  pauvres.  Si  celui  qui 
8'est  absenté  sans  autorisation  épisco- 
pale  ne  satisfait  pas  à  Tordre  quil  a 
reçu  de  rentrer  dans  sa  paroisse,  il  est 
frappé  des  censures  ecclésiastiques,  et 
dans  le  cas  d'une  résistance  perséyé- 
rante  il  peut  être  révoqué. 

Les  mêmes  peines  atteignent  le  curé 
qui,  quoique  personnellement  présent 
dans  sa  paroisse,  refose  de  remplir 
ses  fonctions  pour  sa  commodité  ou 
par  esprit  d'opposition ,  cette  inaction 
étant  légalement  considérée  oonmie  l'ab- 
sence. 

8»  Le  curé  est  obligé  de  faire  un  usa^ 
ge  réel  des  droits  d'enseigner,  d'admi- 
nistrer les  sacrements ,  de  maintenir  la 
discipline,  qui  lui  sont  dévolus,  notam- 
ment d'être  prêt  à  chaque  instant  à  ac- 
corder ses  soins,  partout  et  toutes  les 
fois  qu'il  en  est  requis,  à  qui  que  ce  soit» 
sans  distinction  (1). 

4<»  Le  curé  est  obligé  d'appliquer  la 
saMe  Messe  à  sa  paroisse  les  diman- 
ches et  Jours  de  fête,  et  cela  même 
quand  son  bénéfice  ne  donne  pas  la  por- 
tion congrue.  La  même  obligation  lui 
est  imposée  pour  les  fêtes  remises  aux 
dimanches  ou  entièrement  abrogées. 
L'induit  apostolique  du  9  avril  1803 
abrogea ,  à  la  demande  du  gouverne- 
ment, dans  toute  l'étendue  de  la  Répu- 
blique française,  un  certain  nombre  de 
fêtes,  c'est-à-dire  qu'il  dispensa  les 
fidèles  du  commandement  ecclésiasti- 

(i)  Cime.  7VM.,  icti.  ZXlIf ,  e.  1,  de  R^. 


que  d'assister  à  la  messe  ces  jours-là 
et  de  ne  pas  faire  d'œuvre  servile.  A  la 
suite  de  cet  induit  un  certain  nombre 
d'évêques  français  et  belges  demandè- 
rent au  Saint-Siège  si  les  curés  étaient 
obligés  d'appliquer  à  ces  jours  de  fête 
abrogées  la  messe  pro  populo.  Les  dé- 
cisions par  lesquelles  la  congréption 
du  Concile  répondit  à  ces  demandes  fu- 
rent toutes  affirmatives  (i). 

Pious  avons  considéré  les  devoirs  et 
les  obligations  que  l'Église  impose  au 
curé.  Il  en  est  encore  un  grand  nombre 
que  leur  imposent  les  lois  civiles,  les 
relations  politiques.  Il  faut  en  prendre 
connaissance  dans  les  livres  spéciaux 
qui  traitent  de  ces  matières. 

Conf.  Aug.  Barbosa,  deOfficio  et 
potestate  Paroehorum,  Colon.,  1713; 
J.-H.  Bôhmer ,  Jus  paro€hia4e ,  Halse, 
1730;  G.-A.  Struvii  Disput.  de  Jure 
parœhiali,  len.,  1675  ;  L.  Engel,  Ma» 
nuaU  Paroehorum ,  Salisb. ,  1077  ; 
Ferraris,  PromptaBibliotheca,  s.  v. 
Parœhus;  Helfert,  des  Droits  et  des 
OUigaUons  des  Curés,  Prague,  1883; 
Seitz,  le  Droit  des  Curés  de  V Église 
cath.,  Ratisb.,  1840;  Scbefold,  le  Droit 
parocAio/,  Stuttgart,  1846;  Statuts 
diocésains  de  l'évéché  de  Mayence, 
5*  part.,  p.  58. 

Voy.  Cubé  pbopbb,  Rbgtbub. 

ROBBB. 
Cfïki  ACniBL,  HABrrUBL,  pbimitif, 
parochus  actualis,  habitualis,  primi- 
tivus.  Foy.  Cubé,  Pbétbss  AuxaiAi- 

BBS,  POBTION  CONGBUB. 

(1)  CoDf.  M.  YerhoefeD^  DiuerU  eananiea 
de  êoeroaaneto  Mmm  offiicw  a  paroehù^  «<c., 
LOTAOU,  iSU. 
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